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PRÉFACE 


Ce  livre  cherche  à  s'inspirer  partout  des  exigences  de  l'expé- 
rience et  de  la  raison,  qui  ne  m'ont  jamais  paru  s'exclure. 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  mette  quelque  chose  au  monde  au- 
dessus  du  souci  de  la  vérité.  Et  la  mission  de  l'enseignement  de 
la  philosophie  en  particulier,  comme  des  études  philosophiques 
en  général,  me  paraît  être  de  donner  à  l'esprit  le  goût,  le  culte 
de  la  vérité,  sans  lequel,  à  mon  sens,  rien  de  sérieux  ne  peut 
être  fondé  en  quelque  domaine  que  ce  soit. 

Cette  attitude  m'imposait  d'abord  d'affirmer  ce  que  je  croyais 
vrai,  puis,  comme  la  plupart  des  questions  qui  sont  examinées  ici 
sont  sujettes  à  controverse,  d'exposer  ces  controverses  en  in- 
diquant la  part  d'opinions  personnelles  qui  entraient  dans  mes 
conclusions.  J'avertis  ainsi  chacun  qu'il  a  à  apprécier  les  motifs 
qui  me  les  font  accepter,  car  je  ne  veux  m'adresser  qu'à  la 
libre  réflexion  sans  réserve.  Non  content  de  le  dire  ici  une  fois 
pour  toutes,  je  le  répéterai  dans  chacun  des  chapitres  où 
quelque  grave  discussion  se  trouvera  engagée  et  dans  chacun  de 
ceux  où  les  faits  sont  encore  mal  établis  (comme  il  arrive 
pour  les  recherches  scientifiques  complexes  et  récentes,  telles 
que  la  plupart  de  celles  qu'on  rencontrera^.  J'ai  par  là  essayé 
de  concilier  le  respect  que  je  dois  aux  opinions  adverses,  avec 
celui  que  je  dois  aux  miennes  propres  ;  et  j'ai  pu,  en  faisant  à 
ces  dernières  leur  part,  donner  plus  de  vie  et  d'unité  à  l'ensemble. 
Mais  j'ai  voulu  faire  un  manuel  et  non  défendre  un  système.  Je 
ne  m'abuse  pas  d'ailleurs  sur  la  très  imparfaite  réalisation  d'un 
idéal  aussi  difficile.  Je  ne  demande  qu'à  travailler  encore  en  ce 
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III.  Morale  :  Additions  :  Exposé  plus  étendu  de  la  conception  sociologique 
(d'après  Durkheim  et  Lévy-Briïhl). 

Revision  générale. 

IV.  Philosophie  générale  :  Revision  générale, 

V.  Un  index  biographique  des  auteurs  cités,  contenant  de  très  brèves  indi- 
cations destinées  à  les  situer  dans  le  temps  et  dans  l'histoire  des  idées 
philosophiques. 

VI.  Le  recueil  des  sujets  philosophiques  donnés  le  plus  récemment  aux  bac- 
calauréats et  à  la  licence  dans  les  différentes  Universités,  aux  concours 
d'admission  aux  bourses  de  licence  et  à  l'École  Normale  supérieure, 
aux  écoles  de  Saint-Cyr,  Sèvres,  Saint-Cloud,  Fontenay,  au  professorat 
des  écoles  normales,  à  llnspection  primaire,  aux  certificats  d'apti- 
tude à  l'enseignement  secondaire  de  jeunes  filles.  C'était  le  meilleur 
moyen,  nous  a-t-il  semblé,  de  faire  réfléchir  le  lecteur  sur  les  questions 
les  plus  importantes  et  sur  celles  qui  préoccupent  le  plus  l'opinion 
philosophique  actuelle. 

VII.  J'ai  continué,  autant  qu'il  était  possible,  à  introduire  dans  mon  texte 
des  citations  empruntées  surtout  aux  psychologues  savants  et  philo- 
sophes contemporains.  De  cette  manière,  il  sera  facile,  grâce  aux  ré- 
férences bibliographiques,  de  consulter  méthodiquement  leurs  œuvres 
elles-mêmes. 

VIII.  La  bibliographie  [Oivvnifje^  à  consulter)  a  été  mise  à  jour  et  complé- 
tée. Les  ouvrages  cités  ont  été  rangés  d'après  leur  date  d'apparition 
(les  ouvrages  traduits  d'après  la  date  d'apparition  de  l'original),  à  cause 
de  l'intérêt  scientifique  et  historique  qu'elle  présente. 


CONSEILS  SUR  LA  MANIÈRE  DE  SE  SERVIR  DE  CE  LIVRE 


La  partie  non  marquée  de  traits  marginaux  fournit  a  peu 

PRÈS    LE  minimum  DES  CONNAISSANCES  (jUI  SONT  EXIGÉES  EN  GÉNÉRAL 

DES  CANDIDATS  AU  BACCALAURÉAT.  Elle  compiend  Biiviron  un 
tiers  du  volume.  Il  sera  toutefois  utile  de  lire  le  reste,  car  certains 
sujets  d'examen  —  bien  qu'assez  exceptionnels  —  peuvent  en 
nécessiter  la  connaissance. 

La  dispositio7i  des  tnatières  conserve.,  aussi  fidèlement  que 
possible,  Fordre  duprogramme,  ce  qui  peut  faciliter  les  recherches 
des  élèves. 

—  Bien    que   ce   livre   soit   surtout   destiné   a    accompagner    le 

COURS    DU    professeur,    COMME    RECUEIL    DE    FAITS    ET    DE    LECTURES,    il    Se 

peut  que  des  élèves  soient  forcés  d'utiliser  ce  livre  sans  le  secours 
d'un  professeur.  C'est  à  ceux-là  surtout  que  s'adresse  la  division  du 
livre  en  deux  parties  à  l'aide  de  Iraits  marginaux. 

De  plus  j'ai  toujours  indiqué,  à  côté  des  faits,  les  principales 
idées  que  ces  faits  peuvent  suggérer  et,  à  côté  des  doctrines,  ce 
qui  peut  aider  à  choisir  et  à  adopter  une  solution,  de  façon  à  guider 
la  réflexion  de  l'élève,  et  à  suppléer  au  cours  dont  il  est  malheu- 
reusement privé. 

—  Toujours  en  songeant  surtout  aux  élèves  qui  travaillent  seuls, 
j'ai  fait  précéder  ^es  leçons  d'un  résumé,  plus  exactement  d'un  som- 
maire. Tout  en  aidant  aux  recherches  et  en  précisant  avant  la 
lecture  du  texte  les  grandes  divisions  et  les  points  importants  de 
la  question,  il  sera  encore  avantageusement  consulté  après  cette 
lecture.  Il  servira  alors  de  résumé  et  de  mémento  très  brefs,  pour 
rappeler  à  l'esprit  le  contenu  du  texte,  et  les  choses  essentielles. 

—  Ce  sommaire  ne  doit  pas  dispenser  l'élève  d'un  résumé  plus 
étendu,  fait  par  écrit,  après  qu'il  a  étudié  le  chapitre  ;  dans  ce  résumé 
il  complète  de  ses  propres  réflexions  les  faits  fournis  par  le  texte. 
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—  J'ai  publié',  en  outre,  des  résumés  rédigés  avec  mes  élèves 
au  cours  des  leçons  que  je  leur  faisais.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  plutôt 
des  introductions  destinées  à  faciliter  l'étude  des  questions,  à  dé- 
gager les  points  les  plus  importants,  et  à  les  éclaircir,  en  un  mot 
à  aider  à  l'intelligence  de  ce  manuel,  que  des  résumés  purs  et 
simples.  Us  peuvent  également  servir  à  une  revision  rapide. 

—  Une  question  peut  recevoir  quelque  éclaircissement  nouveau 
de  certains  rapprochements,  ou  être  examinée  à  des  points  de  vue 
divers,  à  différents  endroits  de  ce  livre.  Pour  qu'on  puisse  en  avoir 
facilement  une  vue  d'ensemble,  ce  que  réclame  parfois  la  façon 
dont  les  sujets  sont  posés  aux  examens,  un  index  alphabétique 
placé  à  la  fin  du  volume  indique,  poiir  chaque  question,  les  endroits 
principaux  où  il  en  est  parlé  ou  qu'il  peut  être  intéressant  de 
consulter 

—  Les  citations  -  sont  empruntées  aux  chapitres  des  ouvrages 
cités  qui  ont  semblé  les  plus  importants  pour  la  question.  Lorsque 
la  citation  eût  été  trop  longue,  on  a  indiqué  les  chapitres  à  lire. 
Il  suffit  donc,  pour  organiser  des  lectures  complémentaires,  de 
se  reporter  aux  passages  cités  et  de  lire  le  contexte,  et  en  général 
les  chapitres  auxquels  ils  sont  empruntés.  Aussi  a-t-il  paru  inutile 
de  répéter,  à  la  fin  de  chaque  leçon,  les  indications  des  parties 
d'ouvrages  dont  la  lecture  est  spécialement  recommandable. 

—  Dans  l'index  biographique,  les  nombres  qui  suivent  le  nom 
de  l'auteur  indiquent  les  pages  oij  il  est  cité  et  où  par  conséquent 
on  peut  trouver  quelques  détails  sur  ses  doctrines. 

—  Dans  rindex  bibliographique,  les  ouvrages  sont  cités  par 
ordre  chronologique. 


1.  A.  Rey.  —  Psychologie  et  p/iilosophie.  —  Introduction  aux  études  philosophiques.  — 
Un  vol.  petit  in-16,  356  pages.  —  Paris,  Cornélj'  et  C'%  éditeurs. 

A.  Rey.  —  Philosophie  scientifique  et  morale.  —  Introduction  aux  études  pliilo- 
.sophiques.  —  Un  vol.  petit  in-16,  144  pages.  —  Paris,  Cornély  et  C''.  éditeurs. 

2.  Les  références  des  citations  renvoient  :  —  quand  il  y  a  simplement  le  nom  de 
l'auteur,  à  la  référence  précédente:  —  quand  il  y  a  un  numéro,  ou  le  nom  de  l'auteur 
suivi  d'un  numéro,  à  la  page  ainsi  numérotée  du  dernier  ouvrage  cité  de  cet  auteur; 
—  quand  il  y  a  un  nom  d'ouvrage  sans  nom  d'auteur  au  dernier  auteur  cité.  —  S'il  n'y 
a  aucune  référence,  se  reporter  à  la  première  indication  que  l'on  rencontrera  à  la 
suite.  Quelquefois  le  litre  de  l'ouvrage  est  indiqué  d'inie  façon  abrégée,  mais  toujours 
suffisamment  explicite.  Se  reporter,  pour  avoir  le  titre  exact  et  complet,  à  la  bibliogra- 
phie placée  à  la  fin  du  volume. 
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CHAPITRE  I 

OBJET    ET    DIVISIONS    DE    LA   PHILOSOPHIE 
PHILOSOPHIE  ET  PSYCHOLOGIE 

Première  partie  :  Conception  traditionnelle  de  l'organisation  de  nos  connaissances 

1.  —  Origines  delà  science  :  Connaissance  spontanée  et  connaissance  réfléchie. 
II.  —  Historique  de  la  connaissance  scientifique.  —  Sa  division   en   deux   domaines. 

A.  Conslilulion    des     sciences  proprement    dites    ou  sciences  positives.  — 

B.  Nécessité  de  compléter  les  sciences  positives  par  les  spéculations  philoso- 
phiques :  i"  A  cause  de  certaines  questions  mixtes;  2°  Du  besoin  d'unité 
dans  la  connaissance  ;  3»  De  la  critique  des  méthodes;  4°  Des  applications 
morales  ;  5°  De  problèmes  insolubles. 

III.  —  Conception  traditionnelle  DE  la  philosophie.  —  A.  Sa  méthode;  Différences  de  la 
philosophie  et  des  sciences  proprement  dites  :  1°  Objet  ;  2°  Méthode  ;  3°  Ré- 
sultats ;  4°  Point  de  vue  ;  5°  Fin  pratique.  —  B.  Rapports  des  sciences  et 
de  la  philosophie. 

iV.  —  Définition  et  division  traditionnelles  de  la  philosophie  :  1°  Logique;  2°  Morale; 
3"  Esthétique  :  4"  MétaphN-sique  ;  o"  Psychologie. 

Deuxième  partie  :  Les  modifications  récentes  tentées  dans  la  conception  générale 

de  la  philosophie 

V.  —  Les  conceptions  irrationalistes   et  les  conceptions  positivistes  :  A.  Tendances 

irrationalistes  :  a)  Bergson;  A)  Pragmatisme; —  B.  Tendances  pjositivistes. 

VI.  —  état  actuel  de  la  question  :  A.  Rapports  de  la  psi/cholorjie  et  de  la  philosophie. 

B.  Rapports  de  l'esthétir/ue  de  la  logirjue  et  de  la  morale  avec  la  philosophie. 


PREMIERE  PARTIE 

CONCEPTION  TRADITIONNELLE  DE  L'ORGANISATION 
DE  NOS  CONNAISSANCES 

Nous  allons  commencer  par  donner  un  aperçu  de  l'idée 
commune  qu'on  se  fait  aujourd'hui  de  la  philosophie.  Cette  idée 
ne  répond  pas  à  un  système  tranché  qui  serait  adopté  par  la  majo- 
rité des  philosophes,  mais  à  une  moyenne  d'opinions  qui  se 
dégagent  de  la  plupart  des  travaux  philosophiques  actuels.  En 
quelques  mots  elle  peut  se  caractériser  ainsi  :  d'un  côté    la    philo- 
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Sophie  tend  à  se  rapprocher  de  la  science,  et  à  s'appuyer  sur  elle 
comme  point  de  départ;  de  l'autre,  elle  ne  se  laisse  pas  ahsorber  par 
elle;  elle  veut  conserver  une  certaine  originalité  dans  son  objet 
et  sa  méthode  par  rapport  à  la  science  tout  en  gardant  des 
rapports  étroits  avec  elle.  Cette  tendance  moyenne  s'oppose,  tout 
en  se  laissant  influencer  par  elles,  et  en  essayant  de  conserver  un 
juste  milieu,  à  deux  tendances  beaucoup  plus  tranchées  qui  se 
dressent  comme  deux  extrêmes. 

La  première  prétend  que  la  science  est  foncièrement  insuffisante 
à  atteindre  les  questions  que  se  pose  le  philosophe.  RUe  ne  peut 
satisfaire  tout  notre  besoin  de  vérité  et  en  aucune  façon  nos  besoins 
moraux.  La  philosophie  sera  donc  une  métaphysique  qui  se  déve- 
loppera tout  à  fait  indépendamment  de  la  science.  Elle  aura  un 
tout  autre  objet  et  une  toute  autre  méthode.  Elle  constituera  une 
recherche  irréductible  aux  recherches  scientifiques, 

La  seconde  croit  au  contraire  qu'à  une  môme  question  on  ne 
peut  pas  faire  plusieurs  réponses  vraies.  La  vérité  étant  une, 
l'ensemble  des  méthodes  pour  l'atteindre  ou  l'approcher,  constitue 
ce  qu'on  a  toujours  appelé  la  science.  La  science  embrasse  alors 
tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  quelque  question  que  ce  soit, 
théorique  ou  pratique.  La  philosophie  n'est  plus  que  l'ensemble  de 
la  science  :  la  science  positive,  mais  considérée  surtout  dans  son 
esprit,  sa  méthode,  ses  principes,  sa  synthèse  et  sa  critique. 

Bien  que  j'incline  à  cette  dernière  opinion,  il  me  paraît  impos- 
sible aujourd'hui  de  la  considérer  comme  la  seule  soutenable  et 
de  l'imposer  comme  telle.  Aussi  me  contenterai-je  d'esquisser, 
après  l'exposé  de  l'opinion  moyenne,  les  raisons  invoquées  en  fa- 
veur des  deux  opinions  extrêmes.  x\u  lecteur  de  réfléchir  et  de 
conclure  lorsqu'il  aura,  de  l'ensemble  des  études  que  l'on  a  cou- 
tume d'appeler  philosophiques,  une  idée  plus  précise  que  n'en  peut 
donner  une  définition  préliminaire. 

Etudions  donc  d'abord  la  conception  la  plus  commune  de  l'orga- 
nisation de  nos  connaissances. 


I.  —  ORIGINES  DE  LA  SCIENCE  :  CONNAISSANCE  SPONTANEE 
ET  CONNAISSANCE  RÉFLÉCHIE. 

A  mesure  que  son  intelligence  s'éveillait,  l'homme  l'appliquait 
d'une  façon  fort  désordonnée  à  la  connaissance  des  objets  au  milieu 
desquels  il  vivait.  Les  perceptions,  les  images,  les  idées  d'un  enfant 
nous  présentent  assez  fidèlement  cette  intelligence  primitive  et  cette 
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manière  louto  spontanée  de  connaître.  Nous  la  trouvons  encore  dans 
l'ensemble  des  préjugés,  des  superstitions,  des  idées  toutes  faites, 
imposées  par  la  routine  et  acceptées  sans  discussion,  qui  constituent 
la  manière  de  voir  couranteduplus  grand  nombre.  Mais  la  régularité 
de  certains  phénomènes,  comme  lespliénomènes astronomiques, les 
particularités  saillantes  présentéespar  d'autres  attirèrent  l'attention 
et  suscitèrent  le  désirde  connaîtreavec  plusd'exactitudeetde  vérité. 
L'étonnement  ressenti  à  cespremièresremarques  fut,  selon lemot  de 
Platon,  le  commencement  de  la  science.  Les  besoins  delà  vie  quoti- 
dienne poussaient  encore  à  étudier  la  nature  d'une  façon  réfléchie 
et  méthodique,  car  les  erreurs  où  conduisaient  fatalement  les  opi- 
nions spontanées  amenaient  des  dangers  constants.  De  ce  double 
besoin  :  satisfaire  la  curiosité  et  pourvoir  aux ?iécessités  pratiques,  est 
né  cet  effort  de  réflexion  sur  la  nature  que  l'on  appelle  la  connais- 
sance réfléchie  ou  la  science. 


II.   —   HISTORIQUE   DE    LA   CONNAISSANCE   RÉFLÉCHIE 
SA  DIVISION  TRADITIONNELLE  EN  DEUX  DOMAINES 

.4 .  Constitution  des  sciences  proprement  dites  ou  sciences 
positives.  —  Dès  que  l'homme  eut  commencé  cette  entreprise,  il 
crut,  ébloui  par  ses  premières  remarques,  que.  presque  immédia- 
tement, il  allait acquérirla  science  universelle.  Demème  qu'il  suffit, 
semble-t-il,  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  le  monde  tel  qu'il  est,  il 
pensa  qu'il  suffirait  de  réfléchir  pour  saisir  tous  les  éléments  fixes 
de  la  nature,  ses  lois  et  l'ordre  qu'elle  suit  rigoureusement.  Les 
spéculations  des  philosophes  grecs  sont  le  résultat  de  cette  méthode 
naïve. 

On  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  —  et  déjà  dans  la  Grèce  antique 
—  que  le  monde  ne  se  devine  pas  d'un  seul  coup  ;  la  nature 
est  d'une  complication  infinie  ;  et  si  l'on  veutla  connaître  avec  exac- 
titude, il  faut,  comme  nous  leconseille  Descartes,  éviter  l-à. préci/nta- 
tion  et  lesillusions  d'une  imagination  trop  vive,  puis  surtout  f/ù'ise;- 
les  difficultés  que  nous  abordons. 

LVnsemble  des  phénomènes  a  donc  dû  être  morcelé  en  groupes 
plus  ou  moins  étendus,  d'après  les  analogies  qu'ils  présentaient 
entre  eux.  Chacun  de  ces  groupes  est  devenu  l'objet  d'une  science 
spéciale  qui  inventa,  pourl'étudier,  des  procédés  spéciaux.  La  science 
se  fractionna  en  sciences  particulières  :  mathématiques,  astronomie, 
mécanique,  physique,  chimie,  etc.  Ces  sciences  spéciales,  les  unes 
après  les    antres,  se    séparèrent  des  essais  de    science    uiiivcr-^elle 
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OÙ  elles  e'taient  d'abord  confondues.  Elles  formèrent  le  domaine 
proprement  scientifique,  le  domaine  des  sciences  positives. 

«  Le  premier  rameau  qui  se  soit  détaché  du  tronc  commun  pour 
vivre  de  sa  vie  propre  est  la  science  des  nombres  et  des  grandeurs  : 
les  mathématiques.  Encore  confondue  avec  la  philosophie  dans 
l'école  pythagoricienne,  deux  siècles  plus  tardelles'en  estnettement 
géparée.  Platon  n'admettait  pas  qu'on  fût  philosophe  sans  être  géo- 
mètre ;  mais  la  géométrie  se  passait  dès  lors  de  la  philosophie.  » 
(Th.  Ribot,  Psychologie  anglaise,  préface.)  Cette  rapidité  à  s'orga- 
niser en  science  particulière  s'explique  par  la  nature  des  mathéma- 
tiques, qui  s'occupent  des  propriétés  les  plus  simples  et  les  plus 
générales  que  puissent  manifester  les  objets  :  leur  nombre,  leur 
grandeur  et  les  relations  de  ces  grandeurs  entre  elles. 

Peu  à  peu  la  mécanique,  puis,  à  la  Renaissance,  la  physique, 
grandissent  ;  aidées  du  calcul  et  de  l'expérience,  elles  accumulent  des 
faits  et  cherchent  des  lois,  observent  au  lieu  de  raisonner  et  bien- 
tôt se  sentent  assez  fortes  pour  affirmer  leur  indépendance  :  «Cette 
émancipation  fut  lente  et  progressive.  Ici  les  faits  sont  plus  près  de 
nous  et  mieux  connus...  Pour  Descartes,  la  philosophie  est  «  un 
arbre  dont  la  métaphysique  est  la  racine  et  la  physique  le  tronc  ». 
Sa  physique,  comme  celle  de  Neioton,  est  exposée  sous  le  titre  de 
Principia  philosophie...  La  scission  ne  fut  donc  pas  brusque;  elle 
s'est  accomplie  parce  qu'elle  était  inévitable.  » 

C'est  ensuite  le  tour  de  la  chimie,  qui,  sortie  des  recherches 
mystérieuses  de  l'alchimie  et  de  la  philosophie  hermétique,  se  cons- 
titue en  science  indépendante  dans  le  dernier  tiers  du  xviii*  siècle 
avec  Lavoisier.  La  physiologie,  au  commencement  de  ce  siècle,  suit 
la  même  voie.  Nous  assistons  en  ce  moment  au  même  phénomène 
pour  les  sciences  psychologiques  et  sociales,  qui,  naguère  encore, 
étaient  considérées  comme  partie  intégrante  de  la  philosophie. 

B.  Nécessité  de  compléter  les  sciences  positives  par  les 
spéculations  philosophiques.  —  Mais,  s'il  était  absolument  né- 
cessaire de  diviser  le  domaine  scientifique  en  autant  de  sciences 
spéciales,  pour  arriver  à  des  connaissances  exactes  et  fécondes,  ce 
morcellement  n'allait  pas  sans  inconvénients.  Ces  inconvénients 
sont  encore  aggravés  par  la  lenteur  avec  laquelle  la  nature  se  laisse 
arracher  ses  secrets,  surtout  lorsque  les  phénomènes  étudiés 
deviennent  complexes.  lien  résulte  que  le  domaine  scientifique  pré- 
sente des  lacunes  incontestables  et  que,  pour  satisfaire  notre  besoin 
de  connaître,  on  continue  à  poursuivre  parallèlement  des  essais  de 
science  universelle  désignés  sous  le  nom  de  spéculations  philoso- 
phiques. La  tradition  essaye  de  les  justifier  par  les  raisons  suivantes. 
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1"  Les  sciences  positives  les  réclament.  Si,  comme  on  Vo.  déjà 
dit,  tout  senchaîne  dans  la  nature,  on  peut  bien,  pour  la  commodité 
de  l'étude  et  l'exactitude  des  résultats,  diviser  l'ensemble  des  phé- 
nomènes alin  d'en  débrouiller  le  chaos  ;  mais,  au  bout  d'un  certain 
temps,  il  est  nécessaire  que  l'on  arrive  à  des  considérations  qui 
empiètent  sur  plusieurs  sciences  particulières  :  de  là  une  tendance 
invincible  à  dépasser  constamment  les  limites  de  chacunes  d'elles  et 
à  aborder  des  problèmes  plus  généraux. 

Il  Les  divisions  que  nous  établissons  entre  nos  sciences,  sans  être 
arbitraires  comme  quelques-uns  le  croient,  sont  évidemment  arti- 
ficielles. En  réalité,  le  sujet  de  toutes  nos  recherches  est  un.  Nous 
ne  le  partageons  que  dans  le  but  de  séparer  les  difficultés  pour  les 
mieux  résoudre.  Il  en  résulte  plus  d'une  fois  que,  contrairement  à 
nos  répartitions,  les  questions  importantes  exigent  une  certaine 
combinaison  de  plusieurs  points  de  vue  spéciaux  qui  ne  peut 
guère  avoir  lieu  dans  la  constitution  actuelle  du  monde  savant  :  ce 
qui  expose  à  laisser  ces  problèmes  sans  solution  beaucoup  plus 
longtemps  qu'il  ne  serait  nécessaire  »  Comte,  Cours  de  philosophie 
positive,  f"  leçon.) 

Ces  problèmes,  qui  n'appartiennent  plus  à  aucune  science  parti- 
culière relèvent  forcément  d'un  essai  de  science  universelle.  On 
entre  ainsi  dans  le  domaine  do  la  philosophie. 

2°  Et  cette  tâche  est  nécessaire.  Notre  esprit  veut  partout  Tordre 
et  l'unité  ;  les  sciences  positives  distinctes  ne  peuvent  pas  le  satis- 
faire. En  étudiant  des  phénomènes  très  différents  :  la  vie  dune  plante, 
par  exemple,  et  le  mouvement  d'une  planète,  on  arrive  à  des  lois 
très  disparates.  On  désire  les  relier  entre  elles  ou  tout  au  moins  les 
classer  et  les  ordonner.  On  tient  à  en  faire  un  système  en  les  faisant 
dépendre  du  plus  petit  nombre  possible  de  principes.  C'est  l'objet 
de  la  philosophie.  «  Les  sciences  sont  la  connaissance  partiellement 
unifiée,  a  dit  Spencer,  la  philosophie  est  le  savoir  complètement 
unilié.  » 

3"  De  plus,  notre  esprit  ne  se  contente  pas  d'enregistrer  les 
résultats  des  méthodes  qu'il  emploie  :  il  veut  les  apprécier  ;  il 
faut  même  qu'il  en  fasse  un  examen  spécial  pour  pouvoir  les 
appliquer  avec  fruit  et  avec  sagacité.  Or,  comme  l'a  dit  Àristote,  la 
science  n'a  pas  à  discuter  ses  principes  fondamentaux  et  ses 
méthodes.  Elle  se  contente  de  découvrir,  comme  elle  peut,  des 
résultats  exacts.  Il  est  donc  nécessaire  que  ceci  soit  élucidé  à  l'aide 
de  spéculations  spéciales,  et  en  dehors  des  sciences  particulières, 
de  façon  à  ne  pas  entraver  leurs  progrès  par  des  questions  oiseuses 
ou  insolubles. 

4°  Nous  savons,  d'autre  part,  que,  si  l'homme  a  cherché   à  con- 
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naître  la  nature,  c'était,  dans  une  large  mesure,  qu'il  y  était  con- 
traint par  les  nécessités  pratiques.  Pour  vivre,  il  faut  agir,  et 
pour  agir  il  faut  savoir,  si  Ton  veut  que  l'action  soit  utile  et  profi- 
table. Agir  au  hasard  et  sans  connaissance  de  cause  est  toujours 
dangereux.  Or  les  sciences  sont  loin  d'être  achevées  :  en  parti- 
culier les  sciences  s'occupant  des  hommes  et  de  leurs  relations 
mutuelles,  qui,  extrêmement  complexes  et  difficiles,  sont  à  peine 
commencées.  Il  en  résulte  que  la  plupart  .du  temps  les  sciences  ne 
nous  peuvent  rien  dire  touchant  les  circonstances  de  nos  actions; 
et  pourtant,  à  moins  de  renoncer  à  la  vie,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  dispenser  d'agir  et  d'agir  immédiatement.  C'est  à  la  philoso- 
phie, puisqu'elle  essaye  de  compléter  les  données  scientifiques,  que 
nous  devons  nous  adresser  pour  établir  les  règles  d'action.  D'ail- 
leurs, les  sciences  seraient-elles  achevées,  qu'elles  seraient  toujours, 
chacune,  des  vues  partielles  sur  la  nature.  Or,  la  plupart  de  nos 
actions  réclament  une  vue  générale  sur  l'univers,  car  c'est  l'homme 
tout  entier,  en  vertu*  de  tout  ce  qu'il  sait  ou  croit  savoir,  qui  a  à 
se  fixer  un  principe  de  conduite.  La  philosophie  sera  donc  toujours 
nécessaire  au  point  de  vye  moral  et  social,  au  point  de  vue  de  Fac- 
tion, puisqu'elle  est  une  conception  d'ensemble  de  l'univers. 

5°  Enfin,  certains  problèmes  sont  insolubles  à  l'aide  des  pro- 
cédés scientifiques.  Ils  ne  peuvent  pas  se  prêter  à  l'observation 
et  à  l'expérience  ;  ils  dépassent  même  la  portée  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre  raison:  ce  sont  les  problèmes  métaphi/siqiies  -aux- 
quels les  différentes  religions  ont  essayé  de  répondre.  Ils  con- 
cernent d'une  façon  précise  Vorigine,  la  fi?i  ou  destinée  de  toutes 
choses  et  leur  essence  dernière.  Ils  posent  des  pourquoi  que  la 
science  ne  peut  aborder,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  accessibles  à  ses 
méthodes:  la  science  ne  peut  que  constater  ce  qui  est;  elle  est 
forcément  muette  sur  ces  questions  d'or/^/mf  et  de  /m,  qui  dépassent 
des  deux  côtés  le  champ  de  l'expérience. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait,  comme  les  philosophes  de  Vécole  posi- 
tiviste, déclarer  qu'il  n'y  a  qu'à  s'occuper  de  ces  problèmes, 
puisqu'ils  ne  peuvent  être  traités  scientifiquement  —  et  cette  atti- 
tude est  la  sagesse  même.  Mais,  comme  l'esprit  humain  se  les  pose 
et  se  les  est  toujours  posés,  encore  faut-il  les  examiner  avant  de 
conclure  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  les  résoudre. 

L'histoire  montre  qu'en  fait  l'homme  a  toujours  été  inquiété  par 
ces  questions.  Les  monuments  religieux  que  l'on  retrouve  à  peu 
près  partout,  et  à  toutes  lesépoques,  dans  les  temps  historiques,  en 
font  foi:  «  Avec  l'apparition  de  la  raison, c'est-à-dire  de  l'homme,  la 
sagesse  delà  nature  s'éveille  pour  la  première  fois  à  la  réflexion: 
elle  s'étonne  de  ses  propres  œuvres,  et  se  demande  à  elle-même  ce 
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qu'elle  est.  Son  étonnement  est  d'autant  plus  curieux  que,  pour  la 
première  fois,  elle  s'approche  de  la  mort  avec  une  pleine  conscience 
et  qu'avec  la  limitation  de  l'existence  l'inutilité  de  tout  elTort 
devient  pour  elle  plus  ou  moins  évident.  De  cette  réflexion  et  de 
cet  étonnement  naît  le  besoin  métaphysique  qui  est  propre  à 
l'homme.  L'homme  est  un  animal  métaphysique.  »  (Schopenhauer,/e 
Monde  comme  volonté  et  comme  représentation^  t.  I,  chap.  i.) 

Il  est  doncnécessaire  de  compléter  les  connaissances  scientifiques 
proprement  dites  par  un  ensemble  de  spéculations  qui  constituent 
comme  un  essai  de  science  universelle  :  c'est  cet  ensemble  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  philosophie. 


III.  —  CONCEPTION  TRADITIONNELLE  DE  LA  PHILOSOPHIE 


A.  Sa  méthode.  —  Différences  de  la  philosophie  et  des 
sciences  proprement  dites.  —  On  peut  maintenant  établir  les 
différences  et  les  rapports  de  la  science  et  de  la  philosophie,  ce 
qui  achèvera  de  caractériser  cette  dernière. 

fLes  études  scientifiques  portent  sur  les  faits  naturels;  elles 
les  décrivent  et  en  établissent  les  lois.  Mais,  une  fois  ces  lois 
établies,  plusieurs  questions  se  posent  à  leur  sujet:  sont-elles 
certaine:^  et  riyoïirenses  ou  simplement  vraisemblables  et  approchées? 

Quelles  conséquences  en  peut-on  tirer  sur  la  nature  de  l'univers 
dans  lequel  nous  vivons?  Voilà  les  problèmes  dont  les  sciences 
elles-mêmes  ne  s'occupent  pas,  puisqu'ils  portent  sur  les  résultats 
auxquels  elles  parviennent.  L'étude  de  ces  problèmes  est  une  étude 
philosophique.  La  philosophie  se  distingue  donc  des  sciences  en  ce 
qu'elle  porte  sur  les  résultats  obtenus  par  ces  sciences,  tandis  que 
celles-ci  portent  directement  sur  la  nature  elle-même.  Elle  généra- 
lise les  résultats  et  les  critiques. 

2°  De  cette  dill'érence  dans  l'objet  résulte  une  dilférence  dans  la 
méthode.  Les  méthodes  scientifiques  ont  toutes  pour  caractère 
essentiel  de  se  référer  constamment  aux  faits  que  la  nature  nous 
présente.  Le  physicien  observe  le  rayon  de  lumière  blanche,  note 
qu'il  se  réfléchit  sur  le  miroir  et  comment  il  se  réfléchit;  qu'il 
se  réfracte  dans  certains  milieux  et  comment  il  se  réfracte;  qu'il 
se  décompose  à  travers  un  prisme  en  rayons  diversement  colorés. 
Son  travail  consiste  à  suivre  la  nature  pas  à  pas  et  à  ne  rien 
avancer  qui  ne  se  trouve  présenté  par  la  nature.  Mais,  puisque  les 
recherches  philosophiques,  au  lieu  de  porter  sur  des  faits,  portent  sr?/- 
lement  sur  les  résultats  que  l'esprit  obtient  en  appliquant  à  ces  faits 
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l'observalion  et  rcxpérience,  il  nepeut  être  question  de  recourir  àces 
méthodes.  On  réfléchira  au  contraire  sur  les  résultats  scientifiques, 
on  les  analysera  à  l'aide  de  la  seule  raison,  onen  déduira  les  consé- 
quences, idéalement.  La  philosophie  se  distingue  donc  par  sa  mé- 
thode, qui  n'est  plus  la  méthode  expérimentale,  mais  Idi  réflexion  sut 
les  résultats  de  cette  méthode  expérimentale. 

3"  Ce  changement  de  méthode  fait  naître  dans  les  résultats 
une  différence  très  nette,  qui  va  encore  nous  servir  à  caractériser  la 
philosophie.  Dans  un  travail  scientifique,  si  l'on  enregistre  un  résul- 
tat, c'est  qu'il  a  été  vérifié.  La  preuve  en  esttoujours  possible.  Mais 
dans  les  recherches  philosophiques,  il  ne  peut  plus  être  question 
de  vérification,  puisqu'on  dépasse  ce  qu'on  peut  prouver  scienti- 
fiquement. De  là  le  caractère  hypothétique  de  toute  spécialité  phi- 
losophique. Elle  peut  être  très  vraisemblable,  mais  on  ne  peut 
donner  une  preuve  qui  supprime  toute  raison  de  douter. 

4"  Il  y  aurait  de  plus  une  ditTérence  fondamentale  de  points 
de  vue  entre  la  philosophie  et  les  sciences.  Toute  réalité  en  effet, 
quelle  qu'elle  soit,  peut  donner  lieu  à  une  double  connaissance, 
selon  qu'on  veut  en  pénétrer  la  7îa^î/r(?  et  le  fond,  ou  qu'on  prétend 
seulement  en  saisir  ce  qui  s'en  manifeste  à  notre  intuition,  ce  qui 
en  apparaît  à  nos  sens,  ou,  d'un  seul  mot,  le  phénomène.  Dans  le 
premier  cas,  la  connaissance  est  philosophique  ;  elle  dépasse  le 
phénomène,  qui  est  sensible  ou  physique,  pour  aller  à  l'être  qui 
est  suprasensible  ou  métaphysique.  Dans  le  second  cas,  la  con- 
naissance, limitée  aux  faits  sous  lesquels  se  manifeste  l'existence, 
et  aux  lois  qui  en  marquent  les  relations  constantes,  mérite  seule 
d'être  appelée  scientifique. 

«  Ainsi  le  monde  des  corps  est  l'objet  d'une  double  recherche  :  la 
science,  la  physique  par  exemple,  n'étudie  que  les  phénomènes  qui 
frappent  nos  sens,  pour  trouver  et  fixer  leurs  lois...  Quelle  soit 
expérimentale  ou  mathématique,  laphysique  ne  remonte  jamais  plus 
haut  que  le  fait  sensible,  couleur,  son  ou  mouvement.  Elle  ne  doit 
point,  par  exemple,  poursuivre  les  raisons  premières  de  la  chaleur, 
ou  du  mouvement  vibratoire  qui  la  produit  ;  elle  n'a  point,  en 
d'autres  termes,  à  rechercher  la  constitution  delà  matière,  ni  la 
nature  métaphysique  du  mouvement  ou  du  corps.  Ce  n'est  pas 
qu'une  telle  recherche  n'inspire  à  notre  esprit  le  plus  haut  intérêt 
[Hannequin^  Introduction  à  la  psychologie,  chap.  i). 

D'après  les  partisans  de  la  conception  traditionnelle  de  la  philo- 
sophie, c'est  cette  recherche  qui  définirait  le  point  de  vue  spécial 
auquel  doit  se  placer  le  philosophe. 

5°  Enfin  nous  arrivons  à  laditîérence  capitale  qui  séparerait  tou- 
jours les  sciences  de  la  philosophie,  quels  que  soient  leurs  progrès. 
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Lessciencos  visent  avant  tout  à  nous  donner  une  représentation  fidèle 
de  la  nature,  sans  se  préoccujier  des  conséquences  que  cette  vue 
peut  avoir  par  rapport  à  nous.  Elles  veulent  être  aussi  objectives^ 
aussi  peu  hu))iaines,  anthropomorphiques  que  possible.  Elles  ne  se 
préoccupent  pas,  eXne  doivent  pas  se  préoccuper  sous  peine  tf  introduire 
la  prt'cention  et  /'erreur,  de. nos  désirs,  de  notre  destinée,  de  notre 
bonheuret  de  notre  malheur.  L'homme  est,  pour  elles,  un  ensemble 
de  phénomènesà  expliquer,  comme  tous  les  autres,  etrien  déplus. 
Mais,  par  cela  même,  elles  ne  peuvent  répondre  à  une  multitude 
de  besoins  intérieurs  et  de  tendances  que  la  réflexion  découvre 
en  nous,  bien  qu'elles  puissent  fournir  des  indications  précieuses 
pour  cette  réponse.  A  côté  d'elles,  donc,  il  y  a  place  pour  un  autre 
pointde  vue,  qui  rapportera  à  l'homme  lui-même  tout  ce  que  ces 
sciences  affirment  sur  la  nature  et  sur  lui,  afin  de  guider  sa  con- 
duite et  d'orienter  ses  aspirations.  Au  point  de  vue  objectif  et  scien- 
tifique, doit  s'ajouter  le  pointde  vue  humain  ;  car,  en  somme,  tous 
nos  efforts,  toutes  nos  études,  nous  ne  les  entreprenons  que  pour 
nous  éclairer  sur  nous-mêmes,  sur  notre  destinée,  sur  notre 
conduite.  Ce  sera  la  tâche  spéciale  de  la  philosophie  de  se  placer  à  ce 
point  de  vue  humain  ;  elle  prendra  l'homme  pour  centre,  et  cher- 
chera, dans  tout  ce  quenous  savons,  un  éclaircissement  sur  notre 
activité  et  sur  ses  conséquences.  Au  lieu  de  considérer  la  nature 
comme  un  objet  à  photographier,  elle  la  considérera  comme  un 
milieu  où  nous  avons  à  agir.  Elle  aboutira  par  conséquent  à  nous 
donner  des  règles  pour  exercer  notre  activité  le  mieux  possible. 

Conclusion.  —  Les  caractères  généraux  de  la  philosophie  et  des 
sciences  se  difl'érenciraient  donc  nettement  :  tandis  que  la  science, 
par  l'observation  directe,  procède  hV  étude  rigoureuse  et  objective  des 
faits  réunis  en  groupes  bien  distincts,  la  philosophie,  parla  re/Zerzon, 
critique  les  résultats  scientifiques,  pour  donner,  hypolhétiquement, 
une  explication  totale  qui  serve  à  guider  et  à  expliquer  notre  ac- 
tivité. C'est  essentiellement  une  critique  générale. 

B.  Rapports  des  sciences  et  de  la   philosophie.  —  Mais  ces 

différences  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les  relations  étroites 
qui  subsistent  entre  les  sciences  et  la  philosophie.  Certes  la  phi- 
losophie est  obligée  de  dépasser  les  résultats  des  sciences  pures; 
mais  elle  ne  doit  les  dépasser  qu'en  les  continuant  et  en  s'ap- 
puyant  constamment  sur  eux.  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de 
s'égarer  dans  une  voie  mystique  et  de  suivre  les  jeux  de  notre 
pauvre  imagination,  en  abandonnant  le  terrain  solide  des  sciences 
et  de  l'expérience. 
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Aussi  bien,  tous  les  grands  systèmes  de  philosophie  que  nous 
trouvons  dans  l'histoire,  depuis  P/«/o/i  jusqu'à  ATa/î/,  en  passant 
par  Aristote,  Galilée,  Descartes,  Bacon,  Newton,  Leibniz  et  Spinosa, 
ont  été  l'œuvre  de  très  grands  sav.ants.  Ils  ont  été  entrepris 
pour  répondre  à  des  besoins  scientifiques;  ils  ont  été  édifiés  avec 
les  méthodes  scientifiques,  telles  qu'on  les  connaissait  alors,  et  se 
sont  appuyés  toujours  sur  les  découvertes  du  moment.  Nous  devons 
les  prendre  pour  guides,  etc'est  d'eux  qu'il  faut  toujours  nous  ins- 
pirer. 

Si  donc  la  philosophie  ne  peut  suivre  absolument,  aujourd'hui,  la 
méthode  scientifique,  à  tout  le  moins  ne  doit-elle  faire  appel  qu'à 
la  liaison  ai  à  la  libre  critique  et  prendre,  pour  point  de  départ  de 
sa  réfiexion,  les  résultats  établis  par  les  sciences.  Comme  les  grands 
penseurs  de  la  Renaissance  :  Vanini,  Vinci,  Galilée,  Bacon,  Descartes 
et  PascaO,  l'ont  proclamé,  elle  rejettera  toujours  et  en  tout  le 
principe  d'autorité,  qui  impose  deprétendues  vérités  sans  les  démon- 
trer, qui  s'adresse  à  la  croyance  et  non  à  la  raison.  Elle  exami- 
nera avec  les  lumières  naturelles  de  l'inlelligence  humaine  toutes 
les  questions,  affirmera  ce  qu'elle  peut  démontrer,  pèsera  la  vrai- 
semblance de  ce  qui  est  seulement  probable,  niera  et  doutera 
pour  le  reste.  C'est  à  cette  seule  condition  que  la  philosophie  fera 
œuvre  nécessaire  et  féconde. 

Entendue  autrement,  elle  ne  peut  être  qu'inutile  et  le  plus  sou- 
vent dangereuse.  En  particulier  qui  ne  voit  qu'en  la  fondant  par 
la  seule  réflexion  sur  soi-même,  on  se  réduit  d'avance  à  dévelop- 
per les  idées  déposées  par  la  tradition  et  la  coutume  ?Onse  ferme 
à  toute  connaissance  nouvelle  :  on  se  met  en  quelque  sorte  hors 
de  la  nature  et  de  la  réalité. 


IV.  —  DEFINITION  ET  DIVISION    TRADITIONNELLES  DE    LA   PHILOSOPHIE 

On  peut  maintenant  essayer  de  définir  la  philosophie  telle  qu'on 
l'entend  traditionnellement.  La  philosophie  n'est  pas  une  science 
particulière,  puisqu'elle  se  sépare  nettement  des  sciences  et  par 
l'objet,  et  par  la  méthode,  et  par  la  valeur  des  résultats.  On  ne 
peut  l'appeler  science  universelle  ou  science  de  l'absolu  ou  science 
des  sciences,  qu'en  ayant  bien  soin  de  montrer  que  ce  mot  science 
n'est  pas  pris  dans  son  sens   propre.   Elle  reste  essentiellement  un 


1.  Cf.  Pascal,  Préface  du  «  Traité  gur  le   Vide  »:  Descartes,  Discours  de  la  Méthode, 
l"  partie. 
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domaine  bien  à  part  do  la  science,  un  ensemble  d'hypothèses  des- 
tinées à  répondre  à  des  questions  que  posent  les  sciences,  mais 
qui  ne  se  peuvent  pas  résoudre  par  la  méthode  scientifique.  C'est 
pourquoi  Platon  l'appelait  la  science  de  l'invisible,  puisqu'elle 
concerne  ce  qui  n'est  pas  observable;  et  Arisiole,  la  connaissance 
des  premiers  principes  et  des  dernières  causes.  En  résumant  tout 
ce  que  nous  venons  d'établir,  nous  pourrons  définir  la  philosophie 
une  réflexion  critique  sur  tout  ce  que  nous  savons,  afin  craf/ir  du 
mieux  que  nous  poî/vo?is.  Nous  marquons  par.  là  le  caractère  pro- 
pre de  sa  méthode  :  la  réfi^cxion,  ses  tendances  systématisatrices, 
ses  rapports  avec  les  sciences  et  le  point  de  vue  particulier  oîi 
elle  se  place. 

Il  résulte  de  cette  définition  une  division  naturelle  des  études 
philosophiques. 

Nous  n'avons  qu'à  observer  les  résultats  généraux  de  notre  ac- 
tivité et  à  déterminer  ses  grandes  directions.  Chacune  nous  four- 
nira un  ensemble  distinct  de  réflexions  philosophiques. 

Or  il  est  facile  de  voir  que  notre  activité  s'oriente  dans  trois 
directions  principales  : 

1°  Ou  bien  nous  cherchons  à  agir  sur  la  nature  et  nous  nous 
efforçons  d'en  connaître  les  lois.  Le  résultat  de  cet  effort,  ce  sont 
les  sciences  particulières.  La  philosophie  aura  à  critiquer  leurs 
méthodes  et  leurs  principes.  On  appelle  logique  cette  critique  ; 

2°  Ou  bien  nous  avons  à  agir  vis-à-vis  de  nos  semblables  et  sur 
nous-mêmes,  et  par  suite  à  chercher  comment  nous  devons  agir. 
La  recherche  de  ces  règles  d'action  constituera  la  morale. 

3°  Notre  activité  peut  s'exercer  enfin  d'une  façon  désintéressée, 
pour  notre  joie.  C'est  alors  le  domaine  de  l'art.  Les  réflexions  que 
suggère  son  étude  constituent  Xo^\^ï  (\^X esthétique . 

4°  Toutes  ces  études  théoriques  et  pratiques  nous  conduiront  à 
une  vue  d'ensemble  sur  la  nature,  sur  nous-mêmes,  sur  notre  place 
dans  l'univers  et  notre  destinée.  Celle  vue  d'ensemble,  c'est  la 
métaphi/siq^te. 

Dans  chacune  des  trois  premières  parties,  l'étude  se  subdivisera 
nécessairement  en  deux  moments,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
de  cette  méthode  philosophique.  Dans  le  premier,  on  exposera  en  les 
synthétisant  les  résultats  positifs  :  les  faits  établis,  les  traces  lais- 
sées par  les  actes  de  lliomme.  Le  second  sera  une  réflexion  sur  ces 
faits,  et  le  libre  examen,  d'un  point  de  vue  strictement  rationnel, 
des  interprétations  qui  en  peuvent  être  données  pour  établir  les 
applications  pratiques  auxquelles  ils  conduisent. 

5"  Est-ce  là  toutes  les  études  particulières  que  comportent  les 
recherches    philosophiques?    Savoir   et    action    ont  leur  condition 
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nécessaire  dans  la  conscience ^  dans  la  connaissance  que  nous  avons 
denous-même  comme  être  pensant  et  agissant,  doué  de  sentiment, 
d'intelligence  et  de  volonté.  Aussi  on  a  longtemps  considéré  et 
quelques  philosophes  considèrent  encore  que  Fétude  de  la  con- 
science, de  l'esprit,  de  Tàme,  c'est-à-dire  du  sentiment,  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  est  une  partie  intégrante  de  la  philosophie. 
Elle  en  forme  comme  l'introduction  naturelle.  Les  recherches  phi- 
losophiques débuteraient  alors  par  la  psychologie  ;  elles  se  conti- 
nueraient par  l'esthétique,  la  logique  et  la  morale,  qui  ne  seraient 
rien  autre  que  la  prolongation  des  études  psychologiques  sur  le 
sentiment  et  la  poursuite  du  beau,  l'intelligence  et  la  poursuite  du 
vrai,  la  volonté  et  la  poursuite  du  bien,  pour  aboutir,  avec  la  méta- 
physique à  une  conclusion  d'ensemble  sur  la  nature,  l'homme  et 
sa  destination.  Jusqu'au  dernier  tiers  du  xix"  siècle,  la  psychologie 
n'a  été  en  effet  cultivée  que  par  les  philosophes;  tout  système  de 
philosophie  a  possédé  sa  psychologie.  La  psychologie  n'avait  rien 
d'une  science  positive.  Son  unique  méthode  était  la  réflexion  sur 
notre  être  intérieur,  et  elle  se  présentait  comme  une  suite  de  dis- 
cussions philosophiques. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LES  MODIFICATIONS  RÉCENTES  TENTÉES  DANS  LA  CONCEPTION  GÉNÉRALE 

DE  LA  PHILOSOPHIE 


V.  —  LES  CONCEPTIONS  IRRATIONALISTES  ET    LES  CONCEPTIONS 

POSITIVISTES 

La  conception  traditionnelle  que  nous  venons  d'exposer  est  la 
conception  qui,  sous  la  réserve  des  différences  qui  proviennent  des 
systèmes  individuels,  est  actuellement  adoptée  par  la  plus  grande 
partie  des  philosophes.  Mais  nous  avons  dit,  en  commençant,  qu'elle 
est  battue  en  brèche  par  deux  conceptions  récentes  très  opposées, 
dont  voici  les  grands  traits  : 

A.  Tendances  irrationalistes.  —  La  première  tend  à  séparer 
très  nettement  la  philosophie  et  les  sciences,  en  leur  assignant  à 
chacune  une  méthode  et  un  domaine  absolument  distincts.  La 
science  n'étudierait  qu'une  partie  de  l'expérience,  qu'on  la  prenne 
en  étendue  aussi  bien  qu'en  profondeur.  Cette  tendance  se  présente 
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(Je  façons  fort  diverses  :  agnostiques  professant  un  scepticisme  com- 
plet à  l'égard  de  la  science  et  des  facultés  humaines;  mystiques 
trouvant,  dans  le  sentiment  et  la  foi,  des  moyens  de  connaissance, 
des  intuitions,  supérieurs  à  la  science;  certains  mètaphynciens, 
professant  que  la  science  ne  nous  donne  que  des  connaissances 
relatives  et  que  nous  trouvons  dans  la  réilexion  et  les  idées  pures 
la  possibilité  d'atteindre  la  vérité  absolue. 

Mais  les  conceptions  les  plus  vivantes  qu'on  y  peut  rattacher  à 
l'heure  actuelle  sont  les  conceptions  irrationalistes  dont  le  système 
du  philosophe  français  Bergson  est  l'expression  la  plus  achevée,  et 
les  conceptions  pragmatistes  (dont  les  principaux  fondateurs  sont 
les  Américains  W .  Jamcs^  Deœei/,  etc.  et  l'Anglais  Schiller). 

a)  PocK  Bergson,  E.  Le  Roy,  etc.,  les  sciences  ne  nous  donnent 
des  choses  qu'une  vue  artificielle;  cette  vue  nous  permet  d'agir, 
mais  ne  nous  renseigne  en  rien  sur  la  véritable  nature  des  choses, 
du  moins  quand  il  s'agit  de  la  vie  et  de  l'esprit.  C'est  par  la 
rédexion,  indépeiidanle  de  toute  attache  avec  les  procédés  scienti- 
fiques ou  techniques  et  non  par  une  réflexion  partant  de  la  science 
et  portant  en  général  sur  elle,  que  se  développeraient  les  spécu- 
lations philosophiques. 

Or  cette  réilexion  ne  peut  que  nous  ramener  à  nous-mêmes, 
nous  mettre  en  face  de  la  conscience  et  de  l'esprit,  dans  leur 
réalité  originelle  en  les  débarrassant  de  tout  lien  avec  le  monde 
extérieur.  Il  s'agirait  donc  de  retrouver  les  données  premières  et 
immédiates  de  notre  conscience,  de  les  dégager  à  leur  plus  haut 
degré  de  pureté  et  de  formuler  toutes  les  conditions  ou  consé- 
quences qu'elles  impliquent.  Ainsi  uoe  analyse  du  réel  faite  toute 
entière  à  l'aide  de  la  seule  réilexion,  de  l'intuition,  dit  Bergson, 
constituerait  la  philosophie.  Celle-ci  pourrait  être  définie  aussi 
bien  la  science  de  Fesprit.  Elle  ne  porterait  que  sur  les  choses  de 
l'esprit,  sur  la  vie  intérieure  considérée  en  elle-même  et  pour 
elle-même,  dans  ses  conditions  et  ses  fins,  abstraction  faite  du 
monde  extérieur  ;  celui-ci  serait  abandonné  aux  sciences,  dans  un 
intérêt  d'ailleurs  tout  pratique.  La  philosophie  serait  certes  «  encore 
une  réilexion  sur  tout  ce  que  nous  savons  pour  agir  du  mieux  que 
nous  pouvons  »,  mais  à  condition  de  marquer  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  véritablement  connaître,  d'une  façon  sûre  et  complète, 
c'est  la  vie  de  l'esprit.  L'étude  de  l'esprit,  la  psychologie  ne  pourrait 
donc  être  faite  que  d'une  façon  philosophique  et  serait  la  partie 
centrale  de  la  philosophie. 

b)  Les  pkagmatistes  se  font  de  la  science  une  idée  analogue,  et  la 
partie  négative  ou  critique  de  leurs  philosophies  (d'ailleurs  très 
nuancées  et  très  diverses)  se  confond  avec  la  critique  de  Bergson. 


14  LA  PHILOSOPHIE 

Mais  leur  partie  positive  est  fort  différente,  en  ce  qu'ils  répugnent  à 
construire  une  métaphysique  systématique.  Pour  eux,  l'expérience 
réelle  n'est  pas  seulement  l'ensemble  de  ces  données  que  retrouve 
la  rétlexion.  C'est  tout  ce  qui  est  donné.  De  ce  vaste  ensemble  la 
science  ne  représente  qu'une  partie  :  l'expérience  technique,  si  l'on 
peut  dire,  celle  que  nous  acquérons  en  agissant  sur  le  monde  exté- 
rieur. Mais,  à  côté  de  ce  plan  d'expérience  qui  est  le  plan  de  l'action 
technique,  il  en  est  d'autres  qui  ont  tout  autant  de  réalité,  et  môme 
qui  ont  pour /tous  une  valeur  plus  grande,  parce  que  nous  y  sentons 
moins  les  artilices  de  notre  industrie,  et  davantage  par  contre  notre 
personnalité,  notre  être  propre.  Ce  sont  les  données  étrangères  à  ce 
que  nous  appelons  l'intelligence  et  la  raison,  les  données  du  sen- 
timent et  de  l'instinct,  des  parties  de  l'expérience  autres  que  celles 
de  l'activité  extérieure  et  qui  en  constituent  des  plans  peut-être 
plus  profonds:  expérience  morale,  expérience  esthétique,  expérience 
religieuse;  toi,  croyances,  idées  mystiques.  D'une  façon  générale, 
à  côté  des  questions  de  faits  qui  sont  surtout  des  questions  pra- 
tiques, il  y  a  des  questions  plus  hautes  et  plus  humaines,  les  ques- 
tions ou  jugements  de  valeur,  dans  lesquels  il  s'agit  d'estimer  et 
d'exprimer  des  préférences,  ce  qui  vaut  plus  et  ce  qui  vaut  moins. 
Dans  les  conceptions  que  nous  examinons  ici,  la  science  n'a  rien  à 
voira  ces  questions.  Elles  sont  l'objet  de  la  philosophie. 

B.  Tendances  positivistes.  —  La  seconde  tendance  cherche  à 
rejeter  de  plus  en  plus  les  problèmes  philosophiques  du  domaine 
de  la  connaissance  ou  à  les  absorber  entièrement  dans. la  science. 

a)  Positivisme  ORTHODOXE. — Dans  le  premier  cas,  les  questions  qui 
font  l'objet  de  la  métaphysique,  questions  de  nature  essentielle 
d'origine  et  de  fin  des  choses,  élaboration  d'un  système  complet  et 
définitif  de  la  réalité,  en  résumé  connaissance  de  l'absolu,  sont  con- 
sidérées comme  insolubles.  Elles  constituent  le  domaine  de  l'incon- 
naissable. Nous  ne  pouvons  connaître  que  le  relatif.  La  science  nous 
donne  la  connaissance  entière  de  ce  relatif,  si  bien  qu'elle  est  à 
elle  seule  toute  la  connaissance  que  l'homme  est  susceptible  d'ac- 
quérir. La  philosophie  n'en  est  que  la  synthèse  également  relative. 

b)  Réalisme  positif.  —  Dans  le  second  cas,  ces  questions 
quoique  mal  posées  par  la  métaphysique  sont  susceptibles,  elles 
aussi,  d'une  étude  positive.  La  solution  n'en  sera  vraisemblablement 
jamais  complète,  mais  elle  n'est  pas  d'avance  et  théoriquement  im- 
possible. On  peut  s'en  approcher  toujours  davantage  au  fur  et  à 
mesure  des  progrès  scientifiques.  La  science  est  donc  susceptible,  par 
sa  méthode  et  parles  hypothèses  qui  font  partie  intégrante  de  cette 
méthode,  d'aborder  leur  étude.  Elle  peut  prétendre,  à  la  limite,  à  la 


INTRODUCTION   :   LA  SCIENCK   ET  LA  PHILOSOPIIll':  1  !, 

connaissance    de   l'absolu,  pourvu  qu'on   sache   bien    comprendre 
ce  mot. 

Il  n'implique  pas,  est-il  besoin  de  le  dire,  que  riiomiiie  soit,  un 
jour,  omniscient.  Les  limites  qui  s'imposent  à  ses  efforts,  dans  le 
temps  aussi  bien  que  dans  l'espace,  paraissent  le  lui  interdire  mani- 
festement. Mais  il  a  dans  la  science  Tensemble  des  méthodes  qui 
le  rendent  capable  de  pénétrer  peu  à  peu  le  réel.  Chaque  décou- 
verte est  un  coup  de  sonde  qu'il  y  jette,  et  qui  lui  en  révèle 
quelque  fragment.  Ce  positivisme  élargi,  réaliste  et  non  plus  rela- 
tiviste,  n'admet  plus  comme  le  positivisme  orthodoxe  des  limites 
fixées  d'avance  et  a  priori  à  l'investigation  légitime. 

La  philosophie  ne  se  sépare  plus  ici  de  la  science  elle-même, 
celle-ci  offrant  moins  une  «  somme  »  de  vérités  définitives  que 
l'ensemble  organique  de  toutes;  nos  méthodes  de  connaissance  con- 
trôlée, que  la  marche  générale  vers  la  vérité.  Le  terme  «  phi- 
losophique »  désignerait  alors  d'une  façon  spéciale,  au  sein  de 
la  science,  tout  ce  qui  vise  à  en  dégager  Vesprit  :  son  œuvre 
de  synthèse,  la  critique  qu'elle  doit  constamment  faire  d'elle- 
même,  de  ses  méthodes,  de  ses  principes,  de  ses  résultats,  de 
ses  théories  et  hypothèses,  la  réflexion  et  les  probabilité^^  aux- 
quelles elle  invite,  l'eifort  enfin  pour  garder  devant  tous  les  problèmes 
qui  nous  inquiètent  Vattitude  scientifique  et  le  seul  souci  de  la 
vérité.  Ainsi  s'élaborerait  sans  cesse  un  système  qui  serait  à  notre 
savoir  total  ce  que  les  grandes  théories  sont  aux  faits  dans  les 
sciences  particulières.  Au  lieu  de  se  surajouter  du  dehors  à  la 
science,  à  la  manière  encore  traditionnelle,  il  Va  continuerait  direc- 
tement en  i)romouvant  ses  méthodes.  Il  lui  resterait  intérieur, 
comme  dans  les  conceptions  helléniques  et  cartésiennes. 

—  Les  tendances  posétivistes,  dont  on  vient  de  parler,  s'ap- 
puient surtout  sur  un  fait  et  non  sur  des  considérations  dialec- 
tiques, puisqu'elles  refusent  à  celles-ci  toute  valeur,  et  n'acceptent 
en  matière  d'argumentation  que  les  faits.  Ce  fait,  c'est  qu'histori- 
quement la  philosophie  s'est,  comme  on  l'a  vu,  vidée  peu  à  peu  de 
son  contenu  au  profit  de  la  science;  c'est  que  la  méthode  scienti- 
fique seule  a  pu  réussir  à  nous  donner  des  connaissances  exactes. 

Aujourd'hui  le  domaine  de  la  réalité  dans  toute  son  étendue  est 
exploré  par  la  science.  Il  est  donc  superflu,  il  est  môme  dangereux 
de  cherchera  lui  appliquer  encore  des  méthodes  qui  ont  suffisam- 
ment prouvé  leur  insuffisance.  Quand  on  a  une  méthode  sûre,  il 
faut  s'y  tenir,  surtout  lorsqu'on  n'a  jamais  pu  en  trouver  d'autre 
qui  offre  les  mômes  garanties,  qui  otfre  même  des  garanties  quel- 
conques, pour  rallier  le  consentement  universel. 

Pour  appuyer  cette  opinion,  le  positivisme  peut  montrer  que  les 
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derniers  fragments  de  la  réalité,  oii  l'on  n'avait  pas  encore  essayé 
l'application  de  la  méthode  scientifique  et  que  la  philosophie  con- 
tinuait à  revendiquer  comme  son  objet  propre,  commencent  à  être 
aujourd'hui  étudiés  à  l'aide  de  cette  méthode.  La  science  est  devenue 
coextensive  au  réel,  à  tout  ce  que  nous  pouvons  chercher  à  con- 
naître. A  côté  de  sa  discipline,  il  n'y  a  plus  place  pour  quelle  autre 
discipline  que  ce  soit. 

La  conséquence  immédiate  de  ces  idées,  c'est  que  \dL  psychologie, 
V esthétique,  la  logique  et  la  morale  doivent  être  des  recherches  posi- 
tives ou  des  applications  positives  de  ces  recherches.  Elles  doivent 
se  poursuivre  à  l'aide  de  la  méthode  employée  dans  toutes  les 
autres  sciences  de  la  nature  :  la  méthode  rationnelle  et  expéri- 
mentale, et  à  l'aide  de  cette  méthode  seulement.  La  spéculation 
métaphysique  n'a  plus  rien  à  faire  avec  ces  recherches.  Repoussée 
impitoyablement  par  elles  toutes,  elle  ne  peut  plus  avoir  comme 
domaine  que  celui  de  l'imagination,  du  sentiment  ou  de  la  foi. 

«  On  a  dit  ingénieusement"  que  les  métaphysiciens  sont  des  poètes 
qui  ont  manqué  leur  vocation.  »  Plus  on  y  pense  et  plus  le  mot 
parait  juste.  La  métaphysique  «  est  une  œuvre  d'art  plutôt  que 
de  science  :  poésie  ennuyeuse  et  mal  écrite  pour  les  uns,  vraiment 
divine  pour  les  autres.  »  (Ribot,  la  Psychologie  anglaise  contempo- 
raine, p.  19.) 

Le  positivisme  élargi  et  libéral  vers  lequel  on  incline  ici  reconnaît 
en  effet  la  légitimité  de  la  métaphysique  (j'entends  par  là  la  pure 
dialectique),  pour  répondre  à  des  besoins  esthétiques,  à  des  con- 
victions et  à  des  tendances  peut-être  nécessaires.  Ce  qu'il  prétend, 
c'est  que  cette  œuvre  toute  Imaginative  n'est  et  ne  doit  être  à 
aucun  titre  un  instrument  dans  la  recherche  de  la  vérité,  telle 
qu'elle  peut  s'imposer  universellement. 


VI.  —  ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION 


La  question  de  la  conception  qu'on  peutse  faire  de  la  philosophie 
reste  évidemment  pendante.  Mais  une  de  ses  conséquences  peut 
être  examinée  d'une  façon  critique,  car  elle  comporte  un  certain 
nombre  d'arguments  de  fait;  cette  conséquence  c'est  la  constitution 
de  la  psychologie,  de  l'esthétique,  de  la  logique  et  de  la  morale 
comme  des  recherches  scientifiques  et  positives. 

A.  —  Rapports  delà  psychologie  et  de  la  philosophie.  — 
Actuellement  on  peut  dire  que  la  question  semble  réglée  pour  la 


INTRODUCTION  :  LA  .SCIENCE  KT   l.\  l'IIII.OSOPIIIE  17 

psychologie'.  Celle-ci,  par  Ips  eWorts  de  Stitart  Mili^  Spencer,  Bain, 
Baile?/,  Lares  Ward  en  Angleterre.   Wandt  en   Allemagne,  Taine, 
liihot  en  France,    W.  .hunes  en   Amérique,    s'est  constituée  réso-  ' 
lument  en  science  imlépendanie. 

Pour  tous  les  savants  et  pour  la  plupart  des  philosophes,  la  psy- 
chologie esf  une  science  expérimentale  et  positive  qui  doit.,  comme 
tontes  les  antres  sciences  positives,  se  séparer  absolument  des  spécula- 
tions niétaphi/siqnes. 

La  grande  raison  que  donnent  les  métaphysiciensest,  il  est  vrai, 
qu'une  psychologie  expérimentale  n'est  pas  possible.  La  méthode  de 
la  métaphysique,  disent-ils,  c'est  la  réflexion.  Or  la  réflexion,  c'est 
le  repliement  de  létre  sur  lui-même;  il  regarde  ce  qui  se  passe  en  lui. 

En  un  mot,  réfléchir,  c'est  analyser  sa  conscience  ;  donc,  faire 
de  la  psychologie,  qui  est  l'analyse  de  la  conscience,  ou  bien  faire 
de  la  métaphysique,  c'est  la  même  chose. 

Mais  la  psychologie,  science  indépendante,  n'est  pas  seulement 
l'analyse  de  la  conscience  et  l'observation  de  soi-même.  Observer 
ce  qui  se  passe  dans  la  conscience  pour  le  décrire,  c'est  certes  une 
des  tâches,  la  première  si  l'on  veut,  que  s'impose  la  méthode  psy- 
chologique. Seulement  elle  n'est  pas  l'unique  moyen  de  recherche, 
bien  loin  de  là  :  elle  n'est  qu'un  yjom^  de  départ. 

Elle  ne  doit  nullement  se  continuer  par  des  discussions  d'idées, 
et  par  des  constrnctionsdn  l'esprit,  dues  à  la  seule  réflexion,  comme 
la  recherche  philosophique  qui,  pour  cela,  est  dite  n'employer 
qu'une  méthode  idéologique  ou  dialectique .  Mais  elle  doit  expéri- 
menter sur  des  faits,  chercher  à  les  mesurer,  à  établir  entre  eux 
des  rapports  précis,  en  contrôlant  toutes  ses  affirmations  par  des 
expériences. 

Elle  doit  employer  les  méthodes  qu'emploient  toutes  les  autres 
sciences  de  la  nature.  Comme  elles,  elle  n'a  commencé  à  progres- 
ser et  ne  continuera  à  progresser  qu'en  délaissant  les  abstractions, 
les  théories  philosophiques  pour  étudier,  dans  leurs  détails  les  plus 
minutieux,  les  réalités  concrètes.  Elle  ne  dira  rien,  elle  ne  suppo- 
sera rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  faits  tangibles,  visibles,  qui 
sont  susceptibles  d'être  vérifiés  par  tous  les  observateurs,  tandis 
que  l'observation  de  soi-même,  la  réflexion  reste  toujours  forcément 
individuelle,  soustraite  au  contrôle  d'autrui.  Or,  quoi  qu'en  disent 
certains  métaphysiciens,  l'application  de  la  méthode  expérimentale 
à  la  psychologie  est  possible,  parce  que,  considéré  non  plus  comme 


1.  Quoiqu'on  ait  pu  observer  depuis  une  dizaine  d'années  un  retour  ollensif  de  I.i 
métaphysique  dans  le  domaine  de  la  psychologie  et  que  celle-ci  ait  peut-être  d'aboi-d 
trop  attendu  de  certaines  de  ses  méthodes  scientifiques,  et  trop  présumé  de  ses  forces. 
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une  abstraction,  mais  comme  une  réalité  concrète,  le  ])hénomène 
psychologique  est  un  pliénomène  à  double  face  ;  ce  qui  se  présente 
dans  la  conscience  est  accompagné  de  mouvements  externes,  de 
concomitants  physiologiques,  qui  tombent  sous  les  sens  et  sont 
susceptibles  de  mesure  et  d'expérimentation. 

C'est  en  étudiant  ces  concomitants  physiologiques,  en  observant  les 
variations  parallèles  de  ce  qui  se  passe  dans  la  conscience  et  dans 
le  système  nerveux,  que  nous  pouvons  expérimenter,  mesurer,  con- 
trôler, que  nous  faisons  vraiment  de  la  psychologie  expérimentale 
et  scientifique. 

On  peut  donc  répondre  aux  métaphysiciens  que  la  psychologie  a 
sa  méthode  propre,  méthode  expérimentale  analogue  à  la  méthode 
employée  dans  toutes  les  autres  sciences  de  la  nature.  Par  là  on 
voit  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  métaphysique.  Même,  dans 
la  conception  traditionnelle  de  la  philosophie,  exposée  dans  la  pre- 
mière partie  du  chapitre,  ne  semble-t-il  pas  nécessaire  d'établir  les 
données  scientifiques  avant  de  réfléchir  sur  elles? 

La  philosophie  aurait  ainsi  le  même  rôle  vis-à-vis  de  la  psycho- 
logie que  vis-à-vis  de  toutes  les  autres  sciences  ;  elle  en  analyserait 
l'objet  et  les  méthodes  ;  elle  en  systématiserait  les  principaux  ré- 
sultats afin  d'en  faire  une  appréciation  critique,  d'en  tirer  tout  ce 
qui  pourrait  servir  à  construire  une  vue  générale  de  l'univers  et 
nous  éclairer  sur  notre  destination  pratique. 

L'étude  de  la  psychologie  serait  sans  doute  plus  directement  utile 
pour  le  philosophe  que  celle  des  autres  sciences,  parce  qu'elle  pose 
des  problèmes  philosophiques  plus  nombreux,  plus  importants  {tout 
ce  qui  concerne  l'âme),  et  qu'elle  nous  fait  connaître  la  manière  dont 
nous  connaissons,  raisonnons  et  agissons,  qu'enfin  elle  se  trouve  «  au 
point  d'intersection  et  de  pénétration  mutuelle  dos  sciences  delà  ma- 
tière et  des  sciences  de  l'esprit.  Son  principe  forme  le  point  central  au- 
tour duquel  circulent  les  courants  qui  viennent  de  ces  deux  sens  ». 

Ce  sont  ces  rapports  étroits  qui  longtemps  ont  fait  illusion  sur 
la  nature  réelle  de  la  psychologie,  et  la  faisaient,  naguère  encore, 
exclure  du  nombre  des  sciences  positives  et  traiter  métaphysiquement 
comme  la  physique  du  temps  d'Aristote.  Mais,  même  pour  la  plupart 
des  partisans  de  la  conception  traditionnelle  de  la  philosophie,  ils 
n'entraînent  pas  nécessairement  l'absorption  de  la  psychologie  dans 
la  philosophie. 

On  retrouvera  la  question  à  propos  de  la  méthode  en  psychologie. 
(Cf.  Logique,  p.  721  sq.) 

B.  Rapports  de  l'esthétique,  de  la  logique,  de  la  morale  et 
de  la  philosophie.  —  La  question  est  loin  d'être  aussi  avancée  en 
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ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'esthétique,  de  la  logique  et  de  la 
morale,  avec  la  philosophie,  qu'en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
la  psychologie  et  de  la  philosophie. 

11  y  a  une  certaine  similitude  entre  ces  trois  recherches  nou- 
velles. Toutes  trois  traitent  des  faits  qui  ont  à  la  foi  des  conditions 
psychologiques  et  des  conditions  sociales.  L'art,  les  sciences,  les 
mœurs  sont  des  manifestations  de  l'activité  humaine  qui  reflètent 
nécessairement  la  nature  psychologique  de  l'homme  ;  ce  sont  aussi 
les  produits  de  l'activité  sociale,  car  elles  sont  en  rapport  étroit  avec 
la  forme,  le  développement,  la  nature  des  sociétés  et  des  civilisa- 
tions. Toutes  trois,  enfin,  ne  sont  pas  dépures  recherches  scienti- 
fiques, c'est-à-dire  des  recherches  désintéressées.  L'esthétique  vise 
à  former  et  à  éduquer  le  goût;  la  logique  cherche  à  former  et  à 
éduquer  l'esprit,  le  raisonnement  ;  la  morale  enfin  veut  guider 
notre  conduite,  régler  nos  mœurs,  éduquer  notre  caractère.  Chacune 
de  ces  recherches  comprend  donc  une  partie  technique;  elles  n'étu- 
dient pas  seulement  les  lois  de  leur  objet  ;  elles  essayent  de  formuler 
des  règles  ;  elles  sont  au  moins  en  partie,  des  aiHs,  tout  comme  la 
médecine  oulhygiène.  Elles  portent  non  sur  des  questions  de /a?Y6' 
mais  sur  des  questions  de  valeur. 

L'effort  de  ceux  qui  veulent  faire  de  l'esthétique,  de  la  logique, 
de  la  morale,  des  recherches  scientifiques,  positives,  indépendantes 
de  toute  influence  philosophique,  sera  donc  double  :  développer  la 
science  positive  des  faits  qui  les  concernent,  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  chercher  à  dériver  des  règles  éducatives  de  cette  étude  posi- 
tive des  faits.  On  s'accorde  en  général  à  reconnaître  que  l'étude  po- 
sitive des  faits  relève  des  sciences  psychologiques  et  sociales.  La 
recherche  des  règles  fondées  sur  ces  faits  et  leurs  lois  serait  alors 
l'objet  spécial  de  l'esthétique,  de  la  logique  et  de  la  morale,  qui  de- 
vraient être  conçues  comme  des  arts  rationnels,  semblables  aux 
arts  de  l'ingénieur,  à  la  médecine  ou  à  l'hygiène. 

Mais,  comme  les  sciences  psychologiques  et  sociales  en  sont  à 
peine  à  leur  début,  on  ne  peut  s'étonner  que  la  plupart  des  spécu- 
lations esthétiques,  logiques  ou  morales,  gardent  une  allure  très 
philosophique  dans  leur  ensemble.  Elles  restent  des  discussions 
d'idées  et  non  des  études  de  faits.  Parmi  les  esprits  les  plus  positifs 
il  en  est  beaucoup  qui  se  bornent  à  rapprocher  le  plus  qu'ils  le 
peuvent  les  recherches  des  faits  et  des  méthodes  de  la  science  posi- 
tive sans  se  faire  illusion  sur  le  caractère,  très  vague  encore,  des 
résultats  qu'ils  obtiennent.  Cela  est  surtout  manifeste  à  propos  de 
la  morale,  car  l'esthétique  et  la  logique  ont  déjà  des  parties  posi- 
tives bien  établies. 
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C.  Conclusion.  —  En  somme,  on  peut,  pour  s'en  tenir  aux  con- 
clusions qu'autorise  l'état  actuel  des  choses,  avancer  que  la  psycho- 
logie sera  désormais  une  science  positive,  une  science  expérimen- 
tale, une  science  de  faits.  Si  l'on  y  rencontre  parCois  encore  des 
questions  d'allure  métaphysique,  c'est  qu'elle  prend  à  peine  cons- 
cience de  sa  positivité.  Ne  serait-ce  que  pour  déblayer  le  terrain, 
les  psychologues  les  plus  positifs  sont  encore  obligés  de  les  discuter. 
Pour  l'esthétique,  la  logique  et  la  morale,  on  se  trouve  encore  le 
plus  souvent  en  face  de  théories  philosophiques.  En  attendant  que 
les  partisans  des  méthodes  purement  positives,  qui  semblent  bien 
continuer  l'évolution  suivie  jusqu'ici  par  l'esprit  humain,  aient 
apporté  des  résultats  notables,  il  est  bien  difficile  de  séparer  d'une 
façon  absolue,  autrement  qu'en  théorie,  ces  recherches  des  spécu- 
lations philosophiques.  On  retrouvera  d'ailleurs  la  question  à  propos 
de  l'étude  particulière  de  chacune  d'elles. 

Unité  des  études  qui  vont  suivre.  —  Les  études  qui  vont  suivre 
se  présentent  donc  d'une  façon  cahotique  et  confuse.  Elles  ne  for- 
ment pas  un  ensemble  bien  lié  et  bien  déterminé.  On  aurait  mau- 
vaise grâce  à  ne  pas  le  reconnaître,  et  cela  s'explique  aisément,  si 
l'on  songe  que  nous  sommes  avec  elles  sur  les  frontières  extrêmes 
du  domaine  scientifique  jusqu'ici  exploré. 

Cependant  on  peut  se  représenter  d'une  certaine  manière  l'unité 
de  ces  études  en  les  rattachant  à  la  psychologie.  La  psychologie, 
science  de  la  conscience  en  général,  étudie  particulièrement  l'acti- 
vité humaine,  car  c'est  le  caractère  principal  de  l'activité  humaine 
que  d'être  une  activité  consciente.  D'autre  part  l'esthétique,  la  logique 
et  la  morale  étudient  les  manifestations'principalesde  l'activité  hu- 
maine, en  étudiant  l'art,  la  science  et  les  mœurs,  et  en  cherchant 
les  principes  que  l'on  peut  proposer  à  cette  activité  dans  ces  trois 
grandes  directions.  Elles  s'appuieront  donc  nécessairement,  au 
moins  en  partie  et  à  leur  point  de  départ,  sur  les  résultats  de  la 
psychologie,  car  les  manifestations  diverses  de  l'activité  ont  pour 
condition  première  les  lois  générales  de  cette  activité  elle-même'. 

Quant  à  la  philosophie  proprement  dite,  comme  elle  est  une  syn- 
thèse générale  de  toutes  nos  connaissances  et  qu'elle  essaye  de 
déterminer  notre  rôle,  notre  place,  notre  destinée  dans  la   nature, 


1.  Il  est  vrai  qu'elles  devraient  s'appuyer  beaucoup  plus  encore  sur  la  sociologie,  car 
l'activité  huQiaine  est,  au  moins  le  plus  souvent,  une  activité  sociale.  Malheureusement 
la  sociologie  est  dans  un  état  encore  si  rudimentaire  qu'il  nous  paraît  impossible  de 
tenter  un  «  manuel»  de  sociologie.  Nous  nous  contenterons  ici  de  faire  appel  et  de 
renvoyer  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  aux  travaux  sociologiques  (histoire  de  l'art 
pour  l'esthétique,  histoire  des  sciences  pour  la  logique,  histoire  des  institutions  et  des 
mœurs  et  travaux  sociologiques  proprement  dits  pour  la  morale). 
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il  est  certain  que  les  études  qui  concernent   notre  activité  et  ses 
principales    manifestations    on    sont    l'introduction  presque   obli- 


gatoire. 


Mais  celte  unité  provient  essentiellement  du  but  final  que  l'on  se 
propose  :  élaborer  des  idées  g-énérales  relativement  à  l'ensemble  des 
choses  et  à  la  destinée  humaine.  Ce  n'est  pas  une  unité  qui  résulte 
soit  de  la  méthode  employée  dans  la  recherche,  puisqu'on  voit  que, 
d'un  avis  presque  unanime,  la  méthode  de  la  psychologie  est  tout 
autre  que  celle  delà  philosophie,  —soit  de  l'objet  de  l'étude,  puisque 
la  psycholo2:ie  étudie  un  groupe  de  phénomènes  comme  toute 
science  particulière,  tandis  que  les  spéculations  philosophiques 
s'attachent  à  la  nature  des  choses  en  général,  et  que  l'esthétique,  la 
logique  et  la  morale  sont  plutôt  des  arts  que  des  sciences. 

L'enseignement  secondaire  français  a  pour  but  de  donner  à  l'es- 
prit une  culture  générale  élémentaire  à  la  fois  scientifique,  esthé- 
tique (surtout  au  point  de  vue  littéraire)  et  morale.  L'année  qui  ter- 
mine son  dernier  cycle  domine  en  quelque  sorte  et  achève  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée  en  proposant  quelques  idées  générales 
relatives  à  l'esprit  humain  (psychologie),  à  son  activité  esthétique, 
scientifique  et  morale,  enfin  à  ses  destinées  les  plus  lointaines  (mé- 
taphysique). Elle  termine  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  humanités 
en  faisant  réfléchir  sur  ce  qu'est  essentiellement  l'homme,  sur  la 
civilisation  actuelle  et  sur  les  grandes  directions  de  son  activité. 
C'est  ce  point  de  vue  —  peut-être  arbitraire  et  artificiel  en  un  sens 
purement  scientifique  — qui  fait  l'unité  réelle  d'études  assez  dispa- 
rates pour  embrasser  à  la  fois  des  éléments  de  psychologie,  d'es- 
thétique, de  logique,  de  morale  et  de  métaphysique.  C'est  ce  point 
de  vue  qui  sans  doute  fit  jusqu'à  nos  jours  réunir  toutes  ces  re- 
cherches sous  le  nom  traditionnel  de  philosophie.  Et  c'est  pourquoi 
nous  pouvons  encore  réunir  ces  recherches  un  peu  disparates,  sous 
le  nom  plus  traditionnel  que  juste  de  «  sciences  philosophiques  ». 
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LNTHODUGTION  :  DEFINITION  DE  LA  PSYCHOLOGIE. 


Tout  le  monde  entend  plus  ou  moins  vaguement  ce  qu'est  une 
science.  C'est  un  ensemble  de  connaissances  méthodiques  où  l'on 
essaye  d'arriver  à  la  plus  grande  certitude  possible.  Ces  connais- 
sances portent  sur  un  groupe  de  phénomènes  voisins  les  uns  des 
autres  par  leur  physionomie  générale.  Autant  de  groupes  de  ce 
genre  et  autant  de  sciences  distinctes.  Pour  se  faire  une  idée 
exacte  d'une  science,  il  faut  donc  examiner  le  groupe  de  phéno- 
mènes qu'elle  étudie,  ce  qu'on  appelle  son  objet,  et  essayer  de  le 
définir,  ce  qui  définira  la  science  elle-même. 
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Or,  la  psychologie  estime  science,  et,  si  nous  voulons  la  définir, 
nous  avons  à  chercher  quel  est  Vobjel.  le  groupe  de  phénomènes 
sur  lequel  elle  porte.  On  prétend  d'ordinaire  qu'elle  étudie  l'âme, 
c'est-à-dire  ce  principe  que  chacun  peut  constater  en  soi,  qui  le 
fait  sentir,  penser,  agir,  se  connaître  lui-même  et  connaître  les 
choses.  Toutes  ces  opérations  constitueraient  justement  la  famille 
particulière  de  phénomènes  qui  forme  l'objet  de  la  psycholoofie. 
Cette  définition,  conforme  à  l'étymologie  [psyché,  âme),  ne  peut 
être  acceptée  telle  quelle,  car  lame  est  quelque  chose  de  bien 
obscur  et  de  bien  mystérieux  que  nous  ne  pouvons  guère  définir 
à  son  tour.  Il  vaut  mieux  tracer  une  description  concrète  des  faits 
que  Ton  rassemble  sous  cette  expression  vague. 

Si  nous  examinons  les  animaux  à  partir  dun  certain  degré  d'or- 
ganisation, nous  voyons  qu'il  en  est  parmi  eux  dont  les  mouve- 
ments ne  paraissent  pas  se  faire  au  hasard  :  ces  mouvements 
sont  adaptés  à  des  buts  bien  définis,  marquent  un  choix  entre 
plusieurs  autres  également  possibles,  et  exigent,  par  consé- 
quent, chez  l'être  qui  les  produit,  une  notion,  si  confuse  qu'elle 
soit,  des  circonstances  dans  lesquelles  il  agit.  Les  êtres  qui  les 
accomplissent  sont  dits  conscients,  et  tout  ce  qu'ils  sentent  alors 
au  dedans  d'eux-mêmes  constitue  ce  qu'on  appelle  des  faits  de 
conscience .  Voilà  les  faits  qui  sont  l'objet  de  la  psychologie.  Et 
nous  devons  définir  celle-ci  la  science  des  faits  de  conscience . 

Cette  définition  est  insuffisante  parce  que  l'expression  :  fait  de 
conscience,  prête  à  de  nombreuses  équivoques. 

Tout  d'abord  il  y  a  des  faits  de  conscience  :  les  représentations 
collectives,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  se  présentent  chez  tous  les 
membres  d'une  môme  collectivité  et  qui  appartiennent  au  domaine 
dune  autre  science  :  la  sociologie.  On  peut  pourtant  éclaircir  de 
la  manière  suivante  la  distinction  entre  les  domaines  de  ces  deux 
sciences.  En  tant  que  ces  représentations  sont  considérées  comme 
le  produit  des  facteurs  de  la  vie  sociale,  leur  étude  relève  de  la 
sociologie.  Mais  en  tant  qu'elhs  dépendent  des  conditions  de  la 
conscience  individuelle,  de  l'organisme  dans  lequel  elles  se  mani- 
festent, elles  appartiennent  à  la  psychologie.  D'ailleurs,  aux  fron- 
tières de  toute  science,  il  y  a  des  limites  indécises,  car  c'est  plus 
pour  la  nécessité  de  l'étude  que  d'après  des  distinctions  tranchées 
entre  les  choses  que  nous  morcelons  nos  sciences.  Entre  la  psycho- 
logie et  la  sociologie  s'étend  donc  toute  une  région  commune  sur 
laquelle  travaillent  utilement  psychologues  et  sociologues  :  la  psy- 
chologie sociale. 

Une  difficulté  beaucoup  plus  grande,  c'est  qu'il  y  a  une  multi- 
tude de  faits  qui  interviennent  dans  la  production  des  mouvements 
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dits  conscients,  et  qui  sont  «  inconscients  ».  L'activité  qu'ils  cons- 
tituent a  toHs  les  caractères  ou  presque  tous  les  caractères  de 
l'activité  consciente;  mais  autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte 
sur  autrui,  et  en  toutcas  sur  nous-mêmes,  elle  n'est  pas  consciente. 
11  serait  donc  heureux  qu'on  pût  définir  le  fait  psychologique 
sans  l'aire  intervenir  le  mot  de  conscience^  presque  aussi  gros  de 
difficultés  d'ailleurs  que  le  mot  âme. 
Voyons  si  nous  |)Ouvons  y  arriver. 


II.  —    DÉFINITION  DU  FAIT  PSYCHOLOGIQUE. 


Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  faits  psychologiques  se 
traduisent  extérieurement  par  des  mouvements  adaptés  et  choisis  ; 
intérieurement,  par  le  sentiment  qui  s'éveille  dans  la  conscience. 
On  appelle  objectifs  l'ensemble  des  traits  qui  les  caractérisent 
exléneurement  ;  subjectifs.,  ceux  qui  concernent  leur  aspect  in- 
terne. 

Le  fait  psychologique  aura  donc  deux  groupes  de  caractères  bien 
déterminés  :  subjectifs  et  objectifs. 

Ces  mots  subjectif  e,i  objectif  sont  empruntés  à  la  langue  philo- 
sophique. En  philosophie,  \e  sujet,  c'est  mo/ qui  sens,  pense,  agis, 
etc.,  Vabjet  c'est  ce  que  je  sens,  pense  ou  fais.  Par  suite  est  sub- 
jectif tout  ce  qui  dépend  de  moi,  de  mon  état  particulier,  de  ma 
constitution  individuelle,  tout  ce  qui  est  intérieur  à  moi,  et  n'est 
("onnu  directement  que  de  moi  ;  —  est  objectif,  tout  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  moi,  tout  ce  qui  m'est  donne  de  \ extérieur ,  et  est 
connu  des  autres  comme  de  moi-même. 


A.  Caractères  subjectifs.  —  a)  Voici  un  morceau  de  soufre;  il 
est  éclairé  ou  dans  l'ombre;  il  cristallise  de  telle  façon,  il  s'élec- 
trise  de  telle  autre;  il  donne  telle  ou  telle  sensation  de  résistance, 
de  forme,  de  consistance,  de  tempéi'ature,  selon  qu'une  colonne  de 
mercure  est  plus  ou  moins  haute  dans  un  tube  capillaire.  Tous  ces 
faits  ne  dépendent  que  d'éléments  étrangers  à  jnon  corps,  et  sont 
doniK's  dans  les  mêmes  circonstances  à  tous  les  hommes  fiormaux, 
comme  à  moi;  ils  sont  o^y>r///s  et  sont  étudiés  par  la  phi/sique,  la 
chimie,   etc. 

Mais  si  j'absorbe  de  l'alcool  ou  delà  morphine,  si  mon  œil  a  telle 
ou  telle  hallucination,  si  les  sensations  antécédentes  ou  concomi- 
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tantes  que  j'ai  ressenties  ont  modifié  les  sensations  de  couleur, 
d'odeur,  de  température,  de  forme,  de  poids,  de  résistance  que  me 
donnait  ce  morceau  de  soufre,  si  mes  voisins  déclarent  qu'ils  n'ont 
plus  les  mêmes  sensations  que  moi,  je  qualifierai  toutes  ces  modi- 
fications nouvelles,  qui  sont  toujours  conditionnées  par  un  élément 
de  mon  corps,  de  subjectives.  Leur  étude  et  l'étude  de  tous  les  faits 
analogues  qui  dépendent  de  ma  manière  de  sentir,  de  connaître  ou 
d'agir  constitueront  la  psychologie.  Pour  résumer  les  vues  du 
philosophe  physicien  Mac  h  {Année  psychologique, i.  XII,  p.303sq.), 
on  peut  dire  que  tout  ce  qui  existe,  et  est  connu  de  nous,  le  donné, 
dépend  de  deux  espèces  de  conditions  ;  des  relations  que  les  élé- 
ments de  ce  donné  ont  entre  eux,  lorsque  nous  faisons  abstraction 
d'une  partie  de  ce  donné  qui  constitue  notre  corps,  —  et  des  rela- 
tions qui  le  font  au  contraire  dépendre  directement  de  cette  partie 
du  donné.  Les  premières  constituent  le  monde  extérieur  et  sont 
étudiées  par  les  sciences  de  la  matière  ;  —  les  secondes  sont  sub- 
jectives et  forment  notre  vie  intérieure,  inconsciente  ou  consciente  : 
c'est  eu  elles  que  la  psychologie  a  son  objet. 

De  ce  point  de  vue,  le  corps  humain  lui-même,  en  tant  qu'il  est 
étudié  dans  les  rapports  de  ses  ditférents  éléments  ou  dans  ses  rap- 
ports directs  avec  le  milieu,  indépendamment  de  la  vie  psycholo- 
gique qu'il  conditionne,  fait  partie  du  monde  extérieur,  et  relève 
d'une  science  spéciale  :  la  physiologie.  Là  aussi  il  y  a,  comme 
entre  les  sciences  psychologiques  et  sociales,  une  région  frontière 
indécise  très  vaste  où  le  domaine  de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
siologie est  mal  délimité. 

On  caractérise  encore  fréquemment  les  faits  psychologiques  : 
1°  par  l'idée  du  moi  qu'ils  impliqueraient  tous  ;  2°  parce  qu'ils 
seraient  inétendiis,  successifs  et  non  simultanés,  enfin  non  suscep- 
tibles de  mesure.  —  Mais  il  semble  bien  :  1°  que  certains  faits  psy- 
chologiques [automatisme)  sont  sans  relation  avec  l'idée  du  moi  ; 
2°  que  les  sensations,  surtout  les  sensations  visuelles,  tactiles,  et 
musculaires,  sont  étendues  (bien  que  nos  souvenirs  et  toute  notre 
vie  psychologique  supérieure,  paraissent  sans  relation  avec  l'espace), 
—  que  des  faits  de  conscience  peuvent  apparaître  simultanément 
dans  le  champ  de  la  conscience  et  même  dans  celui  de  l'attention, 
pourtant  plus  étroit,  — enfin  que  leur  intensité  et  leur  durée  sont 
des  grandeurs  mesurables. 

b)  En  observant  la  conscience,  on  aperçoit  encore  des  carac- 
tères généraux  qui  paraissent  appartenir  aussi,  autant  qu'on  a  pu 
s'en  rendre  compte  jusqu'à  présent,  à  la  vie  psychologique  au- 
tomatique. La  conscience  est  un  changement,  un  devenir  pe,Ypéi\xe\. 
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Si  nous  nous  examinons  nous-mêmes,  nous  observons  une  succes- 
sion ininterrompue  et  continue  de  faits  (images,  idées,  plaisirs, 
douleurs,  émotions,  actes,  etc.)  dont  la  physionomie  se  transforme 
continuellement. 

Analysons  dun  peu  plus  près  ce  flux  toujours  changeant,  «  on- 
doyant et  divers  »,  et  fixons-en  les  caractères  principaux. 

V  Assimilation  des  vlats  -psychologiques. —  Tout  d'abord,  nous 
sommes  frappés  par  une  propriété  remarquable.  Dans  ce  tlux  per- 
pétuel, nous  n'avons  pas  de  peine  à  noter  que  différents  états  réap- 
paraissent fréquemment,  sous  un  aspect  à  peu  près  identique.  Les 
faits  de  conscience  sont  donc  susceptibles  de  se  conserver  à  travers 
les  changements  perpétuels  de  notre  vie  consciente.  Comme  des 
acteurs  sur  une  scène,  ils  se  montrent,  disparaissent,  reviennent, 
sans  que  jamais  la  scène  soit  vide. 

La  conscience  est  donc  susceptible  de  conserver  les  modifications 
qu'elle  a  éprouvées,  les  phénomènes  dont  elle  est  le  théâtre.  Cette 
propriété  de  conservation  apporte  d'ailleurs  certaines  modificatiuns 
dans  les  faits  conservés.  La  conscience  reste  agissante  ;  elle  assi- 
mile plutôt  qu'elle  ne  conserve,  et  les  phénomènes,  en  reparais- 
sant, ont  une  physionomie  spéciale.  Il  se  passe  là  quelque  chose 
de  tout  à  fait  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  l'organisme  vivant 
qui  conserve,  lui  aussi,  certaines  empreintes  en  les  transformant  et 
en  les  assimilant.  Cette  fonction  à' assimilation  est  ce  qu'on  appelle 
la  mémoire  et  V habitude. 

2°  et  3°  Discrimination  et  intégration.  —  Mais  la  conscience  ne  se 
borne  pasàconserver  et  à  assimiler  les  états  qui  surgissent  en  elle; 
elle  en  fait  naître  des  états  plus  complexes  et  mieux  adaptés  à  son 
rôle;  et  cela  par  deux  nouvelles  fonctions  qui  achèventde  la  carac- 
tériser :  l'association  et  la  dissociation,  la  synthèse  et  l'analyse, 
l'intégration  et  la  discrimination. 

Par  la  première  fonction  d'association,  de  synthèse  d'intégration, 
certains  états  de  conscience  sont  rapprochés,  fusionnés,  liés 
ensemble.  La  trame  de  la  conscience  prend  un  aspect  nouveau  ; 
l'ordre  de  succession  est  modifié  complètement,  et  l'opération  est 
si  profonde  qu'on  ne  reconnaît  souvent  pas  les  éléaients  primitifs 
dans  ses  résultats.  11  y  a  plus  qu'un  simple  rapprochement,  il  y  a 
une  véritable  fusion,  une  intégration. 

Mais  cela  suppose  nécessairement  que  l'ordre  primitif  peut  être 
changé,  que  la  conscience  peut  détacher  certains  états  de  la  trame 
dans  laquelle  ils  étaient  engagés,  les  isoler,  les  mettre  à  part,  pour 
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établir  ensuite  l'ordre  nouveau  et  fusionner  des  éléments  antérieu- 
rement séparés.  A  côté  donc  de  sa  fonction  d'intégration,  il  faut 
recoiinaître  à  la  conscience  une  fonction  de  dissociation  ou  de  dis- 
crimination. Cecju'on  appelle  les/o/.s-  dassociaiion  et  Xaittntion^QViX 
des  tnaiiifestatious  de  ces  deux  fonctions  générales. 

Nous  pouvons  iiiuiuteQant  nous  représenter  assez  exactement 
ce  qu'est  la  conscience  aux  regards  de  l'observation  interne.  Ce 
n'est  pas  une  série  de  faits  isolés  les  uns  des  autres  comme  un 
ensemble  d'objets  qui  se  situent  dans  une  p.ortion  de  l'espace; 
mais  c'est  une  trame  continue,  oii  ces  faits  apparaissent  à  un  mo- 
ment du  temps,  et  ne  disparaissent  qu'en  se  fondant  en  d'autres, 
grâce  à  l'activité  conservatrice,  dissociatrice  et  synthétique  qui 
y  est  en  jci.  Le  fait  de  conscience  est  un  moment  découpé  da,ns  la 
conscience,  plutôt  que  la  conscience  nest  un  ensemble  de  faits  isolés. 

B.  Données  objectives.  —  Le  phénomène  psychologique  est 
bien  spécifié  en  tant  que  fait  de  conscience;  mais  il  nous  présente 
un  second  groupe  de  caractères  qui  le  détinissent  aussi  nettement 
et  nous  en  permettent,  de  plus,  une  étude  exacte  et  rigoureuse;  car 
ils  introduisent  dans  la  science  l'évaluation  précise  et  l'expérimen- 
tation :  ils  sont  donnés  dans  l'espace  et  mesurables.  Ce  sont  des  faits 
physiologiques. 

Tout  phénomène  psychologique  est  lié  à  des  conditions  physio- 
loyiques  bien  déterminées  et  qui  suffisent  à  le  caractériser,  dès 
qu'on  les  peut  assigner  avec  précision. 

a)  Le  système  nerveux,  condition  de  la  conscience.  —  Décrivons 
ces  conditions  :  Un  tissu  vivant  est  doué  d'une  propriété  fondamen- 
tale ;  l'irritabilité,  ou  faculté  de  réagir  contre  toute  impression  qui  lui 
vient  de  l'extérieur,  (^hez  les  végétaux,  et  les  animaux  inférieurs, 
cette  irritabilité  se  manifeste  d'une  façon  absolument  machinale,  et 
rien  ne  nous  autorise  à  dire  qu'il  y  ait  dans  l'être  une  notion  quel- 
conque des  mouvements  produits,  et  des  actions  auxquels  ils  ré- 
pondent. Mais,  à  partir  d'un  certain  degré  d'organisation,  les  mou- 
vements peuvent  émaner  de  l'être  lui-même,  et  ne  s'exécutent  plus 
au  hasard;  ils  sont  spontanés  et  adaptés  à  un  but  déterminé.  Ils 
indiquent  donc,  chez  l'être  qui  les  accomplit,  une  activité,  si 
précaire  et  confuse  qu'elle  soit,  activité  qui  lui  est  propre  et  qui 
consiste  à  ressentir  certaines  influences  et  à  se  diriger  d'après  elles. 
C'est  ce  que  nous  appelons,  par  analogie  avec  ce  que  nous  observons 
sur  nous-mêmes,  une  conscience.  Or  l'observation  nous  montre  que 
l'irritation  primitive  se  transforme  en  mouvements  spontanés  et 
adaptés  chez  les  animaux  doués  d'un  système  nerveux,  et  chez  ceux- 
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là,  seulement.  Un  fait  de  conscience  s' accojnpagne  donc  toujours  d'une 
modification  du  syslcone  nerveux. 

Cette  proposition  est  établie  par  une  multitude  d'expériences  et 
d'observations  particulières  qui  montrent  que  toute  lésion  nerveuse 
s'accompagne  de  troubles  d'ordre  psychologique  et  réciproquement; 
et  surtout  par  le  parallélisme  complet  qu'il  est  possible  d'établir 
entre  l'activité  de  la  conscience  et  les  fonctions  du  système  ner- 
veux. «  La  nature  elle-même  s'est  chargée  de  satisfaire,  par  la 
forme  et  les  fonctions  qu'elle  a  données  au  système  nerveux,  le 
besoin  qu'on  éprouve  si  souvent,  au  point  de  vue  du  sens  commun, 
d'avoir  une  image  naïve  de  l'àme.  »  (liôlTding,  Psychologie^  03.) 

b)  Description  du  système  nerveux.  —  Les  éléments  du  ^ysthnm 
nerveux.    —    Considérons    l'élément   essenîicl    du   tissu   nerveux  : 


GRENOUILLE 


LEZARD 


RAT 


HOMME 


-^j^ 


FORMATION  EMBRYOGÉNIOUE 
DE  LA  CELLULE 


LE  NEuuoNE  (Cellule  nerveuse). 


c'est  le  neurone  ;  il  se  compose  d'une  arborescence  proto- 
plasmique  très  touffue,  les  dendrites,  qui  aboutissent  par  leurs 
pieds  à  une  sorte  de  centre,  la  cellule  nerveuse,  d'où  émane  un 
iilameut  plus  long  et  sensiblement  plus  gros,  d'une  contexture 
différente,  et  très  peu  ramifié,  le  cylindre-axe.  Dans  le  cas  le  plus 
sim|)Ie,  les  dcnd rites  reçoivent  les  excitations  extérieures,  et  le 
cylindre-axe   aboutit  à   un  élément   musculaire    qui   se    meut  en 
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réponse  à  ces  excitations.  Le  neurone  paraît  du  reste  garder  de 
l'énergie  en  réserve  et  peut  mouvoir  directement  la  fibre  muscu- 
laire, sans  qu'il  y  ait  eu  action  externe.  Les  modifications  du  système 
nerveux,  dont  nous  ignorons  la  vraie  nature,  et  que  l'on  appelle 
influx  nerveux^  se  transmettent  toujours  des  dendrites  au  cylindre- 
axe.  Nous  voyons  que  le  neurone  est  l'organe  figuré  d'une  récep- 
tion d'influences  externes,  et  d'une  réponse  spontanée  et  adaptée, 
ce  qui  est  le  caractère  général  de  tout  fait  psychologique. 

Les  neurones  forment  chacun,  d'après  la  généralité  des  tra- 
vaux récents,  un  petit  organisme  indépendant;  mais  ils  se  groupent 
ensemble  et  s'associent  entre  eux  en  entremêlant  leurs  fibres  les  unes 
avec  les  autres.  Les  ramilications  des  cylindres-axes  d'un  neurone 
se  perdent  au  milieu  des  dendrites  d'un  autre,  de  façon  que  le  cou- 
rant nerveux  les  parcoure  toujours  dans  le  même  sens.  Dès  que 
l'on  s'élève  dans  l'échelle  animale  au-dessus  des  actinies,  les  actions 
extérieures  ne  sont  pas  reçues  par  le  même  neurone  qui  produit  la 
réaction  motrice,  mais  elles  sont  conduites  par  ce  neurone  à  un  amas 
d'autres  neurones,  dits  d'associatioji,  ou  fibres  associatives,  parce 
qu'ils  transmettent  simplement,  en  l'amplifiant,  le  courant  nerveux. 
Cet  amas  forme  un  ganglion  ou  centre  nerveux,  reconnaissable  par 
le  groupement  abondant  des  cellules  de  tous  ces  neurones,  qui  lui 
donne  une  teinte  rose  (substance  grise),  tandis  que  les  amas  de 
fibres  forment  la  substance  blanche.  De  ces  centres,  partent  d'autres 
neurones  dont  les  cylindres-axes  vont  actionner  les  organes  moteurs. 
Cette  disposition  permet,  comme  on  le  voit,  de  concentrer  toutes 
les  impressions  venues  de  différents  neurones,  de  les  diriger  sur  des 
points  bien  définis,  et  de  les  faire  bifurquer  au  besoin.  L'ensemble 
des  cylindres-axes  qui  aboutissent  aux  ganglions  ou  en  partent  pour 
conduire  l'influx  nerveux  constitue  les  ne;/.s\ 

1°  Fonction  d'assimilatio?!.  —  Si  nous  examinons  maintenant 
les  chemins  suivis  par  les  excitations  et  les  modifications  qu'elles 
entraînent,  nous  nous  trouvons  en  pré&ence  d'une  fonction  de 
conservation  qui  rappelle  trait  pour  trait  celle  de  l'activité  psycho- 
logique. 

Les  impressions  qui  parviennent  aux  centres  et  les  excitations 
motrices  qui  en  partent  jouissent  en  effet  d'une  propriété  curieuse, 
c'e^t  qu'elles  laissent,  les  unes  comme  les  autres,  des  traces  souvent 
indélébiles  du  chemin  qu'elles  ont  parcouru,  des  modifications 
qu'elles  ont  entraînées.  Certaines  impressions  sont  conservées  pour 
ainsi  dire  à  l'état  latent  dans  les  réseaux  neuriques  qui  constituent 
les  centres,  et  elles  peuvent,  sans  nouvelle  impression  extérieure, 
donner  lieu  à  des  mouvements  réactifs  bien  définis.  Certaines  asso- 
ciaiions  et  certaines  directions  surtout  se  conservent  avecpersistance, 
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les  fibres  associatives  présentant  sans  cloute  une  facilité  plus  grande 
à  être  parcourues  à  nouveau  par  le  courant  nerveux,  quand  elles 
l'ont  été  déjà.  Tout  se  passe  donc  comme  si  un  véritable  souvenir 
des  impressions  et  des  excitations  se  conservait  organiquement  dans 
les  éléments  nerveux  centraux. 

2°  Fonction  d'association.  —  Plusieurs  ganglions  ou  centres 
nerveux  peuvent  eux-mêmes  être  réunis  entre  eux  et  subordonnés 
à  un  autre  plus  important  par  des  fibres  associatives  qui  se  réu- 
nissent en  faisceau  (nerfs).  On  voit  que  ce  dernier  centre  pourra 
recueillir  toutes  les  impressions  amenées  dans  les  difTérents  centres 
nuxquols  il  commande,  et  diriger  l'énergie  nerveuse  par  des  voies 
liien  plus  nombreuses.  Chez  les  animaux  supérieurs,  on  observe 
toute  une  hiérarchie  de  centres  de  ce  genre  se  subordonnant  les 
uns  aux  autres.  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  vaste 
systématisation  l'image  physiologique  et  l'organe  tout  à  fait  appro- 
prié de  la  fonction  d'intégration  ou  de  synthèse. 

a  Chez  les  mammifères  et  chez  l'homme  nous  trouvons  une  mul- 
titude de  ganglions,  répandus  partout.  Ils  commandent  à  des  mou- 
vements qui  se  distinguent  à  peine  des  mouvements  dus  à  t'irritabilité 
de  la  matière  vivante  en  général  :  telles  sont  les  actions  qui  con- 
tractent ou  dilatent  les  glandes  de  la  peau  (glandes  sudoripares), 
ou  les  capillaires  sanguins  sous  l'influence  du  milieu  extérieur; 
tels  sont  les  mouvements  de  certains  organes  de  la  vie  végétative  : 
le  coeur,  le  diaphragme,  l'estomac,  l'intestin,  etc.,  lorsqu'on  a 
coupé  tous  les  nerfs  qui  les  réunissent  aux  contres  supérieurs. 
Un  cœur  de  grenouille  continue  à  battre  plusieurs  heures  après 
l'ablation.  «  Chacun  des  suçoirs  d'un  des  bras  de  la  seiche  a  son 
ganglion  sé[)aré  et  peut,  par  suite,  se  contracter  et  sucer  dès  qu'un 
objet  vient  le  toucher  isolément.  Gela  peut  même  arriver  quand  le 
bras  est  séparé  du  reste  de  l'animal.  »  [Id.,  47.)  Ici  les  réactions  sont 
forcément  locales  (restreintes  à  la  partie  qui  est  intéressée);  elles 
se  font  toujours  d'une  manière  identique  et  déterminée.  Une  activité 
synthétique  se  manifeste  déjà,  puisque  les  mouvements  de  toutes 
les  fibres  qui  composent  l'organe  intéressé  sont  coordonnés  en  vue 
d'une  fin;  mais  elle  est  à  son  minimum,  puisqu'elle  est  restreinte 
à  cet  organe  et  ne  permet  qu'une  seule  combinaison. 

P  Nous  trouvons  ensuite  deux  chaînes  de  centres  plus  impor- 
tants, qui  commandent  à  ces  ganglions  primaires  :  les  ganglions  dv 
grand  sympathique .,  situés  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  ; 
et  dans  celle-ci,  la  moelle  épinière. 

Avec  ces  centres,  les  mouvements  deviennent  plus  complexes,  plus 
importants,  plus  précis.  Impressions  et  réactions  sont  coordonnées 
et  assez  bien  appropriées  les  unes  aux  autres,  surtout  chez  les  ani- 
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maux  dont  les  centres  supérieurs  à  ceux- 
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LES   CENTRES   NBRVECX 

A  gauche  :  Figure  schématique  montrant  la  hiérarchie  des  différents  centres  d'élabo- 
ration et  le  cheminement  des  impressions  nerveuses. 
A  droite:  Coupe  schématique  du  cerveau  indiquant  la  forme  et  la  place  de  ces  centres, 

«  Dans  la  mesure  où  Ton  a  pu,  par  la  section  de  la  moelle  épinière 
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et  par  l'excitation  des  parties  situées  au-dessous  de  la  section,  pro- 
voquer des  réflexes  chez  les  mammifères,  ces  réflexes  ont  paru 
jusqu'à  un  ce4'tain  point  coordonnés,  mais  pas  si  bien  appropriés 
que  chez  les  grenouilles.  »  (/./.,  49.)  Nous  avons  donc  ici  une 
synthèse  plus  large  et  plus  élevée  que  dans  les  ganglions  primaires. 
Et  cette  synthèse  est  d'autant  plus  parfaite  qu'il  n'y  a  pas  d'organes 
destinés  à  des  synthèses  encore  plus  hautes. 

Y  La  moelle  allongée  [bulbe ^  cerveau  antérieur)  «  contient  une  foule 
de  centres  importants  pour  la  conservation  de  la  vie,  qui  peuvent 
fonctionner  indépendamment  des  parties  supérieures  de  l'encéphale 
et  mettre  en  jeu,pardes  mouvements  réflexes,  des  mécanismes  très 
compliqués.  Tels  sont  le  centre  respiratoire^  les  centres  du  système 
rcrjulateiir  des  mouvements  cardiaques^  des  nerfs  vaso-moteurs,  delà 
sécrétion  salivaire,  de  la  déglutition  et  de  V excrétion  urinaire.  »  [Id.) 

Ici  nous  arrivons  à  des  coordinations  motrices  beaucoup  plus  gé- 
nérales. Elles  commandent  à  tout  l'organisme  et  à  ses  fonctions 
vitales  essentielles.  Elles  le  mettent  dans  l'attitude  qui  convient  à 
ses  besoins  primordiaux. 

0  Le  bulbe  se  continue  par  un  ensemble  de  centres  plus  élevés 
encore  :  \ encéphale  moyen,  qui  comprend  \q  pont  de  Varole,  les  corps 
striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrij  unie  aux,  et  auquel 
on  peut  ajouter  le  cervelet,  dont  le  rôle  est  assez  peu  connu.  La 
fonction  physiologique  de  ces  organes  peut  être  définie  une  coordi- 
nation, une  synthèse  intermédiaire  entre  celles  des  centres  que  nous 
venons  d'examiner  et  celles  des  centres  tout  à  fait  supérieurs  qui 
sont  les  hémisphères  cérébraux.  On  remarque  anatomiquement  que 
les  faisceaux  nerveux  se  rendent  tous  par  la  moelle  épinière  et  le 
bulbe  en  s'associant  et  se  reliant  les  uns  aux  autres  dans  le  cerveau 
moyen,  où  ils  se  terminent  au  contact  les  uns  des  autres  ;  et  qu'un 
nombre  de  fibres,  infiniment  moins  grand,  part  de  ce  cerveau  moyen 
pour  se  rendre  aux  hémisphères  cérébraux  :  si  bien  que  les  impres- 
sions multiples  doivent  se  fondre  ensemble,  avant  d'y  arriver,  et 
que  les  r''actions  qui  leur  répondent  peuvent,  une  fois  sorties  des 
hémisphères,  s'épanouir  un  peu  partout  par  des  voies  nombreuses. 
Les  faisceaux  nerveux  qui  émanent  des  organes  des  sens  pénètrent 
aussi  dans  le  cerveau  par  cette  voie,  et  les  excitations  qu'ils  trans- 
mettent doivent  s'y  fusionner.  On  pcutdire  qu'il  y  a  là  l'organe  d'une 
coordination  préparatoire  entre  la  masse  des  excitations  sensibles  et 
la  multitude  des  mouvements  corporels  qui  y  peuvent  répondre  : 
«  Une  grenouille,  privée  de  son  cerveau,  mais  ayant  conserve  Ven- 
céphale  moyen,  paraît  encore  en  possession  des  appareils  moteurs 
nécessaires  à  l'exercice  des  mouvements  spontanés,  mais  ne  se  meut, 
semble-t-il,  que  si  une  excitation  sensible  déterminée  l'y  pousse.  // 
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lui  manque  l'aptitude  àprendre  une  initiative.  Elle  a  sur  la  grenouille 
simp  ement  réduite  à  la  moelle  épinière,  l'avantage  d'être  déterminée 
par  des  excitations  sensibles,  plus  fines.  Tandis   que   la  grenouille 
réduite  a  la  moelle  épinière,  n'est  pas  naturellement  excitée  par  la 
lumière  et  qu  elle  tombe  au  fond  de  l'eau  quand  on  l'y  jette,  la  gre- 
nouille, pourvue  de  son  encéphale  moyen,  évite  une  ombre  foncée%t. 
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TOPOGRAPHIE    GÉNÉRALE   DES  HÉMISPHÈRES  CéRÉBRACX 

1"  figure  :  Surface  externe  d'un  hémisphère. 
2*  figure  :  Surface  interne  d'un  hémisphère. 

si  on  la  jette  dans  l'eau,  l'excitation  produite  par  le  mouvement 
des  molécules  liquides  la  fait  nager.  Mais  elle  a  toujours  besoin 
pour  se  mouvoir  d'une  impulsion  extérieure.  »  (M) 

e  Nous  rencontrons  enfin  les  hémisphères  cérébraux  ou  cerveau 
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proprement  dit  :  «  Le  cerveau  forme  la  clef  de  voûte  de  l'ingénieuse 
construction  du  système  nerveux.  Plus  nous  nous  en  approchons, 
plus  aussi  les  rapports  deviennent  compliqués,  plus  se  multiplient 
les  cellules  nerveuses  et  les  filets  de  liaison.  Nous  trouvons  ici 
disposées  des  voies  qui  rendent  possible  l'action  réciproque  la 
plus  fortement  combinée  entre  les  diverses  impulsions.  Si  l'on  songe 
que  chaque  excitation  produit  dans  la  cellule  organique  une  dé- 
charge d'énergie  potentielle,  et  que  le  résultat  de  cette  décharge 
dans  chaque  cellule  peut  se  combiner,  dans  le  cerveau,  avec  les  ré- 
sultats de  millions  d'autres  cellules,  on  se  sont  pris  de  vertige  à  la 

pensée  de  toutes  les  combinaisons 
qui  sont  ici  possibles.  »  (/t/.,  50.) 
Dans  le  cerveau  même,  il  y  a 
des  parties  qui  semblent  desti- 
nées à  centraliser  et  à  synthétiser 
plus  particulièrement  certaines 
catégories  d'impressions,  de  façon 
à  être  le  siège  d'états  de  cons- 
cience bien  définis.  Broca^  en  1861 , 
découvrait  le  siège  du  langage 
articulé  dans  la  troisième  cir- 
convolution frontale  gauche. 
Fritsch  et  Hitzig,  en  1870,  loca- 
lisèrent les  sièges  de  certains 
mouvements  déterminés  du 
corps  :  Munk,  les  centres  corres- 
pondant aux  différents  sens.  On 
pense  aujourd'hui  que  chaque 
centre  est  à  la  fois  sensitif  et 
moteur  pour  les  parties  du  corps 
qu'il  innerve.  Ces  localisations,, 
quoique  grossièrement  détermi- 
nées, et  peut-être  incertaines, 
puisque  le  cerveau  répare  dans  une  certaine  mesure  les  perte& 
que  lui  font  subir  des  lésions  peu  considérables,  montrent  en  détails,, 
pour  ainsi  dire,  et  à  l'œuvre  son  activité  coordinatrice  et  synthé- 
tique. Quant  aux  fonctions  supérieures  de  l'intelligence,  les 
hypothèses  récentes  ne  les  localisent  nulle  part,  et  en  font  le  résul- 
tat, avec  Munk,  et  Goitz,  d'une  sorte  de  synthèse  générale,  qui 
résulte  des  associations  étroites  établies  entre  le  milliard  de  neurones 
constitutifs  du  cerveau.  Le  cerveau  serait  chargé  d'unifier  la  multi- 
tude immense  des  modifications  nerveuses,  comme  la  pensée  dont 
il  est  ainsi  l'organe  tend  à  ramener  à  l'unité  toutes  les  données 
de  la  conscience. 
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3°  Fonction  de  dissociation.  —  Conservation  et  synthèse,  voilà 
deux  des  propriétés  essentielles  de  la  conscience  qu'implique  égale- 
ment, par  sa  structure  et  ses  fonctions,  le  système  nerveux.  Mais 
cette  structure  et  ce  fonctionnement  en  manifestent  une  troisième 
qui  rappelle  la  troisième  et  dernière  propriété  caractéristique  de  la 
conscience.  Cet  instrument  de  synthèse  qu'est  l'ensemble  des  fibres 
nerveuses  est  aussi  un  instrument  d'analyse,  puisque  l'énergie  ner- 
veuse, dégagée  par  les  multiples  impressions  recueillies  dans  les 
centres,  peut  à  son  tour  être  dirigée  dans  certaine  direction  bien 
déterminée  par  les  fibres  nerveuses,  à  l'exclusion  de  toute  autre. 
Il  y  a  là  les  conditions  organiques  d'une  opération  dissociatrice.Nous 
l'étudierons  plus  complètement  dans  Tattention.  —  De  plus,  autre 
condition  de  cette  opération,  le  système  nerveux  ne  fonctionne 
que  par  oscillations  successives,  tout  comme  la  conscience  qui  dis- 
socie constamment  son  cours  en  une  série  d'états,  parallèle  à  cette 
série  d'oscillations. 


III.  —    CONCLUSION  :   LE  FAIT  PSYCHOLOGIQUE. 


Nous  voyons  que  phénomènes  psychologiques  et  modifications  1 
nerveuses  sont  liés  d'une  façon  constante,  continue,  indissoluble  et 
parallèle.  Le  côté  physiologique  est  la  figuration  objective,  donnée 
dans  l'espace,  de  l'état  de  conscience.  Il  l'assimile  par  suite  à  tous 
les  autres  faits  naturels  et  le  rend  susceptible  des  mêmes  méthodes 
d'étude  :  l'observation  et  l'expérimentation.  En  nous  observant  nous- 
mêmes,  grâce  à  la  conscience,  nous  avons  la  physionomie  générale 
du  fait  psychologique  et  nous  pouvons  le  décrire.  En  observant  et 
en  faisant  varier  les  phénomènes  physiologiques  qui  lui  sont  liés, 
nous  pouvons  l'analyser,  déterminer  ses  conditions  et  ses  lois'.  Le 
phénomène  psychologique  doit  donc  être  défini  par  l'ensemble  de 
ses  données  subjectives  et  objectives,  si  l'on  veut  que  cette  défi- 
nition soit  utile  et  scientifique:  c'est  un  phénojnène  à  double  face  dont 
lune  est  le  fait  de  conscience  et  l'autre  le  processus  nerveux  qui 
l'accompagne. 

Importance  de  cette  définition  au  point  de  vue  de  la  méthode 
SUIVIE  PAR  LA  psychologie.  —  Les  modifications  du  système  nerveux 
sont  la  figuration  objective,  donnée  dans  l'espace  du  fait  de  cons- 
cience. 


1.  Voir,  dans  la  Looiqcb  (p.  6S5),  l'examen  de  cette  méthode. 
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Celle  dcliiiition  est  importante  au  point  de  vue  de  la  mélhode 
psychologique  :  l'observation  interne  permet  sans  doute  de  décrire 
le  fait  de  conscience,  mais  elle  ne  peut  jeter  les  fondements  d'une 
science,  car  le  fait  subjectif  n'est  susceptible  d'aucun  contrôle. 

Confinés  dans  l'expérimentation  interne,  les  psychologues 
n'auraient  oliservé  que  des  faits  individuels;  ils  n'auraient  pu  for- 
muler aucune  loi  générale,  puisque  personne  n'aurait  pu  contrôler 
identiquement.  Ainsi  donc,  si  l'on  n'avait  pu  découvrir  et  mettre 
en  relief  les  caractères  objectifs  du  fait  psychologique,  aucune 
science  ne  se  serait  constituée.  Les  découvertes  de  la  physiologie 
ont  permis  de  créer  la  psychologie  expérimentale. 

Avant  que  la  physiologie  se  fût  constituée,  on  en  était  réduit,  en 
psychologie,  à  l'observation  interne,  qui  rendait  le  contrôle  et  la 
généralisation  fort  difficiles,  sinon  dans  certains  cas,  impossibles,  et 
favorisait  l'idéologie.  C'est  pourquoi  la  psychologie  a  gardé  si  long- 
temps la  méthode  dialectique,  qui  la  rattachait  à  la  philosophie. 

Maintenant  la  psychologie  est  une  science  expérimentale  au 
même  titre  que  la  biologie;  car,  par  ses  caractères  objectifs,  le  fait 
psychologique  est  susceptible  de  mesure  et  par  suite  susceptible 
d'être  soumis  à  des  observations  et  à  des  expériences  précises. 


Remarque  importante.  —  La  constitution  du  système  nerveux  est  en- 
core assez  mal  connue.  Certains  faits  qu'on  croyait  bien  établis  sont  au- 
jourd'hui sujets  à  controverse  vive.  Citons  notamment  : 

1"  L'indépendance  complète  de  chaque  neurone.  Certaines  préparations 
microscopiques  tendraient  à  faire  admettre  que  la  cellule  nerveuse  en- 
ferme un  pelotonnement  d'une  fibrille  très  fine  qui  se  continue  sans  rup- 
ture dans  les  neurones  voisins.  11  y  aurait  donc  continuité'  dans  tout  le 
système  nerveux,  et  non  assemblage  d'éléments  indépendants  et  seule- 
ment contigus.  On  reviendrait  ainsi  à  l'hypothèse  antérieure  à  celle  du 
neurone,  mais  plus  complète  et  bien  transformée. 

2"  La  spécialisation  des  centres  nerveux  a  été  fortement  battue  en 
brèche.  Le  D''  Pierre  Marie  notamment  pense  que  les  localisations  des 
centres  du  langage  sont  erronées.  11  ne  s'agirait  là  que  des  voies  mo- 
trices des  mouvements  articulatoires  ;  mais  le  cerveau  toiU  entier  serait 
intéressé  dans  les  moindres  événements  psychologiques,  etc. 

Ces  critiques  sont  d'ailleurs  loin  de  rallier  l'assentiment  de  tous  les 
physiologues.  même  de  la  majorité  d'entre  eux.  L'exposé  fait  ici  peut 
encore  être  considéré  comme  le  résumé  des  faits  les  plus  généralement 
admis. 


CHAPITRE  III 

INDÉPENDANCE  DE  LA  PSYCHOLOGIE  PAR  RAPPORT 
A  LA  PHYSIOLOGIE 


I.  —  La  psychologie  est  présentée  parfois  comme  un  chapitre  de  la  physiologie. 
il.  —  Diffërexce  de  nature  entre  les  faits  psychologiques  et  les  faits  purement  or- 
ganiques. —  1°  Propriété  d'être  subjectif  et  conscient.  2°  Elle  ne  peut  être 
étudiée  que  par  des  procédés  spéciaux  d'observation  et  d'expérimentation  ; 
3°  de  mesure  ;  4"  qui,  bien  qu'ayant  souvent  une  forme  physiologique,  sont 
inconnus  de  la  physiologie  et  contiennent  une  technique  spéciale.  5°  Lacon- 
scienee  intervient  d'ailleurs  dans  un  certain  sens  pour  conditionner  tous 
les  autres  faits  :  valeur  relative  de  cet  argument. 
111.  —  Spécificité  des  faits  psychologiques.  —  1°  Aspect  spécial  de  la  conservation  ; 
2"  de  la  dissociation;  3°  de  l'association,  dans  et  par  la  conscience;  4°  la 
fonction  crée  l'organe  ;  5°  la  conscience,  facteur  d'adaptation.  Conception 
actuelle  des  rapports  des  faits  psychologiques  et   des  faits  physiologiques. 


I.  —  LA  PSYCHOLOGIE  EST  PRÉSENTÉE  PARFOIS  COMME  UN  CHAPITRE 
DE  LA  PHYSIOLOGIE 


On  a  vu  que  la  psychologie  est  une  étude  scientifique  indépen- 
dante de  la  philosophie.  Mais  il  ne  semble  pas  au  premier  abord 
qu'elle  soit  indépendante  de  la  physiologie.  Elle  s'aiïranchit,  en 
eiïet,  de  la  philosophie,  parce  qu'elle  ne  se  fie  plus  à  l'observation 
interne,  mais  qu'elle  emploie  une  méthode  d'observation  et  d'expé- 
rience s'appuyant  sur  les  concomitants  physiologiques  des  faits  de 
conscience. 

On  peut  par  suite  penser  comme  beaucoup  de  physiologistes  et 
comme  quelques  philosophes  (A-.  Cornue,  -par  exemple),  que  la  psy- 
chologie n'est  qu'un  chapitre  de  la  physiologie  :  la  physiologie  du 
système  nerveux.  Cabanis  a  dit  :  «  Le  cerveau  sécrète  la  pensée 
comme  le  foie  sécrète  la  bile»,  et  Maudsley  :  «  L'homme  n'est  pas 
une  plus  mauvaise  machine  sans  la  conscience  qu'avec  elle.  » 
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La  conscience  n'est  donc  qu'un  reflot,  un  luxe,  un  témoin  inactif, 
un  épipiiénomè.ne  qui  nous  renseigne  sur  quelques-uns  des  états 
qui  se  passent  en  nous,  mais  n'intervient  aucunement  dans  leur  for- 
mation et  leurs  modifications  ;  on  peut  la  négliger  complètement 
dans  l'étude  scientifique.  Les  faits  physiologiques  seuls  sont  réels, 
actifs.  Seuls  ils  doivent  intervenir  dans  l'explication  des  faits  psy- 
chologiques. 

On  a  certes  raison  de  dire  que  la  conscience  a  des  conditions 
physiologiques  dont  toute  explication  psychologique  doit  tenir 
compte.  Ce  serait  mutiler  le  fait  psychologique  que  de  négliger  Fun 
de  ses  aspects  nécessaires.  Mais  faut-il,  par  un  excès  comparable  à 
celui  qui  faisait  jadis  dédaigner  l'aspect  physiologique,  ne  voir 
maintenant  que  celui-ci  et  omettre  que,  par  l'autre  caractère  essen- 
tiel qui  sert  à  le  définir,  le  fait  psychologique  est  un  fait  de  con- 
science? Voilà  bien  une  propriété  nouvelle  qu'il  faut  étudier  et 
expliquer,  et  qui  se  distingue  nettement  des  faits  purement  physio- 
logiques. 

L'erreur  des  physiologistes  est,  «  tout  en  reconnaissant  au  phé- 
nomène mental  une  sorte  d'existence,  celle  d'une  ombre  et  d'un 
reflet,  de  lui  refuser  les  attributs  d'un  phénomène  véritable.  Il  n'y 
a  pas  de  phénomène,  en  effet,  dans  toute  l'étendue  de  la  nature,  qui 
ne  soit  pour  sa  part,  en  même  temps  qu'un  résultat  du  passé,  un 
élément  constituant,  une  cause  déterminante  de  l'avenir.  Et  pour- 
tant Maudsley  n'hésite  point  à  écrire  que  la  conscience  n'est  qu'un 
témoin,  jamais  un  agent... 

*  Donc  une  représentation  mentale,  selon  lui,  si  claire  ou  si  con- 
fuse, si  intense  ou  si  faible  qu'en  soit  la  conscience,  ne  serait  jamais 
qu'un  zéro  dans  la  série  des  faits.  »  (Hannequin,  Introduction  à  la 
psychologie^  p.  34.) 

On  peut  montrer,  au  contraire,  par  l'examen  des  faits  : 

1°  (Ju'il  existe  une  ditlérence  entre  le  phénomène  psychologique 
et  le  phénomène  physiologique,  et  que  cette  différence  entraîne 
des  différences  de  procédés  dans  l'application  de  la  méthode  expé- 
rimentale, par  suite,  deux  techniques  scientifiques  spéciales. 

2°  Et  que  le  fait  psychologique  a  des  propriétés  spéciales,  des 
effets  déterminés,  qui  vraisemblablement  ne  se  produiraient  pas, 
s'ils  n'existaient  pas,  et  si  tout  se  réduisait  à  des  phénomènes  orga- 
niques. Il  s'ensuit  que  la  psychologie  est  une  science  légitime  et 
nécessaire,  et  nécessairement  indépendante  de  la  physiologie. 
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II.  —  DIFFÉRENCE  DE  NATURE  ENTRE  LES  FAITS  PSYCHOLOGIQUES 
ET  LES  FAITS  PUREMENT  ORGANIQUES 

«  Pour  la  science,  en  effet,  préoccupée  exclusivement  des  phé- 
nomènes, peut-il  y  avoir  d'autres  raisons  de  les  distinguer  que  leurs 
dififérences  véritables?  et  inversement  n'est-ce  pas  assez  qu'ils  soient 
distincts  par  leurs  caractères  les  plus  constants  et  les  plus  essen- 
tiels pour  qu'on  les  sépare  dans  la  science  comme  ils  le  sont  dans 
la  réalité?  Il  peut  paraître  puéril  de  rappeler  une  chose  si  simple; 
mais  la  précaution  n'est  pourtant  pas  inutile,  et  ce  n'est  point  perdre 
son  temps  que  de  la  prendre.  On  risque,  sans  elle,  de  tout  con- 
fondre, sous  prétexte  que  tout  se  tient;  et  on  arrive,  en  mécon- 
naissant les  distinctions  des  faits,  à  nier,  au  profit  des  uns,  l'exis- 
tence des  autres,  ou,  ce  qui  est  tout  un,  leur  efficacité  comme  cause 
et  leur  indépendance.  Ainsi  ont  fail.  à  l'égard  des  phénomènes 
psychiques,  un  très  grand  nombre  de  physiologistes.  La  nature 
n'offre  pourtant  jamais  un  autre  exemple  de  phénomènes  plus  pro- 
fondément et  plus  essentiellement  différents  qu'un  fait  psycholo- 
gique et  qu'un  fait  purement  physiologique.  »  (/f/.,  p.  35.) 

1°  Le  fait  psycho/ogiqite  se  distingue  d'abord  du  fait  purement 
physiologique  par  ses  caractères  subjectifs.  Par  suite,  tous  les  ca- 
ractères subjectifs,  que  nous  avons  relevés  quand  nous  avons  décrit 
le  premier,  peuvent  nous  servir  ici  pour  montrer  qu'il  présente  des 
propriétés  que  ne  considère  pas  une  étude  physiologique,  pro- 
priétés qui  doivent  être  étudiées  dans  des  travaux  nouveaux  et 
indépendants  dont  l'ensemble  forme  la  psychologie. 

Le  caractère  même  d'être  conscient,  d'être,  en  même  temps  qu'un 
phénomène  d'ordre  nerveux,  un  fait  de  conscience,  un  fait  psychique, 
ou,  s'il  est  inconscient,  de  manifester  dans  ses  effets  des  propriétés 
analogues  àcelle  qu'on  observe  dans  leseffetsdes  processus  conscients, 
sera  ainsi  la  première  propriété  qui  nous  servira  à  distinguer  le 
fait  psychologique  du  fait  physiologique.  On  ne  peut  pas  dire  en 
effet,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que  celte  propriété 
d'être  conscient  et  ses  analogues  dans  les  faits  dits  inconscients 
est  une  résultante  des  conditions  physiologiques  qui  toujours 
l'accompagnent. 

Nous  ne  concevons  pas  comment,  en  s'additionnant,  des  proces- 
sus nerveux  peuvent  arriver  à  prendre  conscience  d'eux-mêmes,  à 
savoir  eux-mêmes  ce  qu'ilssont.  Notre  système  nerveux  sait  ce  qu'il 
est,  connaît  les  états  qui  l'affectent,  les  mouvements  qu'il  produit. 
Or,  entre  cette  propriété  et  toutes  les  modifications  organiques  qui 
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se  passent  au  sein  de  ce  système,  il  y  a  une  différence  indéniable. 

Cette  différence  entraîne,  entre  la  psychologie  et  la  physiologie,  une 
différence  analogue  à  celle  qui  cxisteentredeux  autres  sciences  quelles 
qu'elles  soient,  par  exemple  entre  les  mathématiques  et  la  physique 
(pour  prendre  deux  sciences  très  dissemblables).  Certes  tous  les  mou- 
vements que  nous  étudions  en  physique  obéissent  à  des  lois  géo- 
métriques. Est-ce  à  dire  que  la  physique  n'existe  pas  et  qu'elle 
n'est  qu'un  chapitre  de  la  géométrie?  Non,  parce  qu'en  géométrie 
nous  nous  préoccupons  uniquement  des  rapports,  des  positions 
dans  l'espace,  sans  nous  préoccuper  d'étudier  le  mouvement  lui- 
môme,  ses  causes,  ses  effets,  ses  différentes  manifestations.  Le 
mouvement  réel  est  donc  une  propriété  nouvelle  nécessitant  pour 
son  étude  une  science  nouvelle,  et  vouloir  identifier  la  physique  et 
les  mathématiques  serait,  si  l'on  pouvait  avoir  cette  idée  absurde, 
introduire  la  confusion,  empêcher  le  progrès  dans  le  domaine  de 
ces  deux  sciences.  Nous  en  dirons  autant,  m  plus  ni  moins  de  la 
physiologie  et  de  la  psychologie. 

La  nature  nous  présente  des  réactions  chimiques  particulières 
qui  nous  servent  à  caractériser  ce  que  nous  appelons  la  matière 
vivante.  La  matière  vivante,  ses  causes  et  ses  conséquences  :  voilà 
l'objet  de  la  biologie  dont  la  physiologie  est  une  partie.  A  côté  des 
propriétésbiologiques,la  nature  nous  présente  mcow^e.ç^aé/em^/i^  chez 
certains  êtres  vivants,  et  peut-être  chez  tous,  des  faits  d'un  ordre 
nouveau  :  les  faits  de  conscience.  La  conscience  :  voilà  donc,  comme 
tout  à  l'heure  la  vie  ou  le  mouvement  réel,  une  propriété  nouvelle 
qu'il  s'agit  d'étudier  pour  elle-même  et  en  elle-même,  dans  ses 
causes,  dans  ses  effets,  dans  ses  différentes  manifestations. 

Si  nous  ne  voulons  pas  introduire  la  confusion,  employer  des 
méthodes  insuffisantes,  retardera  la  fois  l'étude  de  la  vie  et  l'étude 
de  la  conscience,  il  nous  faut  distinguer  entre  ces  deux  études  et 
créer  deux  sciences  indépendantes  :  Elles  pourront  se  relier  ensuite 
comme  la  physiologie  se  relie  elle-même  à  la  chimie,  la  physique 
à  la  mécanique.  jMais,  avant  de  voir  comment  les  choses  se  relient, 
il  est  d'une  méthode  positive,  scientifique,  de  voir  comment  elles 
se  distinguent  et  de  les  étudier  d'abord  dans  leur  apparence  immé- 
diate. Or,  sans  préjuger  de  la  question,  peut-être  insoluble,  de  la 
nature  de  la  conscience,  il  est  incontestable  que  celle-ci  nous  appa- 
raît, à  l'examen  le  plus  superficiel,  comme  ditïérente  d'un  fait  pure- 
ment physiologique.  Affirmer  que  la  psychologie  est  une  science 
indépendante  de  la  physiologie,  ce  n'est  pas  dire  autre  chose. 

2°  Ainsi  le  caractère  d'être  conscient,  de  donner  à  un  être  notion 
de  lui-même  et  de  ce  qui  lui  arrive,  voilà  le  caractère  fondamental 
qui  nécessite,  pour  le  fait  psychologique,  une  étude  distincte  de  celle 
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des  autres  phénomènes  naturels.  Si  nous  voulons  maintenant  con- 
naître cette  propriété  d'une  façon  scientifique,  nous  voyons  tout  de 
suite  (\a  il  nous  faut  recourir  à  des  procédés  d'observation  inconnus  à 
la  physiologie  (l'observation  interne  ou  introspection  par  exemple). 
Nous  serons  obligés  de  faire  varier  les  faits  de  conscience,  si 
nous  voulons  connaître  leurs  lois,  et  cela  nous  invite  encore  à  cher- 
cher des  procédés  dont  la  physiologie  n'avait  pas  à  se  soucier. 
En  particulier,  des  difficultés  considérables,  qui  nécessitent  des 
artifices  de  méthode  tout  à  fait  nouveaux,  viennent  de  ce  que  le 
fait  de  conscience,  émanant  de  notre  for  intérieur,  n'a  pas  de 
relation  avec  l'espace.  Or  une  condition  nécessaire  pour  quun  phé- 
nomène puisse  être  étudié  scientifiquement,  c'est-à-dire  soumis  au 
contrôle  de  tous  ceux  qui  veulent  vérifier,  c'est  qu'il  soit,  dans 
l'espace,  visible  de  tout  le  monde;  le  fait  de  conscience  n'étant  pas 
dans  l'espace,  il  nous  faudra  obvier  à  cet  inconvénient.  C'est  la  un 
obstacle  dont  la  physiologie  n'a  pas  à  se  préoccuper,  mais  que 
toute  étude  du  fait  psychologique  doit  commencer  par  vaincre.  Ce 
serait  déjà  une  raison  suffisante  pour  instituer,  à  côté  delà  physio- 
logie, une  science  nouvelle.  • 

3°  Cette  raison  suffisante  n'est  même  pas  la  seule,  car  les  pro- 
priétés subjectives  du  fait  psychologique,  n'étant  pas  données  dans 
l'espace,  ne  sont  pasiuesurables  directonent  ;  de  là  encore  la  néces- 
sité, si  l'on  veut  faire  son  étude  scientifique,  de  recourir  à  des  dis- 
positions nouvelles,  à  des  procédés  inconnus  de  la  physiologie,  et  qui 
créent  un  nouveau  domaine  scientifique. 

4"  On  dit,  il  est  vrai,  que,  précisément  pour  faire  varier  le  fait 
de  conscience  et  le  mesurer,  la  psychologie  fait  nécessairement 
appel  aux  données  de  la  physiologie,  à  ses  méthodes.  Mais  quelle 
est  la  science  qui  n'a  pas  besoin  de  faire  appel  à  d'autres  sciences 
voisines,  surtout  aux  sciences  qui  s'occupent  de  faits  plus  simples, 
plus  élémentaires  que  ceux  qu'elle  étudie  ?  La  géométrie  se 
sert  de  l'algèbre,  la  mécanique  de  la  géométrie,  la  physique  de 
la  mécanique,  la  chimie  de  la  physique,  la  physiologie  de  la 
physique  et  de  la  chimie.  La  sociologie  se  sert  de  la  psychologie. 
Est-ce  à  dire  que  toutes  ces  sciences  n'en  font  qu'une,  que  l'al- 
gèbre seule  existe  comme  science  indépendante,  et  qu'on  doive 
en  tout  cas  refuser  cette  indépendance  à  la  psychologie,  parce  qu'elle 
serait  à  la  physiologie  ce  que  celle-ci  est  aux  sciences  physico- 
chimiques? 

D'ailleurs  les  procédés  physiologiques  d'expérimentation  ne  sont, 

en  psychologie,  qu'un  biaii\)0\\T  atteindre  autre  chose  que  le  fait 
physiologique,  à  savoir  le  fait  de  conscience,  tandis  qu'en  physio- 
logie  ils  sont   dirigés  directement   vers  la  connaissance  des  faits 
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physiologiques.  Aussi,  en  physiologie,  ne  fait-on  jamais  intervenir 
les  opinions  du  sujet  expérimenté.  Au  contraire,  lorsqu'un  psycho- 
logue exécute  une  expérience  sur  un  sujet  par  des  moyens  physio- 
logiques, il  s'adresse  n  san  sujet,  le  questionne  longuement, 
cherche  avant  tout  à  savoir  ce  qui  se  passe  en  lui,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  connu  l'opinion  du  sujet  expérimenté  que  le  psy- 
chologue peut  se  prononcer  et  tirer  des  inductions  de  son  expérience; 
cette  méthode  indirecte  est  particulière  à  la  psychologie. 

Elle  multiplie  les  questionnaires  et  les  précautions  pour  savoir 
exactement  ce  que  ressent  en  lui-même  le  sujet  soumis  à  l'expé- 
rience ou  à  l'observation. 

5°  D'autre  part,  n'oublions  pas  cette  raison  que  les  philosophes, 
qui  veulent  absorber  la  psychologie  dans  la  métaphysique,  ont  si 
souvent  exposée  :  «  Comment  ramener^  disent-ils,  les  faits  de  con- 
science à  des  faits  physiologiques,  donc  matériels,  puisque  ces  der- 
niers ne  nous  sont  connus  que  parce  que  nous  sommes  conscients  ?  » 

Si  nous  voyons  un  phénomène  matériel,  si  nous  le  touchons, 
c'est  que  nous  avons  des  sensations  visuelles,  des  sensations  de 
tact;  or,  qui  dit  sensation,  dit  fait  de  conscience.  En  réalité  nous 
ne  connaissons  le  monde  qu'à  travers  notre  conscience.  Et  si  para- 
doxale que  soit  cette  affirmation,  le  monde  tout  entier,  si  nous 
l'analysons  bien,  n'est  qu'une  collection  de  faits  de  conscience.  C'est 
une  des  raisons  à  l'aide  desquelles  on  pourrait  confirmer  ces  pa- 
roles de  Descartes  :  «  L'àrae  (ce  que  nous  entendons  aujourd'hui 
par  conscience)  est  plus  aisée  à  connaître  que  le  corps.  » 

Certes  il  ne  faudrait  pas  exagérer  cette  raison,  et  nous  ne  voulons 
pas  dire  que  les  conséquences  métaphysiques  que  l'on  en  a  déduites 
sont  à  l'abri  du  sophisme.  Ainsi,  s'il  est  vrai  que  nous  ne  connais- 
sons le  monde  qu'à  travers  notre  conscience,  on  n'en  peut  conclure 
directement  que  le  monde  ne  soit  en  lui-même  qu'une  création  de 
notre  conscience,  ou  que  notre  conscience  soit  d'une  nature  radi- 
calement différente  du  reste  du, monde. 

Mais  cela  prouve  au  moins  que  la  propriété  que  nous  appelons 
conscience  mérite  bien  d'être  étudiée  à  part  par  une  science  indé- 
pendante, puisqu'elle  nous  apparaît  au  premier  abord  comme  ditfé- 
rente  des  autres  propriétés  naturelles. 

Il  faut  donc  retenir  de  cet  argument  que,  lorsque  nous  avons  étu- 
dié nos  sensations  da7îs  leurs  rapports  entre  elles  ou  avec  les  causes 
extérieures  qui  les  ont  produites,  mais  indépendamment  de  notre 
conscience  et  de  notre  organisation  individuelle,  ce  qui  est  l'objet 
des  sciences  autres  que  la  psychologie,  la  nature  nous  présente  un 
nouvel  ordre  de  faits  à  étudier:  nos  sensations  dans  leur  rapport 
avec  notre  conscience  et  notre  organisatioïi  propre;  et  l'on  voit  que 
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ce  nouvel  ordre  de  faits  est  suffisamment  différencié  des  autres 
pour  faire  l'objet  d'une  science  nouvelle,  la  psychologie. 


III.  —  LA  CONSCIENCE,  CAUSE  DÉTERMINANTE 
DE  PHÉNOMÈNES  PARTICULIERS 


En  résumé,  on  peut  invoquer  tous  les  caractères  subjectifs 
du  fait  psychologique,  pour  montrer  qu'il  est  différent  du  fait  physio- 
logique. Mais  le  fait  psychologique  ne  se  distingue  pas  seulement 
des  faits  physiologiques.  Il  semble  bien  intervenir  au  milieu  d'eux 
comme  une  propriété  d'un  nouveau  genre  et  qui  mérite  d'être 
l'objet  d'une  science  spéciale.  — Nous  ne  disons  pas  que  c'est  une 
énergie  qui  se  crée  elle-même  et  qui  apparaît  d'une  façon  miracu- 
leuse dans  la  nature  :  rien  n'autoriserait  cette  conclusion  dans 
l'état  actuel  des  sciences.  Nous  disons  que  la  conscience  est  une 
forme  nouvelle  et  une  condition  originale  de  manifestations 
diverses  dont  l'étude  fait  précisément  l'objet  de  la  psychologie. 

Chez  les  êtres  vivants,  d'ailleurs,  par  suite  des  nécessités  de 
l'adaptation,  les  grandes  formes  d'activité  paraissent  toujours  avoir 
un  rôle  utile. 

1"  La  conscience  est  cVabord  une  fonction  cl  assimilation  ;  mais 
l'assimilation  consciente  n'est  en  rien  comparable  à  l'assimilation 
organique. 

En  dehors  des  effets  les  plus  généraux  de  l'habitude,  qui  sont 
communs  aux  faits  organiques  et  psychologiques,  l'être  qui  possède 
une  vie  psychologique  reconnaît  plus  ou  moins  clairement  les  cir- 
constances semblables  dans  lesquelles  il  agit  de  nouveau,  et 
montre,  par  la  façon  dont  il  se  comporte,  que  ce  souvenir  influe  sur 
la  reproduction  de  son  acte.  Education  consciente  de  l'acte,  recon- 
naissance, voilà  des  caractères  propres  aux  reproductions  d'actes 
qui  dépendent  de  la  conscience. 

2°  La  dissociation  dans  la  conscience  a  aussi  des  propriétés  parti- 
culières.^—Celle  dissociation  n'existe  pas  seulement  dans  le  domaine 
psychologique.  Mais  la  dissociation  psychologique,  au  lieu  d'être 
une  séparation  d'éléments  qui  continuent  à  exister  isolément,  est 
toujours  la  disparition  complète  de  certains  caractères  pour  ne 
laisser  subsister  que  certains  autres.  De  là  vient  ce  caractère  de 
choix,  nous  ne  disons  pas  de  liberté,  car  ce  choix  est  manifeste- 
ment l'etîet  de  causes  données,  qui  accompagnent  toujours  la  disso- 
ciation consciente  :  elle  est  élective.  L'attention  nous  présente  un 
détail  aux  dépens  des  autres,  qu'elle  supprime. 
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3°  Toute  combinaison  matérielle  ou  physiologique  est  une  associa- 
tion ;  mais,  dans  une  combinaison  matérielle  ou  physiologique,  il  y 
u  toujours  juxtaposition  mécanique.  Avec  des  réactifs  puissants,  on 
peut  toujours  dissocier  une  combinaison  et  isoler  ses  éléments. 

Au  contraire,  toute  association  par  la  conscience  est  une  fusion. 
intime  tV éléments  :  on  ne  peut  plus  retrouver,  à  l'état  isolé,  les  élé- 
ments originaires.  Ce  n'est  que  par  des  analogies,  des  inductions, 
que  Ton  arrive  à  se  représenter  les  éléments  qui  ont  pu  contribuer 
à  former  le  fait  complexe  considéré. 

La  conscience,  au  milieu  des  manifestations  de  l'énergie  univer- 
selle, mérite  donc  d'être  étudiée  à  part  et  d'être  l'objet  d'une  science 
indépendante  :  la  psychologie.  La  notion  interne  de  l'événement, 
le  choix,  au  moins  apparent,  comme  la  fusion  indissoluble  des 
éléments  dans  leur  résultante,  sont  les  propriétés  originales,  spéci- 
fiques de  la  conscience. 

4°  Nous  avons  des  preuves  directes  de  ce  pouvoir  eflicient  et 
déterminant  du  fait  de  conscience  sur  certains  faits  naturels.  La 
physiologie  elle-même,  par  un  de  ses  grands  principes,  nous  invite 
aie  mettre  en  évidence.  Ce  principe  s'énonce  d'ordinaire  ainsi  :  la 
fonction  crée  l'organe.  Il  signiiie,  en  gros,  que  le  fonctionnement 
transforme,  grâce  sans  doute  à  l'assimilation  qui  en  est  la  consé- 
quence, l'organe  qui  fonctionne  en  un  organe  plus  fort  et  mieux 
adapté  par  sa  structure  à  sa  fonction.  Mais  les  organes  des  sens  et 
le  système  nerveux  paraissent  avoir,  entre  autres  fonctions,  celle 
de  donner  aux  êtres  vivants,  conscience,  soit,  des  événements  ex- 
térieurs, soit  de  leur  état  interne,  et  ce  semble  une  condition 
nécessaire  de  leur  équilibre  avec  le  milieu,  donc  de  leur  vie, 
dès  qu'ils  sont  un  peu  complexes.  Du  point  de  vue  de  la  physiolo- 
gie, en  un  mot,  la  conscience  est  une  fonction  et  le  corps,  objet 
propre  de  la  physiologie,  Corgane.  Cette  fonction  ne  peut  pas  ne 
pas  avoir  intlué  sur  lorganisme,  surtout  quand  on  songe  que  la 
conscience  paraît  surtout  destinée  à  éclairer  et  à  diriger  les  actes, 
à  protéger  et  à  augmenter  la  puissance  de  l'organisme.  Le  fait  de 
conscience  entre  donc  dans  la  chaîne  des  faits  naturels  com.me  un 
chaînon  indispensable  accompagnant  d'autres  chaînons  qui  le 
déterminent,  c'est  certain,  mais  suivi  à  son  tour  d'autres  chaînons 
qu'il  détermine.  Aie  négliger,  à  ne  considérer  que  les  chaînons  qui 
relèvent  d'une  étude  physiologique,  on  ne  pourrait  souvent  plus 
suivre  la  chaîne  ;  elle  nous  apparaîtrait  comme  brisée. 

5"  Enhn,  comme  on  le  verra  dans  les  conclusions  du  chapitre 
suivant  et  d'un  très  grand  nombre  d'autres,  la  conscience  apparaît 
au  sein  des  autres  phénomènes  naturels,  et,  pour  préciser  au  milieu 
des  phénomènes  purement  physiologiques  qui  constituent  le  vivant, 
comme  une  force  d adaptation,  un  fadeur  d'évolution,  absolument 
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nécessaire  à  l'existence  d'un  organisme  qui  a  atteint  une  certaine 
complexité.  Sans  la  conscience,  cet  organisme  complexe  ne  pour- 
rait résister  au  milieu  très  instable  dans  lequel  il  est  appelé  à  vivre. 
Il  périrait.  La  conscience  doit  donc  être  étudiée  en  elle-même  et 
pour  elle-même,  en  dehors  du  pur  mécanisme  physiologique,  puis- 
qu'elle vient  s'y  superposer  au  moment  où  celui-ci  n'est  plus  suffi- 
sant pour  assurer  l'existence  de  l'être  considéré. 

Conceptions  actuelles  des  rapports  des  faits  psychologiques 
et  des  faits  physiologiques.  —  Comment  concevoir  le  rapport  des 
faits  psychologiques  et  des  faits  biologiques?  La  question  est  essen- 
tiellement d'ordre  métaphysique  et  les  grands  systèmes  philoso- 
phiques, matérialisme,  idéalisme,  spiritualisme,  phénoménisme, 
se  différencient  en  particulier  par  leur  conception  propre  de  ce 
rapport,  du  rapport  de  l'âme  et  du  corps.  Il  en  sera  parlé  dans  la 
dernière  partie  de  cet  ouvrage  (philosophie  générale). 

Mais  la  science  positive  a  besoin  elle-même  d'une  hypothèse  de 
travail  à  ce  propos,  car  rencontrant  constamment  des  liens  de  fait 
entre  le  physiologique  et  le  psychologique,  il  faut  qu'elle  délimite 
en  quelque  sorte  sa  position  vis-à-vis  de  l'interprétation  de  ces  liens. 
Trois  grandes  hypothèses  ici  sont  en  présence.  Le  psychologue  peut 
adopter  lune  ou  l'autre  selon  ses  préférences  et  l'utilité  qu'il  croit 
en  tirer  pour  l'étude  des  faits,  il  peut  mèm^,  comme  le  fait  le  physi- 
cien se  placer  selon  les  exigences  du  moment  et  successivement  ou 
parallèlement  à  lune  ou  à  l'autre. 

Les  voici  sommairement  indiquées  : 

1°  La  plus  ancienne  et  la  plus  universellement  suivie  est  l'hypo- 
thèse du  parallélisme  psycho-physiologique.  Fait  physiologique  et 
fait  de  conscience  sont  deux  faces  parallèles  du  môme  fait,  saisi 
dans  le  premier  cas  par  les  sens,  dans  le  second  cas  par  le  sujet  lui- 
même  et  au  dedans  de  lui-même.  La  physiologie  du  système  ner- 
veux et  l'étude  de  la  conscience  sont  ainsi  deux  traductions  d'un 
même  texte.  Cette  hypothèse  a  été  et  peut  encore  être  une  excel- 
lente formule  d'étude;  mais,  outre  qu'elle  amène  à  considérer  l'une 
de  ces  deux  faces  comme  un  luxe,  comme  un  épiphénomène,  elle  se 
prête  difficilement  à  l'interprétation  de  certains  faits  d'inconscient 
et  d'automatisme, 

2°  La  conscience  est  une  manifestation  spécifique  de  l'énergie, 
un  genre  d'énergie  tout  comme  le  mouvement,  la  chaleur,  l'élec- 
tricité, l'énergie  chimique,  biologique,  etc.  ;  c'est  Y Jcypothèse  énergé- 
tique. Cette  forme  d'énergie  n'est  pas  plus  mystérieuse  que  les 
autres.  Elle  se  manifeste  quand  disparaît  une  certaine  quantité 
d'autres  énergies,  en  particulier  l'énergie  chimique  et  biologique. 
La  conscience   est   donc    avec  le  physiologique  dans  le  même  rap- 
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port  que  la  chaleur  avec  le  mouvement  dans  les  théories  de  la 
thermodynamique. 

Mais  on  risque  de  tomber  assez  vite  dans  une  interprétation 
métaphysique.  Si  l'on  admet  au  contraire  que  les  diverses  mani- 
festations de  l'énergie  sont  en  elles-mêmes  absolument  indépen- 
dantes, et  diffèrent  en  nature,  on  incline  par  cela  même  vers  une 
métaphysique  spiritualiste.  Si  l'on  admet  la  réductibilité  des  diffé- 
rentes énergies  à  un  même  type,  on  adopte  une  hypothèse  moniste 
et  l'on  se  heurte  à  l'assimilation  de  la  conscience  à  l'énergie  uni- 
verselle. 

3°  La  troisième  hypothèse,  peut-être  la  moins  dangereuse  parce 
qu'elle  prête  le  moins  aux  interprétations  métaphysiques,  consi- 
dère que  la  psychologie  scientifique  n'a  fait  jusqu'ici  que  constater 
des  relations  entre  les  faits  de  conscience  et  les  faits  physiologiques. 
Elle  s'est  efforcée  de  les  formuler  avec  toute  la  précision  possible, 
sans  aller  plus  loin,  en  attendant  de  l'établissement  progressif  de 
telles  relations  les  éclaircissements  possibles,  s'il  en  est,  au  sujet 
de  leur  nature. 


CHAPITRE  IV 
CLASSIFICATION  DES  FAITS  PSYCHOLOGIQUES 


I.  —  Classification  des  faits  psychoiogiques  :  A.   D'après  Vobservation  interne;  — 

B.  D'après  les  données  objectives  ;  —  C.   Unité  fondamentale  de  la  conscience. 
II.  —  Le  développement  de  la  vie  consciente;  ses  manifestations  directes  à  deux  degrés  : 

spontanée  et  réfléchie  :  A.  Observation  interne;  —  B.  Psychologie  objective:  — 

C.  Les  faits  psychologiques  spontanés  se  subdivisent  eux-mêmes  en  faits 
élémentaires  et  en  faits  complexes. 

III.  —  Existence  d'un  troisième  degré  au-dessous  de  la  spontanéité  et  qui  ne  se  mani- 

feste qu'indirectement  :  Vlnconscient  ou  autoynatisme  ;  ses  manifestations 
principales  :  1°  Éléments  des  phénomènes  directement  conscients  ;  2°  Souvenirs; 
3°  Travail  préparatoire  de  certaines  élaborations  psychologiques;  4°  Intermé- 
diaires inconscients  ;  5"  Phénomènes  subconscients. 

IV.  —  Division  générale  des  études  psychologiques. 


I.  —  CLASSIFICATION  DES  FAITS  PSYCHOLOGIQUES. 

Pour  entrer  d'une  manière  plus  complète  dans  la  connaissance 
des  faits  psychologiques,  nous  allons  en  distinguer  et  en  classer  les 
propriétés  les  plus  générales. 

Tout  état  de  conscience  présente  trois  propriétés  bien  caractéri- 
sées, trois  éléments  :  affectifs  représentatif ^  moteur.  Nous  allons 
décrire  rapidement  chacune  de  ces  propriétés,  et  montrer  le  bien 
fondé  de  leur  distinction,  en  étudiant  leurs  aspects  subjectif  et 
objectif. 

A.  D'après  l'observation  interne,  —  En  observant  la  conscience, 
nous  voyons  qu'elle  nous  fait  connaître  des  impressions  venues  du 
monde  extérieur:  ces  impressions  déterminent  une  certaine  tonalité 
dans  notre  vie  psychologique,  une  attitude  de  bien-être  ou  de  mal- 
être ;  puis  nous  dirigeons  nos  mouvements  et  réagissons  sur  les  causes 
extérieures  de  ces  impressions,  en  vertu  de  la  connaissance  que  nous 
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en  avons  et  de  la  tonalité  qu'elles  ont  déterminée.  On  peut  donc 
dire  que,  plus  ou  moins  clairement,  l'analyse  d'un  moment  assez 
durable  de  notre  vie  psychologique  nous  amène  à  constater  trois 
ordres  de  phénomènes  bien  distincts  :  les  phénomènes  de  connais- 
sance ou  représentatifs ,  parce  que  ces  phénomènes  représentent 
et  nous  font  connaître  les  impressions  qui  agissent  sur  nous  ;  les 
phénomènes  affectifs ^({wi  manifestent  l'effet  de  ces  impressions  sur 
notre  vie  intérieure,  et  comment  nous  sommes  affectés  par  elle;  et 
les  phénomènes  actifs  ou  înoteurs,  qui  sont  des  mouveynents  de 
réaction  sur  le  milieu. 

Si  nous  approfondissons  nos  observations,  elles  déterminent  dans 
chacun  des  groupes  que  nous  avons  tracés  un  caractère  essentiel  : 
tous  les  faits  affectifs  sont  des  états  agréables  ou  pénibles  ;  tous 
ils  se  ramènent  au  plaisir  ou  à  la  douleur,  qui  sont  les  affections 
fondamentales  de  notre  être  interne  et  subjectif.  Aussi  sont-ils 
essentiellement  subjectifs.  Les  faits  de  connaissance  se  ramènent 
aux  impressions  qui  nous  viennent  des  objets^  ils  ont  donc  une  ten- 
dance à  s'objectiver.  Quant  aux  phénomènes  d'activité,  comme  ce 
sont  toujours  des  réactions  sur  nous-mêmes,  ou  sur  le  milieu 
ambiant,  ils  s'accompagnent  d'un  sentiment  à'effort  qui  caractérise 
une  dépense  au  dehors,  de  quelque  chose  de  nous  :  il  y  a  ici  comme 
une  extériorisation  de  nous-mêmes.  Donc  vie  intérieure,  puis  vie 
de  relation  avec  l'extérieur,  et  expansion  de  la  vie  à  l'extérieur  : 
voilà  les  trois  grandes  divisions  de  la  vie  psychologique  sous 
lesquelles  peuvent  se  grouper  tous  ses  états. 

B.  D'après  les  données  objectives.  —  Si  nous  étudions  l'orga- 
nisme humain,  nous  voyons  que  nos  fonctions  peuvent  se  répartir 
en  trois  groupes  qui  correspondent  trait  pour  trait  aux  trois 
aspects  de  la  vie  consciente  :  fonctions  internes  qui  concernent  le 
développement  et  l'entretien  p;énéral  de  notre  corps  ou  fonctions  de 
la  vie  végétative;  fonctions  de  relation  auxquelles  sont  dévolus  tous 
les  organes  qui  peuvent  nous  mettre  en  communication  avec  le 
milieu  (les  sens)  ;  enfin  fonction  motrice,  qui  comprend  tout  notre 
système  musculaire  et  sert  à  exécuter  les  actes  nécessaires  à  l'exis- 
tence. 

A  chacune  de  ces  fonctions  est  assignée  une  partie  bien  diffé- 
renciée du  système  nerveux  :  les  éléments  de  ce  dernier,  depuis 
le  simple  neurone  jusqu'aux  centres  les  plus  compliqués,  se 
divisent  en  deux  classes:  les  éléments  afférents  (prolongements  cel- 
lulipètes  des  neurones,  nerfs  sensitifs) ,  qui  recueillent  et  amènent  les 
impressions auxcentres;  Its éXém^ids Q^érçid's'^cy liJidres-axes eincrfs 
mo  leur  s],  ({Wi  transmettent  l'énergie  nerveuse  aux  organes  moteurs. 


oO  LA  CONSCIENCE 

Les  nerfs  afférents  enfin  constituent  deux  systèmes,  le  systPme 
céphalo-rachidien,  formé  par  des  fibres  nerveuses  recouvertes  d'une 
gaine  de  Schwan,  et  qui  mettent  les  centres  spinaux  et  encépha- 
liques en  communication  avec  les  organes  sensoriels  périphériques; 
et  le  système  du  grand  sympathique  avec  le  nerf  pneumo-gastrique 
qui  relie  tous  les  organes  de  la  vie  végétative  aux  centres  secon- 
daires du  bulbe,  et  ensuite  aux  centres  encéphaliques. 

L'expérimentation  montre  que  Tes  trois  systèmes  que  nous  venons 
de  décrire,  systèmes  des  nerfs  efférents,  des  afférents  céphalo-rachi- 
diens, des  afférents  du  grand  sympathique,  sont  chacun  affectés 
spécialement  aux  processus  physiologiques  de  l'un  des  trois  groupes 
de  faits  moteurs,  représentatifs,  affectifs. 

Ces  éléments  physiologiques  sont  indépendants,  car  par  des  anes- 
thcsiques  on  peut,  en  agissant  sur  l'organisme,  supprimer  la  sensi- 
bilité et  la  relation  avec  les  objets  extérieurs,  tout  en  laissant  sub- 
sister l'affectivité  et  la  motricité  de  l'organe;  par  des  analgésiques^ 
c'est  l'affectivité  qui  est  complètement  abolie,  les  deux  autres  fonc- 
tions restant  intactes  (l'insensibilisation  par  la  cocaïne,  par  exemple, 
empêche  le  patient  de  sentir  la  douleur,  mais  lui  laisse  parfaite- 
ment les  impressions  de  contact  avec  les  instruments  chirurgicaux). 
Enfin,  certaines  substances  ^:)am/y5ew/ les  organes,  suppriment  toute 
possibilité  de  mouvement  avec  la  persistance  complète  des  deux 
autres  fonctions. 

Les  maladies  souvent  nous  mettent  à  même  de  vérifier  ces  dis- 
tinctions. Tout  ce  qui  influe  sur  le  système  circulatoire  et  sur  le 
svstcme  de  la  vie  végétative  influe  sur  notre  affectivité.  On  sait 
combien  les  maladies  d'estomac  et  de  foie  altèrent  le  caractère, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  dispositions  affectives.  Les  troubles  du 
système  sensoriel  et  encéphalique  ont  une  liaison  très  manifeste,  et 
connue  depuisloEgtemps,  avec  les  troubles  de  l'intelligence.  Enfin  les 
maladies  de  la  volonté  sont  liées  souvent,  et  celles  de  la  molilité 
toujours, à  une  altération  des  organes  neuriques  et  musculaires  dont 
nous  avons  parlé. 

Ainsi  les  études  physio-psychologiques  confirment  la  classifica- 
tion que  nous  avons  établie  en  différenciant  nettement  les  sièges 
organiques  de  chacun  des  groupes. 

C.  Unité  fondamentale  de  la  conscience. — Maisnousnous  garde- 
rons de  considérer  la  conscience  comme  formée  par  la  juxtaposition 
de  phénomènes  isolés  et  sans  rapports  intimes  entre  eux.  La  cons- 
cience, quels  que  soient  les  points  saillants  qui  fixent  notre  attention,  en 
se  séparant  de  l'ensemble,  est  avant  tout  une  unité  organique,  sem- 
blable à  celle  de  l'être  vivant  dont  elle  n'est  que  l'aspect  interne  : 
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elle  est  constamment  et  à  la  fois,  quoique  à  des  degrés  très  différents, 
alîeclive,  représentative  et  motrice.  De  même  que,  dans  l'organisme, 
les  différentes  parties,  et,  en  particulier,  les  différents  éléments  du 
système  nerveux,  ne  peuvent  vivre  et  subsister  les  uns  sans  les 
autres,  puisqu'ils  constituent  un  seul  systàme  général,  de  même  la 
conscience  qui  lui  est  liée  ne  peut  former  qu'une  vasie  synthèse, 
expression  interne  de  l'unité  de  l'être.  Et  ce  n'est  que  pour  la  com- 
modité de  l'étude  que  nous  la  disséquons  pour  ainsi  dire,  en  sépa- 
rant artificiellement  ce  qui  ne  peut  vivre  que  clans  une  unité 
infrangible. 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  VIE  CONSCIENTE  ;  MANIFESTATIONS 
DIRECTES;  VIE  CONSCIENTE,  SPONTANÉE  ET  RÉFLÉCHIE. 


A.  Observation  interne.  —  Nous  avons  étudié  la  conscience 
entièrement  développée  sous  les  différents  aspects  qu'elle  nous 
présente  à  tous  les  instants  de  sa  durée.  Mais  ce  serait  s'en  faire 
l'idée  la  plus  fausse  si  nous  croyions  qu'elle  reste  constamment 
identique  à  elle-même.  Tout  ce  qui  vit  se  développe  et  évolue,  et  il 
nous  faut,  pour  avoir  une  idée  d'ensemble  sur  l'objet  général  de  la 
psychologie,  étudier  le  développement  de  la  conscience  depuis 
ses  origines  jusqu'à  ses  formes  les  plus  évoluées. 

A  ce  point  de  vue  nous  remarquons  presque  immédiatement 
deux  degrés  bien  tranchés  dans  chacun  des  différents  aspects  affec- 
tif, représentatif  ou  actif  de  la  vie  consciente,  selon  qu'intervient 
ou  non  une  élaboration  réfléchie  des  phénomènes  que  nous  obser- 
vons :  les  phénomènes  peuvent  donc  être  spontanés  ou  réfléchis. 

Spontanés,  ils  surgissent  brusquement  dans  la  conscience, 
s'imposent  à  nous  sans  que  nous  ayons  le  sentiment  bien  net 
d'intervenir  dans  leur  production.  Nous  les  subissons.  Réfléchis, 
au  contraire,  nous  les  faisons  nôtres,  nous  les  modifions,  souvent 
avec  effort,  nous  les  élaborons  et  en  dirigeons  le  développement  : 
leur  durée  est  pour  cela  beaucoup  plus  longue  . 

Spontanés,  les  faits  affectifs  sont  les  émotions,  qui  se  ramènent 
toutes  aux  aifections  fondamentales  et  simples  de  plaisir  et  de  dou- 
leur ;  les  faits  représentatifs  sont  les  perceptions,  combinaisons  en 
apparence  immédiates  des  sensations  [connaissance  sensible);  le? 
faits  actifs  sont  les  impulsions  instinctives.  Réfléchis^  élaborés,  nous 
avons  dans  l'oidrc  affectif  le  sentiment,  combinaison  d'émotions 
atténuées,  intellectualisées  et  beaucoup  plus  durables;  dans  l'ordre 
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représentatif,  la  connaissance  intellectuelle,  c'est-à-dire  les  idées  ou 
concepts  ;  dans  l'ordre  actif  enfin,  les  volitions  ou  actions  exécutées 
après  délibération. 

B.  Psychologie  objective.  —  Cette  classification  que  nous 
venons  d'établir  à  grands  traits  par  l'observation  interne,  se  justifie 
facilement  par  l'observation  objective. 

1°  Les  peuples  dont  la  culture  est  très  peu  développée,  et  qui 
nous  représentent  par  conséquent  une  vie  psychologique  beaucoup 
plus  simple  et  beaucoup  plus  élémentaire,  nous  montrent  surtout 
des  états  spontanés.  Ils  n'ont  que  des  émotions  brusques  et  violentes, 
peu  ou  point  de  raisonnements,  très  peu  d'idées  générales  ;  leurs 
dialectes  n'ont  de  mots  que  pour  exprimer  des  objets  concrets,  tels 
que  les  fournit  la  perception  ;  leurs  actes  sont  des  impulsions  ins- 
tinctives et  non  des  volontés  délibérées. 

2°  Ces  remarques  peuvent  se  répéter  sans  rien  y  changer  dans 
les  observations  faites  sur  les  enfants.  La  réflexion  n'apparaît 
qu'assez  tard  dans  la  conscience  humaine  ;  «  le  passage  immédiat, 
instantané  de  l'excitation  au  mouvement  est  une  marque  caracté- 
ristique du  premier  stade  de  la  vie  consciente;  c'est  seulement  peu 
à  peu  qu'il  se  forme  un  i/i^erurt/Zr,  où  peuvent  s'assurer...  »  des  éla- 
borations  complexes  et  réfléchies.  [Huffding,  117.) 

3°  Lorsque  la  conscience  se  résout  de  nouveau  en  ses  éléments 
sous  l'influence  de  la  faiblesse  sénile,  de  l'approche  de  la  mort,  ou 
d'une  maladie  mentale  avancée,  on  observe  des  dégradations  de 
même  sens.  Les  phénomènes  élaborés,  réfléchis,  s'eflacent  les  pre- 
miers. La  vie  psychologique  redevient  toute  spontanée,  émotive  et 
instinctive,  à  mesure  que  l'être  «  tombe  en  enfance  »  [loi  de 
régression) . 

4"  La  psychologie  comparée  nous  montre  qu'à  mesure  que  nous 
descendons  dans  la  série  animale  à  des  organisations  plus  simples,  à 
mesure  aussi  la  spontanéité  remplace  l'élaboration  et  devient  de 
plus  en  plus  immédiate  et  automatique. 

La  conscience  se  développe  donc  d'abord  d'une  façon  spontanée, 
irréfléchie,  sans  que  nous  soyons  conscients  du  travail  qui  produit 
les  phénomènes  manifestés  à  notre  observation  intérieure. 
Ensuite,  sur  ces  phénomènes  spontanés  s'exerce  une  élaboration  à 
laquelle  nous  assistons  nous-mêmes,  à  laquelle  nous  contribuons, 
et  qui  est  toujours,  dans  une  certaine  mesure,  voulue  et  réfléchie. 

C.  Subdivision  des  faits  de  conscience  spontanés  en  deux 
classes  :  faits  complexes  et  faits  élémentaires.  —  Les  événe- 
ments de  la  vie  psychologique  spontanée  se  divisent  eux-mêmes 
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en  deux  classes  :  les  événements  complexe.^  et  les  événements 
simples  ou  élémentaires  qu'il  est  difficile  d'observer  directement, 
et  isolés. 

Dans  l'état  actuel  de  l'évolution  mentale  chez  l'adulte  civilisé, 
les  faits  les  plus  lointains  que  nous  puissions  nous  représenter 
sont  bien  en  général  des  perceptions,  des  émotions,  des  mouve- 
ments instinctifs.  Mais,  avec  un  peu  d'attention,  on  voit  que  ces 
états  ne  sont  ni  des  états  primitifs  et  indécomposables,  ni  des 
états  qui  s'expliquent  par  eux-mêmes. 

Je  perçois  en  ce  moment  un  son.  Cette  perception  n'est  pas 
quelque  chose  de  simple,  car  non  seulement  j'entends  le  son, 
mais  je  suis  capable  de  dire,  à  peu  près,  l'endroit  d'où  il  vient. 
Dès  maintenant  j'y  peux  découvrir  deux  éléments  essentiels  :  la 
sensation  sofiore,  et  une  localisation  du  son  :  un  peu  d'esprit  d'ana- 
lyse me  montre  celle-ci  comme  le  résultat  d'une  comparaison  ra- 
pide, où,  d'après  la  force  du  son,  les  mouvements  à  peine  sentis 
que  j'ai  faits  pour  le  mieux  percevoir,  les  souvenirs  d'un  grand 
nombre  de  sons  analogues  émis  à  la  même  distance,  je  puis  affir- 
mer que  le  son  vient  de  tel  ou  tel  endroit. 

Ainsi  cette  perception  est  un  état  complexe  formé  par  une 
combinaison  d'états  plus  simples,  plus  élémentaires.  Les  événements 
spontanés  de  la  conscience  ne  sont  donc  pas  les  unités  élémentaires 
de  la  vie  de  l'esprit,  mais  perceptions,  émotions,  inslincts  sont  des 
résultantes  formées  par  des  faits  de  conscience  plus  simples  :  une 
perception  est  une  combinaison  de  sensations  passées  (rappelées  par 
la  mémoire)  et  de  sensations  actuelles  ;  l'émotion  est  l'effet  complexe 
de  tendances  qui,  isolées,  produiraient  chacune  une  simple  affection 
élémentaire  de  plaisir  ou  de  douleur.  Enfin  les  instincts,  les  mou- 
vements habituels  sont  des  coordinations  de  mouvements  plus 
simples,  les  réflexes.  Sensations,  plaisir  et  douleur,  réflexes,  voilà 
les  éléments  ou  les  faits  élémentaires  de  la  vie  psychologique  ;  et 
nous  en  verrons  la  preuve  par  l'étude  de  la  perception,  de  l'émo- 
tion et  de  l'instinct. 

Par  définition,  ces  faits  élémentaires  sont  les  états  les  plus 
simples  de  conscience  que  l'analyse  introspective  (d'une  façon  vague) 
et  l'expérience  nous  permettent  de  nous  représenter.  C'est  avec  eux 
que  commence  l'étude  psychologique  proprement  dite. 
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(II.  —  EXISTEiNGE  D'UN  TROISIÈME  DEGRÉ  AU-DESSOUSDE  LA  SPONTANÉITÉ 
ET  QUI  NE  SE  MANIFESTE  QU'INDIRECTEMENT  :  VINCONSCIENT  00 
AUTOMATISME  PSYCHOLOGIQUE. 

Si  nous  étudions  maintenant  les  éléments  spontanés,  en  conti- 
nuant l'analyse  régressive  vers  des  états  toujours  plus  simples,  il 
apparaît  à  un  certain  moment  un  phénomène  curieux.  Les  élé- 
ments auxquels  nous  arrivons  n'affectent  plus  la  conscience  ;  ils 
sont  si  spontanés,  si  immédiats  qu'ils  opèrent  en  dessous  d'elle 
sans  que  nous  soyons  avertis,  et  cependant  le  phénomène  de  con- 
science parait  en  rapports  étroits  avec  eux  :  une  sensation  de  la  vue 
est  produite  par  des  milliards  d'impressions  élémentaires  dont  au- 
cune ne  serait  sentie  isolément.  Un  phénomène  de  douleur  physique 
se  prépare  sourdement  par  des  altérations  physiologiques  qui  ne 
sont  senties  qu'à  un  moment  déterminé  après  avoir  atteint  une 
certaine  intensité.  Les  mouvements  instinctifs  enfin  se  décomposent 
en  mouvements  plus  simples,  et  au  dernier  degré  de  simplicité 
nous  avons  des  mouvements  automatiques,  exécutés  sans  aucune 
conscience,  les  mouvements  réflexes.  La  conscience  nous  amène 
donc  par  ses  dégradations  successives  à  considérer  au-dessous  de 
la  région  de  la  spontanéité  une  région  oij  elle  semble  disparaître 
complètement,  et  qui  cependant  manifeste  son  influence  sur  tous 
les  moments  de  la  vie  psychologique,  la  région  de  Yincoiucient. 

1°  Tous  les  faits  psychologiques  simples  se  résolvent,  comme 
nous  le  verrons  en  détail,  en  faits  inconscients  :  tendances  sourdes 
de  l'affectivité.,  —  impressions  seiisorielles  élé77ientaires,  —  compo- 
sants réflexes  de  tous  nos  mouvements.  Dans  certaines  altérations  de 
la  conscience  (éveil  de  la  léthargie  et  de  la  catalepsie,  —  lésions  des 
centres  supérieurs  dans  les  expériences  faites  sur  les  animaux),  ces 
éléments  subsistent  seuls,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par 
l'observation  physiologique. 

2°  Il  y  a,  déplus,  dans  notre  vie  psychologique  normale  une  mul- 
titude d'états  inconscients  qui  forment  comme  son  fonds  permanent. 
La  conscience  conserve,  en  effet,  trace  de  toutes  les  modifications 
qu'elle  a  subies.  Or,  nous  ne  sommes  pas  conscients  de  cette  mul- 
titude d'états  qui  cependant  existent  dans  la  conscience  puisque 
celle-ci  peut  les  retrouver,  grâce  à  la  mémoire. 

L'habitude,  qui  ne  fait  qu'un  avec  la  mémoire,  répète  d'une  ta- 
çon  de  plus  en  plus  iuconsciente  des  actes  qui,  à  l'origine,  ont  été 
absolument  conscients.  Les  tics  sont  de  cet  ordre.  De  même  cer- 
tains besoins  et  certaines  inclinations  émotives. 
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3°  Les  faits  conscients  peuvent  résulter  d'un  travail  prépamfmre 
inconscient  :  telle  rappréciation  des  distances,  et,  nous  le  verrons, 
tous  les  phénomènes  de  la  perception  extérieure,  et  telle  encore  la 
formation  des  émotions. 

4°  Il  peut  se  trouver  des  intermédiaires  inconscients  au  milieu  d'un 
travail  conscient.  «Si  une  représentation  a  est  liée  d'ordinaire  aune 
représentation  6,  et  celle-ci  à  son  tour  à  c,  a  finira  par  pouvoir 
amener  c  directement  et  sans  passer  par  b  (phénomène  de  l'associa- 
tion des  idées...).  C'est  surtout  dans  le  développement  des  senti- 
ments que  les  impressions  inconscientes  jouent  un  grand  rôle...  De 
là  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  et  d'inexpliqué  dans  l'essence  de  tant  de 
sentiments...  Il  en  est  de  ces  inQuences  comme  de  l'air  que  nous 
respirons  sans  v  penser.  Il  en  résulte  en  nous  un  accroissement  si- 
lencieux {Ho//Winfj,9d)  qui  fait  explosion  dans  nos  actes  à  un  mo- 
ment déterminé,  et,  à  la  lumière  de  l'analyse,  nous  y  retrouvons 
l'effet  de  mille  circonstances,  peu  à  peu  oubliées  en  apparence,  et 
qui  continuaientà  composer  pourtant  notre  vie  consciente.  Exemple: 
les  goûts,  les  vocations,  les  dispositions  spéciales. 

5°  Un  acte  qui,  sans  cela,  aurait  été  accompli  avec  conscience , 
peut  s'accomplir  sous  le  seuil  de  la  conscience,  quand  celle-ci  est 
sollicitée  en  môme  temps  par  toute  autre  chose.  «  Fechner  raconte 
qu'un  matin,  étant  encore  au  lit,  il  fut  surpris  d'avoir  dans  les  yeux, 
lorsqu'il  les  fermait,  l'image  blanche  d'un  tuyau  de  poêle.  Or,  pen- 
dant qu'il  restait  à  méditer  les  yeux  ouverts,  il  avait  vu,  sans  s'en 
rendre  compte,  un  tuyau  de  poêle  noir  sur  un  mur  blanc  comme 
fond,  et  son  image  actuelle  était  l'image  consécutive  de  cette  per- 
ception. »  [Id.) 

Nous  n'avons  cité  dans  ce  qui  précède  que  les  cas  les  plus  frap- 
pants ;  mais  nous  retrouvons  l'inconscient  soit  comme  élément  com- 
posant, soit  comme  facteur  actif,  dans  toutes  les  opérations  psy- 
chologiques :  on  peut,  à  ce  point  de  vue,  classer  la  multitude  des 
faits  inconscients  en  deux  grandes  catégories  :  «  1°  L'inconscient 
statique  comprenant  les  habitudes,  la  mémoire,  et  en  général  tout 
ce  qui  est  savoir  organisé;  c'est  un  état  de  conservation,  de  repos, 
fout  relatif  puisque  les  représentations  subissent  d'incessantes 
corrosions  et  métamorphoses  »  (il  embrasse  tous  les  éléments  qui 
composent  les  faits  de  conscience  même  les  plus  simples  :  ce  que 
Leibniz  appelait  déjà  les  petites  perceptions)  ;  «2°  rinconscient  dyna- 
mique, qui  est  un  état  latent  d'activité,  d'élaboration,  d'incubation. 
On  pourrait  donner  à  profusion  des  preuves  de  cette  rumination 
inconsciente.  Le  fait  bien  connu  qu'un  travail  intellectuel  gagne  à 
être  interrompu  ;  qu'en  le  reprenant  on  le  trouve  souvent  éclairci, 
transformé,  même  achevé,  »  en  est  un  exemple.  (Ribot,  Essai  sur 
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rimagination  créatrice^  p.  283.)  La  plus  grande  partie  du  travail 
de  l'invention,  de  l'acquisition  du  savoir,  toute  la  formation  de 
notre  activité  psychologique  spontanée  s'explique  par  l'incon- 
scient dynamique. 


IV.  —  DIVISION   GÉNÉRALE  DES   ÉTUDES  PSYCHOLOGIQUES 


A .  Division  générale.  —  Gomme  l'inconscient  ou  le  subconscient 
apparaît  sur  les  frontières  de  la  vie  biologique  et  de  la  vie  psycho- 
logique qu'il  annonce  et  conditionne,  nous  commencerons  par  son 
étude  sommaire. 

Nous  entreprendrons  ensuite  celle  des  trois  fonctions  générales 
de  la  vie  consciente,  dans  leurs  manifestations  les  plus  générales 
(mémoire  et  habitude,  association,  attention). 

Nous  aborderons  ensuite  les  faits  psychologiques  particuliers. 

Nous  suivrons  la  classification  en  faits  représentatifs,  affectifs  et 
volontaires,  bien  quCj  dans  l'observation  ordinaire  de  la  conscience, 
ces  états  se  trouvent  toujours  à  quelque  degré  mêlés  ensemble;  mais 
ils  ont  des  propriétés  particulières  dont  on  peut  distinguer  zso/éfmen^ 
les  causes,  les  effets  et  le  rôle. 

Comme  on  le  verrait  est  probable  que  les  manifestations  primitives 
de  la  vie  consciente  sont  les  manifestations  atlcctives  et  motrices  ; 
elles  forment  la  couche  profonde  de  la  conscience,  constituée  par 
des  tendances  ;  au  contraire,  ce  que  nous  appelons  les  états  re- 
présentatifs paraît  être  une  différenciation  des  états  affectifs  qui 
s'est  faite  assez  tard  :  c'est  la  couche  superlicielle  de  la  conscience. 
Mais,  si  les  fonctions  représentatives  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  super- 
ficiel, elles  sont  aussi  ce  qu'il  y  a  maintenant  en  nous  de  plus  im- 
portant ;  ce  sont  elles  qui,  dans  la  psychologie  hitmaine,  ont  pris  le  dé- 
veloppement le  plus  considérable  ;  aussi  a-t-on  souvent  défini  l'homme 
«  un  être  intelligent  -»  ou  «  un  être  raisonnable  ». 

11  en  résulte  que  ce  sont  les  fonctions  représentatives  qui  appa- 
raissent de  la  façon  la  plus  nette  à  l'observation  et  qui  ont  été  le 
plus  étudiées  parce  que  les  plus  faciles  à  étudier.  Il  en  résulte  encore 
que,  dans  l'étatactuel  de  l'évolution  humaine,  les  fonctions  atfectives 
et  motrices  paraissent  le  plus  souvent  subordonnés  à  notre  fonction 
représentative  :  c'est  cet  aspect  que  nous  présente  la  vie  psycholo- 
gique supérieure,  celle  de  «  l'homme  blanc,  adulte  et  civilisé  ». 
Si  bien  qu'il  convient,  pour  savoir  clairement  de  quoi  l'on  parle, 
de  connaître  d'abord  cette  fonction  représentative,  qui  éclaire  en 
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quelque  sorte  toutes  les  autres  et  comprend  de  toutes  les  manifes- 
tations de  la  conscience  celles  qui  sont  les  plus  immédiatement 
accessibles. 

Nous  étudierons  donc  d'abord  les  faits  représentatifs,  en  renver- 
sant l'ordre  réel  de  l'évolution  de  la  conscience,  puisque  le  déve- 
loppement de  la  vie  affective  et  motrice  a  précédé  le  développement 
de  la  vie  intellectuelle.  Nous  arriverons  ensuite,  toujours  en  ren- 
versant cet  ordre,  aux  faits  affectifs,  puis  enfin  aux  phénomènes  d'ac- 
tivité, à  la  motricité,  source  primitive  de  toute  la  vie  psychologique. 
Nous  irons  ainsi  du  moins  mal  connu,  du  plus  accessible,  à  l'inconnu, 
aux  états  les  plus  confus  et  les  plus  profonds;  c'est  l'ordre  naturel 
de  l'étude,  ordre  régressif  qui  essaye  de  remonter  de  l'état  actuel 
aux  conditions  les  plus  lointaines,  des  observations  les  plus  aisées 
et  les  plus  précises  aux  faits  les  plus  cachés  et  les  plus  vagues. 

B.  Subdivisions.  —  Chacune  de  ces  trois  grandes  études  (étude 
de  y  intelligence,  de  \  affectimté  et  de  Y  activité)  peut  se  subdiviser  à 
son  four  d'après  le  degré  de  complexité  des  faits  que  chacune  enve- 
loppe, c'est-à-dire  d'après  l'ordre  évolutif  dans  lequel  ces  faits  appa- 
raissent dans  la  vie  consciente.  On  ira  ainsi  des  éléments  les  plus 
simples  aux  combinaisons  les  plus  vastes  et  les  plus  confuses. 

Nous  examinerons  : 

a)  Dans  la  vie  consciente  spontanée  :  1°  les  faits  élémentaires  ; 
2°  les  combinaisons  spontanées  ; 

b)  Puis  les  combinaisons  oii  intervient  la  réflexion,  en  n'ou- 
bliant pas  que  chacun  de  ces  degrés  n'a  pas  de  limite  marquée  vis- 
à-vis  des  autres,  et  qu'on  doit  se  borner  à  classer  ces  divers  états 
d'après  les  différences  les  plus  sensibles  qu'ils  présentent  dans  la 
continuité  de  la  vie  consciente; 

c)  Pour  compléter  cette  étude  analytique.,  nous  chercherons  à 
montrer  l'unité  de  développement  de  la  conscience  et  à  en  prendre 
une  vue  synthétique^  en  montrant  les  facteurs  généraux  qui  dirigent 
l'évolution  de  chacun  des  trois  grands  aspects  de  la  vie  consciente 
depuis  les  éléments  jusqu'aux  combinaisons  les  plus  complexes. 

Nous  suivrons  donc  le  plan  suivant  : 


A.  Études  des  conditions  générales  de  l.ji  vie  psychologique. 

I.  —  Etude  sommaire  de  Vinconscient  et  de  V automatisme. 

iT  r.       /•  .,11°  Mémoire  et  habitude» 

11.  —  Fondions   qene-)  „„   .         ... 
raies  de  la  conscience]  f  Association. 
3°  AttentioD 
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I.  —  Vie  représentative. 


B.  Études  de  faits  psychologiques  particuliers. 


1°  Faits  élémentaires  (les  sensations); 

2°  Combinaisons  spontanées  (les  perceptions); 

3°  Combinaisons  réfléchies  (les  concepts  ou  idées  gé- 
nérales) ; 

4°  Les  facteurs  généraux  du  développement  de  la  vie 
représentative  (les  principes  rationnels  et  l'activité 
créatrice  de  l'esprit). 


II.  —  Vie  affective. 


i°  Faits  ('lémentaires  (affections  ou  sensations  de  plai- 
sir et  de  douleur); 

2°  Combinaisons  spontanées  (les  émotions  et  les 
passions); 

3°  Comliinaisons  réfléchies  (les  sentiments); 

4°  Les  facteurs  généraux  du  développement  de  la  vie 
affective  (les  tendances  et  les  inclinations  :  l'ins- 
tinct de  conservation,  la  sympathie,  l'imitation). 

11"  Faits  élémentaires  (réflexes); 
2°  Combinaisons  spontanées  (les  instincts  et  les  mou- 
vements habituels); 
_  3"  Combinaisons  réfléchies   (les   actes  volontaires  ou 

1  volitions)  ; 

f  4°  Les  facteurs  généraux  du  développement  de  la  vie 

I  active   (le    caractère). 

IV.  —  Conclusion  générale  sur  la  vie  psychologique  : 

Rapports  du  physique  et  du  moral.  —  L'automatisme  psychologique. 
—  La  personnalité. 


CHAPITRE  V 

L'INCONSCIENT    OU   AUTOMATISME   PSYCHOLOGIQUE 
ÉVOLUTION  GÉNÉRALE  DE  LA  CONSCIENCE 


I.  —  Naturk  de  l'Inco>scie>'t  :  A.  Historique  {théories  idéologiques)  ;  a)  spiritualisme  ; 
6)  matérialisme;  c)  panpsycliisme  ;  —  B.  Théories  contemporaines  et  purement 
scientifiques  :  a)  théorie  physiologique  [Ribol);  b)  théorie  psychologique  [Pierre 
Janet). 
II.  —  VcE  GÉNÉRALE  DE  l'activité  CONSCIENTE  :  Évolution  générale  de  la  conscience  : 
a)  généralités  sur  la  théorie  de  l'évolution  ;  b)  son  application  à  la  psycho- 
logie; c)  généralités  sur  révolution  de  la  conscience. 


I.— NATURE    DE  L'INCONSCIENT 


Le  rôle  considérable  de  l'inconscient  a  été  remarqué  depuis 
longtemps  par  les  philosophes.  Leibniz  est  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  le  mettre  en  lumière.  Mais  il  est  aussi  resté  comme 
une  énigme  fort  dit'ticile  à  résoudre.  On  comprend  facilement 
qu'un  fait  de  conscience  puisse  influer  sur  un  autre  fait  de  cons- 
cience. On  comprend  encore  facilement  qu'un  fait  matériel  influe 
sur  un  autre  fait  matériel.  On  se  représente  enfin  aisément  un  fait 
de  conscience  (il  n'y  a  pour  cela  qu'à  s'observer  soi-même)  ou  un 
fait  matériel  (il  n'y  a  pour  cela  qu'à  toucher  ou  voir  un  corps  quel- 
conque). Mais  que  peut  bien  être  un  fait  qui  n'est  pas  matériel, 
puisqu'il  entre  dans  l'agencement  des  opérations  mentales.,  et  qui 
n'est  pas  non  plus  un  fait  de  conscience,  puisqu'il  est  inconscient? 
N'y  a-t-il  pas  contradiction  à  parler  d'un  incomcient  qui  joue  un 
rôle  dans  la.  con<icience?  d'un  fait  psychologique  inconscient,  puisque 
le  caractère  essentiel  du  fait  psychologique,  c'est  d'être  conscient? 
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C'est  la  solution  de  ce  problème  qu'ont    tentée  les   nombreuses 
théories  sur  la  nature  de  l'inconscient. 

A .  Historique  (Théories  idéologiques).  —  Avant  la  constit  ution 
d'une  psychologie  scientifique  et  expérimentale,  ces  théories  furent 
l'œuvre  des  philosophes  et  s'inspirèrent  uniquement  de  considé- 
rations métaphysiques  sur  la  nature  de  l'âme.  Malgré  leur  diversité, 
elles  paraissent  réductibles  à  trois  théories  principales. 

a)  Les  uns  nient  purement  et  simplement  l'existence  de  l'incon- 
scient au  point  de  vue  psychologique,  prétendant  à  la  suite  de 
Descartes  que  toute  la  nature  de  l'âme  est  de  penser,  et  par  consé- 
quent que  tout  ce  qui  relève  de  l'âme  est  nécessairement  conscient. 
La  conscience  est  une  unité  indécomposable  :  elle  existe,  et  alors 
(,A  i>-  elle  a  tous  les  caractères  que  nous  révèle  l'observation  de  nous- 
^  Vj^  mêmes  par  la  réflexion;  ou  elle  n'existe  pas.  Entre  la  matière  qui 
,  y  '^  7?(?  pense  jamais  et  l'âme  qui  pense  toujours,  il  n'y  a  point  de  place 
*^'  pour  un  inconscient  qui  serait  quand  même  de  la  nature  de  l'âme. 
Les  faits  de  conscience  ne  peuvent  pas  se  décomposer  en  faits  qui 
ne  seraient  pas  conscients,  car  comment  concevoir  qu'en  ajoutant 
les  uns  aux  autres  des  faits  qui  n'ont  aucun  caractère  conscient, 
on  arrivera  à  produire  un  etfet  conscient?  En  ajoutant  des  zéros,  on 
ne  peut  trouver  une  unité.  Il  faut  que  les  composants  enferment 
chacun  une  parcelle  de  l'effet  que  l'on  trouve  dans  la  résultante 
totale. 

h)  A  cette  théorie  —  essentiellement  spiritiialiste  —  s'opposait 
la  théorie  matérialiste. 

La  conscience  n'est  pas  une  unité  substantielle  :  elle  est  une 
apparence  ;  de  même  que  des  vibrations  de  l'éther  ne  donnent  rien 
au-dessous  d'une  certaine  rapidité,  mais  nous  font  apercevoir  les 
couleurs  du  spectre  dès  quelles  se  produisent  au  nombre  de 
450  Irillions  à  la  seconde,  les  ondulations  nerveuses  qui  sont  toute 
la  réalité  de  la  pensée,  se  révèlent  à  nous  sous  forme  de  faits  de 
conscience,  dans  certaines  conditions  de  force  et  d'énergie  que 
nous  ignorons  encore.  Au-dessous,  quoiqu'elles  agissent  aussi  bien 
que  lorsqu'elles  sont  conscientes,  et  produisent  des  mouvements, 
des  actes,  etc.,  elles  n'apparaissent  pas  à  notre  observation  interne  : 
elles  sont  inconscientes. 

Ainsi  inconscient  et  conscient  sont  des  faits  de  même  ordre;  il  n'y 
a  entre  eux  qu'une  ditférence  de  degré  et  de  conditions  accessoires. 

Tout  est  réductible  à  des  phénomènes  nerveux  matériels  ;  la  con- 
science est  un  reflet  qu'ils  produisent  dans  certaines  circonstances. 
Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  tout  fait  conscient  soit  le  produit 
d'éléments  inconscients  et  d'opérations  inconscientes. 
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c)  Quelques  idéalistes,  en  particulier  Leibniz  dont  se  réclament 
beaucoup  de  philosophes  contemporains  [Benouvier  entre  autres), 
renversent  complètement  le  point  de  vue  matérialiste.  [*our  eux 
tout  est  conscience  et  pensée  :  la  matière  n'est  que  l'enveloppe  de 
la  pensée  (panpsychisme).  La  conscience  telle  qu'elle  nous  apparaît 
quand  nous  nous  observons  nous-même  n'est  donc  qu'un  mode  par- 
ticulier —  le  plus  distinct,  le  plus  apparent  —  de  l'universelle  exis- 
tence. Il  n'y  a  alors  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elles  puissent  résulter 
de  faits  et  d'opérations  qui  ne  sont  inconscients  qu'en  apparence, 
mais  qui,  en  réalité,  sont  des  faits  et  des  opérations  d'une  cons- 
cience plus  vague,  plus  sourde,  plus  confuse.  Nous  ne  connaissons 
en  nous-mème  que  les  faits  de  conscience  les  plus  complexes,  les 
plus  forts;  mais  ces  faits  sont  précédés,  entourés,  accompagnés, 
d'une  multitude  de  faits  moins  apparents,  de  petites  perceptions, 
comme  disait  Leibniz,  trop  petites  pour  être  senties  dans  les  condi- 
tions ordinaires.  Ainsi  le  bruit  de  la  mer  est  formé  par  les  millions 
de  petits  bruits,  isolément  insensibles,  que  font  les  gouttes  d'eau  qui 
déferlent  de  la  crête  des  vagues. 

B.  Théories  contemporaines.  —  Les  théories  contemporaines 
se  distinguent  de  toutes  les  précédentes,  en  ce  qu'elles  ne  veulent 
point  dépasser  le  point  do  vue  de  la  psychologie  scientifique  et 
expérimentale.  Au  lieu  de  déduire  leurs  conclusions  d'une  vue 
générale  sur  la  nature  de  l'âme  ou  sur  la  nature  de  l'univers,  et 
de  se  placer  ainsi  sur  un  terrain  où  tout  contrôle  est  impossible, 
011  tout  se  réduit  à  de  pures  discussions  d'idées,  elles  cherchent 
dans  les  faits,  dans  l'observation  et  l'expérience,  les  éléments  d'une 
hypothèse  sur  la  nature  de  l'inconscient.  Elles  restent,  disons-le 
tout  de  suite,  dans  le  domaine  de  l'hypothèse,  car  jusqu'ici  l'étude 
de  l'inconscient  est  si  difficile,  si  incomplète,  souvent  si  déconcer- 
tante, que  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  ne  peut  être  considéré 
que  comme  très  hypothétique. 

Les  théories  scientifiques  contemporaines  sur  la  nature  de  l'in- 
conscient paraissent  réductibles  à  deux  principales  :  l'une  purement 
phy^^iologiqiie,  l'autre  psychologique. 

a)  <(  La  théorie  physiologique  est  simple  et  ne  comporte  guère  de 
variantes.  D'après  elle,  l'activité  inconsciente  est  purement  cérébrale; 
c'est  une  «  cérébration  inconsciente  »  ;  le  facteur  psychique  qui,  à 
l'ordinaire,  accompagne  le  travail  des  centres  nerveux  est  absent.  » 
Gomment  expliquer  qu'il  soit  présent  dans  certains  cas,  absent  en 
d'autres?  Comment  passer  de  l'organisme  au  conscient?  La  théorie 
physiologique  si;  refuse  à  répondre  à  cette  question  qui  est  du 
domaine    métaphysique  des    origines    de    la    conscience.    Elle    ne 
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dit  pas,  comme  la  philosophie  matérialiste  le  disait  tout  h  l'heure, 
que  la  conscience  est  une  résultante  du  travail  des  centres  nerveux. 
Elle  prétend,  au  contraire,  que  le  passage  de  l'organique  au  cons- 
cient est  inexplicable,  et  que  le  problème  ne  doit  pas  être  posé  sur 
le  terrain  scientifique.  Il  y  a  un  travail  des  centres  nerveux  qui  est 
inconscient  ;  il  y  a  un  travail  des  centres  nerveux  qui  est  conscient. 
Il  y  a  enfin  des  rapports  étroits  entre  ces  deux  espèces  de  travaux. 
II  est  nécessaire  et  suffisant  de  constater  ces  faits,  et  par  suite  de 
considérer  l'inconscient  psychologique  comme  un  simple  travail 
nerveux,  comme  quelque  chose  de  purement  physiologique. 

Bien  que  Ribot  incline  vers  cette  hypothèse,  il  avoue  lui-même 
qu'elle  est  pleine  de  difficultés  :  «  Il  est  établi  par  de  nombreuses 
expériences  [Féré,  Binet^  Mo.^so,  Janet,  Newbold,  etc.)  que  des  sen- 
sations inconscientes  (non  perçues)  agissent,  puisqu'elles  produisent 
les  mêmes  réactions  que  les  sensations  conscientes.  Mais  le  cas  par- 
ticulier de  l'invention  est  tout  différent;  car  il  ne  suppose  pas  seu- 
lement l'adaptation  à  une  fin  que  le  facteur  physiologique  suffirait 
à  expliquer;  il  implique  une  série  d'adaptations,  de  corrections, 
d'opérations  rationnelles,  dont  l'action  nerveuse,  toute  seule,  ne 
nous  fournit  aucun  exemple.  » 

b)  L'hypothèse  psychologique  considère,  au  contraire,  que  tout 
travail  des  centres  nerveux  s'accompagne  de  conscience,  si  hien 
que  les  faits  dits  inconscients  ne  seraie)\t  que  des  faits  de  conscience 
moins  développés  et  plus  élémentaires.  Notre  conscience  n'en  est 
pas  affectée,  parce  que  son  progrès  même  la  force  à  se  désin- 
téresser des  détails  pour  ne  plus  voir  que  les  ensembles. 

La  conscience  nous  est  apparue  comme  une  fonction  synthétique  : 
elle  groupe  constamment  une  multitude  d'états  en  une  seule  résul- 
tante générale.  Or,  la  synthèse  la  plus  haute  est  celle  qui  constitue 
notre  personnalité,  celle  qui  agrège  et  concentre  nos  états  autour 
de  notre  moi,  en  fait  cette  unité  qui  est  précisément  notre  vie 
consciente,  telle  qu'elle  se  manifeste  à  l'observation  interne.  C'est 
elle  qui  nous  permet  de  faire  face,  avec  toutes  nos  facultés,  aux 
circonstances  dans  lesquelles  nous  sommes  engagés.  Mais  nombre 
d'états  peuvent  se  trouver  soit  constamment,  soit  momentanément 
en  dehors  de  cette  synthèse  et  constituer  des  synthèses  plus  res- 
treintes qui  vivent,  agissent  d'une  façon  indépendante  et  pour  elles- 
mêmes.  Ce  sont  eux  qui  constituent  les  faits  inconscients  et  l'au- 
tomatisme psychologique  (hypothèse  de  Pierre  Janet).  Ils  ne 
sont  donc  pas  en  dehors  de  la  conscience  puisqu'ils  sont  une  forme 
particulière  et  élémentaire  des  phénomènes  conscients,  mais  ils  sont 
en  dehors  de  la  conscience  de  notre  activité  générale;  ils  ne  sont 
pas  rattachés  au  moi. 
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Dt'S  observations  précises  rendent  cntle  conception  très  vraisem- 
blable. Voici  un  cas  typique  rapporté  par  Pierre  Janet  :  «  Après 
un  malaise  initial,  elle  (le  sujit  examiné)  tombe  évarnouie  -.  les 
muscles  sont  flasques,  la  figure  pâle.  Aucun  geste  ni  mouvement 
ne  manifestent  la  conscience.  Bientôt  les  mouvements  com- 
mencent :  ce  sont  encore  de  petits  tremblements  dans  chac^ue 
muscle,  sans  moiivement  d'ensemble^  puis  des  mouvements  dos 
membres,  mais  complètement  incoordonnés.  Il  me  semble  que  les 
mouvements,  d'abord  tout  a  fait  isolés  et  incohérents,  deviennent 
de  plus  en  plus  généraux  et  systématiques  :  par  exemple,  au  début, 
les  muscles  du  bras  se  contractent  au  hasard,  l'un  s'oppose  à 
l'autre,  ce  qui  produit  simplement  une  trémulation  du  bras  et  des 
flexions  intéressant  les  doigts.  Maintenant  les  muscles  s'accordent 
assez  bien  pour  que  les  deux  bras  fassent  de  grands  mouvements  et 
viennent  frapper  de  coups  de  poing  le  même  point  de  la  poitrine 
(où  elle  a  une  douleur  continuelle).  Mais  peu  après  cette  période 
de  convulsions  et  de  contractions,  et  se  mêlant  avec  elle,  car  il  nij 
a  point  de  transition  brusque,  commencent  de  tout  autres  mouve- 
ments :  elle  s'assied  sur  son  lit,  parle,  etc.  Elle  entre  dans  la  vie 
ordinaire...  La  conscience  est  donc  bien  par  elle-même,  et  dès  ses 
débuts,  une  activité  de  ?,yTii)LiQSQ...  Les  petites  synthèses  élémentaires 
sans  cesse  répétées  deviennent  les  éléments  d autres  synthèses  supé- 
rieures. Ces  synthèses,  à  leur  tour,  s'organisent  en  des  états  plus 
complexes,  que  l'on  peut  appeler  des  émotions  générales;  celles-ci 
s'unifient  et  forment  à  chaque  moment  une  unité  particulière  qu'on 
appelle  l'idée  de  la  personnalité.  »  (Pierre  Janet,  l'Automatisme 
psychologique,  p.  49.  )  Ce  sont  seulement  les  états  qui  entrent  dans  cette 
dernière  qui  sont  sentis  par  la  conscience  de  chacun  de  nous  quand 
il  s'observe  intérieurement.  Tous  les  autres  états,  moins  complexes, 
bien  que  constituant  des  phénomènes  de  sourde  conscience, 
capables  dans  certains  cas  exceptionnels  d'être  sentis,  n'entrent  pas 
d'ordinaire  dans  le  champ  de  7iotre  observation  :  ils  constituent 
Yinconscient  ou  automatisme  psychologique.  La  vie  psychologique, 
à  son  déclin  ou  à  son  début,  est  tout  entière  de  ce  genre.  «  Le 
manque  de  connexion  et  d'action  réciproque  interne  entre  les  élé- 
ments de  la  conscience  est  le  symptôme  d'un  commencement  de 
dissolution  de  la  vie  consciente.  Durant  la  marche  progressive  de  la 
maladie  mentale,  il  se  forme  des  «  idées  fixes  »  qui  rendent  impos- 
sibles le  mouvement  libre  et  naturel  des  représentations  et  leur 
lutte  mutuelle.  Plus  tard,  les  idées  fixes  elles-mêmes  ne  peuvent 
être  maintenues  et  développées.  Enfin,  il  se  produit  une  absence 
complète  d'images  et  de  pensées.  Les  impressions  sensibles  ne  sont 
plus  élaborées,  la  mémoire   est  presque  éteinte,  et  le  langage  en 
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majeure  partie  aboli...  \J absence  de  connexion  ne  caractérise  pas 
seulement  la  dissolution  de  la  cojiscience  par  la  maladie,  mais 
encore  sa  période  de  début.  La  conscience  de  l'enfant  se  rapproche 
d'une  série  de  rayons  ou  d'éléments  surgissant  à  l'état  sporadique, 
dont  la  relation  mutuelle  est  toute  lâche  et  extérieure.  On  peut 
même  observer,  dans  le  réveil  lent  du  sommeil  ou  d'une  syncope, 
un  état  particulier  d'absence  de  connexion,  un  chaos  de  conscience, 
jusqu'à  la  réapparition  de  la  conscience  claire  et  précise.  » 
(M,  60.) 

La  constitution  du  système  nerveux  explique  ces  résultats.  Il  est 
essentiellement,  nous  l'avons  vu,  une  hiérarchie  des  centres.  Or,  la 
claire  conscience  est  liée  à  l'exercice  des  centres  tout  à  fait  supé- 
rieurs. Mais  chacun  des  centres  inférieurs  peut  fonctionner  d'une 
façon  autonome  aussi  bien  que  sous  l'impulsion  des  centres  supé- 
rieurs. Et  tout  nous  conduit  à  supposer  que  ce  .fonctionnement 
autonome  doit  susciter  des  états  internes  analogues  en  nature,  mais 
très  différents  en  degrés,  des  états  internes  pleinement  conscients, 
liés  à  l'exercice  du  système  complet. 

C'estcequi  explique  qu'après  l'ablation  des  centres  supérieurs,  un 
organisme  puisse  encore  coordonner  des  mouvements  et  les  adapter  à 
une  fin;  que  certains  phénomènes  puissent  reparaître  dans  la  con- 
science après  un  temps  d'oubli  (souvenirs),  et  que  d'autres  puissent 
redescendre  dans  l'inconscient  (mouvements  automatiques)  lorsque, 
les  coordinations  étant  bien  établies,  elles  ont  lieu  sans  l'interven- 
tion de  notre  activité  totale.  Les  phénomènes  dits  inconscients,  mais 
à  caractère  psychologique,  seraient  donc  simplement  des  phénomènes 
de  conscience  inférieure,  indépendants  de  la  synthèse  générale  de 
notre  activité  psychologique  supérieure'. 

Myers  et  Delbœuf  ont  soutenu  une  théorie  analogue,  en  faisant 
intervenir  d'une  façon  plus  nette  la  théorie  de  l'évolution  :  «  Il  y  a 
en  chacun  de  nous  un  moi  conscient  adapté  aux  besoins  de  la  vie  et 
des  moi  potentiels  qui  constituent  la  conscience  subliminale.  Celle-ci, 
bien  plus  étendue  que  la  conscience  personnelle,  tient  sous  sa 
dépendance  toute  la  vie  végétative,  circulation,  actions  tro- 
phiques,  etc.  A  l'ordinaire,  le  moi  conscient  est  au  premier  plan, 
la  conscience  subliminale  au  second  ;  mais  dans  certains  états 
extraordinaires  (hypnose,  hystérie,  dédoublement,  etc.),  c'est  l'in- 
verse. Ici  est  le  côté  hardi  de  l'hypothèse  :  ces  auteurs  supposent 
que  la  suprématie  de  la  conscience  subliminale  est  une  réversion, 
un  retour  à  l'état  ancestral.  Chez  les  animaux  supérieurs  et  chez 


1.  Ces  conclusions  seront  éclaircies    et  dévelnppêes   dans   la  suite  de  ces  études, 
notamment  p.  20'J. 
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l'homme  primitif,  toutes  les  actions  trophiques  entraicDt,  d'après 
eux,  dans  la  conscience  et  étaient  réglées  par  elle;  au  cours  de  révo- 
lution, cela  s'est  organisé  :  la  conscience  supérieure  a  laissé  à  !a 
conscience  subliminale  le  soin  de  gouverner  silencieusement  la  vie 
végétative;  mais,  dans  les  cas  de  désagrégation  mentale,  le  retour 
à  l'élat  primitif  se  produit.  » 

Le  physiologiste  (rrasset  a  donné  en  quelque  sorte  un  schéma  et 
un  support  physiologique  de  ces  théories  quand  il  a  divisé  les 
centres  nerveux  en  doux  groupes  :  le  centre  supérieur,  centralisa- 
teur général  du  fonctionnement  auquel  est  liée  la  pleine  conscience 
et  la  personnalité,  le  centre  0,  et  les  centres  inférieurs,  siège  de 
l'automatisme  ou  centres  polygonaux. 

Les  centres  peuvent  agir  indépendamment  du  centre  0  ou  au 
contraiie  lui  être  subordonnés.  Dans  le  premier  cas,  ils  agissentcha- 
cun  pour  soi,  sans  coordonner  leur  activité.  Dans  le  second  cas, 
les  actes  conscients  elfectués  sous  la  direction  du  centre  0  peuvent 
être  une  coordination  harmonieuse  de  tous  les  actes  auxquels  pr<'- 
sident  les  dilférents  centres  inférieurs.  Mais,  dans  les  deux  cas, 
l'apparence  extérieure  de  chaque  acte,  considéré  isolément,  est  la 
même. 

Cette  hypothèse  psychiste,  quelles  que  soient  ses  innombrables 
variétés,  ne  paraît  pas  non  plus  satisfaisante  à  un  grand  nombre  de 
psychologues,  notamment  à  Ribot. 

1°  Il  trouve  qu'elle  fait  du  mot  conscience  un  emploi  équivoque. 
«  La  conscience  a  une  marque  rigoureuse  :  c'est  un  événement  inté- 
rieur qui  existe  non  en  soi,  mais  pour  moi^  et  en  tant  qu'il  est 
connu  [jar  moi.  »  Supprimer  la  co?uiaissa)icc  par  moi,  c'est  suppri- 
mer ce  qui  permet  de  qualifier  l'événement  de  conscient,  et  on  n'a 
plus  le  droit  de  dire  qu'on  est  encore  en  face  d'un  fait  qui  est  de 
l'ordre  de  la  conscience,  bien  que  plus  vague,  puisqu'il  lui  manque 
tout  ce  qui  donne  le  droit  de  parler  de  conscience; 

2°  Au  fond  de  la  théorie  psychiste  il  y  a  toujours  «  l'hypothèse 
inavouée,  que  la  conscience  est  assimilable  à  une  quantité  qui  peut 
décroître  sans  atteindre  zéro.  C'est  un  postulat  que  rien  ne  justifie. 
Les  expériences  des  psychophysiciens  (Cf.  p.  162),  sans  trancher  la 
question,  justifieraient  plutôt  l'opinion  contraire».  L'excitation  D(> 
cause  une  sensation  que  lorsqu'elle  atteint  une  force  minima  trrs 
nette.  De  même  au-dessus  d'une  certaine  limite  déterminée  tout 
accroissement  d'excitation  n'est  plus  senti,  etc.  «  Tous  ces  faits  et 
d'autres  que  j'omets  ne  sont  pas  favorables  à  la  thèse  de  la  conti- 
nuité croissante  ou  décroissante  de  la  conscience;  on  a  même  pu 
soutenir  que  la  conscience  «.  répugne  à  la  continuité  !  » 

«  En  somme,  les  deux  théories  rivales   sont  également  impuis- 
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santés  h  pénétrer  dans  la  nature  intimes  du  facteur  inconscient.  » 
(Ribot,  Essai  sur  rimaghiation  créatrice,  p.  284  sq.^i 

Le  problème  de  la  nature  de  l'inconscient  est  donc  loin  d'être 
encore  résolu.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure,  c'est  que  l'inconscient 
est  bien  un  fait  réel  et  qu'on  retrouve  partout  son  existence  dans 
le  domaine  de  la  psychologie,  en  ce  sens  que  des  faits  et  des  opéra- 
tions 2ion  sentis  par  la  conscience  influent  dune  façon  indiscutable 
sur  l'aspect  de  celle-ci. 


II.  —  VUE  GÉNÉRALE  DE  LA  CONSCIENCE 


Ainsi,  que  l'on  considère  les  divisions  des  phénomènes  psycholo- 
giques soit  d'après  leur  particularité  spécifique,  soit  en  étudiant  leur 
développement  général,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  :  la  con- 
science est  essentiellement  une  activité  synthétique,  c'est-à-dire 
unifiante  et  continue,  une  trame  vivante  qui  se  transforme  sans 
cesse,  sans  qu'il  y  ait  jamais  de  transitions  brusques,  de  séparations 
tranchées.  La  conscience  paraît  se  continuer  dans  des  états  de  plus 
en  plus  élémentaires  et  obscurs,  dans  les  éléments  mêmes  d'où  elle 
paraît  surgir.  L'inconscient  psychologique  n'est,  en  réalité,  qu'une 
sourde  conscience,  une  conscience  secondaire  ;  il  nous  fait  pénétrer 
dans  cette  région  où,  sans  changer  dénature,  la  conscience  s'éloigne 
par  degrés  de  la  pleine  clarté  avec  laquelle  nous  apparaissent  ses 
manifestations  supérieures. 

Le  développement  de  la  conscience  vers  des  formes  de  plus  en  plus 
claires  et  de  mieux  en  mieux  organisées  nous  apparaît  alors  comme 
une  nécessité  de  l'existence  des  êtres  vivants  complexes.  Ils  ne 
peuvent  subsister  et  se  développer  que  si  progresse  aussi  en  eux 
l'activité  interne  qui  leur  permet  de  connaître  les  actions  du  milieu 
externe,  d'en  dégager  eri  bloc  cq  qui  les  intéresse  en  négligeant  les 
détails  trop  élémentaires  ou  les  faits  peu  utiles.  C'est  pourquoi  se 
fait  le  départ  entre  le  conscient  et  l'inconscient,  l'impersonnel  et 
le  personnel.  Une  organisation  plus  riche  demande  une  conscience 
plus  développée  et  plus  unifiée. 


Évolution  générale  de  la  conscience.  —  a)  Généralités  sur  la 
théorie  de  l'évolution.  —  Ces  conclusions  générales,  admises  à  peu 
près  partons  les  psychologues  actuels,  s'opposent  dans  une  certaine 
mesure  aux  conclusions  auxquelles  arrivaient  presque  tous  les 
j-Sychologues  antérieurs.  Traitant  leur  objet  d'une  façon  abstraite 
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et  idéologique,  ils  considéraient  la  conscience  comme  une  suite 
d'états  isolés  en  eux-mêmes,  fixes  et  bien  déterminés;  et  même 
quelquefois,  comme  dans  l'école  écossaise,  puis  dans  l'école  éclec- 
tique, ils  isolaient  la  conscience  des  états  de  conscience  et  la  con- 
sidéraient comme  un  sens  interne,  une  faculté  spéciale  qui  nous 
ferait  connaître  les  faits  psychologiques,  à  peu  près  comme  la  vue 
nous  fait  connaître  les  faits  du  monde  extérieur. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  on  identifie,  en  général,  conscience  et 
états  de  conscience  ou  faits  psychologiques,  et  on  considère  ces 
faits  comme  des  découpures  —  toujours  un  peu  artificielles —  dans 
le  développement  continu  de  cette  conscience.  La  conscience  est 
avant  tout  une  unité  vivante  qui  se  transforme  sans  cesse  :  d'où 
la  multiplicité  et  la  diversité  de  ses  états,  c'est-à-dire  des  faits 
psychologiques. 

Ce  renversement  complet  de  point  de  vue  n'est  pas  particulier  à 
la  psychologie.  Il  s'est  manifesté  à  la  fin  du  xix^  siècle  dans  le 
domaine  entier  des  sciences  de  la  nature.  Il  est  dû  à  la  pénétration 
de  toutes  les  parties  de  ce  domaine  par  la  théorie  de  l'évolution. 
D'après  cette  théorie,  la  nature  est  dans  un  changement  perpétuel; 
et  ce  changement  est  soumis  à  des  lois  nécessaires  :  la  nature  a  une 
histoire,  comme  les  sociétés  humaines  ;  elle  se  développe,  d'une 
façon  continue,  de  la  môme  manière  qu'un  être  vivant.  C'est  surtout 
dans  le  domaine  des  sciences  biologiques  (des  sciences  de  la  vie  et 
des  êtres  vivants)  que  cette  théorie  a  eu  les  applications  les  plus 
heureuses  et  les  plus  certaines.  Tout  organisme  ne  peut  subsister 
qu'à  condition  d'être,  en  quelque  sorte,  en  équilibre  avec  le  milieu 
extérieur.  Il  se  trouve  vis-à-vis  de  ce  milieu  comme  un  pendule 
qui  oscille  continuellement  autour  de  la  position  d'équilibre  jusqu'à 
ce  qu'il  s'y  fixe.  Il  n'y  a  avec  le  pendule  que  cette  ditl'érence  :  l'être 
vivant  ne  semble  jamais  atteindre  cette  position  fixe  ;  aussi  se 
transforme-t-il  constamment.  Chaque  transformation  qui  le  rap- 
proche d'un  état  d'équilibre  s'appelle  une  adaptation. 

Comment  s'opère  cette  adaptation  ?  Par  la  sélection  naturelle.  De 
toutes  les  transformations  possibles  que  le  hasard  des  choses  peut 
donner  à  l'être  vivant,  celles-là  seules  persistent  et  se  conservent, 
parce  que  seules  elles  peuvent  persister  et  se  maintenir,  qui  réa- 
lisent un  état  d'équilibre  avec  le  milieu.  Elles  seront  conservées  et 
maintenues,  tant  que  cet  état  d'équilibre  persistera.  Ce  sera  une  mo- 
dification acquise.,  une  habitude  utile.  Comme  le  milieu  change 
lui-même  constamment,  l'équilibre  ne  peut  être  qu'instable  :  il 
faudra  ou  que  l'habitude  acquise  se  transforme,  ou  que  s'y  adjoignent 
de  nouvelles  habitudes  ;  de  nouvelles  modifications  se  produiront 
donc  dans   l'être  vivant  ;  de  nouvelles  oscillations  amèneront  un 
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nouvel  étatd'équilibre  et  ainsi  de  suite,  à  peu  près  sans  fin.  Mais,  dira- 
t-on,  si  l'équilibre  est  impossible,  si  l'être  ne  peut  s'adapter?  Alors 
l'être  meurt  et  disparaît.  Ce  cas  est  d'ailleurs  le  plus  fréquent, 
puisque,  danscerlaines  espèces  de  poissons,  sur  des  milliards  d'oeufs, 
il  n'en  est  qu'un  seul  qui  se  transforme  en  un  individu  adulte,  La 
nature  semble  donc  opérer  un  tri,  une  sélection,  d'après  des  lois  mé- 
caniques et  inéluctables,  enlre  tous  les  êtres  vivants,  ne  laissant 
subsister  que  ceux  qui  s'adaptent  au  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  que  ceux  qui  se  trouvent  avoir  contracté  des  habitudes 
utiles,  puisque  leur  sort  en  dépend  absolument. 

Cette  sélection  naturelle  et  cette  conservation  des  modifications 
utiles  expliquent  encore  l'apparition  d'organismes  de  plus  en  plus 
complexes,  de  plus  en  plus  puissants  :  en  elTet,  certains  êtres  se 
trouvent  amenés  par  le  hasard  en  des  milieux  légèrement dilTérents 
de  celui  auquel  ils  sont  adaptés,  donc  en  face  de  circonstances  plus 
diverses.  S'il  en  est,  parmi  eux,  qui  s'adaptent  à  ces  conditions 
nouvelles,  ils  acquerront  en  plus  des  caractères  qu'ils  possédaient 
déjà,  des  caractères  appropriés  à  un  milieu  plus  instable  et  plus 
divers.  Ils  auront  des  réactions  plus  nombreuses  pour  répondre  à 
des  actions  plus  nombreuses,  donc  plus  de  capacité,  une  vie  plus 
largo,  et  en  même  temps  une  plus  grande  chance  de  survie.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formées  les  espèces  vivantes,  et  qu'il  en  est  de  très 
supérieures  aux  autres. 

On  a  traduit  cette  théorie  par  des  expressions  fortement  imagées 
comme  celles-ci  :  la  lutte  pour  la  vie,  la  concurrence  vitale,  la 
survivance  des  plus  aptes.  Ces  expressions  employées  déjà  par  l'un 
des  fondateurs  de  la  théorie,  Darwin,  ont  l'avantage  de  bien  mettre 
en  lumière  les  adaptations  incessantes  que  le  hasard  provoque, 
essaie  entre  les  êtres  vivants  et  leur  milieu,  et  la  sélection  naturelle 
qui  en  résulte.  Mais  il  faudrait  bien  se  garder,  si  l'on  veut  rester 
sur  le  terrain  scientifique,  de  leur  faire  dire  autre  chose  et  de  les 
prendre,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  au  sens  littéral,  en  attri- 
buant à  toute  matière  vivante  des  efforts  intentionnels,  et  un  ins- 
tinct de  lutte  que  rien  n'autorise  à  lui  attribuer. 

Les  sciences  biologiques  expliquent  ainsi  tout  ce  qui  se  passe 
dans  un  être  vivant,  et  les  innombrables  aspects  sous  lesquels  nous 
apparaissent  les  êtres  vivants  comme  les  transformations  nécessaires 
de  la  matière  vivante  d'après  l'action  du  milieu  elles  réactions  dont 
elle  est  elle-même  capable,  étant  donné  sa  propre  constitution.  Elles 
essayent  môme  d'expliquer  par  cette  théorie  l'origine  de  la  vie. 

b)  Application  de  la  théorie  de  révolution  à  la  psychologie.  —  Les 
sciences  psychologiques,  dans  leur  état  actuel,  font  intervenir  à  leur 
tour  cette  théorie  dans  toutes  leurs  considérations,  dans  tous  leurs 
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essais  d'explication.  L'organisme  pyschologique  est  étroitement 
lié  à  l'organisme  physiologique  :  il  doit  donc  subir  les  mêmes  lois, 
évoluer  d'après  les  mômes  principes,  se  développer  d'après  les 
mêmes  conditions:  adaptation,  sélection  naturelle,  habitudes  utiles. 
Tout  ce  qui  apparaît  dans  le  champ  de  la  conscience,  et  l'apparition 
de  la  conscience  elle-même  dans  les  êtres  vivants,  peut  alors  être 
interprété  conformément  à  la  théorie  de  l'évolution. 

Cette  interprétation  est  très  vague,  très  hypothétique,  très  aven- 
tureuse dans  la  plupart  des  cas.  Mais  la  psychologie,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  commence  à  peine  à  être  comptée  comme  une  science.  Si 
vagues  et  si  minces  que  soient  ses  résultats,  ce  sont  encore  vrai- 
semblablement les  seules  acquisitions  que  l'humanité  ait  faites  dans 
l'étude  des  faits  psychologiques. 

Rien  n'autorise,  sur  le  terrain  expérimental  et  scientifique,  à  con- 
sidérer comme  conscientes  toutes  les  manifestations  de  la  vie.  Rien 
ne  l'interdit  non  plus.  Mais,  si  l'on  ne  veut  pas  dépasser  les  conclu- 
sions autorisées  par  l'observation  et  l'expérience,  on  ne  peut  parler 
de  conscience,  comme  nous  l'avons  vu,  que  chez  des  êtres  qui 
paraissent  faire  un  choix  entre  divers  mouvements  en  vertu  d'une 
notion  plus  ou  moins  confuse  de  leur  existence  et  du  milieu  exté- 
rieur. Jusque-là  tout  peut  s'expliquer  d'une  façon  aveugle  comme 
la  détente  d'un  ressort  lorsqu'on  le  déclanche. 

L'héliotropisme  de  la  plupart  des  plantes  qui  suivent  le  soleil 
s'explique,  par  exemple,  par  l'action  chimique  de  la  lumière  du 
soleil  sur  le  tissu  végétal,  action  qui  entraine  mécaniquement  le 
mouvement  de  la  plante  comme  le  mouvement  du  piston  entraîne 
celui  des  roues  dans  une  locomotive. 

Les  mouvements  musculaires  des  animaux  très  simples  (les  mou- 
vements A'irritahilité)  paraissent  pouvoir  s'expliquer  de  môme 
façon.  Ainsi  les  êtres  vivants  les  plus  simples  agissent  automati- 
quement par  des  réactions  qui  sont  provoquées  directement,  et 
presque  immédiatement,  par  les  excitations  du  milieu. 

Lorsqu'on  arrive  à  des  organismes  plus  compliqués,  les  excitations 
du  milieu  produisent  des  mouvements  divers  qui  peuvent  même 
être  en  conflit  les  uns  avec  les  autres.  De  plus,  l'énergie  qu'ils  font 
naître  dans  l'animal  ne  se  dépense  pas  toute  immédiatement,  mais 
constitue  une  réserve,  un  excès  qui  permet  à  l'animal  d'agir 
sans  excitation  externe.  Les  mouvements  confus  qu'il  produit 
peuvent  alors  être,  soit  utiles,  c'est-à-dire  l'équilibrer,  l'adapter  au 
milieu,  soit  yndsihles,  c'est-à-dire  provoquer  sa  déchéance  et  même 
sa  mort.  Il  faut  de  toute  nécessité  qu'un  tri  puisse  se  faire  entre 
les  actes  utiles  et  les  actes  nuisibles;  sans  cela  l'animal,  faisant  in- 
\  dilîéremment  les  uns  ou  les  autres,  marchera  vers  sa  ruine.  D'après 


70  LA  CONSCIENCE 

la  théorie  de  l'évolution  et  le  principe  de  la  sélection  naturelle, 
seuls,  les  animaux,  chez  qui  ce  tri  pourra  s'etïectuer  et  qui  devien- 
dront capables  de  distinguer  le  mouvement  utile  du  mouvement 
nuisible,  pourront  subsister  si  leur  organisation  devient  trop  com- 
plexe pour  que  les  excitations  du  milieu  provoquent  immédiate- 
ment les  réactions  appropriées.  C'est  précisément  alors  que  semble 
apparaître   d'une  façon  très  confuse  la  conscience. 

Qu'est-ce  quia  fait  naître  cette  conscience?  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  nous  oblige  à  laisser  —  et  pour  longtemps  encore, 
beaucoup  même  disent:  pour  toujours^  —  cette  question  sans  réponse. 
Entre  les  conditions  physiologiques  bien  déterminées  (on  l'a  vu  au 
chapitre  précédent)  de  la  conscience  et  la  conscience  elle-même,  il 
est  impossible  d'établir,  actuellement,  un  passage  compréhensible 
pour  l'esprit.  Force  nous  est  donc  de  constater  simplement  l'appa- 
rition de  la  conscience,  dans  la  vie  animale,  sans  pouvoir  en  assi- 
«•ner  l'origine  d'une  façon  satisfaisante. 

Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment  les 
réactions  nuisibles  commencent  à  être  distinguées  des  réactions 
utiles.  Les  premières,  qui  amènent  un  déséquilibre  entre  l'organisme 
et  son  milieu,  entraînent  une  désagrégation,  une  désorganisation 
de  l'organisme;  les  secondes,  au  contraire,  fortifient  l'organisme, 
puisqu'elles  le  placent  dans  de  meilleures  conditions  d'existence, 
ou,  tout  au  moins,  le  maintiennent  en  bon  état.  Or,  tout  ce  que 
nous  savons  du  plaisir  et  de  la  douleur  nous  montre  qu'ils  sont 
parallèles,  la  douleur  à  une  désagrégation  de  l'organisme,  le 
plaisir  à  un  état  normal.  C'est  donc  vraisemblablement  sous  cette 
forme  qu'un  être  vivant  a  pour  la  première  fois  senti  quelque 
chose,  acquis  une  vie  psychologique  :  il  a  eu  la  notion  que  cer- 
taines réactions,  certains  mouvements  étaient  agréables,  et  d'autres 
désagréables.  11  a  été  alors  amené  nécessairement  à  répéter  les  pre- 
miers, à  éviter  les  seconds. 

On  peut  même  faire  encore  une  conjecture  moins  précise,  et  sup- 
poser qu'avec  les  premières  apparitions  de  la  conscience,  le  plaisir 
ou  la  douleur  accompagnaient  indifféremment  les  mouvements 
utiles  et  nuisibles,  sans  que  le  plaisir  fût  toujours  lié  aux  premiers, 
la  douleur  aux  seconds.  Mais  la  sélection  naturelle  a  forcément 
tendu  à  supprimer  tous  les  êtres  chez  qui  les  actes  nuisibles  s'accom- 


1.  Scientifiquement,  celle  assertion  est  bien  osée,  car  il  est  impossible  de  prévoir  ce 
que  réserve  l'avenir,  i.a  vie,  elle  aussi,  est  apparue  longtemps  comme  une  donnée  pre- 
mière inexplicable.  Beaucoup  de  savants  pensent  aujourd'hui  qu'on  pourra  l'expliquer 
en  la  réduisant  à  une  combinaison  particulièrement  instable  et  complexe  d'éléments 
inorganiques.  Et  il  est  indéniable  que  les  progrès  de  la  chimie  organique,  les  innom- 
brables sj-nthèses  de  matières  organiques  réalisées  déjà  à  ce  jour  ne  permettent  pas  de 
dédaigner  cette  hypolhcse. 
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pagnaient  de  plaisir,  parce  qu'ils  étaient  conduits  aies  répéter  sang 
cesse.  A  mesure  donc  ne  survivent  que  les  êtres  chez  qui,  en  géné- 
ral^ les  actes  utiles  produisent  une  impression  de  plaisir,  les  actes 
nuisildes  une  impression  de  douleur,  et  qui,  par  suite,  recherchent 
les  premiers  et  fuient  les  autres. 

c)  Géncralilcs  sur  révolution  Je  la  conscience.  —  Ainsi  la  con- 
science semble  apparaître  d'abord  comme  fonction  affective  et 
motrice,  la  fonction  alfective  se  superposant  à  la  vie  motrice  pour 
la  guider  et  l'éclairer.  Ses  premières  notions  Curent  le  sentiment 
vague  d'un  mouvement,  et  sa  vague  appréciation  sous  forme  de 
plaisir  et  de  douleur.  Petit  à  petit  ces  notions  vagues  s'affinent; 
les  différentes  réactions  sont  distinguées  les  unes  des  autres; 
des  tonalités  différentes  dans  les  plaisirs  et  les  douleurs  viennent 
préciser  leurs  effets.  C'est  alors  que  commencent  à  poindre  la  vie 
représentative,  la  connaissance,  la  représentation  des  objets  exté- 
rieurs et  de  soi-même  :  elle  est  comme  un  affinement  de  la  vie 
alfective,  l'affection  agréable  ou  désagréable,  s'effaçant  devant  la 
peicoption  des  causes  de  cette  affection,  perception  qui  a  un  intérêt 
vital. 

La  conscience  est  ainsi  chez  les  êtres  dans  lesquels  elle  est  appa- 
rue, une  modification  utile,  qui  ne  peut  qu'être  maintenue  et  déve- 
loppée, conformément  aux  principes  posés  par  la  théorie  de  l'évo- 
lution. Elle  permet  à  ces  êtres,  par  la  notion  qu'elle  leur  donne  de 
leur  organisation  de  leurs  pouvoirs,  et  du  milieu  extérieur,  de 
mieux  diriger  leurs  mouvements,  de  s'adapter  plus  facilement  au 
milieu.  La  conscience  agit  donc  dans  l'être  vivant  comme  un  agent 
naturel  de  sélection  et  par  suite  d'adaptation.  Elle  donne  constam- 
ment des  chances  de  survie,  en  môme  temps  que  des  ciiances  pour 
une  vie  plus  large,  plus  puissante  et  plus  heureuse. 

Les  propriétés  positives  que  nous  avons  rencontrées  dans  la  des- 
cription de  la  vie  consciente  justifient  bien  cette  manière  de  voir. 
La  conscience  est  d'abord  puissance  de  rétention  et  d'assimilation 
par  la  mémoire,  qui  n'est  que  l'aspect  conscient  de  l'habitude.  Elle 
gardera  par  là  le  souvenir  de  tous  les  actes  utiles.  Elle  est  encore 
puissance  de  dissociation,  donc  de  choix,  pour  discerner  les  actes 
qu'il  importe  de  faire  ou  d'éviter.  Elle  est  enfin  puissance  d'asso- 
ciation, et  par  là  elle  permet  de  répéter  les  actes  utiles,  chaque  fois 
que  le  milieu  présente  des  circonstances  semblables,  ou  de  réunir 
les  souvenirs  de  eas  semblables  ou  voisins,  pour  faire  face  avec 
toutes  les  expériences  anciennes  aux  difficultés  nouvelles.  La  con- 
science se  présente  en  un  mot  comme  l'agent  le  plus  puissant  d'évo- 
lution qui  ait  pu  assurer  l'existence  d'êtres  très  complexes  et 
appelés  à  vivre  dans  les  circonstances  les  plus  diverses.   Sans  la 
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conscience  il  est  vraisemblable  que  ranimalité  aurait  été  limitée  h 
des  organismes  rudimentaires,  capables  de  vivre  seulement  d'une 
façon  fort  restreinte  et  dans  des  milieux  très  limités. 

Si  l'évolution  tend  à  accroître  constamment  le  domaine  de  la 
conscience,  cet  accroissement  sera  encore  subordonné  aux  lois  de 
l'évolution.  Vie  motrice,  vie  affective,  vie  représentative  s'organi- 
seront, se  développeront  d'après  une  sélection  rigoureuse  entre 
toutes  les  formes  qu'elles  étaient  susceptibles  de  revêtir.  Seules  se 
maintiendront  et  progresseront  les  formes  qui,  en  permettant  une 
adaptation  toujours  plus  fine,  plus  délicate  aux  innombrables  cir- 
constances dans  lesquelles  l'être  est  appelé  à  vivre,  faciliteront  sa 
vie,  en  la  rendant  plus  puissante  et  plus  féconde. 

C'est  ainsi  que  la  vie  psychologique  se  ramassera  en  une  unité 
toujours  plus  cohérente  et  plus  forte,  dont  l'idée  de  notre  person- 
nalité nous  montre  la  forme  la  plus  haute  de  façon  à  ce  que 
l'individu  puisse  faire  face,  à  chaque  instant,  à  toute  circonstance 
avec  toute  son  expérience;  motricité,  affectivité,  intelligence  vont 
se  compliquant  pour  s'adapter  à  des  objets  sans  cesse  plus  com- 
plexes et  plus  nombreux,  la  spontanéité  faisant  place  à  la  réflexion. 
C'est  encore  ainsi  que  la  vie  affective  et  motrice  tend  à  se  subor- 
donner à  la  vie  intellectuelle  qui  nous  donne  des  notions  plus 
précises,  plus  sûres,  plus  utiles  et  plus  pratiques.  C'est  enfin  ainsi 
que  les  états  psychologiques,  qui  n'intéressent  plus  directement 
l'individu,  tendent  graduellement  à  redevenir  ou  à  rester  automa- 
tiques et  inconscients,  pour  ne  pas  encombrer  le  champ  de  la 
conscience  d'un  inutile  fatras.  Ils  se  détachent  de  ce  centre  clair 
qu'est  pour  nous  la  conscience  personnelle^  la  notion  de  nous- 
mème,  l'ensemble  de  nos  expériences  utilisables,  ou  ne  s'y  rat- 
tachent pas. 

L'évolution  de  la  conscience  nous  montre  donc  la  légitimité  des 
deux  classifications  qui  ont  été  établies  dans  ce  chapitre.  Chaque 
division  correspond  à  un  aspect  ou  à  un  moment  nécessaire  de  la 
vie  psychologique  :  motrice  et  affective  dahord  (l'affectivité  ayant 
ses  conditions  originelles  dans  les  réactions  motrices),  intellectuelle 
ensuite,  elle  snbstinie  partout  à  rauiomatisme  insuffisant  à  la  vie 
d'un  organisme  complexe,  une  activité  de  plus  en  plus  éclairée. 
Cette  activité,  au  début  très  élémentaire  et  très  simple,  se  com- 
plique progressivement  jusqu'à  perdre  sa  spontanéité  et  devenir 
enfin  réfléchie,  dans  les  formes  les  plus  élevées  de  la  conscience 
humaine. 


LIVRE    III 

LES  FONCTIONS  GÉNÉRALES  DE  LÀ  CONSCIENCE 


CHAPITRE  VI 

FONCTION  D'ASSIMILATION.  —  HABITUDE  ET  MÉMOIRE 


Première  partie  :  Lois  et  conditions  de  l'habitude  et  de  la  mémoire. 
I.  —  MÉMOiitE  ET  HABITUDE  :  A.  Définitions  :  les  images;  —   B.  Généralité  de  la  fonc- 
tion; —    G.  De  quoi  il   y  a  imaçie  :  1°   Mémoire  affective;  2°  Représentative; 
3°  Motrice. 
II.  —  Classi?'! CATION  :  Les  ditiérents  types  de  mémoire:  visuel,  auditif,  affectif,  moteur; 

subdivisions. 
III.  —  Conditions  de  la  mémoire  et  de  l'habitude  :  A.  Conservation  de  l'image;  lois 
communes  à  la  mémoire  et  à  Vhahilude  ;  a)  conditions  psj'chologiques  :  1°  In- 
tensité de  l'état  primitif;  2°  Sa  clarté;  3°  Sa  durée  ;  4°  Répétition;  5°  Effet  de 
l'attention;  6°  De  l'intégration;  6)  conditions  physiologiques:  1°  La  mémoire 
et  l'habitude,  faits  biologiques;  2"  Siège  de  l'image;  Z'  Bases  physiologiques 
de  l.i  conservation;  a)  base  statique  :  modification  particulière  imprimée  aux 
éléments  nerveu.K  ;  fj)  base  dynamique  :  établissement  d'associations  perma- 
nentes entre  dis'ers  groupes  d'éléments  nerveux;  4"  Conditions  générales;  — 
B.  Reproduction  du  souvenir  :  lois  de  l'/iahilude  proprement  dite  :  «)  condi- 
tions psychologiques  :  1°  Fréquence  de  l'état  primaire;  2°  De  sa  reproduction; 
3°  Diminution  de  l'effort;  4"  De  la  durée;  5°  De  la  conscience;  6°  De  la  tonalité 
aflective;  7°  L'activité  motrice  et  l'activité  intellectuelle  avivées  et  accrues  par 
l'habitude  ;  8°  Modalités  de  la  reproduction;  b)  conditions  physiologiques  (loi 
d'assimilation  fonctionnelle)  ;  —  G.  Reconnaissance  et  localisation  :  mémoire 
supérieure  :  a)  conditions  psychologiques;  b)  conditions  physiologiques. 


Nous  allons  entreprendre,  maintenant  que  nous  avons  une  vue 
d'ensemble  de  la  conscience,  l'étude  de  ses  trois  fonctions  générales  : 
assimilation,  inU'gration,  discrimination.  Et  pour  cela  nous  les  analy- 
serons sous  les  aspects  nets  et  clairs  les  plus  élémentaires  qu'elles 
offrent  dans  la  conscience  humaine  :  1°  la  mémoire  et  l'habitude  pour 
V  assimilation;  2°  les  lois  de  l'association  ])o\\v  Y  intégration  ;  di'V  at- 
tention pour  la  discritnination.  Gela  nous  permettra  d'en  établir  la 
physionomie  générale 
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I.  —  MÉMOIRE  ET  HABITUDE.  DESCRIPTION  GÉNÉRALE 

A.  Définitions  :  les  images.  —  On  distingue  d'ordinaire  entre 
habitude  et  mémoire.  Mais  elles  s'accompagnent  toujours  dans  le 
domaine  des  laits  psychologiques.  En  psychologie,  on  appelle 
habitude  tout  fait  d'assimilation,  quand  on  a  plus  particulièrement 
égai'd  d'abord  au  côté  -physique  et  physiologique  de  l'événement  et 
ensuite  aux  moditications  que  la  reproduction  apporte  à  l'élément 
conservé,  aux  effets  de  l'assimilation  qui  rendent  la  répétition  moins 
consciente,  plus  fréquente  et  plus  sûre.  On  nomme  mémoire  cette 
assimilation  quand  on  l'envisage  sous  sa  face  interne  et  subjective  et 
que  l'on  insiste  sur  la  conservation  et  la  reconnaissance  du  fait  de 
conscience.  Ainsi,  Va  mémoire  est  la  conservation  f/rtyî.s  et /j«?' /«  con- 
science  d'états  qui  (/éjà  s'y  sont  produits;!' habitude  est  la  facilité 
croissante  dans  laquelle  a  lieu  leur  réapparition  et  leur  tendance  à 
devenir  de  plus  en  plus  inconscients  et  organiques. 

On  appelle  ces  réapparitions  reviviscences,  images,  souvenh^s,  états 
secondaires,  pour  les  distinguer  de  l'élément  primordial  reproduit 
ou  état  primaire.  La  réapparition  du  fait  de  conscience  se  distingue 
en  général  assez  nettement  de  l'état  primaire  en  ce  qu'elle  est  plus 
faible  et  plus  automatique  (une  leçon  bien  sue  par  exemple).  La 
conscience  s'affaiblit  en  même  temps  que  l'effort  de  reproduction  : 
quelquefois  la  réappaiition  en  arrive  à  ne  plus  affecter  la  cons- 
cience (cas  ordinaire  du  mouvement  fortement  habituel,  ou  d'un 
intermédiaire  très  usuel  dans  le  rappel  des  idées).  L'image  ou  le 
mouvement  habituel  peuvent  réapparaître  spontanément  ou  volon- 
tairement :  ils  sont  en  général  assez  bien  reconnus  comme  la  repro- 
duction d'états  antérieurs  et  rapportés  à  ces  états.  Ils  se  reproduisent 
donc  avec  une  qualité  propre,  originale,  indéfinissable,  de  déjà 
se7iti,  ou  de  déjà  exécuté,    qu'on  appelle  le  déjà  vu. 

B.  Généralité  de  la  fonction.  —  Tous  les  états  psychologiques 
sont  susceptibles  de  reviviscence.  On  peut  admettre  avec  Herbart 
que  tous  ils  ont  une  tendance  à  se  conserver,  à  subsister  dans  la 
conscience,  et  qu'ils  ne  rencontrent  en  cela  d'obstacle  que  dans  l'ap- 
parition d'autres  états  ayantla  même  tendance  ;  tous  ils  reviennent 
d'eux-mêmes,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  refoulés  par  les  autres  comme 
«  un  ressort  de  montre  enroulé  sur  lui-môme  se  détend  aussitôt 
qu'on  cesse  de  le  comprimer.  Le  réveil  est  une  reproduction  de  ce 
genre,  puisqu'on  retrouve  de  suite  les  images  du  jour  précédent, 
dès  que  l'intluence  d'arrêt,  exercée  par  le  sommeil,  n'existe  plus. 
Même  lorsqu'une  image  parait  entièrement  oubliée,  il  ne  faut  pas 
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la  considérer  pour  cela  comme  tout  à  fait  dis[)arue  :  elle  gît  sous 
le  seuil  de  la  conscience,  et,  si  l'occasion  s'en  présente,  peut  revenir 
à  la  lumière...  Il  va  de  soi,  dès  lors,  que  nous  ne  pouvons  dire  d'au- 
cune image  qu'elle  ait  complètement  disparu  de  la  conscience.  » 
{lloffding,  186.) 

C'est  ce  que  prouvent  un  grand  nombre  de  cas  pathologiques  oii 
des  souvenirs  qu'on  aurait  pu  croire  complètement  oubliés  se 
représentent  à  la  mémoire  et  fixent  de  nouveau  notre  attention. 

C.  De  quoi  il  y  a  image.  —  Des  observations  récentes  montrent 
dans  le  détail  que  la  conservation  s'étend  bien  à  tout  fait  psycho- 
logique. 

1°  On  le  niait  surtout  des  états  affectifs  ;  on  prétendait  que  seul 
le  souvenir  des  circonstances  de  leur  production  pouvait  sub- 
sister et  qu'il  n'y  avait  pas  de  mémoire  proprement  atîective.  Mais 
Th.  Rlhot  a  montré  [Psychologie  des  sentiments,  141)  qu'il  exis- 
tait des  images  affectives  véritables. 

«  La  sensation  actuelle  de  fatigue,  d'odeur  de  lis,  de  goût  du 
poivre,  de  mal  dans  une  certaine  dent  m'apparaît  comme  la  répé- 
tition des  sensations  antérieurement  éprouvées,  semblables  à  la 
présente  ou  du  moins  paraissant  telles  ;  par  conséquent  elle  les 
ravive.  »  Ces  images  peuvent  renaître  dans  la  conscience  sponta- 
nément ou  à  volonté,  indépendamment  de  tout  événement  actuel. 
«  Le  souvenir  d'une  lumière  aveuglante,  d'une  dissonance  ou  d'ur 
son  strident,  de  l'extraction  d'une  dent  ou  de  quelque  opération 
plus  grave;  la  perspective  d'un  bon  dîner  pour  le  gourmet,  des 
vacances  prochaines  pour  l'écolier  :  tous  ces  états  de  la  vie  psycho- 
logique qu'on  désigne  en  général  sous  le  nom  de  plaisirs  etpeijies 
de  l'imagination,  montrent  combien  est  fréquente  la  reviviscence 
des  images  affectives.  »  (Th.  Ribot,  Id.) 

L'image  atfective  peut  même  devenir  complètement  hallucina- 
toire :  «  On  peut,  chez  les  hypnotisés,  faire  naître  par  suggestion 
des  états  agréables  ou  pénibles  de  toutes  sortes.  »  Pour  ce  qui  est 
des  émotions,  certains,  il  est  vrai,  ne  se  rappellent  que  les  circons- 
tances accessoires  de  ces  états;  c'est  que,  à  cause  de  l'éducation  ou 
du  tempérament,  les  imagesaffectives  jouent  un  très  petit  rôle  dans 
leur  vie  :  ce  sont  des  caractères  ijitellectuels  &\.  abstraits.  M;iis  d'une 
enquête  faite  avec  beaucoup  de  soins  par  Th.  Eibot,  il  résulte  que  la 
reviviscence  complète  se  manifeste  chez  les  températnents  émotion- 
nels. «  Les  gens  irascibles,  au  seul  nom,  à  la  seule  pensée  de  leur 
ennemi,  ressentent  la  colère  à  l'état  naissant.  Le  peureux  frissonne 
et  pâlit  au  seul  souvenir  du  danger  couru...  Plusieurs  personnes 
afiirmeul  que  le  souvenir  d'une  émotion  les  secoue  aussi  vivement 
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que  l'émotion  primitive.  »  Les  étals  affectifs  sont  donc  assujettis- 
aux  mêmes  conditions  de  reviviscence  que  les  autres  faits  psycho- 
logiques. 

2°  Pour  les  états  représentatifs,  la  reviviscence  est  une  condition 
générale  reconnue  de  tous.  Seules  les  représentations  relatives  au 
goût  et  à  l'odorat  ont  été  discutées  à  cause  de  leur  affinité  étroite 
avec  les  états  affectifs  ;  mais  nous  venons  de  voir  que  celte  parti- 
cularité ne  saurait  les  soustraire  à  la  condition  commune  ;  leur 
reviviscence  étant  moins  utile  pour  l'homme  que  les  sensations 
visuelles  ou  auditives,  elle  est  seulement  moins  nette  et  moins  fré- 
quente. 

3°  Passons  à  la  motricité.  Il  faut  distinguer  soigneusement  la 
représentation  des  mouvements,  des  mouvements  eux-mêmes. 
Gomme  pour  tous  les  états  représentatifs,  la  représentation  d'un 
mouvement  ou  image  musculaire  est  facile  à  vérifier.  Quant  aux.: 
mouvements  extérieurs  eux-mêmes,  leur  reviviscence  est  si  réelle 
et  si  précise  qu'on  restreint  souvent  le  sens  du  mot  habitude  à  ce 
cas  spécial.  L'habitude  motrice,  à  cause  de  la  facilité  de  l'observa- 
tion tant  interne  qu'objective,  servira  môme  remarquablement  à 
déterminer  les  lois  de  la  fonction  générale  de  conservation  et  d'as- 
similation. 


II.  —  CLASSIFICATION  :   LES  DIFFÉRENTS  TYPES  DE  MÉMOIRE. 

Si  l'on  a  quelquefois  nié  la  généralité  de  cette  fonction,  c'est 
que,  développée  par  l'utilité,  elle  porte  surtout  sur  ce  qui  intéresse 
l'individu.  Or  l'intérêt  que  présente  un  fait  psychologique  varie 
suivant  l'individualité,  la  constitution  mentale  de  l'être,  ses  ten- 
dances sourdes  et  son  organisation  biologique.  Certains  faits  seront 
donc  plus  intéressants  pour  les  uns  et  beaucoup  moins  pour 
d'autres.  Leur  reviviscence  se  développera  alors  au  détriment  du 
reste  chez  les  premiers  et  deviendra  presque  exclusive.  L'obser- 
vation nous  permet  de  distinguer  ainsi  dilTérents  types  de  mémoire 
selon  la  catégorie  d'images  dominantes:  l°le  ti/pe  visuel,  qui  conserve 
surtout  les  représentations  de  la  vue  ;  2°  le  type  auditif,  chez  qui 
toute  impression  se  représente  avec  le  son  intérieur  du  mot  qu'elle 
évoque  (parole  intérieure)  ou  chez  qui  les  sons  se  reproduisent  d'une 
manière  très  vive  et  très  juste  (musiciens)  ;  3°  le  type  affectifs 
qui  consiste  daus  la  reviviscence  aisée,  complète,  prépondérante  des 
images  affectives;  4°  le  type  moteur,  en  qui  la  mémoire  motrice 
est  particulièrement  développée  (personnes  remarquablement  aptes 
aux  exercices  physiques,  etc.). 
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Ces  types  pourraient  encore  se  subdiviser  plusieurs  fois.  Un 
procédé  commode  pour  les  déterminer  consiste  à  prononcer  un  mot 
devant  le  sujet  et  h.  lui  demander  ce  que  ce  mot  évoque  en  lui  : 
parmi  les  visuels,  par  exemple,  certains  voient  le  mot  écrit  (verbo- 
visuels);  d'autres,  l'objet  incolore;  d'autres,  l'objet  avec  ses  couleurs; 
d'autres,  le  contour  seulement  de  l'objet. 


III.  —  CONDITIONS  DE  LA  MÉMOIRE  ET  DE  L'HABITUDE. 

La  fonction  d'assimilation  n'est  pas  simple,  mais  elle  se  subdivise  en 
plusieurs  fonctions  secondaires  qu'on  peutclasser  sous  le  nom  :  l°de 
conservation  ou  mémoire  générale  (comment  se  perpétuent  en 
dessous  de  la  trame  actuelle  de  la  conscience  les  étals  destinés  à 
reparaître);  2°  de  reproduction  (comment  ils  reparaissent,  lois  de 
l'habitude);  3°  de  reconnaissance  (mémoire  supérieure  :  comment 
ils  sont  pris  pour  de  simples  réapparitions  d'états  antérieurs  et 
leur  sont  rapportés). 

Étudier  ces  Tonctions  secondaires,  c'est  déterminer  les  conditions 
tant  physiologiques  que  psychologiques  de  i'2>72(3^^,  c'est-à-dire  de  la 
mémoire  et  de  {habitude. 

A.  —  Lois  générales  de  l'acquisition  et  de  la  conservation  des  souvenirs 
€t  des    habitudes  (Conditions  comiaunes    à  la    mémoire   et  à  l'habitude). 

Cette  étude  commence  par  l'observation  interne,  mais  nous  amène 
vite  à  considérer  sous  les  faits  que  la  conscience  nous  permet 
d'atteindre  des  conditions  plus  lointaines  et  plus  élémentaires,  toutes 
biologiques. 

a)  Conditions  psychologiques.  —  Première  loi  :  Intensité  de 
l'état  primitif.  —  Plus  l'état  prùnaire  s'est  manifesté  avec  intensité 
dans  le  champ  de  la  conscience.,  et  y^^^b^ts^-et-phtis-fongHlemps-il  se  t^ft- 
dûi^vera'daîis  la  mémoire  et  s'om  feU^rm-pm^  l' habitude.  C'est  pour- 
quoi un  état  qui  contraste  iranchement  avec  nos  états  ordinaires 
reste  longtemps  dans  le  souvenir;  c'est  pourquoi  aussi,  lorsqu'on  veut 
créer  une  habitude  par  l'éducation,  on  a  soin  de  faire  naître  des 
impressions  très  vives. 

Deuxiè.me  loi  :  Clarté  et  distinction  de  l'état  primitif.  —  Mais  cer- 
tains états  peuvent  être  très  vifs  et  ne  pas  laisser  une  image 
nette  et  facile  à  reproduire;  les  états  alïectifs,  par  exemple.  C'est 
qu'ils  sont  très  confus  et  très  indistincts.   Plus  l'état  primaire  est 
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ctair  et  distinct,   ai  mionœ  et  plus.^ion^^^frrps   il  sera/t-ëimm  par  la 
mémoire  et  rhabilude. 

Troisième  loi  :  Durée  de  l'état  primitif.  —  Un  état  de  conscience 

durable  est  plus  clair,  plus  distinct,  fait  une  impression  plus  intense 

qu'un  état    qui   a  disparu   presque    immédia  tenant  :  Aiissi^  plus 

Vétat  prijnaire  s'est  pirolongè,   ci  owgffaj   et  plu^  tàngrtemfs  il  sera 

'~l'^^^"' fki^mA par  la  mémoire  et  l'habitude.  ' 

Quatrième  loi  :  Répétition.  —  Un  état  qui  est  redonné  fréquem- 
ment par  ses  conditions  extérieures,  un  paysage  revu  bien  des  fois, 
un  chant  entendu  souvent,  deviennent  l'équivalent  d'un  état  unique 
qui  se  prolongerait  longtemps,  et,  par  là,  acquièrent  la  même 
facilité  à  se  conserver.  C'est  surtout  pour  les  habitudes  motrices 
que  l'on  peut  observer  l'effet  de  cette  loi  fort  importante  :  un  mou- 
vement exécuté  souvent  devient  habituel  et  se  répète  avec  une  pré- 
cision remarquable,  même  lorsqu'il  est  inutile  [tics^  manies^  etc.). 
La  mémoire  tout  entière  est  soumise  a  la  loi  de  répétition  ;  Pour 
apprendre  une  leçon,  ou  relit  souvent  ou  l'on  répète  avec  insistance 
les  mots  dont  elle  se  compose.  Concluons  donc  que  pj^us  l'i lai  pri- 
maire se  reproduit,  (?#=îSS^fe  et  plu/ loiiff4êmp^  il  est  retenu  par  la 
mémoire  et  V habitude. 

Cinquième  loi  :  ^ffet  de  l" attention.  —  La  raison  profonde  de  ces 
quatre  lois  est  dans  une  loi  plus  fondamentale  :  La  cou»^)>vaifon  du 
souvenir,  sa  tendance  à  créer  vne  habitude,  sont  en  raison  directe 
de  rattention  qu'a  suscitée  l'état  priînaire,  et,  par  conséquent,  de 
Vintérêt  qu'il  a  présenté. 

Sixième  loi  :  Effet  de  l'association  des  idées.  —  Chaque  in- 
dividualité possède  un  cycle  particulier  de  souvenirs  et  d'habitudes. 
Et  comme  les  états  de  conscience  ne  s'isolent  les  uns  des  autres 
que  par  une  analyse  toujours  artificielle,  mais  en  réalité  sont  inti- 
mement liés,  il  en  résulte  que  les  faits  priinaires  auront  cVautant 
plus  de  pouvoir' réimêifqu  ils  entreront  dans  le  cycle  des  préférences 
individuelles  ;  que  plus  nombreuses  seront  leurs  relations  avec  nos 
autres  souvenirs,  grâce  aux  lois  d'association  que  nous  étudierons 
au  chapitre  IV. 

b)  Conditions  physiologiques.  —  1°  La  mémoire  et  l'habitude, 
FAITS  BIOLOGIQUES.  —  Mais  on  aurait  une  vue  tout  à  fait  partielle  de  la 
conservation  psychologique,  si  l'on  en  restait  à  cette  étude  descrip- 
tive et  à  la  seule  observation  interne.  La  conservation  est  liée  à  des 
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conditions  cérébrales  très  précises,  et  elle  se  rattache  dans  le  monde 
organique  à  une  fonction  beaucoup  plus  générale  d'assimilation 
biologi([ue.  Tli.  Ribot,  dans  les  Maladies  de  la  mémoire^  a  montré 
«  que  les  enseignements  de  la  physiologie  unis  à  ceux  de  la  con- 
science nous  conduisent  à  poser  le  problème  de  la  mémoire  sous 
une  forme  beaucoup  plus  large  ;  que  la  mémoire,  telle  que  le  sens 
commun  l'entend  et  que  la  psychologie  ordinaire  la  décrit,  loin 
d'être  la  mémoire  tout  entière,  n'en  est  qu'un  cas  particulier,  le  plus 
élevé  et  le  plus  complexe...,  qu'elle  est  le  dernier  terme  d'une  longue 
évolution  et  comme  une  efflorescence  dont  les  racines  plongent  bien 
avant  dans  la  vie  organique...  Écartons  pour  le  moment  l'élé- 
ment psychique...,  réduisons  le  problème  à  ses  données  les  plus 
simples  et  voyons  comment,  en  dehors  de  toute  conscience,  se  forme 
une  mémoire.  Avant  d'en  venir  à  la  véritable  mémoire  organique, 
nous  devons  mentionner  quelques  faits  qui  en  ont  été  parfois  rappro- 
chés. On  a  cherché  des  analogues  de  la  mémoire  dans  l'ordre  des 
phénomènes  inorganiques,  en  particulier  dans  la  propriété  qu'ont 
les  vibrations  lumineuses  de  pouvoir  être  emmagasinées  sur.  une 
feuille  de  papier,  et  de  persister,  à  l'état  de  vibrations  silencieuses, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  prêtes  à  paraître  à  l'appel 
d'une  substance  révélatrice...  A  notre  avis,  ces  faits  et  autres  sem- 
blables ont  une  analogie  trop  lointaine  avec  la  mémoire  pour  qu'on 
doive  insister.  »  [Les  Maladies  de  la  mémoire,  p.  3.)  La  mémoire  et 
l'habitude,  événements  donnés  dans  un  être  conscient,  ne  peuvent 
être  étudiés  que  dans  les  propriétés  de  la  matière  organisée. 

«  Dans  le  règne  animal,  le  tissu  musculaire  nous  offre  une  première 
ébauche  de  l'acquisition  de  ces  propriétés  nouvelles,  de  leur  conser- 
vation et  de  leur  reproduction  automatique.  L'expérience  journa- 
lière, dit  Hering,  nous  apprend  qu'un  muscle  devient  d'autant  plus 
fort  qu'il  travaille  plus  souvent...  Après  chaque  action  il  est  plus 
apte  à  l'action,  plus  disposé  à  la  répétition  d'un  même  travail, 
plus  apte  à  la  reproduction  du  processus  organique...  Nous  avons 
ici,  sous  sa  forme  la  plus  simple,  la  plus  rapprochée  des  conditions 
physiques,  cette  faculté  de  reproduction  qui  se  rencontre  sous  une 
forme  si  complexe  dans  la  substance  nerveuse.  »(/c/. ,  4.)  (Mouvements 
réflexes,  instincts,  répétitions  automatiques  d'actes  déjà  exécutés 
comme  dans  la  locomotion,  apprentissage  d'un  métier  manuel, 
jeux  d'adresse,  exercices  du  corps,  etc.)  «  Si  le  lecteur  veut 
bien  observer  ces  actions  automatiques,  il  verra  que  cette 
mémoire  organique  ressemble  en  tout  à  la  mémoire  psychologique 
sauf  un  point  :  l'absence  de  la  conscience  »  (au  moins  en  appa- 
rence), (/r/.,  7.)  La  conscience  intervient-elle  effectivement,  rien  n'est 
changé    dans    le   fait  biologique  d'une  façon  appréciable;   depuis 
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l'automatisme  musculaire  le  plus  simple  jusqu'aux  cas  les  plus  com- 
plexes de  mémoire  consciente,  il  y  a  continuité  constante  au  point 
de  vue  physiologique. 

2°  Siège  de  l'image.  —  «  Nous  sommes  maintenant  conduits  par  la 
logique  à  pousser  plus  avant  et  à  nous  demander  quelles  modifica- 
tions de  l'organisme  sont  ne'cessaires  pour  l'établissement  de  la 
mémoire,  quels  changements  a  subis  le  système  nerveux,  quand  un 
groupe  de  mouvements  est  définitivement  organisé  (habitî(de)...  Il 
nous  est  impossible,  dans  cette  recherche,  de  ne  pas  faire  une  part 
à  l'hypothèse.  Mais,  en  évitant  toute  conception  a  priori,  en  nous 
tenant  près  des  faits,  en  nous  appuyant  sur  ce  qu'on  sait  de  l'action 
nerveuse,  nous  e'vitons  toute  grosse  chance  d'erreur.  Le  premier 
point  à  établir  est  relatif  au  siège  de  la  conservation  et  des  images  : 
cette  question  ne  peut  donner  lieu  actuellement  à  aucune  contro- 
verse sérieuse.  On  doit  regarder  comme  presque  démontré,  dit 
Bain,  que  l'impression  renouvelée  occupe  exactement  les  mêmes 
parties  que  l'impression  primitive  et  de  la  môme  manière.  Pour  en 
donner  un  exemple  frappant,  l'expérience  montre  que  l'idée  per- 
sistante d'une  couleur  brillante  fatigue  le  nerf  optique.  On  sait  que 
la  perception  d'un  objet  coloré  est  souvent  suivie  d'une  sensation 
consécutive  qui  nous  montre  l'objet  avec  les  mômes  contours,  mais 
avec  la  couleur  complémentaire  de  la  couleur  réelle.  Il  peut  en  être 
de  même  pour  l'image...  Si,  les  yeux  fermés,  nous  tenons  une  image 
d'une  couleur  très  vive  longtemps  fixée  devant  l'imagination  et 
qu'après  cela,  ouvrant  brusquement  les  yeux,  nous  les  portions  sur 
une  surface  blanche,  nous  y  verrons  durant  un  instant  très  court 
l'image  contemplée  en  imagination,  mais  avec  la  couleur  complé- 
mentaire. Ce  fait,  remarque  Wundt,  prouve  que  l'opération  ner- 
veuse est  la  même  dans  les  deux  cas,  dans  la  perception  et  dans  le 
souvenir.  »  Les  éléments  conservés  sont  donc  dans  les  centres  céré- 
braux et  ce  sont  les  éléments  mômes  qui  ont  été  impressionnés  une 
première  fois  qui  réagissent  de  nouveau  et  de  môme  façon  :  nous 
étudierons  leurs  sièges  particuliers  en  étudiant  chacun  d'eux.  Il 
résulte  de  là  que  :  «  en  fait,  il  ny  a  pas  nne  mémoire,  mais  des 
mémoires;  il  n'y  a  pas  un  siège  de  la  mémoire,  inais  des  sièges 
particuliers  pour  chaque  mémoire  particulière  »,  des  centres  pour 
chaque  espèce  de  souvenir,  qui  sont  les  centres  d'impression  des 
états  primaires. 

3°  Bases  physiologiques  de  la  conservation  —  a)  Base  statique.  — 
Modification  particulière  imprimée  aux  élé?ne?its  nerveux.  —  Toute 
image  implique   d'abord    une   modification  particulière    imprimée 
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aux  éléments  wery^î^z impressionnés  par  l'étarprimaire.  «D'abord  le 
filel  nerveux,  vierge  par  hypothèse,  recevant  une  impression  toule 
nouvelle,  garde-t-il  une  modification  permanente?  Ce  point  est 
discuté.  Certains  voient  dans  les  nerfs  un  simple  conducteur 
dont  la  matière  constituante,  un  moment  troublée,  revient  à  son 
état  d'équilibre  primitif...  Sans  insister,  nous  trouvons  au  moins, 
dans  l élément  nerveux  central,  l'élément  qui,  d"un  commun  accord, 
reçoit,  emmagasine  et  réagit.  Or,  l'impression  une  fois  reçue  le 
marque  d'une  empreinte.  Par  là,  il  se  produit  une  aptitude  et,  avec 
elle,  une  différenciation  de  l'élément,  quoique  nous  n'ayons  aucune 
raison  de  croire  qu'à  l'origine  cet  élément  différât  des  cellules  ner- 
veuses homologues.  Toute  impression  laisse  une  certaine  trace  inef- 
façable, c'est-à-dire  que  les  molécules,  une  fois  arrangées  autre- 
ment et  forcées  de  vibrer  d'une  autre  façon,  ne  se  remettront  plus 
exactement  dans  l'état  primiiif...  Des  molécules  animales  déran- 
gées ont  donc  acquis  par  là  un  degré  plus  ou  moins  faible  d'apti- 
tude à  subir  ce  dérangement.  Sans  doute,  si  la  même  activité  exté- 
rieure ne  vient  plus  agir  de  nouveau  sur  ces  mêmes  molécules, 
elles  tendront  à  reprendre  leur  mouvement  naturel  ;  mais  les 
choses  se  passeront  tout  autrement  si  elles  subissent  à  plusieurs 
reprises  cette  même  action.  Dans  ce  cas,  elles  perdront  peu  à  peu 
la  faculté  de  revenir  à  leur  mouvement  naturel  et  s'identifieront  de 
plus  en  plus  avec  celui  qui  leur  est  imprimé,  au  point  qu'il  leur 
deviendra  naturel  à  son  tour  et  que  plus  tard  elles  obéiront  à  la 
moindre  cause  qui  les  mettra  en  branle.  L'aphorisme  courant  : 
l'habitude  est  une  seconde  nature,  ne  fait  qu'exprimer  cette  condi- 
tion générale.  11  est  impossible  de  dire  en  quoi  consiste  cette 
modification.  Ni  le  microscope,  ni  les  réactifs,  ni  l'histologie,  ni 
l'histochimie  ne  peuvent  nous  l'apprendre;  mais  les  faits  et  le 
raisonnement  nous  démontrent  qu'elle  a  lieu.  »  [Id.,  12  sq.) 

P)  Base  dynamique.  —  Établissement  d'associations  perma- 
nentes entre  divers  groupes  d'éléments  nerveux.  —  La  condition  qui 
consiste  «  dans  l'établissement  d'associations  stables  entre  divers 
groupes  d'éléments  nerveux  n'a  pas  jusqu'ici  attiré  l'attention.  Je 
ne  vois  pas  que  les  auteurs,  même  contemporains,  en  aient  signalé 
l'importance...  Quelques-uns  semblent  admettre,  au  moins  impli- 
citement, qu'un  souvenir  organique  ou  conscient  est  imprimé  dans 
une  cellule  unique  qui,  avec  ses  filets  nerveux,  aurait  en  quelque 
sorte  le  monopole  de  sa  conservation  et  de  sa  reproduction.  Je  crois 
que  ce  qui  a  contribué  à  cette  illusion,  c'est  l'artifice  de  langage 
qui  nous  fait  considérer  un  mouvement,  une  perception,  une  idée, 
une  image,   un  sentiment  comme  une  chose,  comme  une  w;uVe.  La 
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réflexion  montre  pourtant  bien  vite  que  chacune  de  ces  prétendues 
unités  est  composée  d'éléments  nombreux  et  hétérogènes;  qu'elle 
est  une  association,  un  groupe,  une  fusion,  un  complexus,  une 
multiplicité.  »  [Id.,  15  .s^.)Nous  verrons  que  le  fait  de  conscience  le 
plus  élémentaire  est  toujours  le  résultat  d'associations  sans  nombre, 
de  faits  plus  élémentaires  encore,  aiïectantles  régions  les  plus  diverses 
des  centres  nerveux.  «  Si  le  lecteur  veut  bien  jeter  les  yeux  sur 
quelques  planches  anatomiques  et  sur  quelques  préparations  histo- 
logiques,  il  se  fera  une  idée  approximative  de  lasomme  inouïe  d'élé- 
mentsnerveux  nécessaires  pour  produire  un  mouvement  etpar  consé- 
quent pour  le  conserver  elle  reproduire.  Nous  croyons  donc  de  la  plus 
haute  importance  d'attirer  l'attention  sur  ce  point  que  la  mémoire 
organique  ne  suppose  pas  seulement  une  modificalion  des  éléments 
nerveux,  mais  la  formation  entre  eux  d'associations  de'teî'minées 
pour  chaque  événement  particulier,  l'établissement  de  certaines 
associations  dynamiques  qui,  par  la  répétition,  deviennent  aussi 
stables  que  les  connexions  anatomiques  primitives.  A  nos  yeux,  ce 
qui  im|)orte,  ce  n'est  pas  seulement  la  modification  imprimée  à 
chaque  élément,  mais  la  manière  dont  plusieurs  éléments  se  groupent 
pour  former  un  complexus.  »  [Id.,  17.) 

Celte  conception  simplifie  la  question  tout  en  paraissant  la  com- 
pliquer. D'abord,  elle  aide  à  comprendre  le  nombre  énorme  de  sou- 
venirs que  notre  cerveau  peut  emmagasiner  —  quel  que  soit  le 
nombre,  d'ailleurs  colossal,  des  éléments  nerveux  —  puisque  le 
souvenir  ne  dépend  pas  de  la  modification  d'un  élément  particu- 
lier, mais  de  la  combinaison  des  éléments  modifiés,  chacun  pou- 
vant entrer  dans  une  multitude  de  combinaisons  différentes,  et 
par  suite  de  souvenirs  divers.  Nous  avons  enfin  deux  faits  à  l'appui 
de  cette  théorie  : 

«  1°  Un  mouvement  acquis,  bien  fixé  dans  l'organisme,  bien  retenu 
est  très  difficilement  remplacé  par  un  autre,  ayant  à  peu  près  le 
même  siège,  mais  supposant  un  mécanisme  différent.  Il  s'agit,  en 
effet,  de  défaire  une  association  pour  en  faire  une  autre...  (difficulté 
de  modifier  un  mouvement  habituel). 

M  2°  Il  arrive  quelquefois  que,  au  lieu  d'un  mouvement  accoutumé» 
nous  produisons  involontciirement  un  autre  mouvement  accoutumé: 
ce  qui  s'explique  parce  que  les  mêmes  éléments  entrant  dans  des 
combinaisons  différentes...  il  suffit  de  circonstances  infiniment 
petites  pour  mettre  en  activité  un  groupe  au  lieu  d'un  autre.» 
(Mots  prononcés  pour  d'autres,  et  commençant  par  la  même  lettre 
ou  la  même  syllabe,  gestes  se  continuant  automatiquement  d'une 
façon  autre  qu'on  le  désire,  etc.) 

Cette  conception  de  l'élément  conservé  assimile,  comme  on  le  voit, 
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complètement  lamémoire  intellectuelle  à  l'habitude  motrice,  puisque 
dans  les  deux  cas  c'est  une  série  de  mouvements  qui  se  reproduisent 
identiquement.  C'est  là  une  nouvelle  confirmation  de  l'unité  fonda- 
mentale de  ces  deux  événements. 

4°  Conditions  GÉNÉRALES.  —  «  Si  donc  nous  essayons  de  nous  repré- 
senter une  bonne  mémoire  et  de  traduire  cette  expression  en 
termes  physiologiques,  nous  devons  nous  figurer  un  grand  nombre 
d'éléments  nerveux,  chacun  modifié  d'une  manière  particulière, 
chacun  faisant  partie  dune  association  et  probablement  apte  à  entrer 
dans  plusieurs,  chacune  de  ces  associations  renfermant  les  condi- 
tions d'existence  des  états  de  conscience.  »  [Id.,  32.)  Ceci  «suppose 
une  condition  première  qu'on  ne  peut  traduire  que  par  cette  expres- 
sion vague  :  une  constitution  normale  du  cerveau...  (les  idiots 
sont  atteints  damnésie  congénitale,  d'impuissance  native  à  fixer  les 
souvenirs...).  Cette  constitution  normale  étant  donnée,  il  ne  suffit  pas 
que  les  impi'essions  soient  reçues,  il  faut  qu'elles  soient  fixées, 
enregistrées  organiquement,  incrustées;  il  faut  qu'elles  deviennent 
une  modification  permanente  de  l'encéphale...  Ce  résultat  ne  peut 
dépendre  que  de  la  Jiulrition.  Le  cerveau  reçoit  une  masse  énorme 
de  sang^  surtout  la  substance  grise.  Il  n'y  a  pas  de  partie  du  corps 
oii  ce  travail  nutritif  soit  plus  actif  ni  plus  rapide...  11  y  a  des 
faits  de  tout  ordre  qui  démontrent  la  connexion  étroite  do  la  nutri- 
tion et  de  la  mémoire.  »  L'enfant  retient  très  facilement,  contracte 
très  aisément  des  habitudes  :  «  C'est  qu'à  cette  période  de  la  vie 
ractivité  du  processus  nutritif  est  tellement  grande  que  les  con- 
nexions nouvelles  sont  rapidement  établies...  La  fatigue  sous  toutes 
ses  formes  est  fatale  à  la  mémoire...  Or  la  fatigue  est  considérée 
comme  un  état  oîi,  par  suite  de  la  suractivité  d'un  organe,  la 
nutrition  soutire  et  languit...  La  rapidité  extrême  des  échanges 
nutritifs  dans  le  cerveau,  qui  semble  au  premier  abord  une  cause 
d'instabilité,  explique  au  contraire  la  fixation  des  souvenirs.  La 
réparation,  s'eO'ecluant  sur  le  trajet  modifié,  sert  à  enregistrer  l'ex- 
périence. Ce  n'est  pas  une  simple  intégration  qui  a  lieu,  mais  une 
réintégration  :  la  substance  est  restaurée  d'une  façon  spéciale  après 
une  modification  spéciale:  ce  qui  fait  que  la  modalité  qui  s'est  pro- 
duite est  pour  ainsi  dire  incorporée  ou  incarnée  dans  la  structure 
de  l'encéphale.  Nous  touchons  ici  à  la  raison  dernière  de  la  mémoire 
dans  l'ordre  biologique  :  elle  est  une  imprégnation.  » 
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B.  —  Reproduction  du  souvenir  :  lois  de  Ihabitude  proprement  dite. 

Un  souvenir  est  d'autant  mieux  reproduit  qu'il  est  mieux  con- 
servé, et  nous  n'avons  d'autre  indication  pour  savoir  si  un  sou- 
venir a  été  conservé  que  sa  reproduction.  Aussi,  toutes  les  coridi- 
ti07is  de  la  conservation  deviennent-elles  jjar  là  même  les  conditions 
de  la  reproduction.  Mais  la  reproduction  a,  en  outre,  des  particularités 
spéciales.  On  leur  donne  dans  le  langage  courant  le  nom  (['habitude. 
C'est  donc  de  l'habitude  et  de  ses  ellels  que  nous  allons  parler. 

a)  Conditions  psychologiques.  —  Première  loi:  Vétat  pri- 
maire est  d'autant  mieux  reproduit  qu'il  a  affecté  plus  souve?it  la 
conscience.  —  A  la  rigueur,  un  seul  événement  conscient  peut,  s'il 
a  été  assez  intense,  laisser  une  trace  durable  et  se  reproduire  faci- 
lement. Mais,  en  genèraf  un  fait  qui  ne  se  représentera  plus  ne 
tarde  pas  à  tomber  dans  l'inconscient  et  dans  l'oubli.  La  répétition 
de  l'état  primaire  est  donc  une  condition  primordiale  de  la  repro- 
duction et  de  riiabitude. 

Deuxième    loi   :    La   répétition    favorise    la    reproduction    et  la 
rend  habituelle.  —  Or,  comme   l'état  secondaire   est    identique  à 
Vétat    primaire    (Voir  p.  80)  chaque   reproduction  peut   être  con- 
sidérée comme  la  répétition  de  l'état  primaire,  et  plus  un  événe- 
ment se  reproduira,  plus  il  aura  une  tendance  ci  se   reproduire. 
C'est  la  loi  générale  de  l'habitude;  on  l'exprime  en  disant  que  l'ha- 
bitude est  tyrannique  :  elle  tend  à  s'imposer,  à  éliminer  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle,  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  puisque  tout  événement 
qui  a  une  tendance  à  se  reproduire  fortifie  de  plus  en  plus  cette 
tendance  en  se  reproduisant  et  finit  par  la  rendre  exclusive.  Ainsi     \ 
s'expliquent  les  tics,  les  manies,  les  préjugés,  qui  ne  sont  que  des      j 
idées  habituelles,   et,  dans   les  cas  pathologiques,  les  folies  où.  la     \ 
conscience  se  laisse  envahir  par   les  idées  fixes;  la    transforma-      j 
tion   des   émotions    en    sentiments    durables    et   en   passions,   des     f 
actes  en  inovvements    axitomatiques  (instincts   et    réflexes)  ;    Val-     i 
coolisme,    le    tabagisme,    la    morphinomanie ,    etc.,    en    sont    des     > 
exemples  malheureux.    Cette  loi  a   donc  une  importance  capitale 
dans   révolution   des  faits  psychologiques.    Et  nous   allons  le  voir 
mieux  encore  dans  les  lois  que  nous  allons  énumérer  et  qui  lui  sont 
étroitement  liées. 

Troisième  loi  :  La  répétition  habituelle  diminue  l'effort  de  repro- 
duction. —  Si  chaque  fois  la  répétition  augmente  la  tendance  à  la 
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reprodiiction,  c'est  que  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  cette  ten- 
dance diminuent  graduellement.  L'eflort  doit  donc  diminuer  peu  à 
peu.  Il  est  très  pénible  de  reproduire  dans  l'onire  une  série  de 
mots  lue  une  ou  deux  fois,  très  facile  au  contraire  de  le  faire  après 
l'avoir  souvent  répétée  :  c'est  ainsi  qu'un  écolier  apprend  par  cœur. 
Lesactes  habituels(marcher,  lire,  écrire,  jouer  d'un  instrument,  etc.) 
ont  nécessité  d'abord  un  grand  eiïorf  ;  peu  h  peu  ils  s'exécutent 
presque  d'eux-mêmes,  sans  aucune  peine. 

Quatrième  loi  :  La  fréquence  de  la  répétition  diminue  gra- 
duellement la  durée  ?iécessaire  à  la  reproduction.  —  C'est  la  con- 
séquence du  renforcement  de  la  tendance  à  la  reproduction,  et  de 
la  diminution  de  l'effort.  Le  fait  psychologique  devient  fatalement 
plus  rapide  :  la  mémoire  par  la  reproduction  fréquente  d'un  souve- 
nir évite  les  tâtonnements  nécessaires  à  la  recherche  du  souvenir, 
à  sa  reconstruction  par  l'imagination;  ce  fait  est  encore  plus  visible 
dans  les  habitudes  motrices. 

Cinquième  loi  :  La  répétition  habituelle  tend  à  rendre  la  reproduc- 
tion de  moins  en  moins  consciente.  —  Nous  savons  en  effet  que 
l'opposition  de  deux  états  est  une  condition  nécessaire  de  la  cons- 
cience claire  et  distincte.  Or  l'effort  diminuant,  l'événement  qui  se 
reproduit  tranche  de  moins  en  moins  sur  le  cours  ordinaire  de  la 
conscience.  1^'attention  est  d'ailleurs  en  proportion  directe  de 
l'effort;  elle  diminuera  donc  avec  lui  :  l'habitude  tendra  vers  l'in- 
conscience. Les  synthèses  que  forme  la  conscience  [associations) 
nous  présentent  toujours,  par  la  disparition  dans  l'inconscient  de  la 
plupart  des  éléments  intermédiaires,  cet  affaiblissement  de  la  con- 
science. Il  y  a  à  ce  point  de  vue  nne  relation  étroite  entre  la  fonction 
d'assimilation  et  la  fonction  d'intégration  (lois  de  l'association);  la 
première  prépare  directement  la  seconde  et  en  est,  par  l'habitude, 
une  condition  nécessaire.  Quant  aux  mouvements,  nous  savons  tous 
que  l'habitude  tend  à  les  rendre  automatiques. 

Sixième  loi  :  La  répétition  atténue  la  tonalité  affective  des  états 
reproduits.  —  Voilà  encore  nn  fait  d'expérience.  Le  temps,  dit- 
^^  on,  apaise  le  chagrin.  Il  émousse  aussi  le  plaisir.  V habitude 
émousse  l'affectivité.  La  mémoire  affective  est  en  général  faible  :  les 
faits  affectifs  tendent  très  peu  et  très  difficilement  à  réapparaître. 
La  raison  en  est  que  les  faits  alfectifs  agréables  ou  douloureux 
dépendent  essentiellement  de  ditférences  très  fortes  qui  s'effec- 
tuent dans  la  quantité  d'énergie  dont  dispose  notre  organisation. 
Ils  sont  liés   soit   à    nne    augmentation,  soit  à  une  diminution  de 
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cette  énergie.  Or  la  reproduction  des  faits  psychologiques,  atté- 
nuant considérablement  l'effort,  diminue  dans  la  même  propor- 
tion les  variations  de  l'énergie  disponible  :  et  c'est  pourquoi  les 
états  aifectifs  tendent  à  s'atténuer  de  plus  en  plus  par  la  répétition. 

Septième  LOI  :  Par  contre,  l'activité  motrice  et  l'acticité  intellectuelle 
hOiit  avivées  et  accrues  par  l'habitude.  —  Ce  qui  diminue  notre  activité 
affective,  dans  l'habitude,  c'est  la  disparition  progressive  des  efforts, 
des  tâtonnements,  des  obstacles.  L'acte  s'exécutera  donc  d'une  façon 
plus  simple,  plus  précise  et  plus  sûre.  Notre  adresse  et  notre  intel- 
ligence seront  avivées  et  accrues,  pour  les  mêmes  raisons  qui 
anéantissent  peu  à  peu  notre  sensibilité  affective.  Si  le  palais  de 
l'ivrogne  s'oblitère,  celui  du  gourmet  o  affine.  «  C'est  en  forgeant 
qu'on  devient  forgeron.  »  L'éducation  et  l'instruction  ne  sont,  si 
on  veut  bien  les  examiner  de  près,  qu'une  série  d'habitudes  qui  se 
forment  peu  à  peu.  Le  savant  se  distingue  de  l'ignorant  par  un 
ensemble  d'habitudes  qui  sont  définitivement  établies  chez  lui,  et 
n'existent  pas  chez  l'ignorant.  De  même  l'ouvrier  adroit,  de  l'ou- 
vrier malhabile. 

Ces  effets,  en  apparence  disparates  de  l'habitude  sur  l'atfectivité 
qu'elle  émousse,  sur  la  motricité  et  l'intelligence  qu'elle  avive,  ont 
conduit  quelquefois  à  supposer  deux  genres  d'habitude  irréduc- 
tibles ;  les  habitudes  passives  et  les  habitudes  actives.  Dans  les 
premières,  on  rangerait  les  retours  à  l'inconscient  et  à  l'automa- 
tisme, la  transformation  des  désirs  en  besoins  irrésistibles, les  ailai- 
blissements  progressifs  de  la  vie  affective.  Dans  les  secondes,  au 
contraire,  se  placeraient  les  accroissements  d'habileté  et  d'adresse, 
la  précision  et  la  sûreté  grandissantes  des  mouvements,  les  progrès 
intellectuels,  les  facilités  nouvelles  acquises  par  l'intelligence,  le 
jugement  qui  devient  plus  net,  le  raisonnement  qui  s'affermit, 
l'imagination  qui  devient  plus  inventive  [le  génie  est  une  longue 
patience  [Buff on).  —  J'ai  découvert  la  gravitation  universelle  en  y  pen- 
sant loujoui-s,  fait-on  dire  à  ?ûicton\  la  mémoire  qui  s'assure,  etc. 

11  est  aisé  de  voir  que  cette  distinction  n'est  pas  très  fondée. 
Toute  habitude,  rjucHe  qu'elle  soit,  a  des  effets  qui  paraissent 
augmenter  notre  passivité  :  elle  est  un  retour  à  l'automatisme,  une 
diminution  d'eflorts,  un  affaiblissement  de  la  vie  affective,  enfin 
une  transformation  graduelle  du  désir  hésitant  et  que  l'onmaîtrise, 
en  besoin  irrésistible  et  tyranniqne.  Mais,  par  contre,  toute  habitude, 
quelle  qu'elle  soit,  lève  les  dilficultés  qui  s'opposaient  à  l'acte  et 
facilite  sa  reproduction.  Telle  qu'elle  est.  l'habitude  est  un  instrument 
qui,  par  tous  ses  effets  tend  à  faciliter,  et  à  renforcer  l'activité. 
Elle    est  donc  essentiellement  active  et  ne  tend  à  diminuer  notre 
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activité  qu'en  ce  c/iii  était  susceptible  de  faire  obatacie  à  l'acte  — 
bon  ou  mauvais,  utile  ou  nuisible,  il  nini porte.  A  nous  de  savoir 
utiliser  la  force  quelle  met  à  noire  disposition, 

La  loi  d'association  par  contiguïté,  d'après  laquelle  nos  souve- 
nirs tendent  à  se  rappeler  les  uns  les  autres,  dans  l'ordre  même 
€Ù  ils  se  sont  succédé  déjà  une  première  fois,  n'est  qu'une  habi- 
tude, et  la  plupart  des  psychologues  veulent  réduire  à  cette  loi 
toutes  les  autres  lois  de  l'association. 

HUITIÈME  LOI  :  Modalités  de  la  reproduction  dans  le  domaine  de  la 
mémoire  proprement  dite  :  Les  i?7iages  se  reproduisent  toujours  en 
série  selon  un  ordre  bien  déterminé,  que  la  reproduction  soit  volon- 
taire ou  spontanée.  —  Cet  ordre  n'est  autre  que  celui  des  lois 
d'intégratioQ  ou  d'association  que  nous  verrons  plus  loin. 

Conclusion    générale   sur    le   rôle   de    l'habitldë    et    les   effets 

qu'elle    a     dans     LA     REPRODUCTION     DES     FAITS     DE    CONSCIENCE.    CcS 

lois  générales  de  la  reproduction  sont  les  conditions  nécessaires 
du  progrès  de  la  conscience.  Si  nous  étions  toujours  forcés  de 
mettre  le  même  eil'ort,  le  même  temps,  à  accomplir  un  acte,  si 
nous  étions  toujours  arrêtés  par  les  mêmes  obstacles,  notre  activité 
ne  ferait  aucun  progrès  et  tournerait  toujours  dans  le  même  cercle. 
De  morne,  si  les  états  psychologiques  qui  nous  intéressent  ne  pou- 
vaient pas,  en  quelque  sorte,  se  mettre  à  notre  disposition  im.mé- 
diate,  et  si,  d'autre  part,  les  autres  ne  disparaissaient  pas  peu  à  peu 
dans  l'oubli  lorsque  les  circonstances  n'exigent  pas  leur  reproduc- 
tion fréquente,  notre  vie  consciente  serait  embarrassée  par  tout  un 
bagage  nuisible  etson  champ  d'acquisition  serait  extrêmement  borné. 
L'oubli  et  la  moindre  conscience  pour  tout  un  ensemble  de  faits 
sont  donc  nécessaires  au  progrès  de  la  conscience;  de  même  que  la 
diminution  de  l'effort,  de  la  durée  et,  par  suite,  delà  tonalité  affec- 
tive. L'habitude  n'est  donc  pas,  comme  certains  le  croient,  un 
retour  à  l'inertie.  L'automatisme,  le  mécanisme  n'est  ici  qu'une 
condition  du  progrès  de  la  vie  consciente  et  d'une  activité  qui 
tend  constamment  à  s'accroître  et  à  accroître  son  champ  d'exercice  . 

b)  Conditions  physiologiques.  —  Plus  encore  que  les  condi- 
tions psychologiques,  les  conditions  physiologiques  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  conservation.  On  peut  remarquer  toutefois  que  la 
circulation  (qui  est  liée  intimement  d'ailleurs  à  la  nutrition)  joue 
un  rôle  prépondérant,  et  présente  avec  la  reproduction  des  varia- 
tions corrélatives  :  la  fièvre  à  ses  divers  degrés  s'accompagne  dune 
suractivité  de  la  mémoire,  d'une  surproduction   des   gestes   habi- 
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tuels.  Les  romanciers  ont  noté  que,  dans  les  moments  où  une 
forte  émotion  a  excité  la  circulation,  s'évoquent  des  souvenirs  in- 
tenses et  nombreux.  Les  stimulants  (hachisch,  opium,  café,  tabac, 
alcool,  etc.)  exaltent  la  mémoire.  Les  déprimants  (bromures)  l'af- 
faiblissent. «  Chez  les  personnes  épuisées  par  une  longue  maladie, 
la  mémoire  s'affaiblit  avec  la  circulation.  » 

Quant  aux  effets  plus  particuliers  de  l'habitude  et  des  lois  de'la 
reproduction,  ils  s'expliquent  par  la  nature  même  de  l'assimilation 
physiologique  ou  loi  cV assimilation  fonctionnelle ,  qui  est,  dans  l'ordre 
biologique,  l'analogue  de  l'habiLude  psychologique. 

Cette  assimilation  n'est  autre  chose  que  la  vie  elle-même  consi- 
dérée dans  son  développement,  comme  mémoire  et  habitude  ne 
sont  autre  chose  que  la  conscience  considérée  dans  son  évolution. 
Le  Dantec  a  en  clTet  montré  {Origines  de  la  vie,  <-iiap.  XVl)  que  tout 
tissu  vivant  est  susceptible  de  se  trouver  dans  deux  conditions  : 
l'une  de  fonctionnement  de  travail,  d' assimilation  et  de  vie,  l'autre 
de  non-fonctionnement,  de  repos,  de  destruction  et  de  mort.  Au 
contraire  des  machines  que  l'homme  construit  et  qui  s'usent  en 
fonctionnant,  le  vivant  se  développe,  assimile  dans  le  fonction- 
nement; il  s'épuise,  se  détruit,  et  meurt  dans  le  repos.  «  On  con- 
sidère en  général  qu'un  élément  histologique  fonctionne,  et,  en 
outre,  se  nourrit  pour  réparer  les  pertes  occasionnées  par  son  fonc- 
tionnement. Il  V  a  là  une  erreur  absolue,  le  fonctionnement  d'un 
élément  histologique  n'est  autre  chose  que  l'une  des  manifesta- 
tions extérieures  de  sa  nutrition.  »  La  mémoire  et  l'habitude  sont 
les  conséquences  du  fonctionnement  organique  :  «  Tous  les  éléments 
qui  auront  fonctionné  dans  l'accomplissement  d'un  acte  se  seront 
par  là  même  consolidés,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  ils  le  seront 
d'autant  plus  que  l'acte  aura  été  répété  plus  souvent,  tandis  que 
d'autres  éléments  restés  inactifs...  seront,  en  conséquence,  partiel- 
lement détruits...  Un  réflexe  qui  s'opère,  consolide  le  chemin  par 
lequel  il  passe  et  suivra  plus  facilement  ensuite  la  même  route  ; 
c'est  le  phénomène  élémentaire  de  la  mémoire.  »  [Jd.,  p.  251  et  25i.) 
La  mémoire  et  l'habitude  se  renforcent  par  la  répétition  comme  le 
muscle  se  renforce  par  l'exercice,  la  glande  par  la  sécrétion. 


C.  Reconnaissance  et  localisation  :  Mémoire  proprement  dite. 

Jusqu'ici  nous  avons  étudié  des  propriétés  de  la  mémoire  qui 
ont  des  analogies  incontestables  dans  le  monde  biologique.  Nous 
arrivons  maintenant  à  la  dernière  fonction  de  la  mémoire  :  la 
reconnaissance,  qui  est  proprement    psychologique  et  ne   peut  se 
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concevoir  que  par  la  conscience  :  celle-ci  seule  peut  reconnaître 
pour  l'avoir  doj.\  éprouvé,  et  rapporter  à  ce  moment  antérieur 
le  fait  psycliolofçique.  Aussi,  cette  l'onction  nouvelle  constitue- 
t-elle  dans  le  langage  courant  ce  qu'on  appelle  plus  spécialement  la 
mémoire.  Elle  on  est  tout  au  moins  la  forme  supérieure  et  pleine- 
ment consciente,  car  un  souvenir  peut  parfaitement  ôlre  conservé 
et  reproduit,  sans  être  reconnu  comme  tel  :  c'est  alors  une  réminis- 
cence.  Certaines  maladies  de  la  mémoire  consistent  précisément  à 
reproduire  des  souvenirs  sans  les  reconnaître  et  à  les  prendre  pour 
des  inventions  personnelles  ou  des  réalités  existantes. 

a)  Conditions  psychologiques.  —  La  reconnaissance  au  point 
de  vue  psychologique  est  le  rapprochement  d'une  image  donnée 
avec  un  état  antérieur,  rapprocheinent  qui  fait  concevoir  celte  image 
et  cet  état  comme  identiques  :  l'image  est  alors  considérée  comme 
la  répétition  de  l'état  primaire.  Cette  opération  est,  la  plupart  du 
temps,  automatique  et  immédiate;  elle  nécessite  dans  certains  cas 
exceptionnels  une  attention  spéciale,  des  tâtonnements,  une  sorte 
d'élaboration.  Elle  se  traduit  par  cette  indéfinissable  qualité  de 
déjà  vu,  qui  nous  rend  un  état  familier,  le  représente  comme 
ayant  déjà  fait  partie  de  la  conscience.  D'ordinaire  on  considère  que 
la  notion  du  moi  est  une  condition  nécessaire  de  la  reconnaissance. 
Il  faut,  dit-on,  que  nous,  ayons  conscience  d'avoir  déjh,  éprouvé 
nous-même  l'état  psychologique  et  que  nous  le  reconnaissions 
comme  nôtre.  Pourtant  la  qualité  de  déjà  vu  peut  se  présenter 
d'une  façon  confuse,  sans  que  la  rot'on  de  notre  personnalité 
intervienne,  et  il  doit  en  être  ainsi  aux  stades  inférieurs  de  la  vie 
consciente:  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  mémoire  véri- 
table telle  que  nous  la  conslalons  en  nous  est  intimement  jointe  à 
la  notion  de  notre  personnalité  et  se  constitue  avec  elle.  H  y  a  entre 
ces  deux  faits  une  connexion  étroite  et  nécessaire.  La  mémoire  est  la 
condition  de  la  personnalité  et  de  l'idée  du  inoi,  puisque  celle-ci  a 
pour  base  la  trame  continue  de  souvenirs,  qui  sont  nos  souvenirs, 
notre  vie  psychologique  ;  et  à  son  tour  l'idée  du  moi  est  la  condition 
nécessaire  de  la  mémoire  supérieure  qui  reconnaît  et  localise  nos 
souvenirs.  La  )nénioire  supérieure  telle  que  nous  le  constatons  par 
l'observation  de  notre  conscience,  et  la  conscience  claire  et  distincte 
qui  est  pour  l'observation  interne  la  personnalité  de  toute  la  vie 
psychologique,  sont  au  fond  une  seule  etmrnie  réalité. 

D'oii  vient  cette  qualité  de  déjà  vu  et  celte  assimilalion  à  un  état 
antérieur  qui  constituent  la  reconnaissance?  En  général  la  netteté 
et  la  vivacité  des  souvenirs  ordinaires  sont  beaucoup  plus  faibles 
que  celles  des  états  primaires  :  les  images  visuelles  sont  moins  colo- 
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rées,  plus  ternes.  Pour  certains  individus,  elles  sont  comme  des 
photographies  un  peu  floues  de  la  réalité  ;  ils  sont  frappés  de  Wpâleur 
de  leurs  souvenirs.  Pour  les  autres  images  de  même  :  il  y  a  tou- 
jours une  différence,  si  petite  qu'elle  soit,  entre  une  image  et  un 
état  primaire.  C'est  sur  cette  différence  que  s'établit  la  distinction 
entre  les  souvenirs  et  les  états  réels,  car  l'expérience  nous  apprend 
bientôt  qu'à  ces  états  plus  ternes  ne  correspond  rien  de  réel  actuel- 
lement :  ce  qui  permet  de  les  reconnaître  comme  des  souvenirs. 
Nous  préciserons  ce  travail  de  l'esprit  en  parlant  du  mécanisme 
réducteur  de  l'image  '.  ioutefois,  ce  a  est  pas  encore  là  un  souvenir: 
«  Tant  qu'une  image,  quel  qu'en  soit  le  contenu...  reste  isolée  et 
comme  suspendue  dans  la  conscience,  sans  rapport  avec  d'autres 
états  qui  ont  pour  nous  une  place  fixe,  sans  pouvoir  être  logée  par 
nous  quelque  part,  nous  n'y  voyons  qu'un  état  actuel  (imaginaire 
peut-être,  mais  actuel).  Mais  parmi  ces  images  quelques-unes  ont 
la  propriété,  dès  qu'elles  entrent  dans  la  conscience,  de  pousser 
des  ramifications  dans  divers  sens,  de  susciter  des  états  qui  les 
rattachent  au  passé  et  grâce  auxquels  elles  nous  apparaissent  comme 
faisant  partie  d'une  série  plus  ou  moins  longue  qui  aboutit  au 
présent;  en  d'autres  termes  elles  sont  localisées  da)is  le  temps.  »  La 
localisation  dans  le  temps  (qui  peut  avoir  tous  les  degrés,  depuis  le 
simple  rapport  au  passé,  sans  qu'il  soit  possible  de  le  préciser  au- 
trement, jusqu'au  rapport  à  un  moment  bien  distinct  de  ce  passé)  est 
donc  la  condition  nécessaire  de  la  reconnaissance .  «.  Théoriquement, 
nous  n'avons  qu'une  m.anière  de  procéder.  Nous  déterminons  les 
positions  dans  le  temps  comme  les  positions  dans  l'espace,  par  rap- 
port à  un  point  fixe,  qui,  pour  le  temps,  est  notre  .état  présent. 
Remarquons  que  cet  état  présent  est  un  état  réel...  si  bref  qu'il  soit... 
il  a  un  commencement  et  une  fin. 

;<  De  plus,  son  commencement  ne  nous  apparaît  pas  comme  un 
commencement  absolu  :  il  touche  à  quelque  chose  avec  quoi  il 
forme  continuité.  Quand  nous  lisons  (ou  entendons)  une  phrase, 
au  cinquième  mot,  par  exemple,  il  reste  quelque  chose  du  quatrième. 
Chaque  état  de  conscience  ne  s'efface  que  progressivement  :  il  laisse 
un  prolongement  analogue  à  ce  que  l'optique  physiologique  appelle 
une  image  consécutive.  Par  ce  fait,  le  quatrième  et  le  cinquième 
mots  sont  en  continuité,  la  fin  de  l'un  touche  le  commencement  de 
l'autre.  C'est  là  le  point  capital  :  il  y  a  une  continuité,  non  pas 
indéterminée  consistant  en  ce  que  deux  howi?,  quelconques  se  touchent, 
mais  en  ce  que  le  bout  initial  de  l'état  actuel  touche  le  bout  final 
de  l'état  antérieur.  Si  ce  simple  fait  est  bien  compris,  le  mécanisme 
théorique  de  la  localisation  dans  le  temps  l'est  du  même  coup,  car 


1.    Cf.   PEnCEPTION    INTEB>E,  p.   203. 
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il  est  clair  que  le  passage  régressif  peut  se  faire  également  du  qua- 
trième mot  au  troisième  et  ainsi  de  suite.  Le  nombre  des  états  de 
conscience  ainsi  parcourus  régrassivement...  donne  la  position 
d'un  état  quelconque  par  rapport  au  présent,  son  éloignement  dans 
le  temps.  Pratiquement,  nous  avons  recours  à  des  procédés  plus 
simples  et  plus  cxpéditifs.  Notre  simplification  consiste  dans  l'em- 
ploi de  poinls  de  repère.  »  [Th.  Ribot,  37.)  Ces  points  de  repère  sont 
des  états  de  conscience  qui,  par  leur  intensité,  luttent  mieux  que  les 
autres  contre  l'oubli,  et  sont  nettement  localisés  :  des  faits  qui  nous 
ont  intéressés  fortement. 

b)  Conditions  physiologiques.  —  Il  est  difficile  de  parler  de 
conditions  physiologiques  pour  une  opération  aussi  nettement  psy- 
chologique que  la  reconnaissance.  On  peut  voir  une  condition  orga- 
nique de  cette  opération  dans  ce  fait  que,  les  éléments  nerveux  conser- 
vant toujours  des  dispositions  moléculaires  particulières  après  leur 
action  primitive,  toute  excitation  nouvelle  ne  peut  agir  que  confor- 
mément aux  traces  laissées  par  cette  action  primitive.  A  chaque  excita- 
tion nouvelle  donc,  un  événement  physiologique,  analogue  à  l'ancien, 
apparaîtra,  qui  correspondra  à  un  état  psychologique  identique 
à  l'état  primitif.  Mais  cette  analogie  physiologique  n'a  rien  de 
comparable  à  Vacte  psychologique  de  la  reconnaissance. 

Les  travaux  les  plus  récents  de  psychologie  expérimentale  ont 
cependant  fait  naître  une  hypothèse  intéressante  sur  des  conditions 
physiologiques  nouvelles  de  la  reconnaissance.  La  reconnaissance 
serait  conditionnée  par  la  rvpvlilion  des  mêmes  n'actions  motiices  : 
«  La  possibilité  de  rééditer  d'anciennes  accommodations  musculaires 
devient...  pour  la  conscience,  le  signe  d'une  identité  relative  entr,^. 
le  présent  et  le  passé  ;  et  l'on  peut,  croyons-nous,  affirmer  sans 
paradoxe  que  nous  reconnaissons  les  choses  non  pas  parce  que 
nous  constatons  la  similitude  d'une  impression  et  d'une  image, 
mais  parce  que  celles-ci  exigent  ou  comportent  de  notre  part  des 
rénctions  motrices  identiques,  »  (Ruyssen,  Essai  sur  l'évolution 
psychologique  du  jugement,  p.  102.)  «  La  reconnaissance  ne  s'opère 
pas  au  moyen  d'une  simple  superposition  de  la  sensation  et  de 
l'image.  Pareille  superposition  risquerait  fort,  dans  la  plupart  des 
cas,  d'éclipser  purement  et  simplement  l'image,  généralement  plus 
terne  et  moins  précise.  »  D'ailleurs,  W.  James  a  montré  avec  force 
u  que  nous  ne  sommes  jamais  le  théâtre  de  deux  étais  do  conscience 
absolument  semblables  »,  ce  qui  rend  cette  superposition  impos- 
sible. Mais  il  y  a  des  états  de  conscience  voisins  qui  sont  accom- 
pagnés par  des  réactions  motrices  habituelles  identiques,  parce  que 
notre  système  musculaire  ne  dispose  que  d'un  nombre  relativement 
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re-streint  d'habitudes  bien  enregistrées  ;  la  même  réaction  motrice 
habituelle  répondra  donc  à  toutes  les  excitations  à  peu  près  sem- 
blables, et  ((  la  reconnaissance  n'est  que  l'éclio  conscient  »  de  cette 
identité  des  réponses  motrices.  (D'aprè-s  le  iiiéme  ouvrage,  p.  100-104.) 


Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  faits  en  la  ma 
tière  sont  encore  assez  mal  établis.  Le  chapitre  qui  précède  enferme 
donc  une  très  grosse  part  —  malheureusement  inévitable  —  d'hypo- 
thèses. Ce  sont  celles  qui  nous  ont  paru,  à  nous,  les  plus  vraisemblables, 
d'après  les  investigations  contemporaines;  mais  il  importe  de  ne  pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  que  peut  comporter 
actuellement  une  étude  de  ce  genre. 


CHAPITRE  VII 

FONCTION  D'ASSIMILATION  :  HABITUDE  ET  MÉMOIRE  ^suite) 

Deuxième  partie  :  Nature  et  Théories  de  la  Mémoire  et  de  l'Habitude. 

I.  —  TiiÉoiuES  GÉNÉHAi.ES  DK  LA  Mk.muihe  ET  DE  l'IIabitude  :  A.  Théories  générales  de  la  mé- 

moire :  a)  théorie  purement  psychologique;  b)  théorie  p-'yclio-physiologique; 
c)  que  deviennent  nos  souvenirs  quand  nous  n'y  pensons  pas;  B.  Théorie 
générale  de  l'habitude  :  a)  Historique;  b)  Théorie  contemporaine  :  L'habitude, 
propriété  générale  de  la  vie;  c)  Formation  de  nouvelles  habitudes:  l'adap- 
tation :  1°  Hypothèse  de  Bain  et  Spencer  (intervention  de  facteurs  psycholo- 
giques); 2'  Hypothèse  purement  biologique  (Lamarck  et  Haeckel)  ;  C.  L'Hérédité. 

II.  —  Pathologie  :  Les  Maladies  et  les  illcsio.vs  de  la  Mé.M(iiue  :  A.  Amnésies;  «)  gé- 

nérales ;  b)  partielles  ;  —  B.  Hypermnésies  ;  —  C.  Hlusions  do  la  mémoire. 

I.  —  THÉOHIES  GÉNÉRALES  DE  LA  MÉMOIRE  ET  DE  L'HABITUDE 

Il  semble  difficile,  dans  l'état  actuel  des  connaissances  psycholo- 
giques, de  donner  une  théorie  complète  et  satisfaisante  de  la  mé- 
moire et  de  l'habitude.  Ce  n'est  pas  que  les  hypothèses  fassent 
défaut  en  la  matière.  Mais  toutes  paraissent  bien  aventurées, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  la  mémoire.  L'étude  de  l'habitude, 
qui  est  dans  son  fond  un  phénomène  biologique  et  relève  ainsi 
d'une  science  beaucoup  plus  avancée  que  la  psychologie,  a  été 
poussée    un  peu  plus  loin. 

A.  Hypothèses  générales  sur  la  nature  de  la  mémoire.  — 

On  peut  discerner  deux  grands  courants  dans  les  hypothèses  sur  la 
nature  de  la  mémoire  :  le  premier  veut  voir  dans  la  mémoire  un 
fait  qui  peut  avoir  des  analogies  et  des  rapports  avec  l'habitude, 
mais  qui,  à  un  examen  approfondi,  s'en  distingue  radicalement, 
comme  l'esprit  se  distingue  du  corps  :  la  mémoire  appartient  à  la 
vie  de  l'esprit,  tandis  que  l'habitude  est  toujours  un  fait  corporel 
et  physiologique.  Le  second  au  contraire  pose  que  la  mémoire  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  l'iiabitude  ;  la  conscience  est  une  propriété 
nouvelle  qui  se  superpose  aux  caractères  du  phénomène  habitude, 
mais  qui,  s'il  le  complique  et  ajoute  quelque  chose  à  expliquer,  n'a 
pas  à  changer  les  lois  et  la  théorie  du  p'iénomône  plus  général  sur 
lequel  elle  se  grelTe. 

On  peut  appeler  la  première  théorie,  théorie  psycliologique  pure^ 
la  seconde,  théorie  physiologique. 
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a)  Le  pl'r  psYcnoLOGisMiL  doit  montrer  que  la  mémoire  n'est  en 
aucune  façon  la  restauration  d'un  état  conservé  tel  quel  par  la 
conscience  comme  une  empreinte  matéri(3lle.  Pour  cela  il  distingue 
nettement  entre  la  mémoire  pure  ou  mémoire  psychique,  et  la  con- 
servation des  mouvements  organiques  ou  habitude^  et  il  voit  dans 
le  souvenir  quelque  chose  de  radicalement  dillérent  de  l'état  qu'il 
rappelle  :  une  création  nouvelle  de  l'activité  psychologique  :  d'où 
celte  double  thèse  que  Bergson  a  entrepris  de  démontrer  dans 
Matière  et  Mémoire  :  «  La  mémoire  est  autre  chose  qu  une  fonction  du 
cerveau,  et  il  ny  a  pas  différence  de  degré,  mais  de  nature  entre  la 
perception  et  le  souvenir. y^ 

Le  rôle  du  cerveau  et  de  l'organisme  physiologique,  c'est  d'assu- 
rer le  fonctionnement  de  notre  activité  motrice,  de  nous  permettre 
de  réagir  sur  les  choses  après  avoirsubi  leur  action. Il  n'emprisonne 
en  aucune  façon  des  souvenirs  dans  ses  cellules.  11  les  prolonge 
seulement  au  delà  de  nous-mi^mes  sur  les  choses.  Mais  le  phé- 
nomène de  mémoire,  notre  représentation  de  l'objet  absent  est  un 
].hénomène  de  tout  autre  ordre,  puisqu'il  n'y  a  entre  la  présence  et 
l'absence  aucun  degré,  aucun  milieu  :  c'est  une  énergie  spéciale 
viituelle  et  int;irne,  qui  amène  progressivement  les  images-souve- 
nirs au-devant  de  l'action  présente  ;  elles  '(  existent  virtuellement 
de  cette  existence  qui  est  propre  aux  choses  de  l'esprit.  L'intelligence, 
se  mouvant  à  tout  moment  le  long  de  l'intervalle  qui  les  sépare, 
les  retrouve  ou  plutôt  les  crée  à  nouveau  sans  cesse  :  sa  vie  consiste 
dans  ce  mouvement  môme.  »  [Bergson,  271.)  Elle  se  distingue  par  la 
reconnaissance  et  le  choix,  la  sélection  des  représentations  grâce  à 
la  ressemblance  :  «  Par  une  étude  attentive  de  la  reconnaissance 
des  mots,  nous  avons  essayé  d'établir  que  la  reconnaissance  ne  se 
faisait  pas  du  tout  par  un  réveil  mécanique  des  souvenirs  assoupis 
dans  le  cerveau.  Elle  implique,  au  contraire,  une  tension  plus  ou 
moins  haute  de  la  conscience,  qui  va  chercher  dans  la  mémoire  pure 
les  souvenirs  purs.  »  (M,  266.)  «  Tous  les  faits  et  toutes  les  analo- 
gies sont  en  faveur  d'une  théorie  qui  ne  verrait  dans  le  cerveau 
qu'un  intermédiaire  entre  les  sensations  et  les  mouvements  et  qui, 
attribuant  ainsi  au  corps  l'unique  fonction  d'orienter  la  mémoire 
vers  le  réel,  et  de  la  relier  au  présent,  considérerait  cette  mémoire 
même  com?ne  absolument  indépendante  de  la  matière.  »  [Id.) 

b)  Lnterprétation  psycho-physiologique.  —  La  théorie  précédente 
a  l'avantage,  par  «  un  retour  conscient  et  réfléchi  aux  données  de 
l'intuition  »,  de  dégager  nettement  ce  qui  apparaît,  aux  regards 
de  la  seule  conscience,  pure  de  toute  représentation  tirée  du  milieu 
extérieur,  comme   le  caractère  propre   de  l'activité  psychologique. 
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Mais  il  est  malaisé  de  n'y  pas  sentir  quelque  chose  de  déconcertant 
et  d'un  peu  confus,  d'artificiel  aussi  et  de  subtil.  La  séparation  du 
matériel  et  du  spirituel  y  est  nette,  mais  le  spirituel  lui-même 
est  défini  d'une  façon  vague;   il  reste  mystérieux,  presque  inin- 


tellig'iMe 


La    théorie    physiologique,    en     renversant     complètement     le 
point  de  vue,  a  l'avantage    de    nous   donner   une    représentation 
plus   claire,    plus    simple,   et    une    interprétation    plus    naturelle 
et  plus  immédiate  des  laits,  mais  non  moins  exempte  de  critique  • 
«   La  mémoire,  telle  que  le  sens  commun  l'enlond,  dit  Th.  Hibot 
et  que  la  psychologie  ordinaire  la  décrit,  loin  d'èlre  la  mémoire  tout 
entière,  n'en  est  qu'un  cas  particulier,  le  plus  élevé  et  le  plus  com- 
plexe. . .  elle  est  le  dernier  terme  d'une  longue  évolution  et  comme  une 
efHorescence  dont  les  racines  plongent  bien  avant  dans  la  vie  or^-a- 
nique.  »  Ldin\ém.o\VQQ9.i,  par  essence,  un  fait  hiolofjique  ;  par  accident 
un  fait  psychologique.  Le  souvenir  surgit  lorsque  l'ébranlement  de 
l'élément  nerveux  déjà  impressionné  est  assez  intense  et  assez  du- 
rable. Il  est  dû  à  la  constitution  même  du  tissu  vivant,  et  en  dernière 
analyse,  comme  l'habitude,  à  l'inertie  de  la  matière  qui  conserve 
toutes  les  modifications  qui  lui  sont  imposées  tant  qu'une  cause  nou- 
velle ne  les  a  pas  aitt-rées.  «Tout  être  persévère  dans  son  être»  et 
entre  en  action,  sous  un  mouvement  étranger,  conformément  à  son 
être  :  tel  est  le  principe  de  la  mémoire  et  de  l'habitude.  La  con- 
science du  souvenir  est  un  surcroît,  un  épiphénomène  qui  s'ajoute  à 
l'habitude  organisée;  mais  le  fond  réel  de  la  mémoire,  c'est  Vha- 
bitude   organique,   la  persistance  des  modifications  de  la  matière 
cérébrale.  On  pourrait  donner  en  preuves  toutes  les  maladies  de  la 
mémoire,  qui  sont  liées  à  des  troubles  cérébraux,  et  tout  ce  qui  a 
été  établi  par  la  psychologie  expérimentale. 

En  résumé,  la  première  théorie  oppose  la  mémoire,  fait  de  cons- 
cience, et  rhabitiide,  fait  organique,  en  faisant  de  celle-ci  un  com- 
plément de  la  mémoire  consciente,  nécessaire  pour  l'action  pra- 
tique. La  seconde,  au  contraire,  les  identifie,  en  faisant  de  la 
mémoire  consciente  un  cas  particulier  de  l'habitude  organique. 
Mais  elle  se  heurte  à  l'objection  qu'on  lui  a  si  souvent  opposée  : 
Comment  passer  de  l'organique  au  conscient  ?  C'est,  dit  Th.  Rihot 
un  passage  inexplicable  ;  et  la  psychologie,  science  de  faits,  n'a 
pas  à  s'en  occuper. 

N'est-ce  pas  tout  simplement  l'aveu  qu'on  ne  peut  donner  actuel- 
lement une  théorie  explicative  de  la  mémoire? 

c)  Que  deviennent  nos  souvenirs  quand  nous  n'y  pensons  pas?  — 
Cette  question,  au  fond,  n'est  qu'un  cas  particulier  delà  question  de 
l'incoûscicnt.  Et  sa  solution  dépendrait  à  la  fois  d'une  théorie  sur 
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la  nature  de  la  mémoire  et  delà  théorie  de  rinconscient.  Malheureu- 
sement nous  venons  de  voir  qu'il  est  aussi  diflicile  d'établir  l'une 
que  l'autre.  Plusieurs  solutions  sont  donc  possibles  :  V  Si  l'on 
incline  vers  les  explications  physiologiques,  le  souvenir,  auquel  on  ne 
pense  pas,  n'est  qu'une  modification  persistante  dans  le  mécanisme 
nerveux;  seulement  ce  mécanisme  est  pour  le  moment  inerte  ou 
insuffisamment  actif;  l'énergie  nerveuse  ne  l'actionne  pas  ou  l'ac- 
tionne très  faiblement;  elle  est  canalisée  sur  d'autres  points.  Le 
tissu  nerveux  est  à  l'état  de  vie  latente,  comme  ces  infusoires  des- 
séchés qui  restent  inertes,  jusqu'à  ce  qu'un  peu  d'humidité  vienne 
leur  donner  l'énergie  nécessaire  à  la  vie.  Du  point  de  vue  des 
conditions  physiologiques  du  phénomène,  cette  théorie  est  très  vrai- 
semblable. Nos  souvenirs  sont  orga?iiquement  des  dispositions  mo- 
trices particulières  (Voir  p.  81)  qui,  au  moment  où  nous  n'y  pensons 
pas,  sont  inactives,  ou  tout  au  moins  insuffisamment  actives. 

Mais  le  souvenir  n'est  pas  seulement  un  événement  physiologique, 
il  faut  se  le  représenier  aussi  du  point  de  vue  psychologique.  Si  l'on 
penche  alors  vers  une  théorie  purement  psychologique,  qui  néglige 
comme  accessoire,  ou  d'un  autre  ordre,  l'appareil  organique  du  phé- 
nomène, on  peut,  avec  la  théorie  psychologique  de  l'inconscient, 
expliquer  les  souvenirs  auxquels  nous  ne  pensons  pas  de  la  manière 
suivante  : 

Au  point  de  vue  interne,  ce  sont  des  états  subconscients,  mais 
qui  restent  parties  intégrantes  de  la  conscience.  Celle-ci,  en  effet, 
est  essentiellement  une  fonction  synthétique  ;  elle  a  pour  but  de 
nous  pn'senter  des  résultantes.  Un  état  donné  de  la  conscience,  à  un 
moment  déterminé,  est  donc  une  synthèse  qui  enferme,  résorbe, 
7nais  à  des  plans  différents,  avec  des  éclairements  plus  ou  moins 
intenses,  tonte  notre  vie  psychologique  passée,  de  même  que  notre 
système  nerveux  contient  l'enregistrement  de  toutes  les  dispositions 
motrices  correspondantes,  mais  à  un  état  plus  ou  moins  actif. 
Chaque  instant  de  la  conscience  contient  en  raccourci  tous  nos  sou- 
venirs, contractés  pour  ainsi  dire  en  un  seul  état.  Et  ce  qui  exprime 
cette  large  synthèse,  c'est  que  cet  état  est  rattaché  à  notre  person- 
nalité, je  sens  que  c'est  moi  qui  l'éprouve  :  cette  notion  du  moi 
n'est  en  somme  que  l'expression  abrégée  de  toute  ma  vie  psycholo- 
gique, la  conscience  vague  de  tout  mon  passé,  donc  de  tous  mes 
souvenirs.  Tout  état  de  conscience,  comme  le  dit  Leibniz,  est  gros  du 
passé  et  de  l'avenir;  car  il  contient  d'une  façon  confuse  tous  les  états 
de  conscience  que  j'ai  éprouvés  avec  tous  ceux  qui  sont  susceptibles 
de  revivre.  Seulement,  les  nécessités  de  l'action,  le  moment  consi- 
déré, découpent  dans  cette  synthèse,  et  isolent,  grâce  à  l'attention, 
une  image  ou  un  groupe   d'images  particulières,  qui  font  saillie 
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pour  ainsi  dire  et  passent  au  premier  plan;  objectivement,  c'est  une 
excitation  physique  qui  fait  plus  directement  agir  certaines  dispo- 
sitions motrices  (phénomènes  moteurs  de  l'attention)  et  certains 
éléments  cellulaires.  Un  souvenir  aura  ainsi  une  prédominance 
exclusive,  parce  que  seul  il  nous  intéresse,  et  tout  le  reste  tend  à 
s'estomper,  à  disparaître  dans  des  régions  de  plus  en  plus  incon- 
scientes. L'oubli  est  analogue  à  la  disparition  des  étoiles  au  lever 
du  soleil. 

Par  suite,  nos  souvenirs,  quand  nous  n'y  pensons  pas,  existent 
quand  même  psychologiquement,  de  même  que  l'insconcient 
psychologique.  Mais  ils  ne  sont  pas  rattachés,  ou  ne  sont  rattachés 
que  très  faiblement  au  centre  synthétique  du  moi^  dirigé  vers 
l'action  présente.  Leibniz  disait  déjà  que  nous  ne  cessons"  jamais 
entièrement  de  percevoir  ce  que  nous  avons  une  fois  perçu.  Les 
souvenirs  qui  seront  réveillés  ensuite  sont  en  quelque  sorte  pré- 
formés dans  nos  perceptions  présentes  ;  et  lorsque  nous  croyons 
passer  d'un  souvenir  à  un  autre,  nous  ne  faisons  qu'éclairer  tour  à 
tour  les  différentes  parties  d'un  tableau  qui  était  déjà  tout  entier 
présent  à  la  pensée.  (D'après  Lachelier,  Fondement  de  rindvc- 
tion,  78.)  Mais  cela  est  bien  vague  et  bien  idéologique. 

En  résumé^  la  psychologie  scientifique  n'a  pas  encore  pu  établir  une 
théorie  de  la  nature  de  la  mémoire.  Les  seuls  résuKats  qui  puissent 
être  considérés  comme  solidement  établis  concernent  les  conditions 
physiologiques  de  la  mémoire  et  elles  seules.  La  théorie  physiolo- 
gique est  assez  précise  et  paraît  probante,  tant  qu'elle  ne  considère 
dans  la  mémoire  que  ce  qui  est  organique.  La  mémoire  est  ramenée 
alors  à  l'habitude  comme  l'espèce  au  genre  :  un  souvenir  est  une 
série  de  mouvements  nerveux  qui  se  répètent,  exactement  comme 
un  acte  habituel  est  la  répétition  d'une  série  de  mouvements  mus- 
culaires :  c'est  une  habitude  des  centres  nerveux  les  plus  élevés. 

Le  problème  de  la  nature  de  la  mémoire,  si  l'on  veut  rester 
dans  les  limites  actuelles  de  la  science,  ne  peut  donc  être  étudié 
qu'en  ce  qui  concerne  le  côté  organique  du  phénomène  et  seramcue 
alors  (comme  le  cas  particulier  au  cas  général),  au  problème  de  la 
nature  de  l'hahitudo. 

B.  Nature  de  l'habitude.  — a)  Historique. — Avant  la  seconde 
moitié  du  xix^  siècle,  les  philosophes  furent  seuls  à  s'occuper  de 
l'habitude  ;  et  ils  en  expliquaient  le  principe  premier,  au  moyen  de 
considérations  idéologiques.  Ils  arrivaient  en  général  à  deux  con- 
clusions opposées  :  1°  Les  uns  faisaient  de  l'habitude  un  phéno- 
mène physique  et  mécanique  ;  c'était  la  conséquence  des  lois  de  la 
matière,  inerte  par  elle-même,  continuant  le  mouvement  commencé 
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jusqu'à  ce  qu'un  obstacle  vienne  le  modifier.  Aux  lois  aveugles 
obéissaient  tous  les  corps  de  la  nature,  y  compris  le  nôlre  (les 
Cartésiens)^  et  même  la  conscience,  quand,  comme  les  philosophes 
matérialités ,  on  en  faisait  une  simple  propriété  corporelle.  L'habi- 
tude était  une  manifestation  de  la  passivité  essentielle  de  la  ma- 
tière; 2'  Les  autres  {Aristote,  les  Stoïciens,  Leibniz,  les  spiritualistes 
du  XIX*  siècle,  en  particulier  Ravaisson)  voyaient,  au  contraire,  dans 
l'habitude,  qu'ils  considéraient  comme  une  force  adaptatrice  et 
active,  une  preuve  de  la  subordination  de  la  matière  à  un  principe 
spirituel  qui  l'anime  ;  on  le  retrouverait,  même  dans  les  manifes- 
tations en  apparence  les  plus  aveugles,  mais  surtout  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  qui  dépassent  le  mécanisme  aveugle  et  le  pur 
automatisme.  La  vie  est  essentiellement  un  effort  dirigé  par  le  désir 
—  si  obscur  qu'on  le  suppose;  et  peut-être  la  matière  elle-même 
est-elle  plutôt  force  et  spontanéité  qu'inertie  et  passivité'. 

Les  théories  contemporaines  ont  essayé  de  substituer  à  ces  théories 
que  leur  trop  grande  généralité  rendait  nécessairement  très 
vagues  et  peu  fondées,  une  consultation  plus  précise  des  faits. 
Elles  ont  délaissé  les  grandes  idées  pour  l'observation  des  faits 
particuliers  et  l'expérience.  Voici  les  principales  conclusions  sur 
lesquelles  elles  sont  à  peu  près  d'accord. 

b)  Théorie  contemporaine  :  L'habitude,  propriété  générale  de  la 
VIE.  —  Les  organismes  sont  doués  à  la  fois  du  pouvoir  de  répondre 
aux  excitations  qui  leur  viennent  du  milieu  et  du  pouvoir  d'entrer 
d'eux-mêmes  en  mouvement,  sous  l'action  purement  interne  des 
aliments  digérés,  grâce  à  une  réserve  d'énergie  différée,  que  l'on 
peut  toujours  observer  dans  la  matière  vivante,  si  rudimentaire 
qu'elle  soit.  Ce  dernier  pouvoir  est  la  s[)ontanéilé,  c'est  une  carac- 
téristique de  la  vie.  Le  mouvement  organique  élémentaire  sera 
donc  «  nécessairement  un  mouvement  d'oscillation  du  dehors  au 
dedans  et  du  dedans  au  dehors.  Par  un  rythme  alternatif,  l'énergie 
potentielle  accumulée  parla  nutrition  se  décharge  et  se  renouvelle. 
L'amibe,  dont  les  mouvements  paraissent  le  type  de  tout  mouve- 
ment cellulaire,  doit  précisément  son  nom  (a;j,£(6£iv  :  changer  ou 
échanger)  à  cette  alternance  rythmique  de  la  dépense  et  de  l'acqui- 
sition, à  laquelle  certains  biologistes  ont  donné  le  nom  caracté- 
ristique da  réaction  circulaire.  Mais  la  réaction  circulaire  ne  repré- 
senterait pas  le  type  vital  si  elle  se  bornait  à  un  couple  unique  de 
contraction  et    d'expansion.   La  vie,  en  ce   cas,  nous  apparaîtrait 


1.  Voir,  pour  plus  de  détail?,  T/iéorie  de  l'instinct  dans  ses  rappo)is  avec  Vliabitude, 
p.  424. 
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comme    moins  riche  que  la    matière  brute,    puisque   le    balancier 
renouvelle  son  énergie  à  mesure  qu'il  la  dépense. 

Or  examinons  les  molécules  intérieures  d'une  cellule.  Elles  sont 
toutes,  mais  à  des  degrés  diiïérents,  avides  d'oxygène.  Aussi  se  pré- 
cipitent-elles sans  cesse  vers  la  paroi  de  la  cellule  pour  se  saturer 
du  gËiz  oxygène  en  dissolution  dans  l'eau.  Ces  molécules  très  oxy- 
génées sont  devenues  très  instables  et  aptes,  comme  de  véritabl''s 
explosifs,  à  se  décomposer  brusquement  au  moindre  choc.  Dès 
qu'une  excitation  atteint  ces  molécules,  elles  se  décomposent  et  aban- 
donnent des  acides  qui  se  dissolvent  aussitôt  dans  l'eau.  iMais  cette 
décomposition  elle-même  rend  ces  molécules  beaucoup  moins  avides 
d'oxygène  que  celles  qui  sont  au  second  plan  ;  elles  sont  alors 
chassées  delà  périphérie  par  ces  dernières,  reviennent  vers  le  boyau, 
s'unissent  aux  substances  excrétées  par  lui,  et,  revenant  ainsi  à  leurs 
premier  état,  recouvrent  leur  affinité  première  pour  l'oxygène. 
Dès  lors  le  cercle  est  fermé,  et,  tant  que  le  milieu  ambiant  sera  suf- 
fisamment riche  en  oxygcneAa.  rcncf Ion  rirctdaii'e  se  perpétuera...  » 
(Ruyssen,  Evolution  psycJiologiqiie  du  jugement,  p.  55.)  La  cellule 
est  déjà,  au  sens  rigoureux  du  terme,  douée  d'habitude. 

Est-il  possible  maintenant  de  donner  de  ce  fait  une  explication 
satisfaisante?  «  Il  faut  avouer...  que  l'habitude,  en  tant  que  fait  pri- 
maire, est  inexplicable  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Elle 
est  la  donnée  même  de  la  vie.  »  L'habitude  '<  est  la  matière  biolo- 
gique fondamentale  au  delà  de  laquelle,  par  une  transition  que  nous 
ignorons,  la  science  rejoindra  peut-être  un  jour  la  matière  inorga- 
nique. »  (/</.,  p.  60.) 

La  science  refuse  donc  de  se  prononcer  sur  la  nature  dernière  de 
l'habitude.  Elle  peut  permettre  seulement  de  hasarder  une  hypothèse, 
très  vague  et  très  grossière,  d'après  laquelle  l'habitude  serait  une 
conséquence  des  lois  mécaniques  de  la  matière.  Les  lois  élémen- 
taires de  la  biologie  rejoindraient  les  lois  élémentaires  de  la 
physico-chimie  sur  les  états  ctéquilihre.  Au  fond  l'habitude  ne  serait 
qu'un  état  d'équilibre  qui  s'établirait  entre  le  chimisme  complexe 
de  l'être  vivant  et  celui  non  moins  complexe  du  milieu.  La  grande 
loi  directrice  de  révolution  :  l'adaptation  au  milieu,  qui  n'est  que 
l'ensemble  des  habitudes  requises  par  ce  milieu,  n'est  rien  autre 
que  In  réalisation  de  cet  état  d'équilibre.  La  ^oi  dernière  de  l'habi- 
tude serait  alors  le  principe  général  (Jujigterî;^iinisme  physique,  le 
principe  de  l'inertie:  «  Toutes  choses  ùplesu'^^^irs, -une  chose  reste 
ce  qu'elle  est;  tous  ses  changemeritiffl^o^^onct^RLdes  changements 
de  ce  avec  quoi  elle  est  liée.  «'Tà^Sètce  i^d  ap^k^vér^r  dans  son 
être,  si  on  entend,  parce  mot  être,  l^^stt'^c^^^jelormé  par 
un  organisme  vivant  et  son  milieu.      X^      \1a    tt  •/' 


100  LES  FONCTIONS  GÉNÉRALES  DE  LA  CONSCIENCE 

c)  Comment  agit  l'habitude  dans  l'être  vivant  :  l'adaptation,  —» 
La  nature  dernière  de  Thabitude  est  donc  un  problème  insoluble 
en  l'état  actuel  de  nos  connaissances;  mais  les  théoriciens  ont  été 
plus  heureux  en  posant  le  problème  plus  précis  et  mieux  déterminé 
du  rôle  de  l'habitude  —  quelle  que  soit  sa  nature  —  dans  le  déve- 
loppement de  l'être  vivant.  L'habitude  apparaît  alors  comme 
l'agent  principal  de  ce  développement,  lun  des  grands  facteurs  de 
l'adaptation. 

L'être  vivant  ne  reste  pas  identique  à  lui-même  ;  il  ne  se  cristallise 
jamais  dans  sa  forme  actuelle,  en  opposant  la  simple  inertie  de  la 
matière  aux  circonstances  qui  viennent' agir  sur  lui.  Xon,  il  tend  à 
co?itinue?'  à  être,  c'est-k-dire  à  résister  contre  ce  qui  le  menace  et  à 
aller  au  devant  de  ce  qui  le  fortifie.  «  Tendre  à  persévérer  dans  son 
être  »  signifie  que,  par  sa  spontanéité  caractéristique,  le  vivant 
cherche  constamment  à  survivre  ;  sans  cela  ce  serait  une  formule 
qui  n'aurait  aucun  sens,  ou  tout  au  moins  dont  le  sens  serait  en 
contradiction  grossière  avec  tout  ce  que  nous  pouvons  observer.  Il 
faut  donc  que  la  spontanéité  du  vivant  ne  soit  pas  seulement  créa- 
trice d'une  première  habitude,  d'une  première  nature,  qui  ensuite 
resterait  immuable  ;  mais  qu'elle  soit  constamment  créatrice  de 
nouvelles  habitudes,  d'une  seconde  nature  qui  s'accommodera  sans 
cesse  aux  changements  d'un  milieu  variable  à  tous  les  instants.  Sans 
quoi  l'être  vivant  périrait.  Ainsi  l'habitude  n'est  pas  seulement  une 
disposition  qui  conserve  ce  qni  a  été  ;  elle  est  aussi  un  moyen 
d adaptation  à  ce  qui  est.  Une  fois  donnée,  l'habitude  ne  cesse 
do  fonctionner  en  greffant  sur  les  habitudes  anciennes  de  nouvelles 
habitudes  (et  dans  la  conscience  la  mémoire  n'agit  pas  autrement). 
C'est  grâce  à  cela  que  l'habitude  et  ce  cas  psychologique  particu- 
lier de  l'habitude  qu'est  la  mémoire,  sont  des  fonctions  d'adapta- 
tion, aussi  bien  que  des  fonctions  de  conservation. 

Nous  retrouvons  une  conclusion  déjà  énoncée  à  la  fin  de  l'étude 
de  la  reproduction  des  souvenirs  et  des  actes  habituels  :  l'habitude, 
pas  plus  que  la  mémoire,  ne  sont  des  manifestations  d'inertie  ou  de 
passivité  dans  la  matière  vivante  et  dans  la  conscience.  Elles  sont, 
au  contraire,  les  manifestations  essentielles  de  la  spontanéité  de 
l'être  vivant  et  de  l'être  conscient  :  donc  les  conditions  d'une  acti- 
vité qui  cherche  constamment  à  durer,  en  luttant  contre  ce  qui  ten- 
drait à  la  détruire,  et  à  s'accroître  en  conservant  et  en  perfection- 
nant ce  qui  lui  sert. 

Il  s'agit  alors  d'expliquer  comment  la  matière  vivante  douée 
d'habitude  se  modifie  et  progresse  en  créant  de  nouvelles  habi- 
tudes, puisque  les  habitudes  anciennes  devaient  plutôt  tendre  à  la 
faire  rester  identique  à  elle-même.  Comment  une  seconde  nature  se 
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substituc-t-cllc  à  \'d  première,  et  comment  s'allie  l'habitude,  force 
de  conservalion,  à  l'habitude,  force  d'adaptation? 

Deux  théories  ont  essaye  de  résoudre  ce  problème  :  la  première, 
soutenue  par  Spencerei  Bain,  fuit  intervenir  des  facteurs  psycholo- 
giques :  le  plaisir  et  la  douleur  ;  la  seconde  se  présente  comme 
purement  hiologique  et  mécaniste; 

1°  Hypothèse  de  Bain  et  Spencer  [intervention  de  facteurs  psy- 
chologiques). —  Spencer  suppose  à  l'origine,  un  proloplusma  con- 
tractile, soumis  à  des  excitations  très  variées,  qui  produisent  dans 
la  niasse  contractile  des  mouvements  dilliis,  également  très  variés. 
«  Mais,  parmi  ces  mouvements,  ceux  qui  se  trouvent  s'adapter  le 
plus  exactement  à  ces  contacts  du  milieu  ambiant,  déterminent 
par  ce  fait  même  des  réactions  plus  énergiques.  Cet  excès  d'énergie 
produit  dans  la  masse  protoplasmique  des  «  canaux  de  moindre 
résislance  >k  Par  suite  toute  excitation  qui  a  réussi  à  ébranler  l'or- 
ganisme trouvera,  si  elle  se  répète,  une  voie  d'action  plus  facile, 
c'est-à-dire  un  germe  d'habitude  nouvelle,  une  adaptation...  Qu'un 
organisme  dépérisse  faute  de  lumière,  si,  parmi  les  mouvements 
diffus  qu'il  accomplit  sous  la  pression  intérieure  de  son  énergie 
d'excès,  il  s'en  trouve  qui  l'amènent  à  la  lumière,  le  large  flot 
d'énergie  qui  en  résultera  favorisera  le  retour  du  mouvement  utile.  » 
Mais  il  reste  à  expliquer  la  iixation  en  habitude  de  cette  adaptation 
naissante.  C'est  ici  qu'intervient  chez  Spencer  et  chez  Bain  la  loi 
du  plaisir  et  de  la  douleur.  «  Après  le  succès,  dit  Spencer,  vien- 
dront immédiatement  certaines  sensations  agréables  accompagnées 
d'un  courant  d'énergie  nerveuse  dirigé  vers  les  organes  employés.  » 
Le  chemin  sera  renforcé.  D'autre  part,  ces  sensations  agréables 
inviteront  l'organisme  au  prolongement  ou  au  renouvellement  de  la 
réaction  utile.  Ainsi  se  formera  et  se  consolidera  sur  les  habitudes 
anciennes  la  nouvelle  habitude  qui  réalise  une  meilleure  adapta- 
tion de  l'être  à  son  milieu. 

On  a  objecté  à  cette  théorie  qu'elle  expose  l'organisme  à  des 
risques  trop  considérables,  par  suite  de  l'instabilité  du  milieu,  et 
que  l'intervention  du  plaisir  et  de  la  douleur  ne  semble  se  pouvoir 
admettre  que  chez  des  organismes  assez  développés. 

2"  L'hypothèse  purement  biologique  et  mécaniste  (Lamarck  et 
Ilaeckel)  sui)pose  que  «l'adaptation  à  de  nouvelles  excitations  n'est 
qu'une  addition  d'habitudes   réalisées   par  des  hasards   heureux  ». 

Les  variations  du  milieu  produisent  au  hasard  des  mouvements 
variés  dans  Icsorganismes.  Ces  mouvements  tendent  lousà  se  fixer, si 
le  milieu  les  provoque  souvent.  Mais  de  ces  mouvements  il  en  est 
d'utiles,  il  en  estdenuisibles.  Ceuxqui  sontnuisiblesentraînenl  bien- 
tôt la  disparition  de  l'organisme.  Seuls  subsistent  les  êtres  cbez  qui 
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les  excitations  du  milieu  multiplient  les  mouvements  utiles  ;  ces 
mouvements  deviennent,  en  se  répiUant,  des  habitudes  adaplatrices, 
le  milieu  s'accomraodant  ainsi  fortuitement  un  certain  nombre 
d'organismes. 

«  Cette  explication,  à  vrai  dire,  n'en  est  pas  une,  car  elle  se 
réduit  à  constater  le  fait  universel  de  l'habitude  ou  mémoire  orga- 
nique. »  {Ruyssen,  Essai  sur  révolution  psychologique  du  jugement, 
p.  61  à  05.)  Ainsi,  sur  ce  point,  il  est  encore  bien  difficile  de  se  for- 
mer une  opinion  satisfaisante. 

D'ailleurs  des  expériences  récentes  encore  mal  critiquées  ont 
retrouvé,  jusque  dans  la  matière  inorganisée,  des  phénomènes  ana- 
logues à  l'habitude  et  à  l'adaptation.  La  matière  inorganique  gar- 
derait, elle  aussi,  trace  de  tout  ce  qui  lui  arrive,  et  aurait  toujours 
une  histoire  (trempe  et  recuit  de  l'acier,  hystérésis  magné- 
tique, etc.).  Elle  résistei-ait  aussi  aux  déformations  qu'on  veut  lui 
intligcr,  non  par  inertie,  mais  par  de  véritables  réactions  de  dé- 
fense, des  réactions  actives  en  sens  inverse  de  la  déformation  tentée. 
La  possibilité  de  greffer  sur  la  nature  originelle  de  la  matière 
vivante  (qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  première  habitude)  de 
nouvelles  habitudes,  une  seconde  nature,  serait  donc  conditionnée 
par  une  propriété  universelle  de  la  matière,  encore  à  peine  aper- 
çue. On  ne  peut  s'étonner  que  dans  une  question  si  générale,  nous 
n'ayons  encore  rien  de  satisfaisant.  Toutefois  l'esprit  scientilique 
actuel  incline  vers  la  solution  mécaniste. 

C.  L'hérédité. —  L'habitude  d'ailleurs  ne  paraît  pas  être  limitée  à 
l'individu  vivant.  Mais  elle  le  dépasse;  l'instinct  n'est  qu'une  habitude 
de  l'espèce.  Si  l'on  adopte  la  liiéorie  évolutionniste,  —  et  il  paraît 
bien  diliicile  aujourd'hui  d'en  rejeter  le  principe,  si  un  grand 
nombre  de  ses  applications  particulières  peuvent  paraître  arbi- 
traires —  la  constitution  organique  de  tout  être  vivant,  sa  nature 
originelle  ne  sont  que  les  résultats  d'habitudes  contractées  au 
cours  des  âges  par  ses  ancêtres.  Plus  que  jamais,  dans  les  êtres 
vivants,  ce  qu'on  entend  par  nature,  c'est-à-dire  par  leur  orga- 
nisation native,  n'est  qu'un  ensemble  d'habitudes  premières,  une 
-première  habitude.  Enfin,  l'observation  quotidienne  nous  montre 
que  certains  caractères  acquis  par  les  individus  (c'est-à-dire  cer- 
taines habitudes  nouvelles)  se  transmettent  à  leurs  descendants  : 
le  tempérament,  les  prédispositions,  et,  comme  disent  les  mi'de- 
cins,  les  terrains  préparés  à  certaines  maladies,  les  aptitudes,  les 
goûts,  les  formes  d'esprit,  etc.  Rihot,  dans  son  livre  Y  Hérédité,  cite 
des  familles  oii  l'on  est  musicien  (les  Bach,  les  Mozart),  peintre  (les 
Carrache),  mathématicien  (les  Bernouilli),  de  père  en  fils.  L'esprit 
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d'un  peuple,  l'esprit  d'une  race  ne  sont  pas  seulement  des  méta- 
phores et  des  abslractions.  Ce  sontdes  qualités  et  des  défauts  qui  se 
manifestent  chez  tous  les  individus  de  ce  peuple  ou  de  cette  race. 
Ce  sontdes  habitudes  qui  se  transmettent  de  générât  ion  en  génération. 
Cette  habitude  générale  contractée  dans  loute  une  série  d'êtres,  cette 
transmission  des  Inibitudes  des  êtres  à  leurs  descendants,  parallèle 
à  la  transmission  de  la  vie,  est  ce  qu'on  appelle  V hérédité.  Si  on  a 
exagéré  parfois  son  rôle  et  ses  effets,  elle  est  néanmoins  incontes- 
table comme  fait,  et  comme  facteur  de  révolution. 

Elle  ne  paraît  être  autre  chose  qu'une  habitude  d'habitudes  ^ï  par 
suite  ne  sera  explicable  qu'avec  l'habitude  et  comme  elle.  11  faut 
admettre  actuellement  que  le  germe  vivantdoù  sortira  un  autre  être, 
est  capable  d'emporter  avec  lui,  en  quelque  sorte,  le  germe  de  cer- 
taines habitudes,  le  souvenir  organique  de  certains  souvenirs, 
certaines  dispositions  qui  se  rencontraient  dans  l'individu  dont  il 
émane.  L'hérédité  ne  peut  être  qu'une  mé?jwire  organique  de 
l'espèce  qui  se  transmet  d'ascendants  à  descendants. 

Cette  propriété  est  précieuse  pour  expliquer  l'adaptation,  car  elle 
permet  de  considérer  la  suite  des  êtres  vivants  comme  un  seul 
être  qui,  grâce  à  l'acquisition  de  nouvelles  habitudes,  qui  se 
grelfent  sur  les  anciennes,  va  sans  cesse  en  s'harmonisant  avec  les 
conditions  d'existence  et  en  progressant.  Elle  complète  heureuse- 
ment les  théories  qui  viennent  d'être  exposées  pour  expliquer  le 
rôle  de  l'habitude  comme  facteur  d'adaptation. 


IL  —  PATHOLOGIE.  —  LES  MALADIES  ET  LES  ILLUSIONS 
DE  LA  MÉMOIRE.  —  LA  LOI  DE  RÉGRESSION 

La  mémoire  est  susceptible  de  désordres  nommés  amnésies  (pri- 
vation du  souvenir)  et  hyperninésies  (exaltation  anormale  de  la 
mémoire).  Ces  désordres  peuvent  être  partiels,  limités  à  une  seule 
catégorie  de  souvenirs  ;  ou  généraux,  affectant  la  mémoire  tout 
entière  sous  toutes  ses  formes.  Ils  sont  intéressants  en  ce  qu'ils 
permettent  souvent  d'analyser  les  conditions  de  la  mémoire  et  de 
vérifier  ce  qui  en  a  été  dit  ci-dessus. 

A.  Amnésies.  —  On  distingue  deux  grandes  classes  d'amnésies  : 
les  amnésies gé/iérales,  les  aînnésies  partielles. 

a)  Amnésies  générales. —  On  les  subdivise  en  :1°  amnésies  tem- 
poraires ;  2°  amnésies  périodiques;  3°  amnésies  à  forme  progres- 
sive; 4°  amnésies  congénitales. 
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1°  Les  ajnnésics  temporalités  se  produisent  dune  façon  brusque, 
et  finissent  de  même.  Leur  durée  est  variable,  quelques  minutes 
ou  plusieurs  années;  elles  peuvent  nécessiter  une  rééducation  com- 
plète du  sujet,  ou  le  priver  seulement  des  souvenirs  concernant  la 
période  de  la  maladie. 

Exemples  :  a)  Une  jeune  femme  fut  atteinte  d'amnésie  à  la  suite 
de  ses  couches.  Elle  ne  reconnaissait  ni  son  mari,  ni  son  enfant  et 
niait  absolument  avoir  été  mariée  ;  elle  finit  par  céder  aux  affir- 
mation de  ses  parents,  mais  n'a  jamais  retrouvé  en  elle  de  souvenir 
qui  pût  la  convaincre. 

jS)  Un  épileptique  est  pris  d'un  vertige  chez  son  médecin,  il  se 
remet  aussitôt,  mais  ne  se  souvient  plus  d'avoir  payé  sa  consul- 
tation. 

2°  Les  amnésies  i?itermitfentes  el  périodic/iœs  enUdlnent  la.  forma- 
tion de  deux  mémoires  distinctes  :  Tune  comprenant  seulement  les 
souvenirs  de  l'état  normal,  l'autre  les  souvenirs  des  périodes 
d'accès. 

Le  somnambulisine,  naturel  ou  provoqué,  présente  des  cas  d'am- 
nésies périodiques. 

3°  Les  am?iésies  progressives  conduisent  par  un  travail  lent  et  cons- 
tant à  l'abolition  complète  de  la  mémoire.  Elles  sont  causées  par 
une  lésion  cérébrale  à  marche  envahissante  ;  elles  suivent  une 
évolution  logique  régulière  et  sont  fort  instructives  en  ce  qu'elles 
nous  révèlent  la  loi  de  régression  qui  gouverne  la  destruction  de  la 
mémoire,  comme  d'ailleurs  la  dissolu  lion  de  toutes  les  fonctions 
psychologiques. 

Un  remarque  que  l'alTaiblissement  de  la  mémoire  porte  d'abord 
sur  les  faits  les  plus  récents.  Ceci  provient  de  ce  que,  au  début  de 
l'amnésie,  il  se  produit  une  lésion  anatomique  grave,  dégénéres- 
cence des  cellules  nerveuses.  Ces  éléments  ne  peuvent  plus  enre- 
gistrer des  impressions  nouvelles.  Les  conditions  anatomiques  de 
stabilité  et  de  reviviscence  manquent.  Aussi,  quand  le  fait  est  abso- 
lument neuf,  il  ne  s'inscrit  pas  dans  les  centres  nerveux.  S'il  est 
une  répétition  de  faits  anciens  ou  s'il  a  de  grandes  analogies  avec 
des  souvenirs  antérieurs,  le  malade  rejette  ce  fait  dans  le  passé. 

Mais  plus  la  lésion  anatomique  s'étend,  plus  le  champ  des  souve- 
nirs se  circonscrit.  Les  acquisitions  intellectuelles  se  perdent  peu  à 
peu,  et  les  souvenirs  personnels  du  sujet  disparaissent  «  en  des- 
cendant vers  le  passé  ».  Les  derniers  souvenirs  que  garde  le  malade 
sont  toujours  ses  souvenirs  d'enfance. 

Les  liabitudes  afTectives  sont  plus  résistantes  que  les  acquisitions 
inlellecluelles,  et  cela,  parce  qu'elles  sont  plus  profondes  en  nous 
que  les  liabitudes  intellectuelles,  qui  sont  acquises.  L'amnésie  des 
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sentiments  se  produit  donc  lorsque  la  personnalité  se  dissout  com- 
plèlement. 

Les  habitudes  purement  organiques  et  routinières  (manger, 
s'habiller,  se  coucher)  résistent  en  dernier  ressort.  Les  malades 
absolument  do'ments  ellectuent  tous  ces  actes  habituels  en  purs 
automates. 

La  destruction  de  la  mémoire  suit  donc  une  marche  logique: 
Elle  descend  progressivement  de  l'instable  au  stable  :  telle  est  la  loi 
de  régression. 

4"  Les  amnésies  congénitales  se  rencontrent  chez  les  idiots,  les 
crétins,  qui  sont  aftligés  généralement  d'une  débilité  totale  ou  par- 
tielle delà  mémoire.  Leur  mémoire  peut  être  développée  dans  cer- 
tains cas,  mais  elle  est  toujours  incomplète  et  anormale  et  cela 
forcément,  puisque  la  constitution  de  leur  cerveau  est  anormale. 
(Exemple  :  idiots  qui  ont  une  mémoire  visuelle  très  forte  et  peuvent 
reproduire,  sans  y  rien  comprendre,  une  page  imprimée  dans  une 
langue  qu'ils  ne  connaissent  pas,  idiots  ayant  la  mémoire  des 
sons  et  qui  peuvent  retenir  un  air  entendu  une  seule  fois,  etc.) 

b)  Amnésies  partielles.  —  La  mémoire,  nous  le  savons,  n'est  pas 
une  et  égale  pour  toutes  les  perceptions  (constitution  du  cerveau, 
inégalités  de  développement  des  organes  des  sens).  Elle  peut  être 
développée  d'une  façon  extraordinaire  pour  un  ordre  de  perceptions 
(Mozart  notant  le  Miserere  de  la  chapelle  Sixline  entendu  une 
seule  fois),  être  très  imparfaite  pour  toute  une  catégorie  de  souvenirs 
(certaines  personnes  n'ont  qu'une  médiocre  mémoire  des  sons  ou 
des  formes).  A  l'état  morbide,  il  peut  arriver  qu'une  forme  de  la 
mémoire  disparaisse  complètement,  tandis  que  les  autres  demeurent 
intactes  :  certaines  personnes  perdent  complètement  la  mémoire  des 
nombres,  celle  d'une  langue  étrangère,  celle  des  noms  propres. 
Elles  peuvent  perdre  la  mémoire  de  l'existence  de  certains  de  leurs 
parents. 

«  Un  enfant,  après  s'être  heurté  la  tète,  reste  trois  jours  incons- 
cient ;  en  revenant  à  lui,  il  avait  oublié  tout  ce  qu'il  savait  de 
musique.  Rien  autre  n'avait  été  perdu.  »  (Ribot,  Maladies  de  la 
mémoire,  page  11 4-.)  Une  personne  se  trouve,  dans  une  visite,  dans 
l'impossibilité  de  décliner  son  nom,  elle  est  obligée  de  demander 
qu'on  le  lui  rappelle,  etc. 

Vamnésie  des  signes  est  particulièrement  intéressante  par  la 
variété  des  cas,  leur  netteté.  On  entend  par  signes  tous  les  moyens 
dont  l'homme  dispose   pour  exprimer  sa  pensée. 

Vaphasie  (impossibilité  de  parler  ou  d'écrire)  n'est  souvent  qu'un 
cas  à' amnésie  des  signes  :  le  malade  ne  peut  parler,  ni  écrire;  et 
il  n'y  a  cependant  ni  paralysie  de  la  langue  ni  paralysie  du  bras. 
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GVst  un  oiibli  complet  de  la  façon  dont  on  exécute  les  signes  néces- 
saires. Cette  amnésie  des  signes  est  surtout  une  maladie  de  la 
mémoire  motrice  ;  car  le  malade  conserve  ses  idées,  ses  souvenirs, 
juge  de  sa  situation,  voit  et  mesure  l'impossibilité  qu'il  a  à  s'expri- 
mer, donc  l'activité  mentale  persiste  quand  bien  même  elle  ne  peut 
plus  se  traduire  par  les  signes.  (Exemple  :  un  aphasique  grand  pro- 
pi-iétaire,  ne  pouvant  ni  parler,  ni  écrire,  se  faisait  apporter  les 
baux,  les  traites,  etc.,  et  indiquait  par  gestes  les  modifications 
à  Caire.) 

Cette  amnésie  pont  ne  concerner  qu'wn  terme  ou  une  catégorie  de 
termes.  Le  malade  ne  peut  prononcer  certains  mots;  il  en  connaît 
cependant  le  sens.  Si  vous  lui  présentez  un  objet  vulgaire  que  vous 
désignez  par  un  nom  inexact,  il  fait  un  geste  énergique  de  protes- 
tation, mais  ne  peut  dire  le  nom  véritable. 

L'évolution  de  l'amnésie  des  signes  est  instructive  en  ce  que  la 
maladie  suit,  quand  elle  devient  chronique,  une  marche  régressive 
et  méthodique  :  1°  oubli  des  mots  (dans  l'ordre  suivant  :  noms 
propres,  noms  communs,  adjectifs,  verbes);  2°  des  phrases  excla- 
matives  traduisant  les  émotions  ;  3°  des  gestes  (cas  le  plus  rare). 

Ceci  vient  donc  encore  contirmer  la  loi  de  régression.  Les  mani- 
festations instinctives  subsistent  plus  longtemps  que  les  données 
intellectuelles  (mots)  et  l'expression  des  émotions.  D'après  les 
observations  faites  sur  les  cas  rares  de  guérison  d'amnésie  mo- 
trice, le  retour  de  la  mémoire  se  fait  progressivement  dans  un 
ordre  inverse  à  celui  de  la  disparition.  Le  malade  retrouve  d'abord 
les  signes  instinctifs  —  puis  les  signes  émotionnels,  —  et,  enfin,  les 
signes  saisis  par  l'intelligence. 

B.  Exaltation  de  la  mémoire  ou  hypermnésie.  —  Il  y  a  des 
cas  011  des  souvenirs  très  pâles  ou  qui  semblaient  anéantis  ressus- 
citent avec  une  intensité  extraordinaire.  Cette  exaltation  de  la 
mémoire  est  anormale  et  presque  toujours  liée  à  un  désordre 
organique. 

Ces  excitations  peuvent  être  générales  on  partielles. 

a)  Hypermnéfiies  générales.  —  «Un  homme  traversait  un  chemin 
de  fer  au  moment  où  un  train  arrivait  à  toute  vitesse.  Il  n'eut  que 
le  temps  de  s'étendre  entre  les  deux  lignes  de  rails.  Pendant  que  le 
train  passait  au-dessus  de  lui,  il  vit  se  dérouler  devant  lui  tous  les 
incidents  de  sa  vie  jusqu'aux  plus  infîmes.  »  (Ribot,  Maladies  de 
la  mémoire.,  p.  141.) 

b)  Les  excitations  partielles  sont  nettement  délimitées  :  c'est  une 
partie  de  la  mémoire  seule  qui  sort  de  la  normale.  On  ne  peut 
découvrir  de  loi  qui  les  règle. 
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Exemple  :  Une  dame  fort  malade  fut  conduite  à  la  campagne; 
sa  petite  fille,  (pii  ne  parlait  pas  encore,  lui  fut  amenée,  puis  recon- 
duite à  la  ville  après  une  courte  entrevue.  La  mère  mourut  quelques 
jours  après.  L'enfant  errandit  et  ji:sqi!';!  Tà^e  mûr  n'eut  aucun  sou- 
venir de  sa  mère.  Un  jour,  accidentellement,  elle  eut  l'occasion  de 
voir  la  chambre  oij  sa  mère  était  morte,  sans  se  douter  de  ce  qui 
s'y  était  passé;  elle  tressaillit  et  dit  :  <<  J'ai  l'impression  distincte 
d'être  venue  autrefois  en  ce  lieu.  Il  y  avait  dans  ce  coin  une  dame 
couchée  ([ui  se  pencha  sur  moi  et  pleura.»  (/(/.) 

Certains  cas  plus  intéressants  sont  ceux  de  la  reviviscence  de 
liin<:cues  complètement  oubliées.  Le  retour  est  parfois  régressif. 
«  Un  Italien  très  érudit  résidait  en  Amérique  et  enseignait  l'ita- 
lien, le  français  et  l'anglais.  Il  fut  pris  de  fièvre  jaune  ;  au  débul 
de  la  maladie  il  parla  anglais,  au  milieu  français,  le  jour  de  sa 
mort  italien.  »  (Id.) 

C.  Illusions  de  la  mémoire,  ou  fausse  mémoire.  —  a)  Un  premier 
genre  d'illusions  consiste  à  croire  qu'un  état,  nouveau  en  réalité, 
a  été  antérieurement  éprouvé,  en  sorte  que,  lorsqu'il  se  produil 
pour  la  première  fois,  il  paraît  être  une  répétition. 

Tous,  nous  avons  éprouvé  devant  certains  spectacles,  ou  en  enten- 
dant certaines  pai'oles,  une  impression  très  forte  de  «  déjà  vu  )s 
ou  de  «déjà  entendu  »,  qui  ne  repose  sur  aucun  souvenir  réel.  On  a 
essayé  de  donner  à  ce  sujet  des  explications  mystiques  (seconde 
vie,  métempsychose,  spiritisme)  trop  peu  sérieuses  pour  qu'on  s'y 
arrête.  Il  semble  possible  de  les  expliquer  scientifiquement.  L'im- 
pression reçue  se  reproduit  sous  forme  à'image  consécutive  presque 
immédiatement  après.  Ce  phénomène  n'a  rien  que  d'ordinaire. 

Toute  la  difficulté  est  de  savoir  pourquoi  cette  image  qui  nait 
immédiatement  après  l'état  réel  donne  à  celui-ci  le  caractère  d'un 
fait  anciennement  perçu. 

L'image  ainsi  formée  est  très  intense,  de  nature  hallucinatoire  ; 
elle  s'impose  comme  une  réalité  parce  que  rien  ne  rectifie  celle 
illusion.  Par  suite,  l'impression  réelle  se  trouve  rejetée  au  second 
plan  avec  le  caractère  effacé  des  souvenirs;  elle  est  localisée  dans  le 
passé,  à  tort  si  l'on  considère  les  faits  objectivement,  avec  raison 
si  on  les  considère  subjectivement.  Cet  état  hallucinatoire,  quoique 
très  vif,  n'elface  pas  l'impression  réelle;  mais  comme  il  a  été  pro- 
duit par  elle  après  coup,  il  doit  apparaître  comme  une  seconde 
expérience.  Il  prend  la  place  de  l'impression  réelle,  il  paraît  le 
plus  récent  et  il  l'est  en  fait...  »  (Ribot,  Maladies  de  la  inémoirr.) 

Exemple  d'illusion  de  la  mémoire  :  «  Un  malade  apprenant  la 
mort  d'une  personne  qu'il  connaissait  fut  saisi  d'une  terreur  indéli- 
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nissable,  parce  qu'il  lui  sembln  qu'il  avait  déjà  ressenti  celtoimpros- 
sion.  «  Je  sentais  que  déjà  auparavant,  étant  couché  ici  dans  ce  même 
lit,  X...  était  venu  et  m'avait  dit  :  «Mulier  est  mort.  »  Je  répondis  : 
«]\lullerest  mort  il  y  a  quoique  temps,  il  n'a  pu  mourir  dinix  fois.  » 

Dans  certains  cas,  l'illusion  de  la  mémoire  provient  encore  de  ce 
que  l'impression  reçue  évoque  dans  notre  passé  des  impressions 
analogues,  vagues,  confuses,  qui  suffisent  à  faire  croire  que  l'état  nou- 
veau en  est  lu  répétition.  Cette  identification  est  une  erreur,  mais 
partielle,  puisque,  dans  le  passé,  nous  avons  réellement  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  première  expérience.  [Jd.) 

En  somme,  nous  pouvons  dire  des  illusions  de  la  mémoire  ce  que 
nous  dirons  plus  tard  des  erreurs  des  sens.  Ce  n'est  pas  la  mémoire 
qui  se  trompe,  c'est-à-dire  la  faculté  d'interprétation,  car  le  sou- 
venir est  bien,  en  tant  que  souvenir,  en  tant  qu'image,  exact  et 
normal;  de  même  ce  ne  sont  point  les  sens  qui  nous  trompent; 
ils  nous  donnent  toujours  les  impressions  exactes,  qu'il  était  dans 
leur  nature  de  nous  donner. 

L'erreur  est  dans  le  jugement  que  nous  faisons  à  l'occasion  du 
bouvenir;  nous  croyons,  nous  jugeons  que  l'image  consécutive  est  le 
fait  réel,  et  par  suite  que  l'impression  qui  la  précédée  immédiate- 
ment est  un  fait  d'un  passé  très  ancien,  ou  nous  croyons  qu'une 
image  du  passé  qui  nous  revient  à  l'occasion  d'un  fait  actuel  lui 
est  identique  :  nous  interprétons  mal.  Dans  les  erreurs  des  sens  nous 
faisons  absolument  de  même  :  nous  interprétons  d'une  façon  erro- 
née par  le  jugement  et  le  raisonnement  les  données  des  sens,  en 
elles-mêmes  toujours  exactes.  Les  illusions  de  la  mémoire  ne  sont 
donc  pas  des  maladies  de  la  mémoire,  mais  des  erreurs  d'interpré- 
tation, des  jugetnents  tnal  fondés. 

b;  On  d<^signe  encore  sous  le  nom  d'illusions  de  la  mémoire  les 
erreurs  commises  dans  la  localisation  des  souvenirs.  Ces  illusions 
s'expliquent  tout  naturellement  aussi  par  un  jugement  mal  fondé 
(comme  les  erreurs  que  nous  commettons  sur  l'évaluation  des  dis- 
tances). 

c)  Enfin,  et  c'est  l'acception  la  plus  ordinaire,  les  illusions  de 
la  mémoire  sont  des  altérations  inconscientes  de  nos  souvenirs.  Mais 
ces  altérations,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  n'ont  rien  non  plus 
de  pathologique.  Elles  sont  l'effet  constant  et  normal  de  l'habitude 
(Voir  pp.  85-87j  ou  du  travail  de  l'imagination  (Voir  p.  219)  et  sont 
la  condition  du  progrès  de  l'esprit.  Nous  n'avons  qu'à  exercer  nos 
facultés  de  contrôle  avec  soin,    pour  n'en  pas  être  dupes. 


CHAPITRE  VIII 

L'ASSOCIATION  ET  LA  FONCTION  D'INTÉGRATION 
OU   SYNTHÈSE   MENTALE 


I.  —  Détermination  du  fait. 
11.  —  Classification. 

III,  — .Conditions  psychologiques;  lois   de  l'association  :  A.  Association  par  ressem- 

blance :  a)  superposition;  /;)  ressemblance  qualitative;  c)  ressemblance  de 
rapport;  d)  contraste  ;  e)  ressemblance  atlective; /")  ressemblance  motrice; 
.9)  synthèse  de  la  partie  au  tout  ;  —  B.  Association  par  contiguïté. 

IV.  —  Conditions  physiologiques  :  A.  Générales:  —  B.  Spéciales:  centres  d'association. 
V.  —   Nature    de  l'association   des   idées  :   A.   Théorie  de    l'association   des   idées; 

a)  Réduction  de  l'association  des  idées  àl'association  par  contiguïté  (théorie 
à  tendance  psycho-physiologiques)  —  b)  Réduction  de  l'association  des  idées  à 
l'association  par  ressemblance  (théorie  à  tendances  purement  psychologiques). 
—  B.  Rôle  de  rassociation  des  idées.  —  C.  L'associationnisme.  —  D.  Conclu- 
sion :  rassociation,  fonction  de  la  synthèse, et  Vaspect  oénéral  de  la  conscience. 


I.  —  DETERMINATION  DU  FAIT. 

La  conscience,  avons-nous  dit,  ne  conserve  pas  ses  éléments  dans 
un  ordre  fixe  et  immuable.  Étudions  donc  comment  cet  ordre  s'in- 
tervertit, et  quelles  sont  les  lois  qui,  dans  la  réapparition  et  le  déve- 
loppement des  faits  psychologiques,  règlent  les  reproductions  et  les 
synthèses  ?io«ye//(?5,  cest-k-d'ireles  lois  de  l'association.  On  lesprésente 
souvent  comme  une  pure  conséquence  de  la  mémoire,  puisqu'elles 
expliquent  l'ordre  de  reproduction,  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'elles 
sont  une  fonction  tout  à  fait  différente  :  elles  commandent  à  cet  ordre, 
lui  donnent  une  physionomie  nouvelle  et  originale,  sont  la  condition 
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de  toute  combinaison  psychologique  et  par  là  jouent  un  rôle  nou- 
veau et  bien  distinct.  Comme  Tavait  vu  la  psychologie  anglaise,  dite 
psychologie  associatio/iiste,  les  lois  de  l'association  sont  la  manifesta- 
tion d'une  des  fonctions  primordiales  de  la  conscience  :  la  fonction 
d'intésration  et  de  synthèse.  Elles  se  révèlent  surtout  dans  les  étals 
psychologiques  très  simples,  par  exemple  dans  la  rêverie,  le 
rêve,  les  hallucinations,  la  vie  psychologique  de  l'aliéné  ou 
de  l'enfant;  car  là  des  opérations  supérieures  ne  viennent  pas  se 
superposer  et  en  aliéner  la  forme  primitive.  Si  nous  observons  une 
conscience  abandonnée  à  elle-même,  ses  états  semblent  aftluer  sans 
aucun  ordre,  et  surgir  soudainement  :  les  diverses  phases  d'un  rêve, 
les  propos  d'un  fou  manifestent  un  état  de  ce  genre.  A  un  examen 
plus  attentif,  on  voit  cependant  qu'il  y  a  toujours  une  raison  pour 
que  telle  image  se  produise  après  telle  autre  et  amène  elle-même  la 
suivante.  Il  y  a  une  continuité  explicable  dans  toute  série  consciente. 
Celle-ci  ne  paraît  incohérente  que  parce  que  nous  n'assistons  qu'aux 
résultats  superficiels  de  l'activité  psychologique.  Voici  par  exemple 
un  rêve  que  raconte  Manry,  et  qui  en  apparence  est  fort  décousu  : 
l'auteur  se  voit  en  train  de  tisonner  son  feu  avec  une  ;j^//^,  puis,  sans 
transition,  il  se  promène  avec  un  de  ses  amis  Pèlerin,  et  brusque- 
ment se  trouve  transporté  eu  pèlerinage  à  Jérusalem.  On  voit  de  suite 
que  c'est  le  mot  pelle  qui  a  fait  surgir  dans  la  conscience  l'image 
de  Pèlerin,  qui  elle-même  a  suscité  l'idée  d'un  pèlerinage  à  Jéru- 
salem. Les  jeux  de  mots  ne  sont  que  des  associations  de  ce  genre. 
Les  études  de  linguistique  nous  présentent  dans  la  formation  des 
mots,  l'extension  et  les  modifications  de  leur  sens,  un  grand 
nombre  d'exemples  analogues.  De  même  dans  le  développement 
dos  mythes. 


II.  —  CLASSIFICATION. 


1°  Au  plus  bas  degré  nous  avons  des  intégrations  mécaniques,  auto- 
matiques et  inconscientes  :  telles,  celles  qui  réunissent  et  fusionnent 
ensemble  les  éléments  inconscifmts  dont  l'observation  interne  ne 
nous  révèle  que  la  résultante,  et  qu'elle  prend  pour  des  phénomènes 
simples  et  irréductibles  fplaisirs  nu  douleurs,  sensations,  réflexes): 
2°  ensuite  viennent  les  associations  spontanées  :  elles  se  font  encore 
automatiquement,  et  la  conscience  n'est  avertie  que  du  résultat  ;  mais 
elle  y  perçoit  netteinent.  après  coup,  le  travail  associatif:  le  rêve,  la 
rêverie,  l'imagination  reproductrice,  les  émotions,  les  perceptions, 
les  actes  impulsifs  nous  en  fourniront  des  exemples.  Dans  ces  deux 
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cas,  rautomatismc  de  russocialion  la  fait  dépendre  de  l'habitude  ; 
3°  mais,  à  côté  de  ces  associations  passives,  il  en  est  d'activés,  de 
volontaires  :  la  conscience  perçoit  son  travail  d'élaboration,  tout  en 
raccojup lissant.  L'imagination  créatrice,  les  l'onclions  supérieures  de 
l'intelligence  (généralisation  dans  le  jugement  et  le  raisonnement) 
reposent  sur  ce  genre  d'associalion  ;  4°  qui  tend  à  prendre  la  forme 
des  associations  rationnelles^  en  s'orientant  selon  les  principes  direc- 
teurs de  la  connaissance. 


m.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES  :  LES  LOIS  DE  V ASSOCIATION. 


L'observation  interne  nous  permet  de  préciser  les  modes  parti- 
culiers d'associations  et  d'en  établir  les  lois  :  «  En  fait,  jamais  une 
représentation  n'est  provoquée  par  un  élément  unique  ;  il  y  en  a  tou- 
jours plusieurs  qui  agissent  ensemble,  et  souvent  les  représentations 
antérieures  ont  eu  une  action  préparatoire.  »  Mais,  dans  ces  diffé- 
rents éléments,  il  en  est  un  qui  prédomine  et  que  l'on  peut  considé- 
rer, sinon  comme  la  cause  unique,  du  moins  comme  la  plus  impor- 
tante dans  la  production  des  représentations  consécutives  et  comme 
la  représentation  qui  les  suggère  directement.  En  analysant  les 
rapports  de  cette  représentation  que  l'on  se  figure  pour  un  instant 
isolée  dans  la  vie  de  la  conscience  avec  les  représentations  consécu- 
tives, on  détermine  les  lois  générales  d'association.  Elles  se  ramènent 
à  deux,  la  ressemblance  et  la  contiguïté. 

A .  Association  par  ressemblance.  —  Première  loi  :  Une  image 
tend  à  rappeler  celles  qui  lui  sotit  semblables  et  à  s'unir  naturellement 
avec  elles.  —  Dans  le  rêve  cité  plus  haut,  c'est  la  ressemblance  des 
images  verbales  pelle,  Pèlerin,  pèlerinage^  qui  les  suscite  consécu- 
tivement dans  la  conscience. 

a)  «  Le  plus  haut  degré  de  ressemblance  qui  puisse  agir  dans  une 
association  est  Végalité  de  superposition,  par  laquelle  une  représen- 
tation en  évoque  une  autre  qui  pour  la  conscience  est  identique  à  la 
première.  »  C'est  ce  qui  se  passe  dans  la  reconnaissance  d'un  sou- 
venir :  une  image  donnée  rappelle  une  image  identique  déjà  perçue. 
L'association  n'ajoule  rien  encore  à  la  mémoire,  mais  il  n'en  est  pas 
de  môme  dans  les  cas  suivants. 

b)  «  Un  degré  plus  éloigné  de  ressemblance  est  la  ressemblance 
qualitative.  Celle-ci  a  lieu  entre  des  propriétés  qui  sans  doute  ne 
peuvent  pas  s'identifier,  mais  qui  paraissent  néanmoins  de  même 
famille.  »  Une  couleur  rouge  rappelle  celle  du  sang. 
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c)  «  Une  ressemblance  encore  plus  éloignée,  c'est  la  ressemblance 
de  rapports  ou  analogie.  Ici,  la  représentation  d'un  rapport  entre  les 
parties  ou  les  propriétés  d'un  objet  suscite  Ja  représentation  d'un 
autre  objet,  entre  les  parties  ou  propriétés  duquel  existe  un  rap- 
port identique...  c'est  ainsi  que  les  mots  désignant  les  phénomènes 
matériels  en  sont  venus  à  désigner  des  phénomènes  psychiques.  » 
Les  métaphores  du  langage,  les  images  poétiques,  les  symboles,  les 
allégories,  les  mythes,  les  légendes,  les  comparaisons  ordinaires, 
nos  idées  générales  confuses  sont  des  associations  de  ce  genre. 

d)  Association  par  conlrasle.  —  Nos  états  de  conscience  ont  une 
tendance  à  se  rapprocher  de  ceux  qui  leur  présentent  une  opposition 
très  nette  :  la  lumière  fait  penser  à  l'obscurité;  le  chagrin  rappelle 
les  joies  passées  ;  la  naissance  évoque  l'idée  de  la  mort.  Beaucoup 
de  proverbes  populaires  sont  des  associations  de  cette  forme,  qui 
est  encore  un  cas  particulier  de  l'association  par  ressemblance, 
bien  que  cela  semble  paradoxal.  Les  contraires  en  effet  ont  tou- 
jours quelque  chose  de  commun  :  la  vertu  n'est  pas  le  contraire  du 
triangle,  elle  est  le  contraire  du  vice,  car  ce  sont  les  deux  manières 
d'être  extrêmes  d'une  même  activité.  Tous  les  contraires  supposent 
la  considération  d'un  point  de  vue  ou  d'un  objet  semblable  :  et 
c'est  cette  ressemblance  qui  les  associe  l'un  à  l'autre. 

e)  Association  affective.  —  L'association  ne  se  fait  pas  toujours 
par  la  ressemblance  des  états  associés,  mais  par  la  ressemblance 
d'états  auxquels  ces  états  sont  eux-mêmes  associés.  Cela  se  voit 
surtout  pour  les  états  qui  ont  été  reliés  au  môme  état  affectif, 
ou  à  des  états  affectifs  îuialogues  :  des  chagrins  particuliers  nous 
rappellent  les  souvenirs  tristes  de  notre  existence.  Par  là  s'expliquent 
en  grande  partie  notre  caractère  et  nos  tendances. 

/)  Association  motrice.  —  De  la  même  façon,  des  états  différents 
sont  reliés  par  les  mouvements  qui  les  accompagnent,  lorsque 
ceux-ci  sont   analogues. 

g)  Association  de  la  partie  au  tout.  —  Une  représentation  don- 
née suggère  un  groupe  entier  de  représentations,  où  s'en  trouve 
une  qui  a  de  la  ressemblance  avec  la  première.  —  Dans  la  démence 
complète,  l'association  est  déteraùnée  par  la  seule  assonance  des 
mots  :  une  rime  évoque  uu  vers  tout  entier.  Certains  procédés  de 
mnémotechnie  sont  fondés  sur  cette  loi. 

Cette  loi  est  très  importante  :  c'est  peut-être  en  effet  la  loi  pri- 
mordiale de  l'association,  et  plus  généralement  de  la  synthèse 
mentale,  la  loi  de  la  tendance  à  la  restitution  complète  de  tout 
processus  psychologique  [loi  de  totalisation). 

B.  Association  par  contiguïté;  —  Deuxième  lot  :  Une  représen- 
tation qui  se  présente  toujours  simultanément  avec  une  autre,  oit 
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antérieurement  à  elle,  tend  à  révoquer  après  elle.  —  La  fumée  fait 
penser  au  feu.  La  reprosent.ation  d'un  objet  dans  la  perception 
extérieure  consiste  essentiellement  en  des  associations  de  ce  genre. 
Les  je,esles,  les  signes,  les  indices  rappellent,  en  vertu  de  cette 
association,  les  faits  qu'ils  expriment.  L'origine  du  langage  est 
certainement  liée  à  cette  loi. 


IV.  —  CO.NDITIONS  PHYSIOLOGIQUES. 


A.  Conditions  générales.  —  Le  système  nerveux,  dans  sa  consti- 
tution intime,  nous  fournit  la  représenîation  matérielle  de  ce  phé- 
nomène. Les  éléments  nerveux  se  décomposent  en  un  très  grand 
nombre  de  fibrilles  qui  ne  font  autre  chose  qu'établir  des  corres- 
pondances en  nombre  presque  illimité.  Ce  sont  autant  de  conduc- 
teurs destinés  à  transmettre  d'élément  à  élément  les  moJilications 
moléculaires  et  à  faire  entrer  en  activité  les  uns  à  la  suite  des 
autres  tous  les  éléments  voisins.  De  plus,  d'après  une  théorie  bio- 
logique nouvelle  :  rinduction  vitale.,  toute  cellule  excitée  suflisain- 
ment  produirait  dans  les  cellules  voisines  une  excitation  consécu- 
tive, même  lorsqu'il  n'y  a  pas  contact  direct  entre  les  cellules, 
comme  un  corps  électrisé  fait  naître  des  phénomènes  électriques 
dans  un  conducteur  qu'il  ne  touche  pas.  Quant  aux  modes  de  trans- 
mission de  l'action  nerveuse,  la  physiologie  n'a  encore  rien  établi 
d'exact.  Il  est  probable  que  cette  action  se  transmet  d'après  la  loi 
de  moindre  résistance  dans  les  parties  les  plus  voisines  ou  dans 
celles  qui  se  prêtent  le  mieux  par  des  dispositions  acquises  (habi- 
tudes) à  cette  transmission. 

«  Les  éléments  destinés  à  l'association  sont  ceux  qui  s'organisent 
en  dernier  lieu  dans  le  cerveau.  C'est  seulement  au  quatrième  mois 
après  la  naissance  qu'apparaissent  dans  l'écorce  les  fibres  trans- 
versales qui  relient  entre  elles  les  cellules  d'une  même  couche  ou 
des  couches  voisines  et  qui  vont  faire  de  toute  l'écorce  un  syslènif 
solidaire  homogène,  pourvu  de  tous  ses  fils  de  communication,  aplo 
aux  combinaisons  sensitivo-motrices  les  plus  variées  comme  aux 
associations  d'idées  de  plus  en  plus  compliquées.  La  myélinisatio]i 
des  fibres  tangenticlles  débute  au  quatrième  mois  pour  la  coucl.c 
superficielle...  et  celle  des  éléments  polymorphes;  au  huitième 
mois  seulement  elle  se  montre  dans  la  couche  des  cellules  pyrami- 
dales... Arrivé  au  neuvième  mois  le  cerveau  de  l'enfant  est  achevé 
dans  son  ensemble...  Mais  son  développement  se  combine  et  se 
perfectionne  dans  le  détail  ;  on  voit  encore  apparaître  de  nouvell*^s 
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fibres  médullaires  jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  année...  En  mesu- 
rant l'épaisseur  comparative  des  couches  de  fibres  tangentielles, 
on  voit  qu'elle  augmente  certainement  jusqu'à  quarante  ou  cin- 
quante ans.  Les  cellules  ne  croissent  pas  en  nombre,  mais  en  éten- 
due par  la  complication  et  l'expansion  de  leurs  ramifications,  c'est- 
à-dire  de  leurs  éléments  associatifs.  »  (Poirier,  Anaiomie,  639.) 

B.  Conditions  spéciales  :  centres  d'association.  —  D'ailleurs, 
d'après  les  indications  récentes  de  la  physiologie  nerveuse,  on 
trouve  dans  tous  les  centres,  à  côté  des  éléments  dits  de  projection^ 
qui  vont  jusqu'à  la  périphérie  du  corps,  une  infinité  de  cellules 
nerveuses  à  ramifications  beaucoup  plus  courtes.  Elles  constituent 
des  faisceaux,  et,  dans  le  cerveau,  de  véritables  centres  ctassocia- 
tioîi,  destinés  à  faire  communiquer  par  une  multitude  de  voies 
dilïerentes  toutes  les  parties,  même  les  plus  infimes  du  système; 
des  commissures  formées  tout  entières  de  fibres  blanches 
unissent  encore  ces  différents  centres  céi'ébraux. 

Les  centres  d'association  sont  les  centres  où  s'emmagasinent  les 
impressions  fournies  par  les  organes  sensitifs  (nous  savons  en 
effet  que  les  souvenirs  ne  sont  que  des  associations  dynamiques  ; 
cf.  Mémoire,  P-  ~~)-  Ils  ne  possèdent  pas  de  fibres  de  projection.  Ils 
n'ont  pas  d'appareil  moteur  et  ne  peuvent  provoquer  des  mouvements 
que  par  l'intermédiaire  des  centres  sensori-moteurs.  Ils  occupent 
les  deux  tiers  de  la  surface  cérébrale,  et  sont  répartis  en  quatre 
territoires  :  la  partie  antérieure  du  lobe  frontal,  Vinsula,  une 
partie  du  lobe  pariétal,  ei  une  partie  de  la  surface  convexe  temporo- 
occipitale.  Leur  incomparable  développement  constitue  la  supré- 
matie du  cerveau  de  rhommo  sur  celui  des  animaux  (Id.,  672). 
On  a  déjà  déterminé  les  centres  d'associations  particuliers  relatifs 
au  langage  écrit  [pied  de  la  2°  frontale  gauche),  parlé  {pied  de  la 
3*  frontale  gauche),  le  centre  des  images  optiques  de  l'écriture  [pli 
courbe  de  la  pariétale  inférieure),  des  images  auditives  du  langage 
[[^'temporale).  Les  centres  d'intégration  desimages  visuelles  seraient 
dans  la  surface  externe  du  lobe  occipital;  des  images  auditives  dans 
les  2"  et  3^  temporales.  «  Il  n'est  pas  défendu  de  penser  avec  Hitzig 
qu'au-dessus  d'eux  existent  des  centres  psychiques  d'association  su- 
périeure; c'est  surtout  dans  le  lobe  frontal  caractéristique  du  cerveau 
humain  que  s'organisent  la  réflexion,  les  idées  abstraites»,  en  un  mot 
les  plus  hautes  synthèses  de  la  conscience. 

A  côté  de  ces  centres  généraux  d'association,  sont  toutes  les 
voies  de  communication  plus  spéciales  qui  abondent  surtonl.  dans 
les  circonvolutions  ne  renfermant  pas  de  centres  moteurs.  «  Elles 
comprennent  :  1°  les  fibres  tangentielles,  qui  sont  intra-corticales. . .\ 
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2"  les  fibres  arquées  tendues  d'une  circonvolution  à  l'autre;  3°  les 
faisceaux  antéro-postérieiirs  à  long  trajet  [supérieur,  inférieur, 
occipito-frontal,  unciforme,  de  l'ourlet)  ;  4°  les  faisceaux  verticaux 
et  transversaux  des  lobes  frontal  et  occipital  ;  5°  le  trigone,  en 
partie...;  6°  les  fibres  cortico-striées.  »  Ces  voies  sont  limitées  à  un 
seul  hémisphère.  Les  communications  inter-hémisphériques  sont 
représentées  par  le  système  commissural.  Les  commissures  fon- 
damentales sont  :  1°  le  corps  calleux,  pour  la  convexité  de  l'hé- 
misphère; 2°  la  commissure  antérieure  [^omt  sa  base)  ;  3°  la  lyre  du 
trigone  pour  la  corne  d'Ammon. 

L'ensemble  des  fibres  arquées  forme  chez  l'homme  adulte  une 
couche  épaisse  qui  occupe  les  régions  périphériques  de  la  substance 
blanche.  Leurs  cellules  d'origine  sont  les  cellules  pyramidales 
moyennes  et  petites  et  les  cellules  polymorphes  de  la  couche  pro- 
fonde. Ce  sont  les  fibres  arquées  que  l'on  a  regardées  comme  le 
principal  substralum  anatomique  des  associations  d^idées.  Mais,  dans 
le  riche  réseau  d'association  de  l'écorce  cérébrale,  il  est  bien  dilii- 
cile  de  faire  le  départ  de  chaque  système  de  fibres. 


V.  —  fiATVRE  DE  L'ASSOCIATION  DES  IDÉES. 

A.  Théorie  de  l'association  des  idées.  —  Deux  grandes  lois 
dominent  l'assotialion  des  états  psychologiques:  contiguïté  et  res- 
<;eniblance.  N'est-il  pas  possible  de  les  réduire  à  une  seule  en  les 
ramenant  l'une  à  l'autre?  Nous  aurions  ainsi  une  théorie  générale 
de  l'association.  C'est  ce  qu'on  a  essayé,  et  des  deux  façons  pos- 
sibles, en  réduisant  soit  la  ressemblance  à  la  contio-uïté,  soit  la 
contiguïté  à  la  ressemblance.  De  là  deux  grandes  hypothèses  op- 
posées; et  toutes  les  théories  actuelles  se  ramènent  au  fond,  soit 
à  l'une,  soit  à  l'autre. 

a)  La  première,  la  théorie  de  la  réduction  de  todtes  les  asso- 
ciations A  l'association  pak  contiguïté  est  soutenue  plus  particuliè- 
rement par  ceux  qui  cherchent  à  rapprocher,  autant  que  possible. 
l'activité  consciente  de  Vactivité  ph//siologique,et  l'association  psy- 
chologique de  la  connexion  des  éléments  du  système  nerveux.  — 
ou  encore  par  ceux  qui  adoptent  l'hypothèse  du  parallélisme. 
Dans  cette  théorie,  la  conscience  ne  changerait  pas  grand'chose 
au  phénomène  d'association  qui,  en  dehors  d'elle,  sert  à  assurer  les 
transmissions  d'énergie  nerveuse  dans  tous  les  actes  automatiques. 

D  ailleurs  ses  partisans,  comme  Claparède,  considèrent  comme 
la  principale  objection  qui  peut  être  faite  à  la  seconde  théorie  la  diffi- 
culté  qu'elle   a   à  relier  l'association  consciente  à   la  transmission 
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d'énergie  à  travers  les  connexions  nerveuses.  On  s'imagine  diflicile- 
nienl  ce  que  peut  être,  dans  le  système  nerveux,  une  association  par 
ressemblance,  car  la  ressemblance  est  essentiellement  une  notion 
subjective;  il  semble  bien  malaisé  de  lui  donner  un  support  objec- 
tif. L'explication  de  l'association  des  idées  par  l'association  par 
contiguïté  tend  donc  à  taire  prédominer  le  côté  physiologique  du 
phénomène  et  à  lui  subordonner  l'aspect  subjectif  et  conscient. 

C'est  une  théoril  sinon  purement  physiologique,  du  moins  à  ten- 
dances PHYSIOLOGIQUES.  Et  SOU  mérite,  c'est  de  nous  donner  une 
explication  très  claire  et  très  simple  du  phénomène,  comme  toute 
explication  qui  réduit  le  caractère  complexe,  toujours  nuageux  et 
flou,  des  données  subjectives  de  la  conscience  à  des  faits  objectifs, 
bien  déterminés  et  aisément  représentables.  On  peut  même  le  ligurer 
d'une  façon  mathématique  :  Pierre  rencontré  dans  la  rue  nous  fait 
songer  à  Jacques  qui  lui  ressemble.  L'image  de  Pierre  et  l'image 
de  Jacques  ont  des  traits  identiques  A,  B,  G,  D,  etc.  (la  taille, 
l'attitude,  la  démarche,  la  couleur  des  cheveux,  etc.),  et  aussi,  puis(|ue 
nous  ne  les  confondons  pas,  quelques  différences  (le  regard,  la 
forme  du  nez,  de  ia  bouche,  etc.l.  L'image  de  Pierre  se  compose 
donc  de  caractères  :  A,  B,  G,  D  (identiques  à  ceux  de  Jacques 
-h  a,  6,  c,  d  (différents  des  caractères  a\  b',  c',  f/'),  qui  leur  corres- 
pondent chez  Jacques,  soit  : 

A,  B,  C,  D  -h  a,  6,  c,  d. 

L'image  de  Jacques  se  composera  de  même  manière  de 

A,  B,  C,  D-h  a\  b\  c\  d. 

A,  B,  G,  D  sont  donccontigus  à  la  fois  à        ;    ,',',',.        , 

I  a  ,  0  ,  c  ,  a  ,    selon    que 

nous  considérons  Pierre  ou  Jacques. 

Par  suite  A,  B,  C,  D,  étant  aperçus  chez  Pierre  que  nous  rencon- 
trons, ils  évoqueront  par  contiguïté  a\  h\  c\  d\  auxquels  ils  sont 
joints  d'ordinaire  dans  l'image  que  nous  conservons  de  Jacques.  Us 
rappelleront  donc  celle-ci  toute  entière,  puisque  A,  B,  G,  D... 
+  a  ,  b\  c',  d'  :=  image  de  Jacques. 

G'est  ainsi  que,  par  contiguïté^  une  image  en  évoque  une  autre  qui 
lui  ressemble,  et  que  se  font  toutes  les  associations  par  ressemblance. 

Avec  cette  théorie,  il  semble  que  nous  touchions  du  doigt  l'opéra- 
tion mentale,  que  nous  la  manions  aisément,  que  nous  expéri- 
mentions sur  ses  ressorts  intimes,  et  que  nous  voyions  ce  qui  se 
passe  dans  le  cerveau.  Aussi  la  psychologie  scientifique,  qui  est 
expérimentale  et  physiologique,  a-t-clle  une  inclination  vers  elle. 
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De  plus  l'association  par  contiguïté  n'est  guère  autre  chose  qu'une 
habitude.  Elle  répète  dans  la  conscience  l'ordre  dans  lequel  ses  états 
se  sont  déjà  présentés,  et  se  présentent  dhalnlude.  Le  principe  de 
l'habitude,  sans  rien  supposer  d'autre,  suffit  donc  à  rendre  compte 
de  l'association  des  idées.  Cette  fonction  est  simplement  une  consé- 
quence de  la  précédente,  et  s'explique  par  elle. 

6)  La  seconde  théorie  :  réduction  de  toutes  les  associations  a 
l'association  par  RESSEMBLANCE,  est  ail  Contraire  une  théorie  a  ten- 
dances PUREMENT  PSYCHOLOGIQUES.  —  Elle  supposc  la  perception  de  la 
ressemblance  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  reconnaissance,  que 
nous  avions  étudiée,  en  éludiant  la  mémoire.  Elle  implique  dans 
l'opération  quelque  chose  qui  n'a  point  d'analogue  dans  les  phéno- 
mènes physiques,  et  qui  est  irréductible  à  tout  mode  d'association 
qui  ne  ferait  pas  sa  part  à  la  conscieiice. 

D'après  la  première  théorie,  «  dire  que  deux  phénomènes  se 
ressemblent,  c'est  dire  qu'ils  ont  certaines  qualités  communes  et 
d'autres  qui  dilTèrent.  Les  qualités  communes  sont,  dans  chacun, 
contiguës  à  celles  par  lesquelles  ils  ditïerent;  elles  rappelleront 
donc  à  la  fois,  par  contiguïté^  toutes  celles  données  dans  le 
premier  phénomène,  et  toutes  celles  données  dans  le  second  :  au 
total,  tous  les  éléments  qui  composent  les  deux  phénomènes.  Mais 
ceci  est  loin  d'être  concluant,  car  les  premières  associations  sont 
celles  qui  ont  lieu  entre  des  éléments  très  simples,  puisque  tous 
les  autres  en  résultent,  par  exemple  entre  des  sensations.  Or, 
comment  la  conscience  distinguerait-elle  deux  groupes  d'éléments 
dans  ces  données  irréductibles,  puisque,  par  définition,  ce  sont  des 
données  ahf^ohimcnt  simples  ?  11  y  a  de  la  ressemblance  entre 
l'orangé  et  le  jaune;  on  ne  peut  cependant  pas  diviser  l'orangé  en 
parties  dont  les  unes  rentreraient  dans  le  jaune,  tandis  que  les 
autres  resteraient  propres  à  l'orangé  même.  Une  pomme  peinte  et 
une  pomme  photographiée  se  ressemblent,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  nous  représenter  ce  qu'elles  ont  de  commun.  -  Hoffding, 
p.  209.) 

Au  point  de  vue  physiologique  même,  l'association  par  conti- 
guïté ne  se  présente  pas  comme  fondamentale.  Les  localisations 
cérébrales  se  font  par  ressemblance  et  non  par  contiguïté.  Il  y  a 
dans  l'association  quelque  chose  d'analogue  à  l'habitude  dont  elle 
est  inséparable  :  l'activité  continue  à  se  diriger  dans  la  même  voie 
et  de  même  façon,  d'oii  une  ressemblance  entre  les  deux  éléments 
associés.  L'association  est  une  sorte  de  vibration  à  l'unisson,  une 
continuation  d'actes  semblables.  Une  preuve  indirecte  peut  en 
être  donnée  dans  ce  fait  que  «  l'association  par  ressemblance  atteint 
son  maximum  de  facilité  et  d'intensité  lorsque  le  cerveau  est  dans 
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un  état  de  vitalité  exubérante  ou  de  forte  tension.  C'est  ce  qui 
arrive  chez  le  voyant,  cliez  le  poète  ou  chez  le  penseur  que 
préoccupent  de  graves  problèmes  »,  Or,  a  ce  moment,  le  cerveau 
dépense  violemment  l'énergie  qu'il  a  accumulée;  un  processus 
donné  excite  alors  des  processus  de  même  nature  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'encéphale  qui  en  sont  susceptibles.  C'est  donc 
l'association  par  contiguïté  qui  est  dérivée  et  se  ramène  à  l'asso- 
ciation par  ressemblance,  mode  essentiel  et  primitif.  Deux  événe- 
ments contigus,  en  effet,  ont  fait  partie  d'un  même  état  de  conscience, 
puisque  tout  événement  de  conscience  se  fond  insensiblement  dans 
l'événement  suivant  :  le  rappel  par  une  image  d'une  image  contiguë 
est  donc  bien  le  rappel  par  une  image  d'une  image  qui  a  eu  avec 
elle  une  sbnililiide ;  surtout  si  Ion  songe  que  ces  deux  images  sont 
abstraites  pour  la  commodité  de  l'étude  de  tout  un  ensemble  de 
circo.  stances  identiques,  qui  entourèrent  à  ce  moment-là  leur 
production  consécutive. 

Qu'on  se  reporte  à  ce  qui  a  été  dit  des  conditions  physiologiques  de 
la  reconnaissance  [germe  de  V association  par  ressemblance).  Ne  serait- 
ce  pas  l'identité  des  réactions  motrices  pour  des  états  de  conscience 
analogues  qui  associerait  entre  eux  ces  états  analogues.  Ainsi,  tout 
en  admettant  l'association  par  ressemblance  comme  primitive,  on  ne 
séparerait  pas  par  un  abîme  l'aspect  psychologique  et  l'aspect  phy- 
siologique du  phénomène,  et  on  relierait  encore  l'association  des 
idées  à  l'habitude  organique. 

Ces  théories,  dans  lélat  actuel  de  la  science  psychologique,  se 
présentent  encore  d'une  façon  très  hypothétique  et  très  idéologique; 
chacune,  comme  on  l'a  vu,  apporte  des  arguments  plausibles,  mais 
il  est  impossible  d'invoquer  des  faits  précis  qui  puissent  permettre 
de  considérer  lune  comme  plus  vraisemblable  que  l'autre,  et  de 
trancher  le  débat  relatil  à  la  nature  et  à  l'origine  de  l'association. 

Nous  inclinerions  avec  lldff'ding  à  croire  que  dans  toute  asso- 
ciation jouent  les  deux  rapports  de  ressemblance  et  de  contiguïté, 
mais  en  proportion  variable  et  que  la  synthèse  mentale  obéit 
toujours  à  ces  deux  facteurs,  sa  loi  primordiale  étant  celle  de  la 
restitution  totale  ou  la  tendance  à  la  restitution  totale,  d'un  pro- 
cessus psychologique,  d'un  moment  et  d'une  évolution  déterminés 
(c'est-à-dire  foimant  un  ensemble  qui  se  suffit  à  peu  près  à  lui- 
même)  de  l'activité  psychologique. 

Exprimons  les  lois  de  contiguïté  et  de  ressemblance  par  les  for- 
mules suivantes  : 

a  -\-  b        et        rt  -{-  a 

oii  a  et  è  sont  deux  états  successifs  différents  et  a  -f-  a  deux  états 
semblables. 
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Nous  pouvons  représenter  la  transformation  générale  d'un  état 
de  conscience  en  un  autre  de  la  façon  suivante  :  a  fait  place  par 
transitions  insensibles  (souvenons-nous  de  la  continuité  de  la 
conscience)  à  un  état  qui  rappelle  encore  «,  mais  déjà  de  façon 
très  altérée,  et  qui  présente  quelque  chose  de  nouveau.  D'après 
notre  notation,  a  fait  place  à  un  état  (a  -h  b).  Qu'a  ne  nous  inté- 
resse plus  directement,  puisqu'il  n'est  que  l'effacement  progressif 
de  ce  qui  nous  intéressait  directement,  et  nous  avons  par  l'éva- 
nouissement extrêmement  rapide  de  a  une  succession  de  deux  états 
différents  a  -{-  h.  (Juand  a  se  représentera  dans  le  champ  de  la 
conscience  il  tentera  à  se  transformer  de  la  même  façon  en  resti- 
tuant, en  reproduisant,  mais  plus  rapidement  encore  son  premier 
processus  d'évolution,  et  nous  aurons  : 

«,  puis  a-(-  (a-h  6),  et  a  s'évanouissant  presque  aussitôt  «  -4-  b 
ce  qui  est  la  pure  association  par  contiguïté.  Ou  voit  dans  ce  cas 
qu'elle  est  liée  à  l'association  par  ressemblance.  Et  nous  pouvons 
conclure  avec  Rôffding  que  dans  toute  association  on  peut  retrou- 
ver à  la  fois  le  processus  d'association  par  ressemblance  et  le  pro- 
cessus d'association  par  succession  ou  contiguité,  ce  deuxième  pro- 
cessus impliquant  le  premier.  La  loi  fondamentale  de  l'association 
serait  donc  une  loi  de  totalisation  qui  nous  fait  envisager  la  cons- 
cience comme  étant  une  activité  synthétique  générale  (associa- 
tion de  la  partie  au  tout). 

On  peut  faire  remarquer  encore  avec  Hoffding  que  toute  asso- 
ciation par  contiguïté  suppose  en  général  la  reconnaissance  du 
premier  terme  de  la  série.  Or  nous  avons  vu  que  le  proces- 
sus de  la  reconnaissance  est  un  processus  élémentaire  et  impli- 
cite d'association  par  ressemblance. 

Cette  théorie  —  aussi  hypothétique  que  les  deux  autres  — 
aurait  néanmoins,  selon  nous,  Tavantage  de  nous  présenter 
l'association  non  comme  une  loi  spéciale  à  l'automatisme  de  la 
pensée  inférieure,  mais  comme  une  manifestation  de  la  fonction 
de  synthèse,  qui  avec  la  mémoire  et  l'attention,  nous  semblent 
lescaractéristiques  éminentes  de  l'activité  psychologique. 

Il  semble  en  effet  (comme  on  va  bientôt  le  voir)  que  la 
théorie  acceptée  par  W .  James  et  par  la  philosophie  traditionnelle  qui 
fait  de  l'association  un  pur  résultat  de  la  constitution  cérébrale, 
un  pur  automatisme,  et  un  fait  assez  restreint  d'activité  inférieure 
(en  réservant  à  l'attention,  au  contraire,  une  direction  active  des 
associations,  sauvegarde,  s'il  y  a  lieu,  du  libre-arbitre),  ne  réponde 
pas  très  heureusement  aux  faits.  L'association  automatique  qu'on 
voudrait  réduire,  comme  il  convient  au  pur  automatisme,  à  l'asso- 
ciation par  contiguïté,  ne  parait  qu'une  manifestation  particulière 
d'une    activité  synthétique,   qui  déborde  tout   le  champ  de  la  vie 
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mentale  et  qui  est  une  caractéristique  générale  de  l'activité  psycho- 
logique. IViindt,  parmi  les  |)sychologues  modernes  a  particulière- 
ment insisté  sur  ce  caractère  syntluHigiie  de  la  conscience. 

Vasaocialion,  rinlériH  et  l'attention.  — Nous  verrons  d'ailleurs 
au  chapitre  suivant  quel  rôle  énorme  joue  l'association  dans  l'acte 
élémentaire  d'attention  qui  constitue  l'aperception  et  par  suite  le 
rapport  étroit  qui  lie  ces  deux  fonctions,  opposées  par  leurs  procédés 
(puisque  l'une  dissocie,  tandis  que  l'autre  synthétise),  mais  com- 
plémentaires. Ici,  il  convient  de  noter  le  rôle  réciproque  de  l'at- 
tention dans  l'association.  Comme  le  fait  remarquer  Hoffdiufj, 
nous  ne  sommes  jamais  purement  passifs  dans  l'acte  d'association  : 
la  conscience  est  une  activité,  une  fonction.  Les  associations 
qui  s'élaborent  en  nous  sont  toujours  liées  aux  réactions  que 
nous  exerçons  sur  le  milieu,  à  TelTort  continu  d'adaptation  qui 
caractérise  l'être  vivant  et  surtout  l'être  conscient.  Par  là,  nos 
associations  sont  toujours  dirigées  de  façon  plus  ou  moins  latente 
ou  consciente,  vers  ce  qui  nous  intéresse  ou  nous  préoccupe  à 
chaque  instant.  Elles  sont  canalisées  par  l'attention,  parce  à  quoi 
nous  portons  attention.  Même  dans  le  rêve  le  plus  automatique  et 
le  plus  décousu,  l'analyse  retrouve  en  général  une  unité  active 
qui  vient  d'une  représentation  centrale  plus  particulièrement  dis- 
criminée et  aperçue  danslechamp  delà  conscience,  et  qui  s'impose 
parfois  d'une  manière  obsédante.  C'est  autour  d'elle  que  se  tisse 
le  scénario  du  rêve. 

Maury  en  cite  des  exemples  typiques  :  celui-ci  entre  autres.  Il 
rêve  une  nuit  qu'il  est  jugé,  condamné  et...  exécuté  sous  la  Ter- 
reur. Il  se  réveille  en  sursaut  et  s'aperçoit  que  la  tringle  des 
rideaux  de  son  lit  est,  en  tombant,  venue  s'appuyer  sur  sou  cou. 
C'est  sans  doute  cette  image  centrale  qui,  l'ayant  inconsciemment 
intéressé,  avait  fixé  son  attention  et  suggéré  ce  drame. 

Les  associations  sont  donc  toujours  plus  ou  moins  dirigées  par 
un  intérêt  quelconque  et  par  l'attention  qu'il  implique. 

B.  —  Rôle  de  l'association  des  idées.  —  Il  est  facile  de 
s'apercevoir  que  l'association  est,  comme  la  mémoire,  une  néces- 
sité de  l'évolution  de  la  conscience,  et  (si  l'apparition  de  la  cons- 
cience était  elle-même  exigée,  au  cours  de  l'évolution  des  êtres 
vivants,  par  leur  complexité  croissante)  une  nécessité  de  l'évolu- 
tion biologique. 

II  ne  suffit  pas  en  elfet  que  lôtre  vivant  garde  les  souvenirs  et  les 
habitudes  que  lui  ont  fait  acquérir  les  expériences  passées.  Il  faut 
encore  qu'il  puisse  se  servir  de  ces  souvenirs  et  de  ces  habitudes 
selon  les  circonstances,  par  suite,  qu'i/  associe  à  certaines  repri'sen- 
tations,  certains  souvenirs  et  certaines  habitudes  qui  les  accom- 
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pagnent  d'ordinaire.  Il  a  ainsi  immédiatement  tous  les  éléments 
nécessaires  a  l'acte  que  les  circonstances  exigent  de  lui.  Il  sera  encore 
mieux  armé  pour  la  vie,  s'il  peut  associer  à  ces  représentations  non 
seulement  tout  ce  qui  y  est  relié  d'ordinaire,  et  d'une  façon  habi- 
tuelle, mais  encore  des  éléments  qui  ont  avec  ceux-ci  quelque  res- 
semblance. Son  expérience  se  trouve  par  là  considérablement  enri- 
chie. 11  peut  tirer  parti  d'une  foule  d'indications  utiles. 

Il  importe  enlin  à  la  conscience  que  certains  états  se  fusionnent 
et  s'associent  si  étroitement  entre  eux  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un 
seul  état,  une  seule  résultante  dont  elle  puisse  prendre  connais- 
sance d'un  seul  coup. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  la  sélection  naturelle  a  dû  agir  en 
favorisant  constamment  les  êtres  dans  la  conscience  desquels  la 
fonction  d'association  s'affermissait  et  se  développait.  Elle  a  éliminé 
les  autres.  Si  bien  que  la  conscience  normale  comprend  aujour- 
d'hui, parmi  ses  fonctions  générales  essentielles  et  nécessaires,  l'as- 
sociation, et  que  tous  les  états  de  conscience  obéissent  aux  lois  de 
l'association.  Lhypothèse  évolulionuisle  a  ici  encore  un  caractère 
marqué  de  vraisemblance. 

C.  L'associationnisme.  —  Ce  rôle  considérable  et  essentiel  joué 
dans  l'évolution  de  la  vie  psychologique  par  l'association,  sa  liaison 
étroite  avec  l'habitude,  l'acteur  capilal  de  l'adaptation  biologique, 
nous  aident  à  compiendre  comment  certains  psychologues  appelés 
pour  cela  associationnistes  ont  eu  l'idée  d'expliquer  par  l'associa- 
tion toute  la  vie  psychologique.  Ils  firent  des  lois  de  l'association, 
dans  le  monde  de  la  conscience,  l'analogue  de  la  loi  de  gravitation 
universelle,  dans  le  monde  des  corps. 

}Sous  verrous  en  ellet,  à  propos  de  chaque  opération  psycholo- 
gique, l'œuvre  de  lassociation,  puisque  celle-ci  est  une  fonction 
générale  de  la  conscience. 

Elle  agit  déjà  dans  Vincouscieiit,  et  nous  avons  noté  les  associa- 
tions inconscientes  qui  nous  font  souvent  passer  d'une  idée  à  une 
autre.  Le  facteur  inconscient  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'ima- 
gination créatrice  opère  surtout  à  l'aide  d'associations  inconscientes. 
Mais  ne  peut-on  dire  que  c'est  l'association  sous  sa  forme  la  plus 
humble  qui  combine  entre  elles  les  myriades  d'impressions  dont  il 
semble  que  les  faits  de  conscience  les  plus  simples  soient  déjà 
l'écho?  le  reÛexe  ne  se  compose-t-il  pas  de  mouvements  muscu- 
laires associés  dans  un  ordre  indissoluble?  La  sensation,  le  plaisir 
et  la  douleur  ne  nous  présentent-ils  pas  en  un  seul  état  la  syn- 
thèse d'impressions  très  nombreuses  et  très  rapides? 

Pour  sortir  de  ce  domaine  très  hypothétique,  l'observation  nous 
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montre  incontestablement,  alors,  l'œuvre  de  l'association,  dans  la 
perception  extérieure  (combinaison  des  sensations  et  des  images 
—  localisation  dans  l'espace  —  évaluation  de  l'étendue  et  de  la 
distance),  la  perception  interne  (évaluation  de  la  durée,  synthèse  de 
la  personnalité),  la  formation  des  idées  (rôle  de  l'association  par 
ressemblance  dans  la  généralisation),  la  formation  des  jugements  et 
des  raisonnements  (dont  la  matière  est  toujours  fournie  parle  rap- 
prochement des  idées).  Si  nous  considérons  la  vie  atfective  et 
motrice,  on  retrouve  l'association  dans  la  formation  des  émotions, 
des  passions,  des  sentiments  et  inclinations,  dans  le  groupement 
des  tendances,  la  formation  des  instincts  et  l'élaboration  de  l'acte 
volontaire'  (délibération  et  exécution^.  Ces  constatations  prêtaient 
aisément  à  la  très  vaste  généralisation  que  tenta  l'école  associa- 
tionniste,  dont  les  premiers  etles  principaux  représentants  parurent 
en  Angleterre  au  milieu  du  xix*  siècle  :  James  Mill  et  Stuart  Mill 
(son  iils),  Bain^  Baileij,  Lewes,  Spe/icer,  eic. 

Puisque  l'association  entrait  comme  facteur  dans  toutes  les  opé- 
rations psychologiques,  il  était  peut-être  possible  de  réduire  toutes 
ces  opérations  à  l'association  des  idées  en  considérant  celle-ci 
comme  un  cas  particulier  de  l'habitude. Ainsi  s'effectuait  la  transi- 
tion entre  l'activité  biologique  et  l'activité  psychologique,  de  même 
que,  par  l'habitude  elle-même,  l'activité  biologique  rejoindrait  le 
mécanisme  matériel. 

L'esprit  humain  dans  les  produits  les  plus  élevés  de  son  activité: 
art,  science,  morale,  serait  encore  gouverné  par  les  lois  de  l'associa- 
tion. La  vie  artistique  et  le  goût,  la  vie  scientifique  et  ses  principes  ; 
les  principes  rationnels,  directeurs  de  la  connaissance,  la  conscience 
morale  enfin  et  ses  données  fondamentales  (l'obligation  et  le  devoir, 
la  satisfaction  ou  le  remords)  seraient  expliquées  tout  entières  par 
l'habitude  et  l'association-,  auxquelles  Spencer  adjoint  l'hérédité, 
qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  manifestation  de  l'habitude. 

La  théorie  associationniste  a  eu  une  très  heureuse  influence,  en  ce 
sens  qu'elle  a  apporté  dans  la  psychologie  le  désir  de  réduire  les  faits 
complexes  aux  faits  plus  simples  et  de  ne  pas  considérer  comme 
absohieset  irréductibles  les  différences  d'aspect  données  dans  l'obser- 
vation interne.  Elle  a  par  suite  préparé  le  terrain  aux  théories 
évolutionnistes  modernes,  en  habituant  les  esprits  à  l'idée  d'un 
développement  continu  de  la  conscience.  Elle  a  contribué  à  faire 
de   la  psychologie  une  science,   car  il  n'y  a   pas   de  science  sans 


1.  Cf..  pour  plus  lie  détails,  les  parties  de  cet  ouvrage  où  il  est  traité  spécialement 
des  opérations  ici  uientionnées. 

2.  Cl'.,  pour  le  détail  de  celte  réduetiou   :   l'activité  créatrice  de  lesprit  [p.  295),  la 
théorie  des  principes  rationnels  p.  1046)  et  la  genèse  de  la  conscience  morale  p.  "76.. 
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un  essai  de  réduction  du  complexe  au  simple,  sans  la  recherche 
d'une  unité  profonde  de  développement  au-dessous  des  diversités 
apparentes.  Elle  a  aussi  fait  entrevoir  la  possibilité  de  découvrir 
par  une  observation  et  une  expérirnenlation  scientifiques  (analyse 
et  synthèse  pour  les  choses  de  l'esprit  analogues  à  l'analyse  et  à  la 
synthèse  pour  les  substances  chimiques),  les  éléments  et  la  nature 
de  certains  faits,  qu'on  se  bornait  auparavant  à  décrire. 

Mais,  après  avoir  eu  une  très  grande  vogue,  elle  est  abandonnée 
aujourd'hui  à  peu  près  par  tous  les  psychologues.  Ils  ont  conservé 
et  développé  son  esprit,  mais  ils  ont  rejeté  son  contenu  pour  le 
dépasser.  La  théorie  associationniste  était  en  effet  trop  simpliste 
et  trop  vague.  La  conscience  ne  procède  pas  seulement  par  associa- 
tion et  par  habitude.  L'attention,  que  l'on  étudiera  au  chapitre 
suivant,  paraît  aussi  nécessaire  —  sinon  plus  —  à  l'évolution  de  la 
conscience  et  à  l'adaptation,  que  l'habitude  et  l'association.  Et  elle  ne 
peut  guère  se  réduire  à  ces  deux  fonctions;  elle  paraît  plutôt  leur  faire 
contrepoids,  dans  une  direction  tout  opposée,  et  être  le  facteur  d'ini- 
tiative nécessaire  à  lévohition  et  à  l'adaptation  de  la  conscience, 
tandis  quhabitude,  association  et  hérédité  seraient  surtout  des  fac- 
teurs de  conservation  et  de  consolidation.  L'association  ne  se  suffit 
pas  à  elle-même,  pas  plus  que  l'habitude  :  il  faut  que  la  première  soit 
guidée,  dirigée,  que  la  seconde  soit  sans  cesse  modifiée  par  la  l'or- 
ni.ition  de  nouvelles  habitudes. 

Mais  réduire  le  rôle  de  l'association,  n'en  faire  que  /'w/i  des  fac- 
teurs —  et  non  le  l'acteur  de  la  vie  de  l'esprit  —  ne  doit  pas  abou- 
tir, par  un  excès  contraire,  à  le  supprimer.  Les  adversaires  de  la 
théorie  associationniste  n'ont  pas  toujours  évité  cet  autre  danger. 

En  résumé,  l'association  et  l'habitude  paraissent  bien  des  facteurs 
essentiels  et  généraux  de  l'activité  consciente.  Mais  ils  ne  semblent 
pas  les  seuls.  Dans  toutes  les  opérations  de  la  conscience,  et  dans 
tous  les  résultats  de  ces  opérations  qui  constituent  l'œuvre  et  la  vie 
de  l'esprit,  l'association  et  l'habitude  ont  plutôt  l'air  de  fournir 
incessamment  la  matière  des  développements  et  des  progrès 
futurs,  en  consolidant  les  acquisitions  anciennes,  que  le  ressort 
interne  de  cette  évolution.  Telles  sont  du  moins  les  idées  les  plus 
répandues  dans  la  psychologie  actuelle. 

D).  Conclusion  :  l'association,  fonction  de  synthèse,  et  l'as- 
pect général  de  la  conscience.  —  a)  Théorie  de  l'ato.misme  men- 
tal. —  A  un  autre  point  de  vue  encore,  l'associationisme  s'est 
trouvé  dépassé  par  la  psychologie  contemporaine  :  il  présentait  la 
conscience  sous  un  aspect  abstrait  et  artiliciel  qui  n'a  plus  semblé 
très  bien  correspondre  aux  résultats  de  l'observation  concrète. 
D'après    l'associationisme,  la  conscience  serait  d'abord  et  essentiel- 
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lemcnt  constituée  par  des  états  de  conscience  isolés,  se  suffi- 
sant chacun  à  eux-mêmes,  possédant  chacun  une  individualité 
bien  dclinio  et  bien  distincte.  Lunité  de  la  conscience,  son  organi- 
sation dans  notre  personnalité  serait  dérivée  et  secondaire.  Elle 
résulterait  du  jeu  des  lois  de  l'association  qui  relient  entre  eux 
ces  états  de  conscience,  à  peu  près  comme  les  corps  matériels 
résultent  du  jeu  des  lois  de  la  mécanique  qui  relient  entre  elles 
les  petites  masses  isolées  que  sont  les  atomes.  Aussi  a-t-on  appelé 
cette  conception  Tuatomisme  mental  »,  la  «  théorie  de  la  poussière 
mentale  »  ou  delà  «  contexture  mentale  )),(mind-dust,  mind-stutî: 
W .Jamea)^  car  elle  représente  les  états  psychologiques  comme  des 
composés  des  combinaisons  d'éléments,  —  analogues  aux  combi- 
naisons chimiques. 

b)  Théorie  de  la  continuité  de  la  conscience.  —  Des  psycho- 
logues et  des  philosophes  contemporains,  WimclL  W.  James  et 
Bergson  en  particulier,  ont  insisté  sur  ce  que  cette  vue  avait  d'ar- 
tificiel. Ils  représentent  la  conscience  sous  un  tout  autre  aspect. 
Elle  est  le  développement  continu  d'une  réalité  une  et  vivante. 
Les  états  de  conscience  ne  sont  que  des  découpures  artificielles 
qu'introduisent  les  exigences  de  la  pratique  ou  de  la  clarté  lo- 
gique. Pour  atteindre  celle-ci,  l'esprit  ne  saisit  les  choses  qu'une 
à  uue  et  en  les  distinguant  de  façon  très  précise.  Au  lieu  de  poser 
d  abord  les  états  de  conscience,  et  de  chercher  ensuite  comment 
ils  se  combinent  entre  eux,  la  nouvelle  école  pose  d'abord  la  cons- 
cience, et  seulement  ensuite  les  distinctions  qui  fragmentent  sa 
continuité  en  étals  séparés.  La  cons(-ience  est  essentiellement 
quelque  chose  qui  dure  et  dans  quoi  nous  distinguons  arbitrairement 
des  instants  isolés  les  uns  des  autres. 

Les  deux  vues  opposées  nous  paraissent  toutes  deux  exagérer, 
chacune  dans  un  sens  opposé,  des  observations  exactes.  Et  le  résul- 
tat de  cette  exagération —  à  moins  que  c'en  ait  été  la  cause  latente  — 
a  été  de  nous  faire  sortir  du  doQiaine  de  l'expérience  positive  pour 
nous  faire  entrer  plus  ou  moins  consciemment  dans  celui  de  la 
niéta})hysique. 

L'associationisme,  l'«  atomisme  mental  "  veut  absolument  assimi- 
ler le  monde  de  la  conscience  au  monde  matériel  et  mécanique.  La 
conscience  est  une  résultante.  La  doctrine  de  la  «  continuité  »  ou  du 
«  courant  de  la  conscience»  (comme  l'appelle  W .  James  :  stream  of 
(Iiouf/t/i)  de  la  <(  durée  réelle  »  (Bergson)  veut  marquer  une  sépa- 
ration absolue  entre  ces  deux  mondes,  entre  ces  deux  plans  d'expé- 
rience. La  conscience  est  une  donnre  originale  et  /jrojiière. 
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c)  Conclusion  proposée.  —  Nous  avons  déjà  fait  observer  à  plu- 
sieurs reprises  que  les  «  états  de  conscience  »,  tels  que  la  psycholo- 
gie les  dépeint  d'ordinaire,  étaient  des  abstractions  nécessitées  par 
les  exigences  du  travail  scientifique.  Dans  la  réalité,  les  états  de 
conscience  n'ont  pas  de  limites  bien  distinctes  :  ils  se  transforment 
les  uns  dans  les  autres,  se  fondent  les  uns  dans  les  autres,  comme 
des  nuances  qui  se  mêlent  en  se  dégradant.  Et  les  états  simples  : 
sensations  ou  idées  de  Locke.  Hume,  Condillac,  St.  Mill,  Taine, 
Spencer,  etc.,  sont  évidemment  fort  loin  des  données  de  l'observa- 
tion concrète  :  Ce  sont  beaucoup  plus  des  notions  construites  par 
l'esprit,  que  des  faits  réels.  La  conscience,  à  rorigme,  doit  avoir  un 
aspect  indistinct,  vague  et  continu,  autant  qu'on  peut,  par  analogie, 
l'imaginer  en  fonction  des  états  où  disparaissent  le  plus  les  effets 
de   l'habitude    et    de    l'éducation  :  nos  rêves  j^ar    exemple. 

La  première  réaction  psychologique  de  l'enfant  doit  lui  paraître 
l'univers,  et,  comme  le  dit  W.  James,  l'univers  réel  se  construira 
autour  de  cette  première  réaction  psychologique,  en  la  continuant 
(grâce  à  la  mémoire)  et  en  la  ditlerenciant  de  plus  en  plus 

Mais  essayons  de  rester  fidèles  aux  conclusions  positives  lesplus 
voisines  de  l'expérience,  ne  cberchons  pas  à  justifier  quand  même 
la  conception  métaphysique  d'une  substance  spirituelle  permanente 
(qui,  quelle  que  soit  sa  valeur  philosophique,  ne  peut  avoir  de  place 
aux  débuts  des  recberches  purement  scientifiques  qui  constituent 
la  psychologie).  Il  nous  faut  reconnaître  alors  que  la  conscience 
paraît  être  éveillée  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  par  cer- 
tains actes  de  l'individu,  sous  la  pression  des  nécessités  de  la  vie 
pratique.  Ces  actes  se  différencient  les  uns  des  autres;  par  suite  il 
doit  y  avoir  un  écho  de  cette  différenciation  dans  les  réactions 
psychologiques  qui  leur  sont  liées. 

Il  n'est  donc  peut-être  pas  absolument  exact  de  dire  que  les  états 
de  conscience  ne  sont  que  des  découpures  dans  une  continuité  ori- 
ginaire. Il  semble  plus  près  de  la  réalité  de  se  représenter  la  cons- 
cience comme  une  réalité  plus  complexe,  faite  à  la  fois  d'étals  qui 
tendent  à  se  différencier,  parce  qu'ils  sont  liés  à  des  actes  très  dif- 
férents d'une  part,  et,  d'autre  part,  d'une  trame  unifiante  qui  relie 
sans  cesse  le  présent  au  passé,  en  faisant  du  présent  la  continua- 
tion dans  la  durée  de  ce  passé. 

La  fonction  de  mémoire  et  d'habitude,  avec  son  corollaire  la 
fonction  de  synthèse  et  d'association,  voilà  précisément  ce  qui 
donne  à  la  conscience  son  aspect  de  durée  continue  et  de  force  uni- 
fiante. La  fonction  de  discrimination  et  d'attention  comme  nous 
Talions  voir  est  par  contre  la  fonction  qui,  parallèlement,  tend  à  donner 
aux  réactions  psychologiques  une  individualité  et  des  différencia- 
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tiens  plus  précises  et  plus  complètes.  L'aspect  général  de  la  cons- 
cience est  la  résultante  totale  de  ces  fonctions,  dans  une  certaine 
mesure  antagonistes  mais  complémentaires.  Les  premières  orien- 
teront surtout  la  perception  interne,  la  formation  de  la  person- 
nalité et  (lu  moi.  La  dernière  domine  la  perception  externe,  et  les 
diiïérenciations  nombreuses  et  précises  des  objets  du  monde 
extérieur. 

On  voit  alors  que  la  fonction  d' association  serait  beaucoup  iuieiix 
nommée  fonction  d'intégration  et  de  synthèse  mentale.  Ce  n'est  pas 
un  lien  extérieur  qui  s'établit  entre  des  états  isolés.  C'est  un  pro- 
cessus intérieur  à  toute  réaction  psychologique  et  qui  la  fait  se  con- 
tinuer dans  les  réactions  suivantes,  comme  elle  continue  elle- 
même  les  réactions  antérieures.  L'association  des  idées,  telle  qu'on 
la  constate  dans  les  descriptions  classiques  qu'on  en  donne  et  que 
nous  avons  résumées  dans  ce  chapitre,  n'est  ainsi  qu'un  cas  particulier 
de  la  puissance  générale  de  synthèse  essentielle  à  l'activité  psycho- 
logi(|ue  :  le  cas  où  des  états  psychologiques,  déjà  dillerenciés  d'une 
façon  suffisamment  précise  dans  la  conscience,  s'appellent  les  uns 
les  autres  par  leur  développement  propre,  ou  se  fondent  les  uns 
dans  les  autres  pour  constituer  les  aspects  plus  riches  que  réclame 
le  progrès  de  la  vie  psychologique. 

Mais  ce  cas  est  loin  d'être  le  plus  intéressant  et  même  le  plus 
général.  Il  n'est  qu'une  étape  dans  l'évolution  de  cette  puissance 
de  synthèse  que  constitue  la  conscience  :  l'étape  où  les  associations 
deviennent  conscientes,  mais  restent  encore  automatiques.  En  des- 
sous, dans  le  subconscient,  dès  qu'on  peut  déceler  une  vie  psycho- 
logique, cette  vie  implique  déjà  la  même  puissance  de  synthèse. 
C'est  elle  qui,  dans  les  sensations  et  les  mouvements  instinctifs, 
combine  et  organise  les  éléments  que  décèle  l'analyse  objective 
et  extérieure  en  cette  résultante  subjectivement  une  et  irréductible 
qu'est  un  état  de  conscience,  ou  un  acte  orienté  vers  un  but  déter- 
miné. Au-dessus  des  associations  proprement  dites,  c'est  encore  cette 
même  puissance  de  synthèse  qui  préside  à  ces  organisations  psycho- 
logiques supérieures  qui  sont  l'imagination  créatrice,  la  conception, 
l'idée  générale,  le  jugement  et  le  raisonnement,  aux  actes  conscients 
de  notre  volonté  et  aux  sentiments  complexes  qui  leur  sont  liés.  — 
Partout  nous  retrouvons  ce  processus  qui  toujours  sait  faire  un  tout 
d'éléments  divers,  si  bien  que  le  tout  semble  commander  et  domi- 
ner toutes  les  parties.  Il  est  bien  de  même  nature  que  le  processus 
fondamental  de  l'association  proprement  dite  ou  automatique,  lel 
que  nous  l'avons  défini  à  la  suite  de  HoffcHny  ;  reconstituer  le  tout 
dès  qu'un  de  ses  éléments  apparaît  dans  le  champ  de  la  conscience. 
Et  ce  processus  va  peut-être  se  rapprocher  aux  frontières  extrêmes 
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de  la  vie  psychologique,  de  V assimilation  physiologique  et  de  la 
synthèse  organique. 

En  résumé,  la  conscience  se  représenterait  assez  mal  par  une  mo- 
saïque d'états  de  conscience  isole's,  parce  qu'elle  est  essentiellement 
une  puissance  de  synthèse.  Mais  elle  se  représenterait  tout  aussi 
mal  comme  une  continuité  qu'on  ne  fragmenterait  que  par  une  sorte 
d'artifice,  parce  que  la  vie  psychologique  semble  bien  liée  à  une 
série  d'actes  différenciés  et  s'alimenter  grâce  à  eux. 

Quant  à  dire  de  ces  deux  aspects  complémentaires  quel  est  celui 
qui  exprime  le  mieux  la  nature  essentielle  et  originaire  de  la  cons- 
cience, c'est  un  problème  qui  dépasse  —  et  de  beaucoup  —  les 
ressources  actuelles  de  notre  science  psychologique.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  les  dépassera  peut-être  toujours.  La  physique  com- 
mence à  entrevoir  seulement  aujourd'hui  la  possibilité  d'études 
touchant  à  la  constitution  de  la  matière.  Et  tout  ce  qu'elle  avait 
essayé  depuis  l'antiquité,  en  ce  sens,  nous  paraît  déplorableraent 
prématuré  et  sans  valeur.  11  ne  peut  qu'en  ètie  de  mèni'^  en  psycho- 
logie, touchant  la  nature  de  laconscience.  H  noussemblerait  d'aussi 
mauvaise  méthode  de  considérer  la  conscience  comme  la  résultante 
de  consciences  élémentaires,  seules  réelles,  liées  chacune  à  des  réac- 
tions déterminées  de  l'individu,  que  de  voir  toujours  en  elle  une 
réalité  permanente,  durant  et  se  continuant  sans  aucune  rupture  à 
travers  ses  transformations  successives.  A  l'appui  de  la  première 
opinion,  on  pourrait  invoquer  les  apparences  sporadiques  (intermit- 
tentes, comme  des  rêves  très  courts,  dans  un  sommeil  profond)  que 
semblent  nous  montrerla  psychologie  animale  ou  infantile,  et  l'étude 
de  rêves  ou  de  certains  cas  pathologiques.  A  lappui  de  la  seconde, 
on  citerait  la  continuité  de  la  personnalité  consciente  normale,  et 
ce  que  W.  James  a  appelé  les  états  transitifs  de  la  conscience, 
c'est-à-dire  les  liens  continus,  à  demi  cachés,  qui  unissent  les  états 
que  nous  isolons  d'une  façon  claire  ou  états  substantifs.  Mais,  d'un 
point  de  vue  strictement  positif,  il  paraît  difficile  de  voir  dans  ces 
faits  autre  chose  que  des  modalités  très  générales  du  fonction- 
nement psychologique.  Nous  croyons  donc  préférable  de  nous  en 
tenir,  en  psychologie,  à  la  constatation  des  faits,  et  de  noter  ici  deux 
fonctions  et  deux  lois  primordiales  de  la  conscience  :  l'une  qui  tendà 
synthétiser  constamment  les  résultats  de  l'activité  psychologique, 
l'autre  que  nous  allons  étudier  et  qui  tend  à  discriminer  et  à  ana- 
lyser aussi  distinctement  que  possible  chacune  des  opérations  de 
cette  activité,  comme  si  elles  pouvaient  être  indépendantes  les  imes 
des  autres.  Ces  deux  fonctions  s'impliquent  mutuellement,  d'une 
façon  à  peu  près  constante. 
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I.  —  DEFINITION 

Une  (lissociation  préalable  est  une  condilion  nécessaire  de  l'in- 
tégration et  des  lois  de  l'association.  Il  faut  que  la  conscience  ait 
le  pouvoir  de  disUngueret  de  remarquer, dans  le  flux  continu  qu'elle 
présente,  certains  états,  certains  moments  de  son  devenir,  qu'elle 
les  fixe  en  quelque  sorte  en  les  isolant  du  reste,  et  leur  donne  une 
existence  indépendante.  C'est  cela  qu'on  appelle  discriminer.  Et  le 
cas  le  plus  général  de  discrimination  que  la  conscience  puisse  sai- 
sir, c'est  l'attention  ou,  comme  on  appelle  souvent  aujourd'hui  sa 
forme  la  plus  simple  :  Yaperception. 


II.  —  CLASSIFICATION 

L'attention  est  elle-même  susceptible  de  degrés.  Simple  fixation 
spontanée  de  phénomènes  [aperception)  sous  sa  forme  la  plus  élé- 
mentaire, elle  apparaît,  dans  certains  cas  exceptionnels,  extrême- 
ment grossie  et  puissante  :  la  surprise,  Yattcntion  spontanée, 
y  attention  volontaire  ou  réflexion,  et  la  méditation,  ou  réflexion 
opiniâtre  et  poursuivie  avec  méthode  et  durée. 
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III.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES. 

A.  Conditions  générales.  —  Monoïdéisme .  —  Adaptation.  — 
Intermittence.  —  Il  serait  facile  de  trouver,  par  l'analyse  intros- 
pective  de  ces  cas  exceptionnels,  les  caractères  généraux  de  l'atten- 
tion :  c'est  un  état  intermittent,  rythmique,  éminemment  actif, 
comme  le  prouvent  l'ellort  et  la  fatigue  qui  l'accompagnent.  C'est 
une  accommodation  de  notre  vie  interne  à  la  perception  d'un  de 
ses  moments  qui  l'intéresse  plus  particulièrement.  C'est  enfin  une 
fixation  de  l'état  ainsi  déterminé,  grâce  au  refoulement  de  tous  les 
autres. 

«  Si  nous  prenons  un  homme  adulte,  sain,  d'intelligence  moyenne, 
le  mécanisme  ordinaire  de  sa  vie  mentale  consiste  en  un  va-et- 
vient  perpétuel  d'événements  intérieurs,  en  un  défilé  de  sensations, 
de  sentiments,  d'idées  et  d'images,  qui  s'associent  ou  se  repoussent 
suivant  certaines  lois.  A  proprement  parler,  ce  n'est  pas,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  une  chaîne,  une  série,  mais  plutôt  une  irradia- 
tion en  plusieurs  sens  et  dans  plusieurs  couches,  un  agrégat  mobile 
qui  se  fait,  se  défait,  et  se  refait  incessamment.  »  (Th.  Ribot, 
l'Attention,  p.  5.)  Or  l'attention  est  un  «  arrêt  momentané  dans  ce 
défilé  perpétuel,  un  monoïdéisme  »,  une  opposition  très  nette  d'un 
état  à  tous  les  autres. 

Mais,  si  nous  poursuivons  notre  analyse,  nous  voyons  que 
nous  devons  expliquer  de  la  même  manière  la  distinction,  l'oppo- 
sition des  différents  états  qui  se  succédaient  en  un  défilé  perpétuel  ; 
ce  sont  des  états  d'attention  moins  marqués,  mais  continuels,  qui 
introduisent  des  divisions,  des  séparations  dans  notre  vie  psycho- 
logique ;  sans  l'attention,  elle  serait  un  songe  vague,  diffus  et  con- 
tinu, comme  dans  les  états  presque  inconscients,  les  rêveries  qui 
confinent  au  rêve  véritable,  la  distraction',  le  rêve  consistant 
justement  dans  une  impuissance  et  un  défaut  d'attention. 

On  s'est  demandé  si  cette  discrimination  portait  toujours  sur  un 
seul  état  ou  s'il  n'était  pas  possible  que  plusieurs  impressions  simul- 
tanées fussent  appréhendées  d'un  seul  coup  et  fixées  par  l'attention. 


1.  On  peut  noter  deux  états  différents  de  distraction.  Le  premier,  c'est  rabolition 
presque  totale  de  l'attention.  La  conscience  ne  se  ûxe  sur  rien,  devient  instable  et  se 
dissout.  Le  deuxième  a  pour  cause  une  attention  trop  vive  à  un  état  particulier,  qui 
empêche  alors  d'appréhender  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  cet  état  (distractions  des 
savants,  f^e  l'homme  vivement  intéressé  par  une  idée  ou  une  action,  etc. i.  Les  effets  dans 
los  deux  l'as  sont  les  mêmes.  La  conscience  ne  discerne  plus  suftisamment  les  impres- 
bions  qui  la  frappent. 
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Les  exp(^rienccs  de  Wimdt  etJevons  sontnettement  pour  l'affirmative, 
malgré  les  opinions  contraires  des  psychologues  métaphysiciens  : 
6  impressions  visuelles  simples  peuvent  être  saisies  à  la  fois  correc- 
tement, 102  fois  sur  147;  5,  110  fois  sur  127;  4  et  3,  toujours. 
Pour  des  impressions  plus  compliquées  et  plus  dissemblal)les,  il 
faut  un  certain  entraînement  pour  arriver  à  en  saisir  3  et  même  2 
sans  oscillation  appréciable  de  l'attention. 

B.  Influence  des  états  affectifs  et  de  l'intérêt.  —  Les  analyses  de 
Bergson  [Essais  sur  les  données  imniédiales  de  la  conscience  ;  Matière 
et  Mémoire)  nous  permettent  de  considérer,  à  l'origine,  la  vie  cons- 
ciente «  comme  une  continuité  mouvante,  un  tourbillon  d'images 
qui  se  fondent  par  degrés  insensibles  les  unes  dans  les  autres,  un 
ruissellemc^nt  de  météores  semblables  ù  une  grande  aurore  boréale, 
quelque  chose  comme  un  ensemble  de  couleurs...  oh  s'accompli- 
rait une  incessante  évolution  de  nuances  délicates  infiniment  diver- 
sifiées. »  (Le  Roy,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  ;  1899  :  Ar- 
ticle Science  et  Philosophie,  p.  379.) 

Mais  ce  flux  indistinct,  où  l'être  est  absolument  passif,  ne  peut 
guère  subsister  chez  un  être  vivant,  c'est-à-dire  agissant.  En  tant 
que  vivant  et  agissant,  il  a  des  tendances,  et  ces  tendances  satis- 
faites ou  conlrarices  introduisent  continuellement  dans  sa  vie 
interne  des  états  agréables  ou  désagréables,  c'est-à-dire  une  suite 
à'états  affectifs.  Ce  sont  ces  états  qui  tranchent  peu  à  peu  sur  le 
fond  général  et  font  discerner  des  moments  séparés,  les  états  dis- 
tincts au  sein  delà  conscience.  «  Forte  ou  faible,  partout  et  toujours,  \ 
l'attention  a  pour  cause  des  états  atlectifs.  Cette  règle  est  absolue 
sans  exception.  Nous  pouvons  voir  maintenant  que  l'origine  de 
l'attention  est  très  humble  et  que  ses  premières  formes  ont  été 
liées  aux  conditions  les  plus  impérieuses  de  la  vie  animale...  » 
[Th.  Ribot.)  Car  nos  états  affectifs  sont  tous  rattachés  aux  besoins  pri- 
mordiaux de  l'être,  agréables  quand  ces  besoins  sont  satisfaits  et  qu'il 
y  a  acte  utile,  douloureux  dans  le  cas  contraire.  Les  impressions 
nuisibles  et,  par  suite,  douloureuses,  les  impressions  utiles  et,  par 
suite,  agréables,  devaient  donc  nécessairement  taire  saillie  en 
quelque  sorte  dans  la  vie  interne,  être  détachées  vivement  du 
fond  commun  peur  que  l'animal  pût  éviter,  par  ses  actes,  les  pre- 
mières et  retenir  ou  se  procurer  les  secondes:  «  Un  animal  organisé 
de  telle  sorte  que  les  impressions  du  monde  extérieur  soient  toutes 
équivalentes  pour  lui  et  restent  sur  le  même  plan  dans  sa  coii- 
scionce.  sans  qu'aucune  prédomine  et  entraîne  une  adaptation 
motrice  appropriée,  serait  bien  mal  armé  pour  sa  conservation.  » 
[Th.  Hibot.) 
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Parla  s'explique  cette  intéressante  remarque  des  psj^cho-physî- 
ciens,  à  savoir  que  l'altention  diminue  le  temps  nécessaire  à  la  con- 
naissance, et  cela  dans  des  proportions  notables.  L'altention  volon- 
taire arrive  même  parfois  à  nous  faire  percevoir  l'objet  qui  nous. 
intéresse  avant  que  l'excitation  ait  eu  le  temps  de  nous  p..rvenir, 
par  une  espèce  de  prrperccplion.  C'est  que  l'attention  nous 
prépare  en  quelque  sorte  à  la  perception,  nous  fait  aller  au-devant 
d'elle,  à  cause  de  l'intérêt  que  nous  présente  l'objet  perçu.  Le 
te7nps  de  réaction,  c'est-à-dire  le  temps  compris  entre  un  signal 
et  une  réponse  montrant  qu'on  l'a  perçu,  est  dinainué  parfois  des 
trois  quarts  par  elle. 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES, 

Les  conditions  objectives  de  l'attention  ont  été  remarquablement 
analysées  par  T/i.  Ribot  dans  la  Psychologie  de  l'altention.  Elles 
peuvent  se  ramener  à  4  groupes  :  phénomènes  circulatoires,  phé- 
nomènes respiratoires,  phénomènes  moteurs  ou  d'expression,  phéno- 
mènes d'inhibition. 

A.  Circulation. —  Si  on  analyse  des  cas  d'attention  bien  déter- 
minée et  longuement  soutenue  —  ce  qui  grossit  en  quelque  sorte 
les  conditions  ordinaires  et  nous  permet  de  les  mieux  apercevoir 
—  on  voit(ju'ils  sont  accompagnés  de  l'hyperhémie  (afilux  du  sang) 
locale  de  certaines  parties  du  cerveau  :  «  La  circulation  sanguine 
est  plus  active  dans  l'organe  cérébral  pendant  qu'il  travaille  que 
pendant  le  repos.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  dire  que  l'attention, 
en  se  portant  sur  un  ensemble  d'idées,  a  pour  ed'et  d'accélérer  la 
circulation  dans  le  substratum  nerveux  de  ces  idées.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  arrive  lorsqu'une  idée  s'est  fortement  emparée  de 
l'esprit  :  elle  maintient  dans  le  cerveau  une  circulation  active  et 
ne  lui  permet  pas  de  s'endormir.  »  ^Maudsley,  Physiologie  de  T esprit, 
p.  301.)  De  là  la  rougeur  de  la  face  et  les  maux  de  tête,  après  une 
attention  soutenue. 

B.  Modifications  respiratoires.  —  Le  rythme  de  la  respiration 
change;  il  se  ralentit  et  subit  parfois  un  arrêt  temporaire  dans  les 
cas  extrêmes  :  «  C'est  une  expression  heureuse,  dit  Lewes,  que 
celle  qui,  en  français,  désigne  un  penseur  vif,  mais  superficiel, 
comme  incapable  d'une  œuvre  de  longue  haleine.  »  Le  bâillement, 
le  soupir  qui  suivent  un  efi'ort  soutenu   d'attention  sont  probable 
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ment  les  effets  du  ralentissement  de  la  respiration.  La  bouche 
ouverte  est  chez  l'homme  l'expression  de  l'étonnement  et  de  la 
surprise.  Cette  condition  est  très  importante  au  point  de  vue  de  la 
nature  de  l'attention,  car  elle  montre  que  l'attention  est  essentiel- 
lement discontinue,  intermittente ,  oscillante,  comme  le  battement 
d'un  pendule,  et,  par  suite,  sa  fonction  naturelle  est  de  rompre  la 
continuité  de  la  conscience,  de  distinguer,  grâce  à  sa  concentration 
et  à  son  relâchement  successif,  des  états  particuliers,  de  les  diffé- 
rencier les  uns  des  autres  :  c'est  elle  qui  donne  à  notre  vie  inté- 
rieure cette  forme  fragmentaire  changeante,  condition  nécessaire 
de  la  conscience  claire  :  «  Ce  que  l'on  appelle  faire  attention  à  un 
objet,  c'est,  strictement  parlant,  suivre  une  série  d'impressions  ou 
d'idées  connexes,  avec  un  intérêt  continuellement  renouvelé  et 
approfondi...  Même  quand  il  s'agit  d'un  petit  objet  matériel,  comme 
une  monnaie  ou  une  fleur,  il  y  a  une  transition  continuelle  de 
l'esprit  d'un  aspect  à  un  autre,  une  série  de  suggestions.  »  (J.  Sully, 
Psychologie,  chap.  iv.)  Les  recherches  psycho-physiques  montrent 
que  l'attention  est  soumise  à  la  loi  du  rgthme  {comme  la  respiration 
elle-même  qu'elle  suit  assez  manifestement).  Ses  oscillations  causent 
certaines  erreurs  dans  l'enregistrement  des  phénomènes  astrono- 
miques [équation personnelle).  (On  a  essayé  de  mesurer  la  durée 
des  oscillations  moyennes  de  l'attention;  les  résultats  sont  peu 
précis.  L'acte  d'attention,  sans  relâchement  sensible,  parait  ne  pou- 
voir se  prolonger  au  delà  de  1",10.) 

Qu'on  supprime  cette  intermittence,  et  il  n'y  a  plus  ni  attention, 
ni  conscience  :  «  Si  nous  tenons  un  de  nos  yeux  fixé  sur  un  point 
unique,  au  bout  de  quelque  temps  la  vision  devient  confuse,  il  se 
forme  comme  un  nuage  entre  l'objet  et  nous,  hnalement  nous  ne 
voyons  plus  rien.  »  (Th.  Ribot,  Attention,  p.  18.)  La  sensation  s'est 
émoussée,  est  devenue  inconsciente. 

Or,  s'il  n'y  a  ni  attention,  ni  conscience  sans  intermittence  et 
sans  changement,  comme  le  mouvement  de  nos  organes  est  une 
condition  du  changement  de  nos  impressions,  nous  voyons  de  suite 
l'importance  des  conditions  musculaires  motrices  qui,  au  point  de 
vue  physiologique,  deviennent  ainsi  les  conditions  fondamentales 
de  l'attention. 

C.  Conditions  musculaires  et  motrices.  —  Etudions  d'abord 
les  cas  oii  les  conditions  sont  grossies,  puis  nous  passerons  au  cas 
général.  L'attention  donnée  à  une  impression  extérieure  «  contracte 
le  frontal...  En  se  contractant,  il  tire  a  lui  le  sourcil,  l'élève  et 
détermine  des  rides  transversales  sur  le  front  :  par  suite  l'œil  est 
grand  ouvert,  bien  éclairé...  La  réflexion  (attention  à  un  fait  interne) 
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s'exprime  d'une  autre  manière  presque  inverse.  Elle  agit  sur  l'orbi- 
culaire  supérieur  des  paupières,  abaisse  le  sourcil.  Par  suite,  il  se 
forme  des  petits  plis  verticaux  dans  l'espace  intersourcilier,  l'œil 
est  voilé  ou  tout  è,  fait  fermé,  ou  bien  il  regarde  intérieurement... 
L'attention  s'adapte  au  dehors,  la  réflexion  au  dedans.  »  (Th.  Ribot, 
Id..  27.)  A  côté  de  ces  mouvements  de  la  face,  il  y  a  ceux  du  corps 
tout  entier  —  difficiles  à  décrire  «  parce  qu'ils  varient  avec  chaque 
espèce  animale  »,  mais  qui  tous  ont  pour  but  une  adaptation  de 
l'être  à  mieux  appréhender  l'état  psychologique,  à  le  maintenir  et 
à  le  renforcer. 

Des  mouvements  musculaires  tendant  au  même  résultat,  quoique 
plus  faibles  et  moins  aisément  observables,  accompagnent  /owsles 
états  dont  nous  avons  une  conscience  quelque  peu  nette.  Nous 
verrous  qu'ils  entrent  comme  facteurs  dans  les  états  affectifs, 
depuis  les  plus  élémentaires  jusqu'aux  plus  compliqués. 

Et,  ce  qui  est  moins  visible,  les  mouvements  organiques  jouent 
un  rôle  considérable  dans  tous  les  étals  représentatifs,  notamment 
dans  leurs  éléments  derniers  :  les  sensations  :  «  Lorsque  nous 
savourons  quelque  chose,  le  mouvement  de  la  langue  joue  un  rôle 
important;  les  parties  solides  de  l'aliment  sont  pressées  contre  le 
palais,  et  c'est  ce  qui  les  rend  plus  sapides.  »  Les  sensations  d'odeur 
n'existent  que  si  nous  aspirons  assez  fortement  en  faisant  jouer 
involontairement  les  muscles  du  nez.  Pour  entendre,  nous  remuons 
la  tête  (les  animaux  dirigent  les  pavillons  de  leurs  oreilles  dans  la 
direction  du  bruit)  et  les  muscles -du  tympan  se  contractent.  «  Mais 
c'est  surtout  dans  la  vue  et  le  toucher  que  le  mouvement  joue  un 
rôle  considérable.  Il  faut  que  les  yeux  s'accommodent  à  la  distance 
de  l'objet...  en  même  temps  les  axes  des  deux  yeux  se  dirigent  de 
manière  à  se  croiser  sur  l'objet  à  percevoir.  »  La.  finesse  du  toucher 
est  en  raison  directe  de  la  mobilité  des  parties  du  corps.  Tous  nos 
sens  enfin  sont  associés  à  des  appareils  musculaires  très  compliqués 
et  ne  s'exercent  qu'avec  leur  aide.  Ces  muscles  ont  tous  pour  objet 
d'adapter  l'être  à  recevoir  l'impression  que  ressent  sa  conscience, 
à  la  maintenir  et  à  la  renforcer  :  «  11  y  a  ici  une  direction  active 
de  l'être  vers  Vexcitation,  comme  lorsque  le  petit  enfant  suit  ou 
cherche  la  lumière  de  la  tôle  ou  des  yeux.  Une  recherche  et  une 
accommodation  involontaires  sont  des  conditions  du  caractère  des 
sensations.  On  peut  voir  combien  cette  forme  de  ^attention  est 
primitive  par  ce  fait  qu'un,  pigeon  qu'on  avait  privé  de  cerveau  se 
tournait  néanmoins  vers  une  lumière  en  mouvement...  L'organe 
sensoriel  prend  volontairement  la  position  appropriée  à  la  percep- 
tion de  l'excitation...  A  chaque  instant  il  nous  arrive  plusieurs 
impressions,  et,  comme  l'attention  ne  peut  se  tourner  que  vers  une 
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«eule  d'entre  elles,  un  c/iofoC  estnécessaire.  »  [Ilôffding,  154.)  Ce  choix 
élémentaire  est  une  espèce  d'analyse  inconsciente  :  elle  r/issocie  du 
tout  dillus  de  la  vie  interne  l'état  qui  nous  intéresse  et  l'amène  à  la 
pleine  clarté  de  la  conscience,  parallèlement  aux  mouvements  qui 
adaptent  l'un  de  nos  sens. 

D.  Inhibition.  —  Un  choix,  une  sélection  dans  les  impressions 
qui  agissent  sur  nous  ne  supposent  pas  seulement  des  tendances 
actives   de    l'être    et,  par    suite,    des   mouvements   appropriés    et 
adaptés  ;  ils  supposent  aussi  qu'en  même   temps  d'autres  mouve- 
ments qui  ex[)rimeraient  des  tendances  différentes  sont  refoulés. 
Les  impressions  antagonistes  ne  peuvent  plus  arriver  au   seuil  de 
la  conscience.  Le  mécanisme  de  l'attention  est  moteur,  non  seu- 
lement parce  que  certains  mouvements  sont  produits,   mais  aussi 
parce  que  d'autres  sont  arrêtés,  inhibés^    ce   qui    est  encore,   on  le 
voit  de  suite,  une  manifestation  d'activité,    mais   en   sens    opposé. 
Cet  arrêt  s'exerce  déjà  dans  l'attention  spontanée,  puisqu'il  y  a  choix 
élémentaire  ;    mais    c'est   surtout  dans   les   formes   supérieures  de 
l'attention    (attention    volontaire)    qu'ils   jouent   un   rôle  considé- 
rable, car   la   volonté    a  d'étroits    rapports    avec   ces    phénomènes 
d'inhihition. 

Entre  ces  quatre  groupes  de  conditions  physiologiques,  il  y  a  un 
lien  étroit  :  c'est  la  production  des  mouvements  ou  leur  arrêt  qui, 
dans  les  centres  moteurs  cérébraux,  entraînent  une  circulation  plus 
active,  puisqu'ils  dépensent  de  la  force  ;  et  c'est  l'intermittence 
des  contractions  musculaires  nécessaires  à  ces  mouvements  qui 
active  le  rythme  respiratoire,  ainsi  que  cela  se  produit  dans  tout 
travail  musculaire.  La  conscience  semble  devenir  plus  intense  avec 
l'attention,  et  l'activité  nerveuse  s'est  elle-même  accrue. 


V.  —  NATCRE  DU  PHÉNOMÈNE  :  ÉVOLUTION  DE  SES  DIFFERENTES  FORMES. 
L'ATTENTION  VOLONTAIRE. 


A.  Nature  de  l'attention  spontanée.  —  Si  nous  résumons  les 
conditions  que  nous  venons  d'analyser,  que  voyons-nous?  L'atten- 
tion est  une  espèce  d'opposition  qui  s'établit  entre  les  divers 
moments  de  notre  activité  psychologique,  parce  que  celle-ci  ne 
peut  s'exercer  d'une  façon  continue.  Un  état  de  conscience  continu 
est  contradictoire  dans  les  termes  .  Conscience  suppose  différencia- 
tion d'un  état  d'avec  un  autre,  discrimination,  comme,  au  point  de 
vue  physiologique,  activité  nerveuse  suppose  variation  de  l'énergie 
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du  ^iijsthne  :  une  sorte  d'oiidulalion,  d'oscillation  perpétuelles  et 
rythmiques.  La  conscience  à  ce  point  de  vue  est  donc  bien,  comme 
le  disent  les  Anglais,  «  le  sentiment  d'une  dilTérence  »,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'elle  est  aussi  autre  chose  (activité  conservatrice 
et  synthétique). 

Si  nous  considérons  l'attention  sous  toutes  ses  formes,  nous 
voyons  qu'elle  est  une  condition  nécessaire  de  la  vie  et  du  déve- 
loppement de  l'être  conscient.  Gelai-cidoit  choisir,  parmi  les  impres- 
sions qui  frappent  à  tout  instant  ses  sens,  les  impressions  qui 
Vintéressent  le  plus,  sous  peine  de  disparaître  lui-même.  Les  êtres 
vivant  actuellement  sont  donc  ceux  chez  qui  cette  fonction  s'est 
éveillée  et  développée  peu  à  peu,  grâce  à  l'hérédité,  comme  un 
caractère  général  de  leur  vie  consciente.  Une  nécessité  pratique 
inéluctable  a  amené  la  conscience  à  se  découper  en  une  multitude 
d'états  distincts  et  isolés. 

Telle  est  la  conception  que  nous  imposent  :  1°  l'analyse  physio- 
logique, qui  nous  montre  que  l'attention  est  liée  à  l'appareil  actif, 
moteur  et  musculaire  de  l'organisme,  qu'elle  est  intermittente 
comme  l'activité  de  cet  appareil,  et  qu'elle  adapte  toujours  l'être 
aux  conditions  de  l'action  ;  2"  l'analyse  psychologique,  qui  nous  fait 
voir  que  l'attention  a  pour  cause  les  étals  affectifs  et  l'intérêt  vital. 
C'est,  dans  une  certaine  mesure,  la  conclusion  à  laquelle  arrive 
/y.  Bergson  en  parlant  d'un  autre  point  de  vue,  par  l'analyse 
interne  des  conditions  de  la  perception.  11  montre  que  les  dilfé- 
renciations  claires  et  distinctes  qui  s'introduisent  dans  notre 
conscience  sont  dues  à  des  nécessités  pratiques  et  doivent  être 
rapportées  à  V action  possible  de  notre  corps.  La  conscience  en  tant 
que  conscience  distincte  consisterait  dans  la  séparation  ou  le  dis- 
cernement de  ce  qui,  dans  le  flux  continu  et  complexe  qui  nous 
ijiipressionne,  intéresse  nos  divers  besoins. 

B.  Évolution  des  différentes  formes  du  phénomène.  Atten- 
tion volontaire.  —  Telle  est,  du  moins,  Vattention  spontanée. 
L'état  de  surprise  ou  d'étonnement  n'en  est  qu'un  grossissement 
particulier.  Des  états  déjà  distingués  dans  l'attention  spontanée  et 
se  succédant  dans  la  conscience,  un  état  particulier  se  détache,  par 
suite  de  l'intérêt  que  paraît  nous  olfrir  tout  ce  qui  est  nouveau  et 
inattendu  :  «  l'état  nouveau  fait  irruption  comme  un  géant  dans 
la  vie  consciente  »  [Bihot).  11  a  des  causes  allectives  très  fortes, 
puisqu'il  amène  parfois  la  stupéfaction,  l'effroi  et  la  terreur.  Les 
conditions  physiologiques  de  cet  état  ne  sont  que  l'exagération  de 
celles  de  l'attention  spontanée. 

Quant   à   l'attention    volontaire   qui    se   produit   par    un  effort 
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conscient,  réfléchi  et  pour  un  but  que  nous  déterminons  nous- 
mêmes  avec  précision,  elle  naît  sous  la  pression  des  besoins  et 
avec  le  progrès  de  rintelligence.  Elle  est  un  appareil  de  perfection- 
nement et  un  produit  de  la  civilisation...  il  est  facile  d'établir 
qu'avant  la  civilisation,  l'attention  volontaire  n'existait  pas  ou 
n'apparaissait  que  par  éclairs,  pour  ne  pas  durer,  u  La  paresse  des 
sauvages  est  comme  :  voyageurs,  ethnologistes,  tous  sont  una- 
nimes sur  ce  point...  Or,  qu'on  le  remarque,  le  travail  est  la  l'orme 
concrète,  la  plus  saisissable,  deraltention.»  [Th.  Ribot.)  Ce  sont  des 
besoins  plus  complexes,  plus  difficiles  à  satisfaire,  mais  toujours 
les  nécessités  de  la  vie  qui  ont  peu  à  peu  formé  dans  la  conscience 
ce  pouvoir  d'attention  h  la  seconde  puissance.  H  retient,  en  arrêtant 
le  cours  ordinaire  des  états  internes  tel  que  le  détermine  l'attention 
spontanée,  un  état  particulièrement  intéressant,  le  renforce,  et  le 
détache  vigoureusement  du  reste.  Nous  retrouverions  ici  les  mêmes 
facteurs  que  dans  l'attention  spontanée,  mais  à  un  degré  d'élabo- 
ration plus  élevé. 

L'altitude  de  la  contention^  de  la  réflexion,  de  la  méditation,  de 
la  contemplation,  qui  sont  les  formes  successives  de  l'attention 
volontaire,  est  bien  délinie.  Il  est  facile  d'y  retrouver  des  mou- 
vements adaptés  à  l'isolement  des  impressions  ambiantes  pour 
mieux  conserver  et  renforcer  l'état  sur  lequel  se  concentre  la  pen- 
sée :  une  convergence  de  toute  l'activité  organique  sur  un  seul 
point.  Et,  au  point  de  vue  psychologique,  ce  sont  encore  les  états 
affectifs  et  l'intérêt  qui  conditionnent  ces  étals  exceptionnels. 
L'éducateur  le  sait  bien,  qui,  par  l'attrait  des  récompenses,  obtient 
que  l'élève  fixe  son  attention.  Ily  a  donc  continuité  complète  entre 
les  formes  les  plus  élémentaires  et  les  formes  les  plus  élevées  de 
l'attention;  continuité  que  nous  avons  déjà  trouvée  entre  les  diffé- 
rents degrés  du  développement  de  la  conscience,  de  la  mémoire  et 
de  l'association,  et  que  nous  continuerons  à  rencontrer,  conformé- 
ment à  la  théorie  de  l'évolution  entre  tous  les  faits  psychologiques. 

C.  Théories  de  l'attention.  —  a)  Historique.  —  C'est  surtout 
avec  l'attention  que  la  philosophie  de  l'esprit  a  essayé  de  nous  mon- 
trer dans  la  conscience  une  force  spécifique.  En  effet,  parla  réflexion, 
l'attention  nous  apparaît  «  comme  la  concentration  volontaire  de 
l'esprit  sur  un  objet  afin  de  le  mieux  connaître  ».  Elle  se  présente 
donc  comme  une  opération  éminemment  active  de  l'esprit.  Voulons- 
nous  faire  attention  à  quelque  chose,  nous  tendons  pour  ainsi  dire 
toute  notre  énergie  mentale  sur  cet  objet,  si  bien  que,  dans  certains 
cas,  par  une  sorte  d'hallucination,  nous  voyons  ce  que  nous  voulons 
voir,  et  non  ce  qui  est  réellement.    Les  conditions  biologiques  de 
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l'attention  ne  peuvent  donc  être  que  les  eflets  dont  cette  faculté  est 
la  cause;  noire  corps  obéit  à  notre  activité  psychologique,  comme 
un  docile  instrument. 

Les  philosophes,  qui  étaient  au  contraire  portés  par  leur  système 
à  nier  que  Tesprittûtune  force  originale  et  eflicace  essayèrent  de  mon- 
trer que  l'attention  dépendait  de  conditions  extérieures.  Condillac 
soutenait  par  exemple  que  l'attention  n'était  que  roHct  d'une  impres- 
sion plus  intense  exercée  sur  l'un  de  nos  sens.  Cette  sensation  très 
intense  etîaçait  toutes  les  autres,  à  peu  près  de  la  même  façon  que 
la  lumière  du  soleil  etface  celle  des  étoiles.  Plus  récemment  liastiaii. 
Marinier  ont  repris  cette  théorie  sensorielle  de  l'attention,  en  lui 
donnant  une  tournure  plus  scientifique  :  «  La  cause  de  l'attention 
c'est  la  dilférence  d'intensité  qui  existe  à  un  moment  donné  entre  les 
excitatior.s  de  deux  ou  plusieurs  centres  sensitifs.  « 

Ces  théories  trop  générales  et  trop  vagues  préludent  en  quelque 
sorte  aux  théories  de  la  psychologie  expérimentale  contemporaine, 
qui  a  étudié  de  plus  près  les  conditions  physiologiques  de  l'atten- 
tion et  a  abouti  sinon  à  des  résultats  certains,  du  moins  à  des  hypo- 
thèses plus  précises,  instruments  féconds  du  travail  futur. 

b)  Théories  conteniporaines.  —  Ces  théories  nous  otTrent  deux 
directions  principales  :  l"  un  grand  nombre  de  psychologues  pré- 
tendent que,  dans  l'attention,  il  y  a  dabord  et  surtout  des  phéno- 
mènes organiques  périphériques,  et  que  l'attention  n'est  que  la 
résultante  des  contre-coups  que  ces  modilications  périphériques  ont 
dans  le  cerveau  {Rihut,  Lange^  W.  James,  Bain,  Mûnsterherg, 
P.  Janet,  etc.  ;  ;  ce  sont  les  partisans  de  la  théorie  physiologique  ; 
2°  d'autres,  au  contraire,  estiment  que  le  cerveau  est  le  premier 
agent  de  l'attention  et  que  les  ptiénomènes  périphériques  ne 
viennent  qu'après  les  phénomènes  centraux.  Ce  sont  les  partisans 
de  la  théorie  psychologique  [Franck,  Nat/rac). 

La  première  théorie  se  rapproche  de  théories  périphériques  ana- 
logues soutenues  parles  mêmes  psychologues  pour  l'émotion' et  pour 
reiforl'.  Notre  organisme  prend,  vis-à-vis  des  circonstances  exté- 
rieures, r.ittitude  convenable  (La  conscience  peut  d'ailleurs  parfaite- 
ment intervenir  dans  l'adoption  de  cette  attitude  et  l'observation  nous 
montre  qu'elle  intervient  effectivement,  ou  qu'elle  est  intervenue 
jadis:  cas  d'habitude  oud'hér'^dité).  lien  résulte  un  état  de  conscience 
bien  défini  qui  ne  retient  quece  qui  concerne  la  circonstance  donnée, 
en  l'isolant  de  tout  le  reste,  en  aidant  à  canaliser  sur  elle  l'énergie 
disponible.  Cet  état  de  conscience  tire  son  aspect  et  son  contenu  de 


1 .  Voir  p.  3o9. 

2.  Voir  p.  445. 
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toutes  les  modifications  organiques  qui  s'exercent  en  ce  moment, 
de  toute  l'attitude  prise  par  l'organisme  :  il  en  est  l't'cho  cen- 
tral. De  lace  sentiment  d'effort  et  l'aspect  émotif  qui  sont  toujours 
liés  à  lattenlion  :  le  second  prédominant  dans  les  formes  spon- 
tanées, le  premier  dans  les  formes  volontaires  et  réfléchies.  L'afflux 
de  sang  au  cerveau,  sa  surexcitation,  la  fatigue  consécutive  déter- 
minée par  la  constriction  de  tous  les  vaisseaux  sanguins,  corol- 
laire de  la  fixation  de  l'organisme  dans  l'attitude  attentive  qui  fut 
d'abord  une  attitude  de  défense  ou  d'attaque. 

La  seconde  théorie  ne  néglige  pas  les  conditions  physiologiques. 
Mais  elle  les  fait  dépendre  de  conditions  centrales.  Ici  l'origine  du 
phénomène  est  la  vaso-dilatution  du  cerveau  produite  par  sa  surac- 
tivité. Les  modifications  périphériques  en  résultent.  Comme  le 
cerveau  est  le  siège  de  toutes  les  opérations  psychologiques  supé- 
rieures, et  l'or.'iane  de  la  conscience  claire,  le  phénomène  est  donc 
surtout  psychologique.  Aussi  peut-on  être  amené  par  cette  théorie 
à  considérer  le  fait  de  conscience  proprement  dit  (l'événement 
interne)  et  l'opération  psychologique  pure,  comme  l'origine  pre- 
mière du  phénomène,  la  clef  de  voûte  de  son  explication.  C'est  le 
fait  de  conscience  qui  produit  la  suractivité  cérébrale,  puis  des 
moditications  dans  tout  l'organisme. 

Les  psychologues  les  plus  scrupuleux  au  point  de  vue  scienti- 
fique inclineraient  plutôt  vers  la  première  hypothèse,  comme  plus 
économique  et  plus  simple.  Mais  il  n'y  a  encore  aucun  fait  décisif 
pour  adopter  l'une  plutôt  que  l'autre. 

Ce  qui  est  décisif,  par  exemple,  c'est  l'accord  de  toutes  les  théo- 
ries scienliliques  sur  les  conclusions  suivantes  :  L'attention  nous 
apparaît  nettement  comme  un  mode  d'activité  et  une  propriété 
générale  du  systèfJie  nerveux.  «  Intéressant  tout  l'individu,  elle  fait 
finalement  appel  à  toutes  ses  forces  vives  lorsqu'elle  veut  durer  un 
certain  temps.  L'attention  est  partout  dans  mon  corps,  a  dit  flunter. 
C'est  ainsi  qu'elle  détermine  des  phénomènes  musculaires  et  de 
sensibilité,  des  modifications  respiratoires  et  vasculaires...,  une 
surélévation  de  la  température  centialeet  locale,  des  variations  de 
la  pression  sanguine,  de  l'hypoglobulie,  des  perturbations  viscé- 
rales diverses,  des  modilications  chimiques  variées,  des  phéno- 
mènes de  fatigue.  Elle  s'accompagne,  en  outre,  d'oscillations  qui 
lui  sont  indispensables.  Elle  n'est  pas  complètement  éteinte  dans  le 
sommeil.  Un  cortège  si  important  de  modilications  organiques  nous 
montre  bien  qiieile  grande  place  l'attention  tient  dans  notre  vie 
psychique,  aussi  bien  que  dans  notre  vie  organique.  »  (Nayrac, 
Bévue  Scientifique  1906,  I,  p.  423.)  L'attention,  inséparable  de 
l'elfort  et  de  la  volonté  (les  partisans   de  la  théorie  psychologique 


140  LES  FONCTIONS  GÉNÉRALES  DE  LA  CONSCIENCE 

disent  même  quelle  leur  est  identique,  et  tous  s'accordent  pour 
voir  dans  ces  trois  phénomènes  des  phénomhiefi  très  voisi?is)  est, 
dans  l'organisme  psychologique,  le  grand  facteur  de  V adaptation. 
Elle  dirige  la  formation  des  nouvelles  habitudes,  qui  viennent 
compliquer  et  servir  l'être  vivant. 

Elle  est  avant  tout  un  pouvoir  de  sélection,  dont  le  germe  est 
dans  le  choix  de  l'utile  aux  dépens  de  l'indifTérent  ou  du  nuisible, 
et  les  conditions  musculaires  et  motrices  qui  sont  ses  conditions 
primordiales  au  point  de  vue  physiologique  montrent  nettement 
que  ce  pouvoir  sélectif  est  la  traduction  consciente  de  l'adaptation 
de  l'être  à  son  milieu. 

D.  Rôle  de  l'attention.  —  Aussi  retrouvons-nous  l'attention, 
comme  la  mémoire  et  l'habitude,  et  comme  l'association  des  idées 
dans  tout  le  développement  de  la  vie  de  l'esprit.  Elle  est  un  fac- 
teur essentiel  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  opérations  psycho- 
logiques. 

C'est  déjà  par  une  forme  inférieure  et  presque  inconsciente  de 
l'attention  qu'on  peut  penser  que  le  cours  continu  de  la  conscience 
se  différencie  et  se  découpe  en  états  distincts.  Chacun  de  ces  états 
paraît  en  etfet  se  distinguer  des  autres  par  l'intérêt  pratique  qu'il 
présente,  et  par  l'attitude  de  notre  organisme,  attitude  qui,  peut- 
être,  s'il  est  vrai  que  la  fonction  crée  l'organe,  a  fait  évoluer  pro- 
gressivement à  partir  de  la  sensibilité  générale  nos  sens  spéciaux. 

«  La  nécessité  d'agir  en  s'accommodant  aux  excitations  du  dehors 
contraint  l'organisme  à  se  spécialiser  en  réactions  numériquement 
limitées  et  propres  à  sufiire  à  un  nombre  indélini  d'excitations 
analogues.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  exact  de  dire,  avec  la  psycho- 
logie classique,  que  les  sens  sont,  à  leur  manière,  des  instruments 
d'abstraction.  Non  pas  que  les  sens  dissocient  les  éléments  d'un 
tout  offert  à  leur  prise  ;  car  les  objets,  avant  la  sensation,  ne  sont 
pas  présentés  à  l'expérience  comme  des  synthèses  de  qualités  ; 
c'est,  au  contraire,  l'œuvre  tardive  de  l'imagination  d'agencer  les 
données  propres  à  chaque  sens  en  blocs  solides.  Mais  il  reste  vrai 
que  chaque  ordre  de  sensations  représente,  des  l'abord,  des  classes 
irréductibles  d'excitations  auxquelles  l'appareil  moteur  doit  opposer 
des  réactions  spéciales.  Dans  chacune  de  ces  classes,  les  nouvelles 
sensations,  sonores,  visuelles  ou  autres,  ne  peuvent,  s'adressant 
aux  mêmes  organes,  provoquer  des  réactions  radicalement  diffé- 
rentes des  précédentes.  En  vertu  du  principe,  précédemment 
exposé,  de  l'habitude,  les  premières  sensations  préparent  le  chemin 
aux  réactions  qui  suivront.  De  la  sorte  chaque  sens  accueillera 
avec  une  facilité    croissante    de    nouvelles    sensations    du    même 
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ordre,  diiïérentes  môme  des  précédentes  quant  à  l'intensité  ou  à 
la  nuance.  »  (Ruyssen,  Evolution  psychologique  du  jugement,  p.  132.) 

Mais,  pour  sortir  de  ces  origines  vaques  et  nébuleuses  de  la 
conscience,  il  est  incontestable  que  ratlention,  à  côté  de  l'associa- 
tion qui  lui  fournit  en  quelque  sorte  la  matière,  dirige  la  forma- 
tion de  tous  les  faits  complexes  delà  vie  psychologique  aux  dépens 
des  faits  plus  simples,  que  ces  combinaisons  soient  spontanées  ou 
rétléchies. 

C'est  l'attention  spontanée  que  nous  retrouvons  dans  la  percep- 
tion externe  ou  interne  pour  guider  l'association  de  l'état  élémen- 
taire à  l'aide  desquels  elles  s'élaborent  :  elle  extériorise  certaines 
de  nos  sensations,  parce  que  la  cause  extérieure  de  ces  sensations 
nous  intéresse  avant  tout  (localisation  des  perceptions)  ;  elle  retient 
pour  former  une  perception  dans  la  combinaison  des  sensations  les 
seules  données  qui  puissent  nous  servir  et  etîace  les  autres  ;  elle 
donne  ainsi  au  tact,  puis  surtout  à  la  vue,  une  prépondérance  mar- 
quée sur  tous  nos  autres  sens.  On  noterait  de  même,  dans  la  for- 
mation de  la  notion  de  durée  pour  la  perception  interne,  l'effet  de 
l'attention  sur  les  repères  qui  servent  à  localiser  nos  états  psycholo- 
giques dans  le  temps.  Emotions  et  instincts  font  eux  aussi  une 
part  à  l'attention. 

C'est  l'attention  volontaire  qui  est  le  principal  facteur  de  l'abs- 
traction et  par  suite  du  jugement  et  du  raisonnement.  Dans  le  senti- 
ment et  la  volonté,  l'observation  la  plus  superficielle  suffit  à  mar- 
quer son  rôle  ^  puisqu'aussi  bien  elle  peut  se  confondre  avec  cette 
dernière. 

E.  L'attention  et  l'aspect  général  de  la  conscience  : 
l'aperception.  —  Nous  pouvons  maintenant  compléter  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'aspect  général  de  la  conscience  à  la  fin  du  cha- 
pitre précédent  sur  l'association  des  idées  et  la  synthèse  mentale. 
Ainsi  se  précise  à  mesure  et  s'achève  la  représentation  la  moins 
inexacte  à  notre  avis  qu'on  peut  se  faire  de    la   vie   psychologique. 

La  conscience  peut  être  figurée  comme  un  champ  inégalement 
éclairé  par  un  rayon  lumineux.  Au  centre  où  tombe  le  rayon  lumi- 
neux, se  trouve  un  point  brillant  qui  définit  ce  qu'on  peut  appeler 
un  état  de  conscience.  C'est  le  centre  à'aperception,  ce  qui  est  ap- 
préhendé par  notre  moi  d'une  façon  aussi  claire  et  distincte  que 
possible,  ce  qui  est  bien  reconnu  et  différencié.  C'est  le  champ  de 
l'attention,  fort  étroit  à  chaque  instant  de  notre  vie  psychologique, 
et  qui  tend  à  varier  sans  cesse,  à  se  transformer  en  faisant  place  à 


1.  Voir  l'étude  particulière  de  tous  ces  faits,  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  pour  plus  do 
détails  sur  le  rôle  de  l'attenlion. 
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un  autre  état  de  conscience,  lorsque  la  nécessité  de  l'action  (en- 
tendue au  sens  le  plus  large  du  mot),  force  notre  esprit  à  s'appliquer 
à  autre  chose.  C'est  ce  qu'à  chaque  instant  nous  voyons,  entendons, 
etc.,  sentons,  voulons  et  pensons,  avec  la  claire  conscience  de  le 
voir,  l'entendre  etc.,  de  le  sentir,  le  vouloir  et  le  penser.  C'est  ce  à 
quoi  nous  faisions  attention,  c'est  ce  que  nous  apercevons . 

Voilà  pourquoi  on  peut  appeler  cet  usage  courant,  constant  et  très 
peu  accusé,  de  l'attention,  Vaperception,  en  réservant  plus  particuliè- 
rement le  nom  (['attention  aux  efforts  que  nous  (erions  pour 
maintenir  quand  besoin  est,  dans  le  champ  de  l'aperception,  l'état 
qui  tend  à  céder  la  place  à  d'autres. 

Mais, ce  champ  de  l'aperception,  ce  centre  lumineux,  n'est  qu'une 
partie  minime  de  la  vie  psychologique.  La  moindre  observation  un 
peu  iine  nous  montre  tout  autour,  comme  sur  l'écran  qui  reçoit 
un  rayon  lumineux,  une  région  plus  vaste,  dont  l'éclairement  va 
en  diminuant  progressivement  :  la  pénombre. 

Toute  image  si  précise  qu'elle  soit,  si  hallucinatoire  qu'elle  de- 
vienne, ne  parvient  pas  à  exclure  totalement  un  riche  cortège 
d'autres  images  qui  se  trouvent  en  relation  avec  elle  :  en  relation 
spatiale,  ce  sont  les  images  des  objets  qui  entourent  celles  que  nous 
apercevons  d'une  façon  plus  précise  et  qui  constituent  son  atmos- 
phère et  son  ambiance  ;  — en  relation  idéale,  ce  sont  les  sentiments, 
les  idées,  les  tendances  qu'évoque  plus  ou  moins  consciemment 
l'image  aperçue. 

Pour  reprendre  des  expressions  de  W.  James,  dMionv  d'un  thème 
central  qui  fixe  à  tout  instant  la  pensée,  il  y  a  des  franges  qui  vont 
se  perdre  de  plus  en  plus  dans  l'ombre  complète  de  l'inconscient, 
des  harmoniques  qui  s'évanouissent  dans  l'indistinct,  mais  qui 
contribuent  à  donner  à  l'état  de  conscience,  dans  l'instant  psycholo- 
gique que  nous  vivons,  sa  nuance  originale. 

Que  l'attention,  que  la  fouction  de  discrimination  se  relâche  ou 
se  fatigue,  et  à  mesure  que  le  centre  perd  un  peu  de  sa  clarté,  la 
pénombre,  les  franges,  s'imposent  davantage  à  l'esprit,  comme  dans 
les  rêveries  au  milieu  desquelles  nous  nous  surprenons  brusque- 
ment, dès  que  l'attention  a  retrouvé  sa  force  primitive. 

A  chaque  instant  donc,  la  conscience  li  aperçoit,  ne  discrimine 
d'une  façon  nette,  qu'une  très  petite  partie  des  images  ou  impres- 
sions qui  sont  ou  pénètrent  en  elle.  Elle  est  un  ^onwoir  sélectif ,  en 
même  temps  qu'un  pouvoir  synthétique  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  à  la  fin  du  chapitre  précédent.  Elle  délimite  un  champ 
étroit  où  s'exerce  son  action  immédiate  :  le  champ  de  Vaperception, 
tandis  que  d'autre  part  elle  condense  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  l'expérience  passée  grâce  à  l'association. 
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Ce  qu'on  appelle  vulgairement  l'altcntion  n'est  donc  qu'un  cas 
particulier,  le  cas  le  plus  grossi  et  le  moins  fréquent  d'une 
manière  d'être  absolument  générale  de  la  conscience;  —  tout  comme 
l'association  des  idées,  —  mais  en  un  autre  sens,  car  l'associa- 
tion n'était  que  la  première  étape  consciente  (donc  assez  inférieure) 
du  processus  de  synthèse,  tandis  que  l'attention  spontanée,  puis 
volontaire,  sont  les  termes  les  plus  parfaits  du  processus  de  discri- 
mination et  d'analyse.  Mais  le  champ  de  co  processus  comme  pou- 
voir d'aperception  d'abord,  comme  pouvoir  de  discrimination  si 
obscure  qu'elle  puisse  être  ensuite,  s'étend  bien  loin  au-dessous 
des  faits  d'attention  proprement  dits.  Il  va  rejoindre  sur  les 
frontières  de  la  conscience  la  ditférenciation  motrice  des  actes 
nécessaires  à  l'existence  de  tout  vivant. 

Rapports  particuliers  de  l'association  et  de  l'attention 
dans  l'aperception.  —  Nous  avons  |)ris  le  mot;  apeneption  dans 
le  sens  que  lui  donne  Leibniz  et  qui  est  celui  d'une  discrimina- 
tion suffisamment  nette.  La  psychologie  allemande,  à  la  suite  de 
Herbart,  prend  ce  mot  en  un  sens  qui,  au  premier  abord,  parait  fort 
différent.  Toute  représentation  nouvelle  n'est  saisie  par  l'es- 
prit que  si  elle  est  englobée  et  fondue  dans  une  masse  de  repré- 
sentations et  d'idées  anciennes.  On  appelle  cette  masse  la  masse 
apcrceptive.  Nous  verrons  en  effet  (en  parlant  de  la  perception 
extérieure)  que  c'est  là  la  conAdion  sine  qiia  non  de  toute  perception, 
une  perception  étant  une  combinaison  d'images  et  d'expériences 
antérieures  innombrables  avec  les  sensations  présentes.  Tout 
acte  de  connaissance  est  donc  ainsi  le  résultat  d'un  apport  de 
l'extérieur  souvent  minime,  devant  lequel  nous  sommes  passifs, 
et  d'une  appréhension  active  à  l'aide  de  laquelle  nous  allons  au 
devant  de  la  représentation  nouvelle,  avec  notre  expérience  anté- 
rieure. Cette  appréhension  active  est  le  facteur  de  beaucoup  le 
plus  considérable  de  la  connaissance.  11  est  facile  de  voir  que  cette 
appréhension  active  ne  peut  être  rien  autre  que  l'attention  qui  va 
au-devant  de  la  connaissance  et  en  sélectionne  effectivement  les 
éléments  d'après  nos  intérêts,  nos  tendances,  en  un  mot,  notre  expé- 
rience. Tout  acte  d'attention  est  en  quelque  sorte  une  attente  de 
quoique  chose,  et  nous  attendons  ce  quelque  chose,  en  vertu  des 
souvenirs    et  des  analogies  de  notre  expérience  passée. 

Par  suite  le  sens  Herbartien  du  mot  aperception  coïncide,  par 
voie  de  conséquence,  avec  celui  de  Leibniz.  La  niasse  apcrceptive 
n'est  que  l'ensemble  des  associations  dont  Y  attention  use  comme 
d'un  matériel  approprié  et  qu'elle  dirige  vers  l'appréhension  d'un 
élément  représentatif  donné. 
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En  même  temps  cette  masse  aperceptive  qui  constitue  nos  ten- 
dances, nos  goûts,  et  d'une  façon  plus  particulière,  ce  à  quoi  nous 
nous  intéressons  à  chaque  '  instant,  prédispose  notre  attention  à 
renforcer  tel  élément  duciiamp  de  la  représentation  aux  dépens  de 
tous  les  autres.  La  conséquence  de  cette  sélection,  c'est  le  rétré- 
cissement de  ce  champ  propre  de  l'attention. 

Nous  allons  ainsi  au  devant  des  représentations  nouvelles  avec 
toutes  nos  tendances  générales  (notre  caractère,  nos  goûts,  notre 
nature)  et  surtout  avec  les  préoccupations  particulières  de  l'heure 
présente.  Et  nous  ne  saisissons  clairement  du  champ  complexe 
qui  nous  assaille  que  ce  qui  agrée  en  quelque  sorte  à  nos  tendances 
et  à  nos  préoccupations.  En  nous  adaptant  au  réel,  nous  l'adaptons 
aussi  en  une  certaine  mesure  à  notre  nature. 

Ainsi  la  fonction  de  synthèse  mentale  se  trouve  en  étroits 
rapports  d'action  et  de  réaction  avec  celle  de  discrimination  :  elle 
se  laisse  diriger  par  cette  dernière  d'une  part,  (comme  nous  l'avons 
vu  au  chapitre  précédent),  puisqu'elle  se  canalise  vers  ce  qui  nous 
intéresse.  D'autre  part,  elle  contribue  à  expliquer  dans  une  cer- 
taine mesure  ce  mystérieux  rétrécissement  du  champ  de  la  cons- 
cience qui  caractérise  l'attention,  puisqu'elle  ne  nous  permet 
d'appréhender,  d'apercevoir  vraiment  que  ce  qui  tend  à  se  synthé- 
tiser avec  l'état  présent  de  notre  conscience. 


VI.    —    LES   ÉTATS   MORBIDES  DE   L'ATTENTION.  —   LES   DISTRACTIONS 


Pour  achever  l'étude  de  l'attention,  il  nous  reste  à  examiner  les 
cas  morbides. 

«  Si  l'on  définit  l'attention  la  prédominance  temporaire  d'un  état 
intellectuel  ou  d'un  groupe  d'état  avec  adaptation  naturelle  ou  arti- 
ficielle de  l'individu,  si  tel  est  le  type  normal,  on  peut  noter  les 
déviations  suivantes  : 

«  r  Prédominance  absolue  d'un  état  ou  d'un  groupe  d'états  qui 
devient  stable,  fixe,  qui  ne  peut  être  délogé  de  la  conscience.  Ce 
n'est  plus  un  simple  antagoniste  de  l'association  spontanée  bornant 
son  rôle  à  la  gouverner;  c'est  un  pouvoir  destructeur,  tyrannique; 
qui  s'asservit  tout,  qui  ne  permet  à  la  prolifération  des  idées  de 
se  faire  que  dans  un  seul  sens,  qui  emprisonne  le  courant  de  la 
conscience  dans  un  lit  étroit  sans  qu'elle  en  puisse  sortir,  qui  sté- 
rilise plus  ou  moins  tout  ce  qui  est  étranger  à  sa  domination. 
L'hypocondrie,  mieux  encore  les  idées  fixes  et  l'extase,  sont  des 


L'ATTENTION  ET  LA  FONCTION  DE  DISCRIMINATION  145 

J  cas  de  ce  genre.  Ils  forment  un  premier  i;roiipe  morbide  que  j'appel- 
lerai l'hypertrophie  de  l'attention.  » 

Les  distractions  de  l'homme  «  absorbé  »,  du  savant,  de  l'artiste, 
sont  déjà  des  phénomènes  de  ce  genre. 

«  2°  Dans  le  second  groupe,  je  comprendrai  les  cas  où  rattention 
ne  peut  se  maintenir  ni  souvent  même  se  constituer.  Celte  défaillance 
se  produit  dans  deux  circonstances  principales,  tantôt  le  cours  des 
idées  est  si  rapide,  si  exubérant  que  l'esprit  est  livré  à  un  automa- 
tisme sans  frein.  Dans  ce  flux  désordonné,  aucun  état  ne  dure  ni 
ne  prédomine;  il  ne  se  forme  aucun  centre  d'attraction,  môme  tem- 
poraire. Ici  le  mécanisme  de  l'association  prend  sa  revanche;  il  agit 
seul,  de  toute  sa  puissance,  sans  contrepoids.  Telles  sont  certaines 
formes  de  délire  et  surtout  la  manie  aiguë.  Tantôt  le  mécanisme 
de  l'association  ne  dépassant  pas  l'intensité  moyenne,  il  y  a  absence 
ou  diminution  du  pouvoir  d'arrêt:  cet  état  se  traduit  subjecti- 
vement par  l'impossibilité  ou  l'extrême  difficulté  de  l'effort.  Tout 
reste  flottant,  indécis,  dispersé.  On  en  trouve  de  nombreux 
exemples  chez  les  hystériques,  les  gens  atteints  de  faiblesse  irritable, 
les  convalescents,  les  sujets  apathiques  et  insensibles,  dans  l'ivresse, 
dans  l'état  de  fatigue  extrême  du  corps  ou  de  l'esprit,  etc.  Cette 
impuissance  coïncide  en  somme  avec  toutes  les  formes  d'épui- 
sement, nous  désignerons  ce  groupe,  par  opposition  à  l'autre,  sous 
le  nom  d'atrophie  de  l'attention.  »  La  distraction  puérile,  sautillante 
qui  fait  qualifier  ceux  qui  y  sont  sujets  de  tête  de  linotte,  de  cervelle 
d'oiseau,  nous  en  présente  le  cas  le  plus  atténué. 

«  Remarquons  en  passant  que  le  premier  groupe  d'états  morbides 
relève  plutôt  de  l'attention  spontanée  et  le  second  de  l'attention 
volontaire.  L'un  dénote  une  force  exagérée,  l'autre  une  faiblesse 
exagérée  du  pouvoir  déconcentration.  L'un  est  une  évolution  et  va 
vers  le  plus,  l'autre  est  une  dissolution  et  va  vers  le  7noins.  Dès  à 
présent  la  pathologie  vérifie  que  l'attention  volontaire  comme  toutes 
les  œuvres  artificielles,  est  précaire  et  vacillante.  La  maladie  ne  la 
transforme  pas,  mais  la  fait  tomber  en  ruine.  L'attention  spontanée 
comme  toutes  les  forces  naturelles,  peut  s'appliquer  jusqu'à  l'extra- 
vagance, mais  ne  peut  que  se  transformer;  au  fond,  elle  ne  change 
pas  de  nature.  C'est  comme  un  vent  léger  qui  devient   tempête.  » 

«  3°  Le  troisième  groupe  comprend  une  infirmité  congénitale  ; 
l'attention  spontanée  et  l'attention  volontaire  ne  se  constituent  pus 
ou  n'apparaissent  que  par  éclair  chez  les  idiots,  les  imbéciles,  les 
déments.  »  (Ribot,  Psychologie  de  rattention,  p.  117,  sq.) 
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VII.  —  CONCLUSIONS  D'ENSEMBLE  SUR  LES  FONCTIONS  GENERALES 
DE  LA  CONSCIENCE 

Nous  avons  été  obligé  par  les  nécessités  de  l'analyse  de  séparer 
l'étude  de  la  mémoire  el  de  l'habitude,  de  l'association  et  de  l'atten- 
tion. Cette  rupture  de  l'unité  de  la  vie  consciente  ne  peut  être 
qu'artificielle.  Ces  trois  fonctions  agissent  en  réalité  en  même 
temps,  puisqu'elles  agissent  à  tous  les  instants  de  la  vie  psycholo- 
gique. Elles  se  mêlent  étroitement,  se  prêtent  un  mutuel  secours; 
plus  exactement,  elles  ne  sont  trois  fonctions  distinctes  que  si  on  les 
considère  abstraitement,  comme  on  est  bien  forcé  de  le  faire  pour 
les  étudier;  mais  replacées  dans  la  réalité  de  la  vie  psychologique, 
elles  ne  sont  que  trois  aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  un 
travail  unique,  le  travail  positif  de  l'énergie  consciente. 

La  conscience,  autant  qu'on  peut  se  la  figurer  dans  ses  origines 
les  plus  éloignées,  n'est  d'abord  «  qu'un  écho  de  l'excitation  dont 
le  retentissement,  semblable  au  retour  des  ondes  sonores  réflé- 
chies, reprend  le  chemin  parcouru  et  réagit  sur  l'excitation 
même  »  (Ruyssen,  Évolution  du  Jugement,  p.  91). 

«  Mais  nous  ne  tardons  pas  à  constater  que  l'accommodation  se 
produit  non  plus  seulement  en  vertu  du  caractère  directement 
utile  ou  nuisible  de  certaines  sensations  actuelles,  mais  en  vertu  de 
sensations  passées,  plus  ou  moins  îieutra/isées  ou  contrariées  par 
les  sensations  présentes.  Lorsque  l'enfant  de  cinq  mois  manifeste 
de  la  colère  à  la  vue  de  la  bougie  qui  l'a  brûlé,  de  la  joie  en 
apercevant  son  biberon  ou  sa  nourrice,  il  est  évident  que  la 
qualité  propre  de  la  sensation  visuelle  ne  suffit  plus  à  expliquer 
l'émotion  ;  car  la  vue  du  biberon  ou  de  la  nourrice  nest  plai- 
sante qu'à  titre  de  promesse  d'une  jouissance,  et  la  vue  de  la 
bougie,  naguère  agréable,  n'exciterait  pas  la  colère  si  elle  n'était 
interprétée  comme  une  menace,  h' attention  de  l'enfant  dépasse  donc 
manifestement  la  sensation  présente  pour  s'appliquer  à  un  état 
possible  »,  par  l'intermédiaire  [association)  de  l'image  actuelle  d'un 
état  passé  [mémoire).  [Id.,  p.  90  et  91.)  «  Ces  détails  suffisent, 
croyons-nous,  à  mettre  en  lumière  l'unité    profonde  des  processus 

physiologiques  de  la  reconnaissance,  de  l'association  et  de  l'atten- 
îion  »  (p.  94). 

Les  réactions  motrices  de  l'attention  sélectionnent  et  associent  les 
états  psychologiques  reconnu.^  comme  peu  différents,  ou  qui  se  pré- 
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sentent  toujours  ensemble  :  ce  qui  était  nécessaire,  car  notre  orga- 
nisme moteur,  imprégné  d'habitudes,  dispose  d'un  nombre  d'actes 
relativement  restreint,  en  face  des  variations  incessantes  et  indéfi- 
nies du  milieu. 

L'habitude  et  l'adaptation  sont  à  labase  de  tout  ce  processus,  dirigé 
en  somme  par  i'uiililé  pratique. 

Les  fonctidus  (jénérales  dp.  la  conscience  et  F  activité  biologique. — 
Nous  voyons  alors  que  les  fonctions  générales  de  la  conscience,  ces 
grandes  fonctions  psychologiques  que  nous  retrouverons  comme  fac- 
teurs primordianx  dans  toutes  les  opérations  que  nous  aurons  à 
analyser  par  la  suite,  semblent  plonger  leurs  racines  dans  l'activité 
biologique.  On  dirait  qu'elles  sont  comme  l'épanouissement  der- 
nier en  des  organismes  complexes  des  humbles  commencements  de 
la  vie,  qui  est  déjà  habitude  et  mémoire,  organisation  et  synthèse, 
adaptation  sélective  [attention).  En  tout  cas,  elles  sont  chez  ces 
organismes,  et  très  nettement,  les  fonctions  directrices  géné- 
rales de  l'activité  biologique  et  de  la  conduite  pratique  de  ces  orga- 
nismes complexes  avant  d'être  les  facteurs  de  la  vie  psychologique 
et  intellectuelle  la  plus  élevée. 


Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  faits  en  la  ma- 
tière sont  encore  assez  mal  établis.  Le  chapitre  qui  précède  enferme 
donc  une  très  grosse  part  —  malheureusement  inévitable  —  d'hypo- 
thèses. Ce  sont  celles  qui  nous  ont  paru,  à  nous,  les  plus  vraisemblables, 
d'après  les  investigations  contemporaines  ;  mais  il  importe  de  ne  pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  que  peut  comporter 
actuellement  une  étude  de  ce  genre. 


LIVRE    IV 

LES   FAITS   REPRÉSENTATIFS    (^INTELLIGENCE) 


CHAPITRE  X 

LES  ÉLÉMENTS.  —  LES  SENSATIONS 


I.    —    DÉTEn.MINATION  DO   TAU  . 

il.   —  Classification  (neuf  g'^nres  de  sensations)  :  la  sensibilité  cutanée,  primitive. 

III.  —  Conditions  psychologic.lks  :  Les  sensations  dépendent:  «)  des  sensations  conco- 

mitantes ;  b)  de  leur  propre  rapidité  ;  c)  de  leur  opposition  ;  cl)  de  l'intensité  de 
la  sensation  précédente;  e  de  son  contraste  avec  elle;  /)  de  l'état  aiTectif 
concomitant;  Propriétés  de  la  sensation  :  g)  Qualité;  h)  intensité  ;  i)  durée; 
k)  étendue  ou  extensivité. 

IV.  —  Conditions  physiologiques:  A.  L'i//!/)?'e5s/o7i  {cou  dit  ions  organiques):  a)  les  organes 

sensoriels:  1°  Conditions  relatives  à  chaque  sens:  2"  Nature  de  Timpression; 
3"  Mouveuients  musculaires  consécutifs;  6)  les  nerfs  sensitifs:  c)  les  centres 
nerveux;  d)  durée  du  travail  physiologique;  e)  analyse  de   l'impression;  — 
B.  Conditions  physiques  d'excitation  :  a)   conditions  générales;  6)   seuil   de 
l'excitation  :  premier   groupe  de    recherches  psyclio-physiques;  c)  rapports 
de  l'excilation  à  la  .sensation;  deuxième  groupe   de  recherches   psycho-phy- 
siques; loi  psycho-pfigsiqvp:  —  C.    Conclusion  :  complexité  de  la  sensation. 
V.  —  Natl'iie  de  la  sensation  :  1"  Subjective;  2°  ilelalive:  3"  Dépendante;  4''Complexe. 
Tliéories  générales  de  la  sensation.  —  .-1.  Théorie  purement  psychologique  ;  — 
B.  Théorie  physiologique. 
\'l.  —  UoNNKES  PRIMITIVES  DES  SENS:  a  Sensatious  cutanées:  b)  Sens  de  la  vue;  c)  Sens 
de  l'ouïe;  d)  Sensaliuns  de  goût;  e)  Sensations  d'odorat. 
Note  sur  la  Terminologie. 


I.  —  DETERMINATION  DU  FAIT. 

Les  faits  représentatifs  sont  ceux  qui  nous  donnent,  comme  leur 
nom  l'indique,  la  représentation  d'un  objet,  et  nous  permettent 
de  le  connaître  d'une  façon  plus  ou  moins  précise.  Tous  ces  faits 
se  ramènent  à  des  éléments  bien  déterminés  :  des  phénomènes  de 
conscience  i-i'ês  simples,  immédiatement  consécutifâ,  semblô-t-il,  t 
une  impression  qui  émane  de  l'objet  et  s'exerce  sur  nos  or- 
ganes sensoriels  :  ce  sont  les  sensations.  Elles  jouent  dans  la  vie 
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représentative  le  même  rôle  que  les  affections  élémentaires  de  plaisir 
ou  de  douleur  dans  la  vie  affective;  elles  en  sont  la  base  et  la 
phase  primitive. 

Il  est  très  difticile,  on  le  comprend,  de  les  saisir  pures  de  toute 
élaboration  ultérieure  dans  notre  conscience,  qui  ne  peut  s'obser- 
ver qu'à  un  degré  fort  avancé  de  développement.  «  Toute  sensation 
est  le  résultat  d'une  observation  que  nous  sommes  obligés  de  faire 
à  cause  de  la  nature  complexe  de  toutes  les  expériences  internes. 
Avant  d'examiner  les  combinaisons,  la  chimie  étudie  d'abord  les 
éléments  des  corps;  de  même  la  psychologie,  qui  analyse  tous  les 
phénomènes  psychiques,  doit  préalablement  connaître  la  sensa- 
tion. »  [Wtindt.) —  La  vue  d'un  point  lumineux,  l'audition  d'un  son, 
le  contact  d'une  pointe,  voilà  qui  peut  donner  l'idée  de  sensations 
à  peu  près  simples. 

Une  bonne  définition  de  ce  phénomène  est  aussi  impossible  que 
celle  du  plaisir  ou  de  la  douleur  ou  de  tout  élément  primitif.  On 
ne  peut,  pour  en  avoir  une  notion  claire,  que  faire  appel  à  la  cons- 
tatation directe. 


II.  —  CLASSlPlCATIOîi. 


Les  sensations  se  classent  en  un  certain  nombre  de  familles.  Chaque 
famille  constitué  un  sens  spécial;  elle  se  différencie  nettement  par 
les  organes  physiologiques  qui  sont  en  jeu  et  la  nature  des  causes 
externes  qui  les  ébranlent.  On  peut,  d'après  ces  données,  en  distinguer 
neuf  principales.  Ces  neuf  sens  sont  loin  d'avoir  tous  la  même  pré- 
cision et  la  même  richesse  .  Enumérons-les  en  commençant  par  les 
plus  vagues  et  les  plus  pauvres,  qui  sont  aussi  ceux  qui  occupent 
le  moins  de  place  dans  la  vie  consciente  :  le  sens  de  la  vie  organique 
ou  cénesthésique,  le  sens  thermique,  le  sens  de  la  pression,  le  sens 
musculaire,  le  sens  du  toucher;  les  organes  de  ces  ditlérents  sens, 
encore  assez  mal  isolés,  ne  sont  pas  groupés  en  certains  points  déter- 
minés du  corps,  mais  disséminés  dans  toute  son  étendue,  aussi  les 
réunit-on  souvent  dans  une  même  classe  générale,  la  sensibilité 
cutanée.  Viennent  ensuite  le  sens  du  goût,  le  sens  de  l'odorat,  le  sens 
de  l'ouïe  et  celui  de  la  vue. 

La  sensibilité  cutanée  et  en  particulier  la  sensibilité  cénesthésique 
représentent  la  sensibilité  fondamentale  et  primitive.  L'élément  ner- 
veux y  est  très  peu  différencié  et  organisé.  Les  sensations  produiies 
sont  très  restreintes  et  très  grossières.  La  sensibilité  y  commence  à 
peine  à  se  distinguer  de  l'irritabilité,  qui  est  la  propriété  élémentaire 
du  tissu  vivant.  Lesditïerenls  sens  sont  sortis  par  évolution  de  cette 
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sensibilité  générale  organique,  les  terminaisons  nerveuses  s'adaptant 
peu  à  peu  à  des  causes  extérieures  bien  déterminées  et  constituant 
des  organes  spéciaux.  La  vue  et  l'ouïe  notamment  présentent  une 
complexité  et  des  dispositions  tout  à  fait  merveilleuses.  La  sensibilité 
cutanée  ou  tactile,  comme  on  l'appelle  encore  improprement,  peut 
donc  être  considérée  comme  l'origine  de  tous  les  sens.  C'est  sous 
des  influences  extérieures  continues  que  ceux-ci  se  sont  différen- 
ciés successivement  :  les  êtres  cherchant  à  avoir  des  indications  de 
plus  en  plus  précises  et  de  plus  en  plus  nombreuses  sur  le  milieu 
dans  lequel  ils  vivent.  A  ce  point  de  vue,  c'est  chez  l'homme  la 
vue  qui,  par  l'utilité  très  grande  qu'elle  présente  en  nous  permettant 
de  nous  rendre  compte  des  choses  à  distance,  s'est  développée  de 
la  façon  la  plus  remarquable,  et  est  devenue  le  sens  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  constamment  exercé.  Si  la  sensibilité  cutanée  est 
la  plus  importante  à  l'origine,  puisqu'elle  est  la  source  de  toute 
sensibilité,  la  vision  est  le  sens  qui  a  acquis,  au  cours  de  l'évolution, 
le  développement  le  plus  riche  et  la  plus  grande  utilité. 


III.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES. 


Quel  que  soit  l'aspect  de  chaque  sensation,  elles  présentent  toutes 
un  ensemble  de  caractères  communs.  Déterminer  ces  caractères  et 
les  expliquer  constitue  l'étude  générale  que  la  psychologie  fait  de 
ce  phénomène. 

Examinée  dans  la  conscience  et  par  elle,  toute  sensation  présente 
les  caractères  suivants,  qui  en  sont  les  conditions  psychologiques  et 
déterminent  son  aspect  subjectif. 

a)  Cet  aspect  dépend  d'abord  des  sensations  concomitantes.  — 
Une  sensation,  comme  tout  fait  de  conscience  quel  qu'il  soit,  n'est 
jamais  un  état  bien  délimité  et  bien  isolé;  elle  est  donnée  dans  le 
flux,  le  tourbillon  de  la  conscience,  et  par  suite  subit  les  influences 
d'autres  sensations  qui  se  mêlent  intimement  à  elle  .  La  conscience 
passe  rapidement  des  unes  aux  autres,  puisque  toutes  ses  modifica- 
tions nous  paraissent  successives;  et  les  sensations  peuvent  alors 
tantôt  s'entraver,  tantôt  se  stimuler  naturellement.  De  fortes  sensa- 
tions sonores  obscurcissent  d'abord,  puis  renforcent  les  sensations 
lumineuses  concomitantes.  Inversement  une  forte  sensation  lumi- 
neuse augmente  d'ordinaire  la  finesse  de  l'ouïe  (expériences 
de  Helmholtz,  W.  Jafnes,  Anderson). 
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b)  L'aspect  des  sensations  dépend  aussi  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle   ELLES    SE    succèdent   LES    UNES    AUX   AUTHES.   «   Si  l'oil  met   le 

doigt  sur  une  roue  dentée  mise  en  mouvement  avec  une  certaine  vi- 
t(^sse,onpeut,  en  une  seconde,  avoir  jusqu'à  près  de  mille  sensations 
séparées.  Augmente-t-on  encore  la  vitesse?  on  n'aura  au  contraire 
qu'une  seule  sensation  continue.  »  [Hoffdiny,  137.)  De  même  pour 
l'ouïe  (sirène  de  Cagniard-Latour),  les  chocs  électriques  (discer- 
nables tant  qu'ils  ne  dépassent  pas  trente-cinq  h  la  seconde  sur  le 
corps,  soixante  sur  le  front,)  la  vue  (disque  de  Newton,  couleurs 
discernables  au-dessous  de  vingt-quatre  impressions  dilFérentes  à  la 
seconde). 

c)  La  production   d'une   sensation    ne  suppose   pas  seulement  un 

CERTAIN  INTERVALLE  DE  TEMPS  AVEC  LA   SENSATION   PRÉCÉDENTE,  MAIS  AUSSI 

UNE  CERTAINE  OPPOSITION  AVEC  ELLE.  —  «  Il  faut  qu'il  y  ait  un 
arrière-plan,  sur  lequel  la  nouvelle  sensation  puisse  venir  se  déta- 
cher... Un  accroissement  tout  à  fait  lent  d'un  courant  électrique 
finit  par  désorganiser  un  nerf  sans  qu'un  signe  quelconque  de  sen- 
sibilité se  soit  manifesté.  En  augmentant  ou  en  diminuant  peu  à 
peu,  et  très  peu  à  la  fois,  le  degré  de  chaleur,  on  a  pu  cuire  ou  con- 
geler des  grenouilles  sans  qu'elles  aient  exécuté  le  moindre  mou- 
vement. »  [Id.)  Par  contre,  une  impression  lumineuse  paraîtra 
beaucoup  plus  forte  si  l'on  se  trouve  dans  une  obscurité  complète 
depuis  quelques  instants. 

d)  La  force  et  la  durée  de  la  sensation  précédente  influencent 
TOUJOURS  LA  SENSATION  CONSÉCUTIVE.  —  «  Quaud  OU  a  été  élcctrisé  uu 
moment  par  un  fort  courant,  on  ne  remarque  pas  un  courant 
plus  faible  qui,  d'ordinaire,  aurait  été  senti.  »  Jd.) 

e)  La    SENSATION    EST  MODIFIÉE  PAR  LE    PLUS  OU   MOINS  GRAND  CONTRASTE 

qu'elle  PRÉSENTE  AVEC  LA  PRÉCÉDENTE.  —  «  Rcmplissous  uu  premier 
vase  d'eau  à  la  température  du  corps,  un  autre  d'eau  plus  chaude 
et  un  troisième  d'eau  plus  froide;  plongeons  la  main  droite  dans  le 
second,  la  main  gauche  dans  le  troisième,  et  après,  toutes  les  deux 
dans  le  premier.  La  main  droite  ressentira  du  froid,  la  main  gauche 
de  la  chaleur,  là  où  peu  d'instants  auparavant  ni  l'une  ni  l'autre 
n'éprouvaient  ni  de  la  chaleur,  ni  du  froid...  Les  diverses  couleurs 
atteignent  leur  maximum  de  netteté  (de  «saturation  »)  quand  elles 
sont  accompagnées  de  leurs  couleurs  complémentaires.  » 

f)  Tonalité  de  la  sensation.  —  Une  sensation  influe  toujours  sur 
la  vie  organique  de  l'individu,  d'où  unétat  agréable  ou  désagréable, 
qui  constitue  comme  le  ton  de  la  sensation.  Cette  tonalité  est  en 
raison  inverse  de  la  clarté,  de  la  représentativité  de  la  sensation; 
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plus  la  sensation  est  nette  et  nous  donne  une  connaissance  dis- 
tincte, et  moins  intense  est  l'état  affectif  qui  l'accompagne.  Les 
sensations  tactiles,  auditives,  visuelles  sont,  dans  les  cas  ordinaires 
et  en  suivant  cet  ordre,  fort  peu  allectives.  Au  contraire,  les  sen- 
sations olfactives,  gustatives,  cénesthésiques,  le  sont  de  plus  en 
plus.  Elles  sont  liées  directement  aux  excitations  que  produit  sur 
nous  ce  qui  intéresse  nos  fonctions  végétatives  (nutrition,  respira- 
tion), et  par  là  sont  intimement  unies  aux  tendances  et  aux  laits 
alîectifs  élémentaires. 

g)  OrAT.iTÉ.  —  Les  conditions  précédentes  contribuent  "h  donnor 
à  cliaque  sensation  une  nuance  individuelle  et  spécifique  par 
la((tielle  elle  se  distingue  de  toutes  les  autres.  Cette  nuance  cons- 
titue la  qualité  de  la  sensation.  Elle  est  essentiellement  subjective, 
c'est-à-dire  dépendante  de  notre  état  momentané. 

Toutefois,  ces  nuances  peuvent  se  rapprocher  par  leur  plus  ou 
moins  d'affinité  entre  elles  on  un  certain  nombre  de  classes,  la 
gamme  des  couleurs  par  exemple  pour  les  sensations  colorées. 

h)  Intensité  des  sensations.  —  Dans  chacune  de  ces  classes,  en 
faisant  abstraction  de  certains  détails  qui  donnent  aux  sensations 
leurs  nuances  qualitatives  individuelles,  on  pont  les  ordonner 
solon  leur  intensité  (sensations  analogues  de  couleur,  d'odeur,  de 
son,  mais  (ï intensité  différente). 

i)  DcRÉE  DE  LA  SENSATION.  —  Nous  vcrrous  plus  loiu  que.  pour 
qu'une  sensation  soit  donnée,  il  faut  que  l'impression  ait  duré  un 
certain  temps.  Mais,  au  point  de  vue  psychologique,  nous  devons 
remarquer  que  nous  sommes  conscients  dans  une  certaine  mesure 
de  co  temps.  Cette  conscience  du  temps  occupé  par  une  sensation 
ne  ressemble  nullement,  à  l'origine,  à  la  conscience  ordinaire  que 
nous  avons  maintenant  du  temps.  11  est  même  probable  que,  selon 
les  sens  affectés,  la  durée  de  la  sensation  ne  se  présente  pas  sous  le 
même  aspect.  Et  notre  notion  actuelle  du  temps  viendrait  d'une 
assimilation  de  ces  dilforents  aspects  de  la  durée  de  nos  diverses 
sensations.  Cette  assimilation  se  fait,  sans  doute,  d'ailleurs,  au  profit 
d'une  classe  de  sensations  spéciales  :  probablement  les  sensations 
musculaires  et  les  sensations  auditives,  si  bi<m  que  notre  notion 
actuelle  du  temps  tirei'ait  sa  forme  essentielle  de  l'aspect  spécial  de 
la  dnrôo  dans  chacun  de  ces  deux  sens.  Il  n'en  reste  pas  moins  que 
l'on  peut  considérer  que  toute  sensation  éveille  très  vraisemblable- 
ment dans  la  conscience  la  notion  de  durée  et  que  celle-ci  est  un 
caractère  primitif  de  la  sensation  (Bourdon). 

k)  Etendoeou  EXTENsiviTÉ  DES  SENSATIONS. —  Jusqu'à  CCS  dcmières 
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années,  la  psychologie  conside'rait  que  la  sensation  était  par  elle- 
même  inétendue;  c'était  une  pure  qualité  caractérisée  uniquement 
par  son  intensité.  L'étendue  était  le  résultat  d'une  construction  de 
l'esprit  élaijorée  par  des  associations  entre  sensations.  Aujourd'hui 
la  psychologie  expérimentale,  à  peu  près  tout  entière,  considère  que 
toutes  nos  sensations,  ou  à  tout  le  moins  nos  sensations  visuelles, 
cutanées  et  auditives  ont,  en  même  temps  que  la  durée  et  l'inten- 
sité, comme  caractère  primitif  et  irréductible,  une  certaine  étendue 
[W.  James,  Ward).  Le  champ  de  la  conscience  est  toujours  expéri- 
mentalement donné  sous  une  forme  spatiale,  et  chaque  sensation 
découpe  une  portion  de  ce  champ.  Mais,  par  étendue  de  la  sensation, 
à  l'origine,  il  faut  se  garder  de  concevoir  une  étendue  analogue  à 
notre  notion  actuelle  d'espace.  Comme  pour  la  durée,  l'étendue 
originelle  dans  une  classe  de  sensations  est  tout  à  fait  différente  du 
môme  caractère  dans  d'autres  classes.  Notre  notion  d'espace  résulte 
de  l'assimilation  qui  s'est  faite  entre  toutes  ces  étendues  au  profit  de 
retendue  visuelle.  «  Toutes  les  sensations  sont  primitivement  exten- 
sibles, leur  étendue  pâlissant  et  s'etTaçant  devant  l'intensité  et  l'uti- 
lité supérieure  de  l'étendue  visuelle.  »  (Bergson,  Matière  et  Mémoire^ 
p.  243.)  L étude  de  la  perception  extérieure  sera  précisément 
chargée  de  nous  expliquer  comment  nous  avons  formé,  grâce  à  la 
traduction  de  nos  autres  sensations  et  surtout  des  sensations  tactiles 
et  musculaires  dans  le  langage  de  nos  sensations  visuelles,  notre 
représentation  actuelle  de  l'espace  et  des  objets  extérieurs. 

IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES 

Etudions  la  sensation  à  l'aide  de  ses  conditions  objectives  en  la 
replaçant  dans  le  système  général  des  phénomènes  naturels  :  nous 
vi.ui.s,  (^u'il  est  pob^ibie  île  la  déterminer  d'une  façon  précise  et  que 
son  originalité,  sa  nuance  indéfinissable  tiennent  à  ce  qu'elle  est 
quelque  chose  de  très  complexe.  Ces  conditions  objectives  sont  de  deux 
esp  -ces  :  des  phénomènes  physiologiques,  ou  impression,  consécutifs 
à  dos  phénomènes  physiques  extérieurs  à  l'organisme,  ou  excitation. 

A.  L'impression  :  Conditions  organiques  de  la  sensation. 
—  Quand  une  sensation  est  donnée,  il  y  a  toujours  un  ébranlement 
à.es  organes  sensoriels  :  cet  ébranlement  doit  être  transmis  ensuite 
par  les  nerfs  aux  centres  cérébraux.  L'intervention  de  ces  trois 
séries  d'organes  est  nécessaire. 

a)  Les  organes  sensoriels.  —  1*  Spécificité  des  sens.  Conditions 
particidières  relatives  à  chaque  sens.  — D'une  façon  générale,  les  sens 
se  composent  d'une  quantité   énorme  de  petits  filaments  nerveux 
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qui  sont  les  arborescences  terminales  des  prolongements  de  tête 
d'un  groupe  de  neurones.  Ces  petits  filaments  ont  pris  une  configu- 
ration spéciale  pour  chaque  sens  :  corpuscules  de  Kraiise  pour  les 
sensations  cénesthésiques  (?),  de  Pacini  pour  les  sensations  de  pres- 
sion (?),  de  Malpighi  pour  les  sensations  musculaires  (?),  de  Tait 
pour  les  sensations  thermiques  (?),  de  Meissner  ^owv  le  toucher  ac- 
tif, papilles  calliciformes  do  la  langue  et  bourgeons  gustatifs,  pin- 
ceaux olfactifs  de  l'épithélium  nasal,  papilles  auditives,  cônes  et 
bâtonnets  de  la  rétine,  principalement  de  la  tache  jaune,  pour  la 
vision.  Ces  organes  ne  sont  adaptés  qu'à  un  genre  d'excitation 
bien  déterminée. 

Cette  excitation  est  en  général  un  mouvement  matériel.  C'est  la 
plus  ou  moins  grande  rapidité  de  ce  mouvement,  ce  que  les  physi- 
ciens appellent  sa  fréquence,  et  le  milieu  ébranlé  qui  la  spécialisent. 
Les  terminaisons  sensorielles  ne  sont  adaptées  qu'à  un  certain  degré 
de  fréquence.  Les  vibrations  de  l'air  natlectent  l'ouïe  qu'entre  seize 
et  trente  mille  par  seconde.  Le  tact  et  la  pression  seuls  révèlent 
des  vibrations  plus  lentes  ou  plus  rapides.  L'ouïe  ne  les  perçoit  plus. 

Il  a  semblé  à  certains  psychologues  que  dans  un  même  organe  sen- 
soriel, chaque  élémentnerveux  ait  sa  fonction  spécifique  et  ne  puisse 
répondre  qu'à  un  mouvement  de  forme,  d'amplitude  et  de  vitesse 
déterminé.  Dans  l'organe  de  Corti  par  exemple,  le  nombre  de  ces 
éléments,  disposés  comme  les  cordes  d'une  harpe,  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  sons  perceptibles  pour  l'oreille  humaine, 
ce  qui  tendrait  à  faire  croire  que  chacun  ne  vibre  que  pour  un 
son  et  non  point  pour  les  autres.  Chaque  élément  nerveux  aurait 
donc  sa  sensation  propre  bien  caractéristique.  C'est  décidément 
une  erreur  (/>'  P.  Bonnier).  Mais  pourtant  les  sensations  cutanées 
semblent  bien  avoir  ce  que  Lolze-à.  appelé  lettr  signe  local,  carac- 
téristique, qui  permettrait  de  reconnaître  l'élément  impressionné; 
il  joue  un  rôle  important  dans  l'élude  de  la  perception  externe. 

Si  un  sens  ne  répond  qu'à  une  catégorie  d'excitation,  il  y  répond 
aussi  toujours  par  des  sensations  de  môme  aspect  [spécificité  des 
sens).  L'œil,  quel  que  soit  le  mode  d'excitation  (coups,  décharge  élec- 
trique, action  chimique,  rayon  lumineux,  etc.)  nous  donne  tou- 
jours une  sensation  lumineuse  et  colorée,  et,  réciproquement,  la 
même  excitation  produit  des  sensations  très  dill'érentes  selon 
qu'elle  impressionne  tel  ou  tel  sens.  La  vibration  qui  produit,  grâce 
à  l'œil,  la  sensation  de  lumière,  produit  sur  la  peau  une  sensation 
calorique. 

2°  Nature  de  rinipression.  —  D'après  la  physiologie  actuelle,  l'im- 
pression serait  une  action  chimique  déterminée  par  l'énergie  dépen- 
sée dans  le  mouvement  excitatoire,  action  chimique  qui  modiiierait 
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l'état  des  terminaisons  sensorielles.  Wundt  distinguait  les  sens  en 
deux  groupesaii  point  de  vue  de  l'impression  :  les  sens  mécaniques 
(toucher,  ouïe),  oij  l'excitation  extérieure  se  transmettrait  sous  la 
forme  de  mouvement  direct,  et  les  sens  chimiques,  oij,  par  une 
décomposition  quelconque,  elle  ferait  naître  un  processus  nerveux 
spécial.  Rien  n'autorise  maintenant  cette  distinction,  et  tous  les 
sens  paraissent  bien  être  chimiques.  Les  cellules  nerveuses,  lors- 
qu'elles entrent  en  activité  sous  l'influence  de  Texcitation,  sont  le 
théâtre  de  phénomènes  d'assimilation,  puisque  toute  activité  cellu- 
laire est  toujours  une  activité  de  nutrition;  cette  nutrition  se  fait 
aux  dépens  d'un  apport  sanguin  dans  l'organe  et  est  naturellement 
suivie  de  phénomènes  d'excrétion  et  de  désassimilation  :  la  fatigue 
d'un  sens,  à  la  suite  d'excitations  trop  fortes  ou  trop  répétées,  a  pour 
cause  ces  produits  de  désassimilation  (toxines)  qui  créent  un  mi- 
lieu défavorable  à  la  vie  cellulaire. 

3°  Mouvements  musculaires  consécutifs  à  l'impression.  —  L'im- 
pression laite  sur  l'organe  sensoriel  n'est  pas  suffisante  pour  pro- 
duire une  sensation  consciente.  11  faut  que  Vattention  la  discerne; 
comme  nous  l'avons  vu,  celle-ci  ayant  ses  conditions  dans  des 
mouvements  musculaires,  ces  derniers  sont  nécessaires  à  la  pro- 
duction de  la  sensation  :  si  bien  que  toute  sensation,  si  simple  qu'elle 
nous  paraisse,  est  composée  d'une  sensation  du  sens  excité,  et 
d'une  multitude  d'impressions  kinesthrsiques  qui  se  confoniJent  avec 
elle  et  lui  font  cortège  :  certaines  même  sont  perceptibles.  Les 
corpuscules  sensibles  sont  beaucoup  plusraros  et  la  sensibilité  beau- 
coup moins  fine  dans  les  parties  peu  mobiles;  elle  s'est  peu  déve- 
loppée parce  que  ses  conditions  motrices  étaient  insuffisantes. 

Toute  sensation,  en  outre,  provoque  une  variation  momentanée 
de  l'énergie  motrice  et  du  tonus  musculaire,  et  cette  variation  est 
à  peu  près  constante  et  caractéristique  pour  une  sensulioii  déterminée, 
La  pression  moyenne  d'un  sujet,  mesurée  à  l'aide  d'appareils  spé- 
ciaux dynamométriques,  étant  de  23  dans  l'obscurité,  une  sensation 
de  lumière  rouge  l'a  fait  monter  à  42,  d'orangé  à  35,  de  jaune  à 
30,  de  bleu  à  24;  le  violet  la  faisait  descendre  à  15.  Pour  l'ouïe, 
lut  de  la  deuxième  octave  donnait  28;  le  ré,  27;  le  mi  et  le  fa,  28; 
le  sol,  31;  le  la,  35;  le  si,  38;  et  Vut^,  45.  Pour  les  saveurs,  le 
sucré  donnait  29,  et  le  salé  35.  Or  la  pression  dynamométrique 
mesure  la  totalité  de  l'effort  musculaire  de  l'organisme. 

b)  Les  nerfs  sensitifs.  —  L'impression  est  transmise  ensuite 
aux  centres  par  les  nerfs,  qui  les  relient  aux  organes  sensoriels.  La 
physiologie  est  très  peu  avancée  sur  la  nature  de  ce  phénomène  de 
transmission.  Certains  y  voient  la  propagation  d'un  mouvement  on- 
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dulatoire  (l'onde  nerveuse  ou  l'influx  nerveux),  analogue,  peut- 
être  même  idenlique  à  celle  d'un  courant  électrique  {Prenant); 
d'autres,  et  c'est  l'opinion  la  plus  probable,  croient  à  une  modifi- 
cation chimique  qui  gagne  de  proche  en  proche  les  éléments  cons- 
titutifs du  système.  La  lenteur  de  l'inllux  nerveux  (on  peut  con- 
server ce  mot,  comme  on  conserve  celui  de  fluide  dans  l'étude  de 
l'électricité)  est  en  laveur  de  cette  hypothèse  :  sa  viti'sse  n'est  que  de 
30  mètres  à  la  seconde. 

Une  question  tort  débattue  à  l'heure  actuelle  est  de  savoir  si  les 
nerfs  sont  particulièrement  adaptés  à  un  genre  spécial  de  sensations, 
ne  peuvent  transmettre  que  celui-ci.  et  sont  comme  les  sens 
spécifiques,  ou  s'ils  sont,  au  contraire,  des  conducteurs  indifférents, 
la  forme  des  terminaisons  sensorielles  spécifiant  seule  la  sensation. 
La  première  hypothèse,  quifutémise  par/.  MïiUer,  s'appuie  sur  ce 
fait,  que  chaque  nerf  réagit,  si  l'on  em[)loic  un  excitant  général 
(comme  l'électricité),  d'une  manière  qui  lui  est  propre  :  le  nerf 
optique  donnant  une  sensation  de  lumière,  le  nerf  acoustique  un 
son.  Mais  celte  différenciation  peut  parfaitement  provenir  soit  des 
centres  où  aboutit  le  nerf,  soit  des  organes  terminaux,  les  nerfs 
n'étant  que  des  fils  télégraphiques  communiquant  simplement  le 
mouvement  nerveux.  Les  travaux  hislologiques  ne  permettent  pas 
en  efl'et  jusqu'ici  de  différencier  les  nerfs  d'après  leur  contexture 
intime,  et  certaines  greffes  expérimentées  sur  les  animaux  (nerf 
optique  greffé  sur  un  sectionnement  du  nerf  acoustique  et  trans- 
mettant parfaitement  des  sensations  sonores)  confirment  celte  der- 
nière hypothèse.  Ce  qui  difl'éreiicierait  les  sensations,  ce  serait  la 
f(;rme  des  phénomènes  moléculaires  déterminés  dans  le  nerf  et 
les  organes  centraux. 

c)  Les  centres  nerveux.  —  L'ébranlement  nerveux  arrive  dans 
les  organes  centraux.  Les  seuls  centres  intéressés  par  la  sensation 
sont  ceux  du  cerveau  moyen  et  des  hémisphères.  Le  travail  qui  s'y 
accomplit  au  moment  oii  nous  avons  une  sensation  est  encore  in- 
connu. Il  est  d'ordre  chimique  certainement  et  consiste  dans  une 
nutrition  des  neurones  avec  élimination  consécutive  de  déchets 
toxiques  (d'oii  la  nécessité  du  repos  et  le  sommeil).  Il  suscite  pcut- 
ôfre  des  changements  de  forme  dans  les  neurones  et  leurs  prolon- 
gements. 

Les  centres  du  cerveau  moyen  oii  aboutissent  la  plupart  des 
nerfs  sensoriels  paraissent  destinés  à  une  première  élaboration  des 
modifications  nerveuses.  Et  cette  élaboration  consiste  sans  doute  eu 
une  synthèse  qui  rassemble,  combine,  et  fond  en  un  tout,  des 
impressions  multiples,  car   le    nombre   des   fibres  que  ces  centres 
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envoient  aux  centres  supérieurs  est  infiniment  moins  considérable 
que  le  nombre  des  fibres  qu'ils  reçoivent. 

Les  hémisphères  sont  le  siège  de  l'élaboration  physiologique 
dernière  des  sensations.  On  a  cru  longtemps  que  c'était  la  substance 
grise  ou  couche  corticale  et  cellulaire  qui  en  était  le  théâtre.  Mais 
aujourd'hui  on  considère  les  cellules  comme  des  centres  trophiques 
destines  à  la  nourriture  des  neurones  ;  et  l'on  reporte  toute  l'action 
psycho-physiologique  dans  les  fibres  qui  constituent  la  substance 
blanche.  L'énergie  nerveuse  serait  obligée,  pour  passer  de  fibre  à 
fibre  et  constituer  les  synthèses  que  nécessitent  les  sensations  même 
les  plus  simples,  de  vaincre  une  résistance,  et  c'est  à  ce  moment 
qu'aurait  lieu  l'événement  de  conscience. 

Les  diverses  parties  du  cerveau  paraissent  plus  particulièrement 
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adaptées  à  recueillir  et  transformer  les  impressions  de  certain  sens, 
bien  que  d'après  Flourens  cette  adaptation  ne  soit  qu'accidentelle 
et  que  toute  partie  lésée  puisse  être,  au  bout  de  quelque  temps, 
suppléée  par  d'autres  [fonction  vicariante  du  cerveau).  D'après 
//.  Mimk,  les  lobes  occipitaux  constitueraient  le  centre  optique; 
les  parties  postérieures  de  la  première  et  de  la  deuxième  tempo- 
rale, le  centre  acoustique  ;  la  circonvolution  de  l'hippocampe  ;  les 
centres  gustatif  et  olfactif;  les  parties  voisines  du  sillon  de  Rolando, 
les  centres  de  la  sensibilité  cutanée  et  musculaire.  «  Ce  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue,  dans  toute  cette  question,  c'est  la  nature 
extirîv.  fument  compliquée  des  processus  qui  ont  lieu  dans  le  cerveau  » 
et  dont  nous  ignorons  à  peu  près  tout. 
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d)  Dorée  ui;  travail  physiologique. —  On  n'a  pas  de  peine  à  com- 
prendre qu'un  travail  aussi  complexe  dure  un  temps  appre'ciable. 
D'après  les  expériences  de  psychométrie,  une  sensation  qui  nous 
semble  instantanée  a  une  dure'e  réelle,  difficilement,  mais  parfaite- 
ment mesurable  :  «  Le  principe  sur  lequel  sont  fondés  les  diffé- 
rents appareils  de  chronométrie  est  le  suivant  :  on  dispose  les 
choses  de  manière  que  le  signal  donné  au  sujet  (excitation)  coïn- 
cide avec  l'ouverture  ou  la  fermeture  d'un  courant  de  pile  ;  la 
modification  du  courant  a  pour  effet  de  mettre  en  action  le  mouve- 
ment d'horlogerie  d'un  chronomètre,  et  une  aiguille,  animée  d'une 
vitesse  uniforme,  parcourt  un  cadran  divisé  ;  la  fin  du  phénomène 
psychologique  qu'on  mesure  consiste  dans  un  mouvement  fait  avec 
la  main  par  le  sujet  en  expérience;  ce  mouvement,  qui  agit  en 
général  sur  un  commutateur,  ferme  ou  ouvre  un  courant  de  pile 
et  a  pour  effet  d'immobiliser  l'aiguille  qui  parcourt  le  cadran. 
Pour  connaître  la  durée  exacte  du  phénomène,  il  suffira  de  savoir 
de  quel  point  du  cadran  l'aiguille  est  partie,  combien  de  degrés  elle 
a  parcourus  avant  de  s'arrêter,  et  quelle  est  sa  vitesse.  »  [Binet.) 
L'expérience  nécessite  une  grande  habitude  de  la  part  de  l'expéri- 
mentateur, car  nombreuses  sont  les  causes  d'erreur. 

On  peut  aussi  se  servir  d'appareils  enregistreurs,  composés  d'un 
cylindre  enfume  tournant  d'une  vitesse  uniforme  et  connue.  L'ex- 
citation inscrit  un  signe  sur  le  cylindre  :  la  réponse  de  même;  la 
distance  qui  sépare  les  deux  signes  exprime  le  temps  écoulé  entre 
les  deux.  On  peut  ainsi  calculer  jusqu'à  1/10.000^  de  seconde. 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  l'excitation  et  la  réaction  est  employé 
par  plusieurs  phénomènes  de  nature  diverse  : 

«  1°  Le  temps  nécessaire  pour  que  la  force  d'excitation  se  trans- 
forme en  force  nerveuse  (temps  nul  quand  le  nerf  est  excité  direc- 
tement) ; 

«  2°  Le  temps  que  met  l'excitation  à  se  transmettre  par  le  nerf 
à  un  centre  nerveux  ; 

«  3°  Le  temps  consacré  par  l'excitation  à  traverser  la  moelle 
(temps  nul  pour  les  nerfs  crâniens)  ; 

«  4"  Le  temps  nécessaire  pour  la  transformation  dans  les  centres 
de  l'impression  en  excitation  motrice  (il  se  divise  en  deux  :  le  temps 
d'élaboration  de  la  sensation  proprement  dite  et  le  temps  de  la 
réaction  motrice)  ; 

«  5° Le  temps  mis  par  l'excitation  motrice  à  parcourir  la  moelle; 

«  6°  Le  temps  qu'elle  met  à  parcourir  le  nerf  moteur; 

«  7°  Le  temps  requis  pour  produire  la  contraction  musculaire.  » 
(Th.  Ribot,  Psychologie  allemande,  p.  15,  19). 
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Ces  temps  sont  connus,  sauf  le  premier,  «  qui  n'a  pu  être  étudié 
que  sur  la  rétine  et  sans  résultat  concluant  >». 

D'après  les  mesures  effectuées,  la  durée  totale  est  en  moyenne 
de  150  (7  (le  a  indique  le  millième  de  seconde).  Elle  dépend  de 
la  race  (l'Européen  réagit  plus  vite  que  les  races  sauvages  ou  bar- 
bares), fie  l'individu,  de  l'état  organique  (influence  de  l'alcool,  du 
hachisch,  des  déprimants),  de  l'âge  [Fechner  a  trouvé  le  minimum 
de  durée,  129  <j,  chez  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  et  le 
maximum,  995:7,  chez  un  vieillard  de  soixante-seize  ans),  du  sens 
(soo,167î;  tact,  213;  lumière,  222),  de  l'intensité  de  l'excitation  et 
de  l'attention  (qui  diminuent  toutes  deux  la  durée). 

Le  temps  psychologique  de  la  réacliou  est  intiniment  petit,  car 
elle  se  fait  presque  instantanément  :  la  vitesse  des  transmissions 
nerveuses  est  à  peu  près  de  30  mètres  à  la  seconde;  on  déduit  faci- 
lement de  là  le  temps  précis  de  la  sensation  proprement  dite.  On 
peut  du  reste  supprimer  la  réaction  motrice  en  cherchant  des 
impiessions  consécutives  juste  assez  rapides  pour  qu'elles  ne  se 
fondent  pas  entre  elles.  Leur  intervalle  mesure  alors  exactement 
le  temps  de  la  sensation,  puisqu'on  élimine  les  temps  de  transmis- 
sion. On  trouve  alors,  d'après  Mach  :  pour  l'œil,  47  <t;  pour  le 
tact,  27;  pour  l'ouïe,  10  ;  pour  le  goût,  150. 

Il  ressort  de  ces  mesures  psychomctriques  que  la  sensation  a, 
comme  tout  autre  pliénomène,  une  durée  précise,  variable  et  mesu- 
rable que  l'on  peut  décomposer  par  l'analyse  en  moments  exacts, 
correspondant  à  se^  principaux  facteurs.  Ces  considérations  vont 
nous  éclairer  singulièrement  sur  la  nature  du  phénomène  que  nous 
éludions. 

e)  Analyse  de  l'impression.  —  Déterminons  ce  qui  se  passe  pen- 
dant le  temps  précis  de  la  sensation,  abstraction  faite  de  la  durée 
de  la  transmission.  On  voit  alors  que  l'impression  n'est  pas  un 
phénomène  unique,  un  choc  simple  sur  l'organe  sensoriel,  mais 
qu'elle  se  décompose  en  une  multitude  de  chocs  élémentaires  se  suc- 
cédant très  rapidement  et  dont  un  nombre  donné  doit  venir  affecter 
l'organe  sensoriel  pour  une  sensation  donnée. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  temps  dont  nous  nous  occupons,  c'est 
donc  une  multitude  d' impressions  élétnentaires  successives  et,  par 
suite,  une  série  de  petites  sensations  élémentaires  dont  la  sensation 
consciente  n'est  que  la  résultante,  la  fusion,  la  synthèse. 

Cette  décomposition  de  la  sensation  en  impressions  élémentaires 
a  d'abord  été  faite  pour  les  sensations  de  l'ouïe.  Dans  un  son  très 
bas,  l'oreille  distingue  déjà  avec  un  peu  d'attention  les  pulsations 
successives  dont  le  total  fournit  la  sensation.  Des  appareils  absolu- 
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ment  précis,  comme  la  sirène  de  Carjniaivl-Latour  ou  de  Helmholtz 
et  la  roue  AeSavart,  ont  elleclué  cette  déconi position  et  l'ont  nom- 
brée  exactement  :  «  Quand  celte  roue  tourne  d'un  mouvement  uni- 
forme, dit  Taine,  ses  dents  également  distantes  frappent  tour  à  tour 
une  latte  en  passant,  et  cette  succession  régulière  d'ébranlements 
pareils  éveille  en  nous  une  succession  régulière  de  sensations 
pareilles  de  son  semblable.  Or,  tant  que  la  roue  tourne  assez  len- 
tement, les  sensations,  étant  discontinues,  sont  distinctes,  et  cha- 
cune d'elles,  étant  isolée,  est  un  bruit.  Mais,  si  la  roue  se  met  à 
tourner  avec  une  vitesse  suffisante,  7(?ie  sensation  nouvelle  s'élève, 
celle  d'un  son  musical...  Des  considérations  analogues  montrent 
comment  les  sons  deviennent  tantôt  stridents  et  rudes,  tantôt 
veloutés  et  unis.  »  Le  bruit  élémentaire  n'est  lui-même  qu'un 
composé  analogue  sur  lequel  nous  pouvons  effectuer  le  même 
travail. 

«  Une  réduction  semblable,  mais  un  peu  moins  complète,  peut 
être  pratiquée  sur  la  sensation  de  la  vue.  »  [Taine.)  Les  différentes 
sensations  lumineuses  et  colorées  sont  toutes  produites  par  la  com- 
binaison de  trois  sensations  élémentaires  qui,  d'après  Yoitng  et 
Helmholtz,  seraient  le  rouge,  le  violet,  et  probablement  le 
vert.  Et  chacune  se  réduit  à  «  une  suite  continue  d'impressions 
très  nombreuses,  successives  et  semblables  qui,  pour  nous, 
forment  un  bloc  indécomposable  et  simple  (451  billions  par 
seconde  pour  les  plus  lentes,  789  pour  les  plus  rapides).  »  La  réduc- 
tion est  loin  d'être  aussi  avancée  pour  le  goût  et  l'odorat,  à  cause 
de  la  difficulté  d'isoler  des  sensations  bien  nettes;  mais  nous  ten- 
dons à  des  résultats  analogues,  puisque  ces  impressions  sont  nette- 
ment des  combinaisons  chimiques,  c'est-à-dire  des  systèmes  de  mou- 
vements fort  compliqués  ei  fort  rapides.  Il  en  est  de  même  des  sens 
cutanés.  «  Nous  entrevoyons  ici,  par  une  échappée,  le  monde 
obscur  et  infini  qui  s'étend  au-dessous  de  nos  sensations  distinctes. 
Elles  sont  des  coiiiposés  et  des  totaux.  Pour  que  leurs  éléments 
soient  perceptibles  à  la  conscience,  il  faut  que,  s'ajoutant  les  uns 
aux  autres,  ils  fassent  une  certaine  grandeur  et  occupent  une  cer- 
taine durée;  si  leur  assemblage  reste  au-dessous  de  cette  grandeur 
et  dure  moins  que  cette  durée,  nous  ne  remarquons  en  nous  aucun 
changement  d'état.  Il  y  en  a  pourtant,  mais  il  nous  échappe...  Il  se 
fait  ainsi  en  nous  un  travail  souterrain,  infini,  dont  les  produits 
seuls  ne  nous  sont  connus  qu'en  gros.  »  (Taine,  De  f  Intelligence, 
p.  187.) 

H.  Conditions  physiques  d'excitation.  —  a)  ConditioxNs  géné- 
rales. —  Il  nous  reste  à  étudier  maintenant  l'action  extérieure  ou 
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excitation  qui  vient  impressionner  l'organisme.  Ici  encore  les 
sciences  pliysico-chimiques  nous  donnent  de  précieux  renseignements 
sur  la  nature  et  la  forme  de  cette  excitation.  Elles  considèrent  le 
milieu  où  nous  vivons  et  où  se  développe  notre  sensibilité  comme 
homogène  dans  son  fonds,  malgré  l'infinie  diversité  sous  laquelle 
nos  sens  nous  le  présentent.  Ce  milieu  serait  ou  bien  un  fluide 
continu  qui,  par  des  mouvements  tourbillonnaires,  prendrait  des 
densités  différentes  en  se  comprimant  en  certains  points  et  cons- 
tituerait ainsi  les  différents  éléments  des  corps  :  les  régions  de 
densité  minima  seront  le  milieu  commun,  le  réceptacle  général 
que  nous  appelons  improprement  le  vide  et  qui  est  l'éther.  —  Ou  bien 
encore  l'univers  serait  constitué  par  des  particules  extrêmement 
petites,  indivisibles  et  parfaitement  élastiques,  capables  de  vibrer 
très  rapidement  autour  de  leur  position  d'équilibre  :  les  atomes; 
les  corps  seraient  formés  alors  par  les  assemblages  de  ces  parti- 
cules, par  des  édifices  moléculaires,  relativement  stables,  lorsque 
certaines  conditions  d'équilibre  seraient  réalisées.  Le  vide  ne  serait 
pas  dépourvu  complètement  d'atomes,  mais  ce  serait  les  parties  de 
l'univers  où  ces  atomes  sont  en  quantité  intiniment  moindre  :  il 
constituerait  lui  aussi  un  milieu  élastique  capable  de  propager  le 
mouvement,  grâce  aux  oscillations  des  atomes  qui  le  peuplent,  et 
nous  retrouvons  un  éther  analogue  à  celui  de  la  conception  précé- 
dente. 

Que  l'on  adopte  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  conceptions,  l'exci- 
tation d'un  organe  sensoriel  s'explique  d'une  façon  identique.  Dans 
l'absolu  repos,  nos  sens  ne  fonctionneraient  pas.  Mais  la  matière 
est  en  mouvement  continuel,  bien  que  ce  mouvement  soit  souvent 
inappréciable.  Qu'un  mouvement  se  propageant  dans  le  fluide  sous 
la  forme  d'une  ondulation,  ou  dans  les  atouies  sous  la  forme  d'une 
vibration,  ce  qui  donne  des  résultats  physiques  identiques,  vienne  à 
rencontrer  une  terminaison  sensorielle;  et  alors  pourra,  si  toutes 
les  autres  conditions  sont  remplies,  surgir  une  sensation.  L'excitation 
est  donc  un  mouvement  matériel  qui  se  transforme  en  un  autre  mou- 
vement équivalent  dans  notre  système  nerveux.  L'excitation,  à  ce 
point  de  vue,  n'est  qu'une  transformation  d'énergie  grâce  à  l'organe 
sensoriel. 

h)  Seuil  de  l'excitation  :  premier  groupe  de  recherches  psycho- 
physiques.  —  Un  mouvement  ondulatoire  du  milieu,  une  action 
énergétique  n'est  pas  suffisante  pour  produire  la  sensation.  11  faut 
que  ce  mouvement  ait  une  certaine  intensité.  Au-dessous,  tout  se 
passe  comme  si  aucun  ébranlement  n'était  communiqué  à  l'organe 
sensoriel.  Il  y  a  donc  un  minimum  d excitation  qui  est  défini  par  la 
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production  do  la  jjIlis  petite  sensation  dont  nous  ayons  conscience 
C'est  ce  point  que  Fechner  a  appelé,  d'un  mot  emprunté  à  llerbarl, 
\q  seuil  de  l'excitation.  Et  dans  une  série  de  recherches  il  a  tenté 
d'en  déterminer  la  valeur  précise.  Ces  recherches,  qui  ont  pour  but 
d'établir  les  rapporls  de  la  sensation  et  de  l'excitation,  et  d'énoncer 
avec  exactitude  les  conà'dions physiques  de  la  sensation,  ont  été  appe- 
lées pour  cela  recherches  psycho-physiques.  Elles  sont  très  délicates, 
très  difficiles,  car  elles  portent  sur  des  quanti  lés  très  petites,  et 
nécessitent  des  appareils  assez  compliqués;  de  plus,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  l'étude  psychologique  de  la  sensation,  celle-ci  n'est 
pas  un  phénomène  fixe  et  bien  déterminé  comme  le  sont  la  plu- 
part des  phénomènes  naturels.  C'est,  comme  tous  les  faits  de 
conscience,  un  phénomène  ondoyant,  presque  insaisissable  dans 
ses  transformations  continues  et  rapides.  De  là  une  très  grande 
difficulté  pour  noter  le  moment  précis  où  une  sensation  donnée 
est  vraiment  sentie  par  la  conscience;  enfin  ce  moment  varie 
avec  l'individu  examiné  et  les  circonstances  de  cet  examen  (fatigue, 
exercice,  excitation  ou  dépression,  habitude,  moment  de  la 
journée,  etc.).  Aussi  ne  peut-on  l'assigner  que  dune  manière 
très  flottante.  Voici  les  résultats  que  l'on  peut  énoncer. 

Poids.  —  <■<■  La  recherche  est  assez  facile  à  faire  en  ce  qui  concerne 
les  sensations  de  pression.  On  pose  sur  le  point  de  la  peau  dont  on 
veut  explorer  la  sensibilité  de  petits  poids  en  liège  ou  en  moelle 
de  sureau,  et,  par  des  essais  répétés,  on  cherche  quelle  est  la  gran- 
deur du  poids  nécessaire  pour  être  simplement  senti,  pour  produire 
par  conséquent  le  minimum  perceptible.  Un  grand  nombre  de 
recherches  faites  de  cette  manière  ont  prouvé  que  la  peau  possède 
une  sensibilité  très  variable  suivant  les  régions  explorées.  Les 
régions  les  plus  sensibles  sont  le  front,  les  tempes,  les  paupières, 
le  dos  de  la  main  ;  elles  peuvent  sentir  jusqu'à  1/500'  de  gramme. 
Le  plat  de  la  main,  le  ventre,  les  jambes  sont  des  régions  très  peu 
sensibles,  puisque  le  minimum  perceptible  tombe  à  1  /20'  degramme. 
Enfin,  sur  les  ongles  et  au  talon,  il  descend  jusqu'à  IS  grammesK 

Sens  musculaire.  —  Pour  ce  qui  concerne  l'effort  musculaire,  le 
minimum  perceptible  serait  représenté,  suivant  Wundt,  par  le  rac- 
courcissement de  4/100"  de  millimètre  du  muscle  droit  interne  de 
l'œil.  »  (Th.  Rilot,  Psychologie  allemande,  163  sq.) 

Température.  —  Notre  épiderme,  on  n'en  peut  douter,  n'éprouve 
pas  constamment  des  sensations  de  chaleur.  Il  faut  donc  déterminer 
de  combien  cette  température  de  la  peau,  où  l'on  ne  sent  ni  chaud 
ni  froid,  doit  être  élevée  ou  abaissée  pour  produire  le  minimum 
de  chaud  et  de  froid.  Or,  celte  température  varie  suivant  l'instant, 
et  la  partie  du  corps.  Pour  la  main,  elle  est  à  peu  près  18°4',  et  ii 
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faut  alors  1/8*  de  degré,  en  plus  ou  en  moins,  pour  qu'on  sente  une 
impression  thermique.  On  se  sert  pour  ces  déterminations  de  deux 
Vases  pleins  d'eau  portés  à  des  températures  très  voisines,  et  dont 
l'un  est  à  la  température  de  la  partie  du  corps  sur  laquelle  on 
expérimente. 

Toucher.  —  La  plus  petite  distance  perceptible  par  la  peau  varie 
de  1  à  68  millimètres  selon  la  partie  du  corps  [cercles  de  Weber) 
(pointe  de  la  langue,  1  millimètre;  extrémité  des  doigts,  2;  lèvres, 
4  ;  doigts,  de  7  à  11  ;  face,  11  à  20  ;  dos  de  la  main,  32;  bras,  41  ; 
nuque,  thorax,  54;  et  milieu  du  dos,  68).  L'expérience  se  fait  avec 
un  compas  (esthésiomètre  de  Weber)  dont  on  écarte  progressive- 
mentles  pointes  jusqu'à  ce  qu'onaitia  sensation  distinctede  chacune 

Son.  —  «  Pour  mesurer  le  minimum  de  son  perceptible,  on  peut 
suivre  deux  méthodes  ;  ou  bien  rester  toujours  à  la  même  distance 
du  corps  sonore,  et  faire  diminuer  graduellement  l'intensité  du 
son  jusqu'à  la  limite  perceptible  ;  ou  bien  prendre  un  son  d'une 
intensité  quelconque,  s'éloigner  graduellement  du  corps  sonore  et 
aller  assez  loin  pour  que  le  son  ne  soit  pas  perçu.  Comme  le  son 
diminue  en  raison  du  carré  de  la  dislance,  on  peut  déterminer  par 
une  mesure  exacte  de  combien  le  son  a  diminué  à  l'endroit  où  l'on 
se  trouve.  Qu'on  laisse  tomber  une  petite  boule  de  liège  sur  un 
plateau  de  verre,  l'intensité  du  son  ainsi  produit  variera  suivant  le 
poids  de  la  boule,  et  suivant  la  hauteur  d'ovi  elle  tombe.  Or,  on 
trouve  que  le  son  produit  par  une  petite  boule  de  liège  pesant 
1  milligramme,  tombant  de  1  millimètre  de  haut,  l'oreille  étant  à 
91  millimèttes  de  distance,  produit  le  plus  petit  son  perceptible,  v. 
(Ribot,  1d.) 

Lumière.  —  La  recherche  est  très  difficile,  car  outre  que  l'obscu- 
rité extérieure  n'est  jamais  complète,  notre  œil  a,  de  plus,  sa  lu- 
mière propre,  qui  est  due  aux  processus  chimiques  dont  il  est  cons- 
tamment le  théâtre.  C'est  cette  lumière  propre  qui  constitue  par 
conséquent  le  minimum  cherché.  La  méthode  à  suivre  pour  déter- 
miner l'intensité  lumineuse  de  l'œil  obscur  est  celle  que  Ion  em- 
ploie pour  mesurer  l'intensité  d'une  lumière  quelconque.  Le  pro- 
cédé consiste  dans  la  projection  de  deux  ombres  sur  un  tableau,  à 
l'aide  de  deux  lumières  placées  derrière  une  règle  verticale  (photo- 
mètre).  «  Dans  le  cas  actuel,  c'est  notre  œil  lui-même  qui  est  la 
source  lumineuse  dont  nous  voulons  mesurer  l'intensité. 

))  Nous  plaçons  donc  dans  l'enfoncement  d'un  lieu  obscur  notre 
règle  verticale,  puis,  à  quelque  distance,  la  lumière  qui  nous  sert  de 
mesure  et  la  lumière  qui  doit  être  mesurée,  c'est-à-dire  notre  œil. 
Nous  considérons  l'ombre  projetée  par  la  régla  sur  le  tableau  :  en 
même  temps  on  éloigne  de  plus  en  plus  la  lumière.  Par  suite,  l'ombre 
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diminue  de  plus  en  plus  et  finalement  atteint  un  point  où  elle  cesse 
d'ôtre  visii)le.  En  ce  point  la  partie  du  tableau  qui  n'est  éclairée 
que  par  la  lumière  propre  de  l'œil,  ne  se  distingue  plus  de  l'autre 
partie  —  de  celle  qui,  outre  la  liiniière  de  l'œil,  reçoit  la  lumière 
extérieure.  C'est  donc  là  le  point  précis  où  la  lumière  extérieure 
est  si  faible  qu'elle  ne  produit  plus  d'accroissement  perceptible  à  la 
lumière  de  l'œil...  Volhmann  se  servait  pour  ses  expériences  d'un 
tableau  de  velours  noir  et  d'une  bougie  ordinaire,  et  il  constata  que 
celle  bougie,  à  une  dislance  de  S'""*',?,  produirait  une  lumière 
égale  à  celle  de  la  lumière  propre  de  l'œil  »,  c'est-à-dire  de  la  plus 
pelite  sensation  lumineuse  perceptible.  (Ribot,  Id.)  Elle  équivaut, 
d'après  Aubert,k  une  intensité  environ  SOOfois  plus  faible  que  celle 
de  la  pleine  lune. —  Rien  de  précis  n'est  déterminé  pour  les  odeurs 
et  les  saveurs. 

c)  Rapports  de  l'excitatioiN  a  la  sensation,  deuxième  gkoupe  de  re- 
cherches psycHO-PHYsiQUEs.  —  Loi  psYcuo-PQYsiQUE. —  Lcs  recherchcs 
que  nous  venons  de  résumer  permettent  d'établir  la  plus  petite 
valeur  quantitative  d'excitation  qui  puisse  produire  une  sensation. 
Mais,  si  cette  valeur  augmente,  augmentation  qu'il  est  facile  de 
réaliser  expérimentalement,  la  sensation  ne  restera  pas  semblable  à 
ce  qu'elle  était;  elle  variera  ou  plutôt  laissera  la  place  à  d'autres 
sensations  que  nous  estimons  plus  i/itenses,  sï  nous  observons  notre 
conscience.  L'intensité  de  la  sensation  varie  donc  avec  la  quantité 
d'excitation.  Cette  variation  est-elle  régulière  et  suit-elle  une  loi? 
C'est  ce  que  de  nouvelles  recberchespsycho-pbysiques  dues,  à  l'ori- 
gine, à  Weber  et  à  Fechner^  continuées  par  Helmholtz,  Héring, 
Delbœuf,  Wundt,  ont  essayé  de  déterminer.  Les  expériences  se  font 
à  l'aide  des  mômes  dispositifs  que  les  précédentes. 

Le  sens  commun  est  d'abord  porté  à  croire  que  l'intensité  d'une 
sensation  croît  et  décroît  comme  l'excitation,  que  l'une  est  exacte- 
ment proportionnelle  à  l'autre.  Herburt  trouvait  tout  naturel  de 
dire  que  «  deux  lumières  éclairent  deux  fois  plus  qu'une  seule... 
Cependant,  cette  supposition  est  fausse.  Certains  faits,  que  l'observa- 
tion seule  nous  montre,  sans  le  secours  d'aucune  expérimentation, 
vont  nous  le  prouver,  et  établir,  au  moins  d'une  façon  générale,  la 
loi  suivant  laquelle  les  sensations  varient  avec  les  excitations.  Tout 
le  monde,  dit  M.  Delbœuf,  sait  que,  dans  le  silence  de  la  nuit,  on 
entend  des  bruits  qui,  pendant  le  jour,  passent  inaperçus,  le  tictac 
de  la  pendule,  le  léger  vent  coulis  qui  passe  par  la  cheminée,  etc. 
A  un  poids  de  10  grammes  que  vous  tenez  dans  la  main  ajoutez  un 
autre  poids  de  10  grammes,  vous  sentirez  clairement  la  dillérence; 
mais,  si  vous  ajoutez  ce  poids  de  10  grammes  à  un  quintal,  la  dif- 


166  LES  FAITS  REPRÉSENTATIFS 

férence  n'est  plus  sentie...  Que  signifient  ces  phénomènes?  Ils  signi- 
fient qu'une  seule  et  même  excitation  peut,  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  agit  (les  excitations  auxquelles  elle  s'ajoute), 
produire  une  sensation  plus  ou  moins  intense  ou  même  n'être  pas 
sentie...  Pour  quune  excitation  soit  sentie,  elle  doit  être  d'autant 
plus  faible  que  l'excitation  à  laquelle  elle  s  ajoute  est  faible,  d'au- 
tant plus  forte  que  P excitation  à  laquelle  elle  s'ajoute  est  forte. 
llrésultede  cette  remarque,  due  à  Weber,  la  loi  suivante  qui  porte 
son  nom  :  Vintensité  de  la  sensation  croît  non  pas  proportionnel- 
lement à  lintensité  de  l'excitation  qui  la  provoque^  mais  plus  len- 
tement qu'elle.  »  Car,  si  l'intensité  de  la  sensation  croissait  exacte- 
ment comme  l'excitation,  tout  accroissement  d'excitation  serait 
toujours  senti,  et  de  la  même  façon,  quelle  que  soit  la  quantité 
d'excitation  à  laquelle  elle  s'ajoute. 

Ceci  posé,  peut-on  formuler  d'une  façon  précise  le  rapport  qui 
lie  l'accroissement  d'intensité  de  la  sensation  à  l'accroissement  de 
l'excitation  ?  Les  expériences  de  Fecliner  ont  essayé  d'exprimer  ce 
rapport.  Elles  reposent  toutes  sur  le  principe  suivant  :  on  donne 
au  sujet  sur  lequel  on  expérimente  une  sensation  déterminée  par 
une  excitation  connue,  par  exemple  la  sensation  de  pression  pro- 
duite par  un  poids  de  10  grammes  placé  sur  la  main;  après  on 
augmente  graduellement  cette  excitation,  en  ajoutant  des  poids  au 
poids  primitif  sans  que  le  sujet  puisse  le  savoir  (il  a,  par  exemple,  les 
yeux  bandés)  ;  il  doit  prévenir  dès  qu'il  s'aperçoit  que  sa  main  sup- 
porte une  pression  plus  lourde;  et  l'on  note  l'augmentation  de  poids 
qui  a  été  nécessaire.  En  déterminant  un  grand  nombre  de  mesures 
analogues  pour  des  excitations  différentes,  on  voit  si  le  rapport  de 
ces  augmentations  aux  excitations  qui  les  précèdent  est  constant 
ou  suit  une  loi  quelconque. 

On  conçoit  que  les  expériences  qui  doivent  donner  ces  nombres 
d'une  façon  précise  soient  difficiles,  car  elles  reposent,  en  défini- 
tive, sur  des  appréciations  individuelles  fort  délicates.  Fechner  a 
essayé  de  voir  si  ces  appréciations  n'oscillaient  pas  autour  de 
moyennes  bien  déterminées  par  trois  méthodes  d'expérimentation 
fort  ingénieuses. 

La  première,  la  méthode  des  plus  petites  différences  perceptibles^ 
n'est  que  l'application  directe  du  principe  que  nous  avons  énoncé. 
On  fait  croître  une  excitation  jusqu'à  ce  que  l'augmentation  soit 
perçue  ;  puis,  comme  moyen  de  contrôle,  on  dépasse  ce  point  quelque 
peu,  et  on  la  fait  alors  décroître  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  de  nouveau 
imperceptible. 

La  deuxième  méthode,  dite  des  cas  vrais  et  faux,  consiste  à  prendre 
des  excitations,  des  poids,  par  exemple,  différant  très  peu,  et  à  les 
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faire  comparer  entre  eux  par  le  sujet.  «  L'erreur  est  possible  dans  le 
jugement  comparatif  qu'on  esl  appelé  à  porter  sur  eux.  On  désignera 
le  poids  le  plus  fort,  tantôt  comme  le  plus  fort,  tantôt  comme  le 
plus  faible.  »  Si  l'on  accentue  la  dilVérence  entre  les  deux  poids,  le 
nombre  des  cas  où  l'on  sera  dans  le  vrai  tendra  à  augmenter.  Notons, 
pour  une  différence  quelconque  (augmentation  de  2  grammes  pour 
une  excitation  primitive  de  10  grammes),  le  rapport  des  cas  vrais 
aux  faux,  soit  60  pour  100.  Opérons  de  même  en  partant  d'autres 
excitations  initiales,  20  grammes,  30  grammes,  40  grammes,  etc. 
Nous  n'aurons  qu'à  noter  pour  quels  accroissements  le  rapport  des 
cas  vrais  aux  faux  est  encore  de  60  0/0,  et  à  comparer  tous  ces 
accroissements  pour  voir  s'ils  ne  sont  pas  liés  par  une  loi  quelconque 
aux  quantités  primitives  auxquelles  ils  s'ajoutent. 

La  troisième  méthode,  la  méthode  des  erreurs  moyennes^  consiste 
à  prendre  une  excitation  bien  définie,  un  poids  fixe  par  exemple, 
«  puis  on  cherche  à  déterminer,  par  le  seul  jugement  qui  accom- 
pagne la  sensation,  un  autre  poids  qui  lui  paraisse  égal.  En  géné- 
ral, le  second  poids  diffère  du  premier  d'une  quantité^...  on  répète 
cet  essai  un  grand  nombre  de  fois  »;  on  additionne  toutes  les 
erreurs  rf,  et  l'on  divise  par  le  nombre  des  expériences  faites;  on  a 
ainsi  l'erreur  moyenne,  c'est-à-dire  la  valeur  de  la  quantité  d'excita- 
tion maxima  qui,  ajoutée  à  une  excitation  donnée,  ne  change  pas  la 
sensation  qu'on  en  a. 

«  Ces  trois  méthodes,  dit  Fec/uier,  se  complètent  et  mènent  par 
des  routes  différentes  aux  mômes  résultats.  La  première  sert  à 
déterminer  d'une  façon  moyenne  la  plus  petite  différence  percep- 
tible. La  seconde  donne  celte  différence  par  excès;  la  troisième,  par 
défaut.  »  «  En  pratique,  la  première  méthode  est  la  plus  simj)Ie, 
la  plus  directe,  celle  qui  conduit  proportionnellement  le  plus  vile 
au  but  et  exige  le  moins  de  calcul.  »  (Uibot,  Id.,  160.) 

Ces  trois  méthodes  ont  donné  à  Fechner  des  résultats  remar- 
quables pour  toutes  les  sensations,  l'odorat,  le  goût  et  les  sensa- 
tions internes  exceptés.  Pour  que  la  sensation  soit  sentie  comme 
ayant  une  intensité  plus  grande,  il  faut  que  l'augmentation  de  la 
quantité  d'excitation  soit  dans  un  rap])ort  constant  avec  la  quantité 
à  laquelle  elle  s'ajoute,  en  soit  une  fraction  déterminée. 

Ce  rapport  est  caractéristique  d'une  classe  de  sensations.  Il  est: 

Pour  le  toucher de  1/3 

—  la  pression de  1/3 

—  la  température de  1/3 

—  le  son de  1/3 

—  l'effort  musculaire de  1/17* 

—  la  lumière de  1/100* 
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Ces  nombres  ont  permis  d  énoncer  la  loi  générale  suivante  «  qui 
exprime  le  rapporl  de  toute  excitation  à  toute  sensation  »,  connue 
BOUS  le  nom  de  loi  i^stjcho-physique  :  La  sensation  croit  comme  le 
logarithme  de  l'excitation,  ce  qui  signifie  que  «  l'excitation  doit 
croître  suivant  une  progression  géométrique  (telle  que  1,2,  4,  8, 
c'est-à-dire  où  Ton  passe  d'un  terme  au  suivant  en  multipliant  ce 
terme  par  une  quantité  fixe  :  1,1x2,2x2,2x2x2,  etc.)  pour 
que  l'intensité  de  la  sensation  croisse  suivant  une  progression 
arithmétique  (telle  que  1,  2,  3,  4,  où  l'on  passe  d'un  terme  au 
suivant  en  lui  ajoutant  toujours  une  même  quantité  :  1,  1  +  1, 
\  -\-  i  H-  1,  etc.)  comme  dans  la  suite  des  nombres  entiers.  »  En 
d'autres  termes,  l'intensité  de  la  sensation  nécessite  pour  s'accroître 
un  surcroît  d'excitation  d'autant  plus  grand  que  cette  intensité 
était  elle-même  plus  forte,  ets'accioît  par  suite,  d'après  la  formule 
de  Wundt,  beaucoup  moins  vite  que  l'excitation  :  La  différence  de 
deux  excitations  doit  croître  proportionnellement  aux  grandeurs  des 
excitations  pour  'produire  des  différences  de  sensations  également 
appréciables. 

Il  résulte  de  ce  fait  qu'arrive  une  certaine  limite  où  l'intensité 
de  la  sensation  n'est  pour  ainsi  dire  plus  accrue.  De  même  qu'il 
y  a  une  limite  inférieure  au-dessous  de  laquelle  l'excitation  est  trop 
faible  pour  pouvoir  produire  le  mouvement  nerveux,  qui  est  la 
condition  de  la  sensation;  de  même  il  y  a  une  limite  supérieure  à 
partir  de  laquelle  les  sensations,  s'accroissant  beaucoup  plus  len- 
tement que  la  loi  ne  l'indique,  Unissent  par  ne  plus  pouvoir  deve- 
nir plus  intenses  (éblouissoment  par  les  sensations  visuelles  ;  étour- 
dissement  par  un  courant  très  fort).  Il  se  passe  là  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  la  loi  de  Mariotte,  qui  s'applique 
de  moins  en  moins  exactement  à  mesure  que  les  gaz  s'approchent 
du  point  de  liquéfaction. 

Les  mesures  opérées  par  Fechner  sont  loin  d'être  irréprochables; 
et  les  expériences  faites  depuis  par  Ber?i!<tein,  Wundt,  Aubert, 
Hehnholtz,  Bering  et  Delbœuf  les  ont  modifiées  beaucoup.  De  tous 
les  travaux  critiques  qu'elles  ont  suscités,  on  peut  retenir  ceci,  c'est 
que  la  formule  rigoureuse  de  la  loi  psycho-physique,  c'est-à-dire  le 
rapport  exact  d'une  sensation  à  l'excitation  qu'elle  suit,  est  beaucoup 
plus  complexe  que  la  formule  de  Fechner,  qui  n'exprime  qu'en  gros 
ce  qui  se  passe;  mais,  comme  approximation  grossière,  cette  loi  a 
une  valeur  réelle  et  un  fondement  sérieux.  Et  nous  devons  la  con- 
server sous  la  dernière  forme  que  Wundt  lui  a  donnée. 

Elle  nous  donne  des  renseignements  importants  sur  la  nature  de 
la  sensation  :  «  Elle  nous  apprend  qu'il  n'y  a  point  égalité  ni  équi- 
valence entre  les  variations  d'intensité  objective  (excitation)  et  les 
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variations  d'intensité  subjective  (sensation);  que  notre  connaissance 
ne  consiste  (dans  les  éléments  mêmes)  qu'en  une  interprétation  »  que 
la  conscience  fait  d'après  sa  propre  nature.  Et  comme  rien  ne  se  crée, 
ni  ne  s'anéantit,  si  toute  la  force  de  l'excitation  ne  se  retrouve  pas 
transformée  dans  la  sensation,  c'est  que,  comme  l'a  fait  remarquer 
Delbœrif,  l'excitation  produit  d'autres  ed'ets  d'ordre  physique  ou 
physiologique  qui  doivent  entraîner  une  certaine  usure  de  son 
intensité  primitive  :  de  là, la  fatigue  qui  se  manifeste  dans  un  sens 
que  l'on  excite  trop  longtemps.  Les  expériences  de  Dewar  et 
Mackendrick  montrent  qu  eu  elFet,  pour  les  sensations  de  la  vue, 
l'intensité  du  courant  nerveux  transrais  par  le  nerf  optique  au  cer- 
veau suit  par  rapport  à.  l'excitation  la  même  loi  que  la  sensation. 

C.  Conclusion.  —  Complexité  de  la  sens  tion.  —  La  con-lusion 
qui  se  dégage  neltemeat  de  l'ensemble  des  conditions  objectives 
de  la  sensation,  c'est  quon  na  pas  le  droit  d'accepter  le  témoi- 
gnage de  la  conscience  relatif  à  son  absolue  siyiiplicité.  Certes,  la 
sensation  dans  l'état  actuel  de  l'évolution  psychologique  humaine 
paraît  à  l'observation  interne  comme  simple.  Mais,  d  après  l'étude 
expérimentale,  elle  est  la  résultante  d'un  ensemble  de  faits  bien 
déterminés;  nous  sommes  forcés  de  la  considérer  comme  une  syn- 
thèse opérée  par  l'activité  psychologique  avec  des  éléments  dillerents 
et  plus  simples. 

V.  —  l^AWRE  DE  LA  SENSATION. 

Réunissons  les  divers  résultats  de  notre  analyse. 

1°  Les  caractères  de  la  sensation  lui  donnent  un  double  aspect: 
a)  un  aspect  spatial  qui  engage  chaque  sensation  dans  de  multiples 
relations  avec  les  autres,  indépendamment  de  notre  état  subjectif,  et 
lui  permet  de  s'objectiver  grâce- au  travail  de  la  perception  exté- 
rieure ;  —  b)  un  aspect  spécifique  et  qualitatif  qui  dépend  étroite- 
ment de  notre  constitution  et  de  notre  état  momentané  et  la  fait 
considérer  comme  subjective,  grâce  au  travail  de  la  perception  in- 
terne ;sous  le  premier  de  ces  aspects,  elle  est  étudiée  par  les  sciences 
de  la  matière;  le  secon<i  seul  est  tributaire  de  la  psychologie  qui 
étudie  donc  la  sensation  en  tant  que  subjective. 

2"  Elle  est  subjective,  parce  qu'elle  est  toujours  influencée  par 
les  états  antécédents  de  la  conscience  ;  elle  n'est  ce  qu'elle  est  que 
"^àT  rapport  à  ces  états  :  elle  exprime  non  seuiemenl  une  impression 
donnée,  mais  aussi  la  dilTérence  qu'il  y  a  entre  cette  impression 
elles  impressions  antécédentes  ou  concomitantes.  (Voir  loi  de  Weber.) 
En  un  mot,  elle  est  relative  à  un  ensemble  :  elle  se  présente  comme 
une  comparaison  élémentaire  et  spontanée  {Uoffding)\  c'est,du  reste, 
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nous  le  savons,  un  des  caractères  généraux  de  la  conscience  elle- 
même  que  d'être  le  sentiment  d'une  différence  et  d'inie  relation  : 
la  sensation,  fait  de  conscience,  doit  nécessairement  le  présenter. 

3°  Ces  constatations  ne  doivent  pas  d'ailleurs  nous  étonner.  Déjà 
dans  la  vie  organique,  mais  surtout  dans  la  vie  consciente,  aucun 
moment  ne  peut  être  détaché  des  moments  précédents,  car 
tout  le  passé  et  peut-être  l'avenir  dans  une  certaine  mesure,  à 
cause  des  tendances  actives  de  l'être,  inlluentsur  l'instant  présent  : 
«  Il  est  impossible  de  décomposer  la  vie  représentalive  en  une 
série  de  sensations  isolées,  subsistant  par  elles-mêmes,  et  complè- 
tement indépendantes  les  unes  des  autres,  sous  le  rapport  de  leur 
production  et  de  leur  qualité.  Chaque  sensation  isolée  est  déter- 
minée par  l'ensemble  et  par  le  rapport  mutuel  des  ditlérents  i'tats 
ou  des  parties  d'un  même  état.  »  (Holding,  145.)  Ces  trois  carac- 
tères peuvent  se  résumer  ainsi  :  la  sensation  ne  peut  être  considérée 
isolément  de  la  trame  de  la  conscience.  Elle  n'est  ^q.'à  indépendante. 

4°  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  bornés  à  mettre  en  évidence  les 
propriétés  que  la  sensation  possède  du  témoignage  même  de  la 
conscience  :  elles  se  confondent  avec  les  propriétés  de  la  conscience 
en  général.  D'ailleurs,  ces  conclusions  sont  d'accord  avec  l'analyse 
des  conditions  objectives  :  nous  avons  vu  en  effet  par  les  recherches 
psycho-physiques  et  l'analyse  de  l'impression  que  la  sensation 
n'est  pas  un  décalque  fidèle  et  exact  de  l'excitation  extérieure, 
puisqu'elle  ne  varie  pas  comme  elle.  Nous  arrivons  maintenant  à  une 
propriété  essentielle  et  fondamentale  de  la  sensation,  mais  qui  ne 
nous  est  révélée  que  par  l'expérimentation  objective.  L'analyse  in- 
terne nous  présente  la  sensation  —  de  môme  que  le  plaisir  ou  la 
douleur  —  comme  un  étal  simple  et  primitif.  Or  l'expérience 
montre  qu'elle  est  un  état  complexe  et  dérivé.  Elle  suppose  une 
durée  d'impression  nettement  établie;  et  cette  impression  se 
décompose  en  éléments  nombrables.  Nous  devons  tenir  compte  de 
cette  donnée,  si  nous  voulons  comprendre  la  nature  de  la  sensation  : 
car  c'est  elle  qui  explique  les  caractères  énumérés  auparavant.  La 
sensation  est  relative,  instable  et  dépendante,  parce  qu'elle  est  très 
complexe.  Rien  d'étonnant  alors  à  ce  qu'elle  ne  puisse  jamais  se 
reproduire  dans  des  conditions  absohmient  identiques,  à  ce  qu'elle 
soit  éminemment  individuelle.  C'est  le  caractère  fatal  de  tout  fait 
très  complexe,  en  particulier  des  faits  organiques  et,  à  plus  forte 
raison,  des  faits  psychologiques. 

En  résumé,  la  sensation  est  une  synthèse  composée  d'une  multi- 
tude de  phénomènes  élémentaires,  inconscients,  chacun  en  particu- 
lier :  ils  ne  sont  sentis  que  fondus  ensemble.  Elle  est  toujours 
partie  intégrante  d'une  synthèse  plus  large  encore,  qui  lui  donne 
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son  aspect  original.  Ces  caractères  s'expliquent  si  l'on  essaye  de 
concevoir  le  rôle  de  ce  phénomène.  Il  est  destiné  à  nous  donner 
des  renseignements  sur  toutes  les  impressions  extérieures  qui 
peuvent  nous  intéresser.  La  sensation  devait  donc  peu  à  peu,  par 
Vévohftion,  conceiitrer  ces  impressions  élémentaires  autant  qu'il 
était  utile,  pour  économiser  nos  efforts  et  nous  donner  en  un  seul 
acte  un  ensemble  de  renseignements.  De  plus,  comme  ces  derniers 
ne  nous  sont  utiles  qu'en  tant  qu'ils  se  rapportent  à  notre  état  actuel, 
la  sensation  devait  d('pe7idre  de  cet  élat,  c'est-à-dire  de  toutes  les 
sensations  voisines.  Complexité  et  dépendance  sont  donc  bien  les 
caractères  qu'elle  devait  prendre  peu  à  peu. 

La  sensation  se  présente  donc  comme  un  facteur  d'adaptation, 
éminemment  utile  dans  l'évolution  des  êtres  vivants,  et  qui  par 
suite  s'est  précisé,  dilTérencié,  nuancé  de  plus  en  plus,  grâce  à  la 
sélection  naturelle. 

A.  Les  théories  générales  de  la  sensation.  —  Les  résultats 
précédents  tendent  à  admettre  que  la  sensation  est  une  synthèse 
complexe  dans  laquelle  il  est  impossible  de  reconnaître  et  de  diffé- 
rencier les  éléments,  mais  qui  néanmoins  est  une  résultante,  une 
5?/;iMè.<;e.  Elle  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  ses  conditions,  soit 
à  cause  de  la  fusion  intime  des  éléments,  soit  parce  qu'elle  apparaît 
comme  une  propriété  nouvelle,  originale,  conditionnée  par  ces  élé- 
ments, mais  distincte  d'eux.  Ces  deux  hypothèses  sont  soutenues 
actuellement  par  les  psychologues  et  ont  donné  naissance,  la  première 
à  une  théorie  physiologique^  la  seconde  à  une  théorie  purement 
subjective  de  la  sensation. 

a)  Théorie  subjective  [spécificité  de  sensations).  —  La  sensation 
serait  un  état  simple.,  original^  irréductible  ;  on  exprime  cette  con- 
ception en  disant  que  la  sensation  est  spécifique  (seule  de  son 
espèce). 

Toute  analyse  l'altère  en  voulant  la  décomposer.  Prétendre  que  la 
sensation  se  ramène  à  des  sensations  élémentaires  plus  simples,  à 
de"  petites  perceptions  »,  comme  les  appelait  Leibniz^  c'est  oublier 
qu'elle  est  un  fait  de  conscience.,  qui  ne  peut  être  constaté  que 
dans  et  par  la  conscience.  Les  petites  perceptions,  ou  bien  sont 
senties  chacune  pour  elle-même,  et  alors  elles  sont  chacune  des 
sensations  au  même  titre  que  la  sensation  dont  on  voudrait  en 
faire  les  composantes,  ou  bien  elles  ne  sont  pas  senties  du  tout; 
ce  ne  sont  plus  alors  des  faits  de  conscience,  et  expliquer  une 
résultante  par  des  composantes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
elle,  est  absurde.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  ces  éléments  physio- 
logiques? Ce  sont  des  images  nous  représentant  des  organes  d'une 
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forme  particulière,  impressionnés  par  des  particules  matérielles; 
mais  ces  images  ne  sont  à  leur  tour  que  des  sensations  visuelles  ou 
tcictiles.  Nous  sommes  ainsi  ramenés  par  cette  prétendue  explica- 
tion delà  première  sensation  à  d'autres  sensations,  du  même  genre 
quelle,  et  non  à  des  éléments  plus  simples. 

La  sensation  reste  donc  un  fait  simple  et  irréductible  ;  elle  est 
inexplicable  par  elle-môme,  puisqu'elle  est  l'élément  dernier  de 
la  vie  intellectuelle. 

b)  Interprétation  physiologique.  —  La  théorie  opposée  appuie  sa 
ciilique  sur  les  conditions  externes  de  la  sensation.  L'expérience, 
comme  l'observation  (roue  de  Savart,  sirène  de  Cagmard-Latou7\ 
disque  de  Newton,  etc.),  établit  qu'elle  est  le  résultat  d'un  travail 
et  d'une  composition  organiques.  La  conscience  ne  nous  révèle 
qu'un  résultat  global,  parce  qu'elle  est  un  instrument  insuffisant 
d'analyse,  une  vue  superficielle  d'un  ensemble  que  l'expérience  ré- 
sout en  ses  éléments;  et  ce  sont  ces  derniers  qui  sont  vraiment  les 
phénomènes  réels,  l'événement,  en  apparence  simple,  de  la  cons- 
cience n'étant  qu'un  épi  phénomène  sans  précision  et  sans  netteté,, 
d'où  sa  relativilô  et  sa  subjectivité. 

Si  nous  rapportons,  en  ell'et,  les  sensations  à  leurs  éléments 
objectifs,  nous  voyons  :  1°  qu'une  sensation  devient  plus  intense, 
grâce  à  une  addition  d'une  quantité  déterminée  dans  la  force  de 
lexcitation  qui  agit  sur  l'organisme  [loi  psijcho-physique)  ;  2"  que 
toule  sensation  est  décomposée  en  une  quantité  fixe  de  chocs  ner- 
veux produits  par  les  mouvements  ondulatoires  de  l'excitation.  11 
parait  légiliino  de  conclure  que  la  sensalion  est  Vaddition  pure  et 
simple  de  ces  chocs  {Spencer). 

On  objecte  que  celle  prétendue  composition  des  sensations  par 
intégration  d'éléments  n'explique  pas  toutes  les  propriétés  qui  carac- 
térisent la  sensation  dans  la  conscience.  D'abord  la  loi  psycho- 
physique ne  mesure  pas  la  sensation,  mais  seulement  l'excitation. 
Une  sensation  plus  intense  qiiime  autre  est  une  autre  sensation, 
mais  elle  n'est  pas  un  inultiple  de  cette  sensation  prise  pour  unité. 
Il  est  impossible  de  dire  qu'une  sensation  de  70°  de  chaleur  est  la 
sensation  produite  par  la  glace  ajoutée  un  certain  nombre  de  fois  à 
elle-même. 

D'autre  part,  comment  passer  des  éléments  purement  physiolo- 
giques (chocs  nerveux)  à  un  phénomène  aussi  dissemblable  qu'une 
sensation  de  chaud,  de  couleur,  ou  de  son  ?  «  Un  mouvement  quel 
qu'il  soil,  rotaloire,  ondulatoire  ou  tout  autre,  ne  ressemble  en  rien 
à  la  sensation  de  l'amer,  du  jaune,  du  froid  ou  de  la  doub^ur.  Nous 
ne  pouvoiis  convertir  aucune  des  doux  conceptions  en   l'autre,  et 
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partant  les  deux  événements  semblent  être  de  qualité  absolument 
<litîérente  ;  en  sorte  que  l'analyse,  au  li(Hi  de  combler  l'intervalle  qui 
les  sépare,  semble  l'élargir  à  l'iiilini.  »  (Taine.  /'In/ellif/ence,  I,  823.) 

Les  partisans  de  la  théorie  physiologique  répondent  à  la  seconde 
de  ses  ol)jections  que,  dans  la  nature,  toute  combinaison  d'éléments 
a  pour  résultat  de  faire  apparaître  une  propriété  nouvelle.  La  science, 
quand  elle  explique,  réduit  précisément  cette  propriété  nouvelle  à  des 
éléments  déjà  connus.  Celte  réduction  est  le  fond  de  toute  théorie 
scientilique.  La  psychologie,  pour  expliquer  la  sensation,  a  donc  le 
droit  de  la  réduire  à  des  éléments  physiologiques,  pourvu  qu'elle 
puisse  montrer  —  ce  qui  est  bien  le  cas  —  que  toute  sensation  est 
toujours  ex[)érimentalement  conditionnée  par  ces  éléments. 

Quant  h  la  première  objection  qui  n'est  qu'un  cas  particulier  de 
l'objection  générale  faite  à  la  méthode  psychométrique  (car  la  psy- 
chophysique et  la  mesure  des  états  psychologi({ues  ne  concernent  pas 
que  la  sensation),  les  psychophysiciens  font  remarquer  que  toute 
propriété  qui  varie  en  môme  temps  qu'une  quantité  est  susceptible 
de  mesure.  L'intensité  de  la  sensation  est  donc  mesurable.  Nous 
prendrons  comme  unité  ia  plus  petite  variation  dintensité  que  la 
conscience  peut  apprécier;  ceci  est  légitime,  mali^r;'  des  criti(}iies 
super ficielles,  ca.v,po7fr  la  conscience,  ces  variations  sont  toutes  iden- 
tiques entre  elles,  puisqu'elles  sont  chacune  égales  h  une  donnée 
fixe  de  l'observation  :  le  minimum  de  changement  appréciable. 

Ainsi,  il  y  a  une  propriété  caractéristique  de  la  sensation  :  son 
intensité,  qui  varie  en  même  temps  que  les  quantités  d'excitation, 
et  dont  les  variations  sont  susceptibles  d'être  repérées  en  rapport 
avec  ces  quantités.  On  peut  donc  repérer  cette  propriété,  grâce  aux 
plus  petites  différences  d'intensité  senties  par  la  conscience  et  aux 
variations  quantitatives  d'excitation  correspondantes,  et  par  là  la 
mesurer,  exactement  comme  en  physique  on  mesure  l'intensité 
de  la  pesanteur,  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  de  la  lumière,  du 
magnétisme,  du  son,  etc.,  en  mécanique  la  vitesse  et  la  force,  en 
géométrie  même,  l'étendue,  la  longueur,  le  rapport  d'une  ligne  à 
une  autre. 

Quelle  que  soit  donc  la  nature  de  la  sensation,  nature  que  la 
psychologie  ne  peut  déterminer,  du  moins  pour  le  moment,  il  paraît 
que  la  seconde  théorie  a  le  droit  de  l'analyser  et  de  parler  des  rap- 
ports mesurables  qu'elle  découvre  entre  ses  propriétés  et  ses  con- 
ditions physiologiques  et  physiques. 

Pour  nous  [c'est  une  pure  hypothèse]  nous  considérerions  volon- 
tiers les  sensations  comme  des  états  indistincts  et  flous  exprimant 
d'une  façon  grossière  et  globale  les  relations  d'existence  et  qu'ana- 
lyseraient, en  précédant  et  en  précisant  leurs  relations,  les  proces- 
sus ultérieurs  de  la  (îounaissance. 
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VI.  —  DONNÉES    PRIMITIVES    DES    SENS. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  a\'ons  dit  sur  les  sensations  que  la 
sensation,  bien  qu'étant  Féléinent  dernier  de  la  connaissance, 
celai  auquel  l'analyse  de  toute  représenlalion  nous  ramène,  n'est 
pas  par  elle-même  une  connaissance.  Toute  connaissance  propre- 
ment dite  en  effet  suppose  une  distinction  si  vague  qu'elle  soit 
(Ju  sujet  qui  connaît  et  de  l'objet  qui  est  connu.  Cette  distinction, 
c'est  toute  une  série  d'opérations  mentales  assez  complexes  connues 
sous  le  nom  de  perception,  qui  nous  l'apportera  en  élaborant  pour 
ainsi  dire  deux  grands  systèmes  dans  lesquels  sont  organisées  et 
combinées  toutes  nos  sensations  :  le  système  de  la  perception 
externe  qui  nous  donne  la  notion  des  objets  extérieurs,  et  le 
système  de  la  perception  interne  qui  nous  donne  la  notion  de 
notre  personnalité. 

On  appelle  données  des  sens  les  éléments,  aussi  purs  que  nous 
pouvons  les  concevoir,  apportés  par  la  sensation,  lorsqii'on  fait 
abstraction  de  tout  ce  qu'y  ajoutent  les  opérations  perceptives. 
L'analyse  de  chacun  de  nos  sens,  après  avoir  indiqué  les  caractères 
psychologiques  irréductibles  de  la  sensation,  puis  ses  conditions 
organiques  et  les  éléments  dont  elle  parait  la  résultante,  a  encore 
pour  but  de  déterminer  quelles  sont  ces  données. 

a]  Sensations  cutanées  [Sens  du  toucher).  —  Nous  avons  déjà  com- 
mencé l'analyse  du  toucher  (au  sens  le  plus  général  du  mot),  quand 
nous  avons  été  conduit  àsubdiviser  les  sensations  cutanées  en  cinq 
espèces  de  sensations:  les  sensations  de  la  vie  organique,  muscu- 
laires, de  pression,  thermiques,  de  contact,  et  cela  d'après  la  dis- 
tinction très  probable  des  organes  qui  nous  les  procurent.  Quelles 
sont  les  données  primitives  et  irréductibles  que  nous  apportent  ces 
cinq  classes  de  sensations? 

1"  Sensations  de  la  vie  organique.  —  Pour  les  sensations  de  la  vie 
organique,  on  peut  en  trouver  deux  essentielles,  la  sensation  de 
bien-être  et  la  sensation  de  mal  être,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  plaisir  et  la  douleur  proprement  dits.  Ceux-ci  en  etl'et  ne 
paraissent  pas,  malgré  ce  qu'en  pensent  certains  psychologues, 
comme  Taine,  Slro?ig,  être  de  véritables  sensations.  Ce  sont  plutôt 
des  états  spéciaux  capables  d'accompagner  n'importe  quelle  sensa- 
tion et  qui  ont  des  conditions  toutes  différentes  de  celles  des  sen- 
sations. Malgré  tous  les  efforts  que  l'on  a  faits  il  a  été  impossible  de 
trouver  i.n  organe  sensoriel  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Les  sensa- 
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tions  de  bien-ôfre  on  de  mal  être  ont  an  contraire  nne  physionomio 
spéciale  parmi  tontes  les  sensations. 

Ces  données  peuvent  se  subdiviser  elles-mêmes  en  données  se- 
condaires selon  les  organes  qui  les  provoquent.  Tout  le  monde 
connaît  la  sensation  d'étoufl'ement  ou  au  contraire  le  bien-être  que 
procure  une  inspiration  profonde,  la  lourdeur  de  l'estomac  ou  des 
intestins  ou  par  contre  la  légèreté  de  ces  organes  lorsque  nous 
sommes  bien,  la  sensation  de  fatigue  générale  ou  la  sensation 
d'être  dispos. 

2°  Sensations  musculaires.  —  Les  principales  données  du  sens 
musculaire  sont  essentiellement  :  la  sensation  de  contracture  ou 
celle  de  relâchement  et  les  nombreuses  sensations  qui  nous  indi- 
quent la  direction  du  mouvement  pur,  la  résistance  interne  de  nos 
muscles,  car  la  direction  du  mouvement  peut  nous  être  indiquée 
aussi  pardes  sensations  tactiles  provenant  des  tiraillements  de  notre 
peau. 

3°  Sensations  de  pression.  —  Les  principales  données  du  sens  de 
pression  sont  relatives  à  la  résistance  et  au  poids  (sensations  du 
lourd  et  du  léger,  qui  ont  joué  un  très  grand  rôle  dans  la  physique 
ancienne). 

4°  Sensations  thermiques.  —  Les  principales  données  du  sens 
thermique  sont  le  froid  et  le  chaud.  Le  tiède  peut  être  considéré 
comme  une  qualité  originale.  Enfin  d'après  des  expériences  assez 
subtiles,  on  a  déterminé  un  zéro  physiologique,  c'est-à-dire  une 
température  qui  ne  nous  donne  absolument  aucune  sensation.  On 
a  pu  déterminer  aussi  que  les  points  de  notre  épiderme  qui  sentent 
le  chaud  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  sentent  le  froid  : 
<(  Promenez  lentement  et  légèrement  une  tige  de  cuivre  pointue 
sur  la  peau  du  dos  de  la  main.  A  certains  endroits  des  sensations 
distinctes  de  froid  seront  perçues,  tandis  qu'à  d'autres  vous  n'éprou- 
verez aucune  sensation  de  température,  ou  du  moins  vous  n'en 
éprouverez  que  de  vagues  et  de  diffuses.  Chauffez  légèrement  la 
tige  de  cuivre  et  répétez  l'expérience.  »  Vous  arriverez  aux  mêmes 
résultats.  (Sanford  :  Coiirs  de  Psychologie  expérituentalr,  p.  8.) 

D'ailleurs,  de  même  que  tous  les  organes  sensoriels,  les  organes 
du  sens  thermique  sont  spécifiques.  Si  on  pique  légèrement  un 
point  de  froid  déterminé  par  l'expérience  précédente,  au  lieu  de 
sentir  une  piqûre  on  sent  du  froid,  de  même  pour  les  points  de 
chaud.  On  explique  ainsi  le  froid  produit  par  des  crayons  de  men- 
thol, car  l'expérience  a  pu  montrer  qu'il  n'était  nullement  dû  à  un 
refroidissement  de  la  peau,  mais  simplement  à  une  hyperosthésiedes 
nerfs  du  froid,  qui  leur  font  sentir  tout  contact  et  en  particulier  le 
souffle  de  l'air  comme  un  froid  très  vif. 


1*6  LES   FAITS    REPUliSK.NTATlFS 

5°  Sens  tactile  proprement  dit.  —  Les  données  du  sens  taf^tile  sont 
d'abord  celle  du  contact,  puis  toutes  celles  qui  nuancent  le  contact 
(rugueux,  poli,  continu,  discontinu,  chatouillement). 

h)  Sens  de  la  vde.  —  Tout  d'abord  la  vue  nous  donne  d'une  fa- 
çon incontestable  Tes  sensations  d'éclairement  :  ombre,  lumière,  etc., 
et  les  sensations  de  couleur. 

L'analyse  physique  réduit  les  sensations  de  couleurs  à  sept  cou- 
leurs fondamentales,  les  sept  couleurs  du  spectre.  Comme  ces 
couleurs  peuvent  être  produites  par  la  combinaison  des  trois  cou- 
leurs fondamentales  :  le  rouge,  le  violet,  et  le  vert,  on  suppose 
que  dans  l'œil  il  y  a  trois  éléments  organiques  spécialement  destinés 
chacun  à  nous  fournir  l'une  de  ces  couleurs  fondamentales  ;  nous 
aurions  alors  trois  données  fondamentales  du  sens  visuel  pour  les 
couleurs. 

c)  Sens  de  l'ouïe.  —  Les  données  du  sens  de  l'ouïe  sont  d'abord 
la  multiplicité  des  sons  et  des  bruits.  Mais  un  même  son  musical 
est  lui-même  susceptible  de  se  présenter  sous  plusieurs  formes, 
selon  qu'il  est  plus  ou  moins  intense  et  qu'il  a  un  timbre  spécial. 
On  peut  donc  réduire  les  dilféreutes  données  des  sens  de  l'ouïe 
aux  suivantes  :  les  bruits  et  les  sons;  et  on  distingue  ces  derniers 
suivant  leur  hauteur,  leur  intensité  et  leur  timbre.  Il  a  été  aussi 
question  de  savoir  si  les  sensations  sonores  indiquaient  piimitive- 
ment  la  direction  d'où  elles  émanent.  Certains  physiologistes  ayant 
cru  trouver  dans  les  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille  un  sens 
d'orientation,  des  psychologues  ont  pensé  que  les  sons  comportaient 
d'eux-mêmes  certaines  données  servant  à  les  oriente)'.  Toutes  les 
expériences  tentées  à  ce  sujet  n'ont  donné  aucun  résultat  d'cisif. 

d)  Sensations  de  goût.  — ■  Etant  plus  vagues,  leurs  données  sont 
plus  restreintes  et  plus  indistinctes:  on  dilférencie  le  salé,  l'amer, 
le  doux,  l'acide,  mais  c'est  à  peu  près  tout. 

e) -Sensations  d'odorat.  — Très  voisines  des  précédentes,  comme 
toutes  les  sensations  peu  évoluées  elles  sont  surtout  affectives  ; 
odeurs  agréables,  désagréables,  appétissantes,  nauséabondes,  ditfé- 
renciées  d'après  leurs  nuances  propres. 

Il  faut  distinguer  avec  soin  les  sensations  d'odeur  et  de  saveur 
proprement  dites  d'avec  les  sensations  adjointes,  car  nous  avons 
loujours  mêlées  avec  elles  des  sensations  de  contact,  de  contrac- 
tion musculaire,  de  chaleur  et  de  froid:  par  exemple  la  sensation 
d'odeur  .piquante  donnée  par  l'ammoniaque.  Pour  les  sensations 
de  saveur,  l'arrêté,  l'aslringeance,  l'irritation,  la  chaleur,  la  fiaî- 
clieur,  appaiiiennent  nécessairement  aux  sensations  cutanées. 
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Telles  sont  les  dilTorentes  impressions  primitives,  toutes  piwe- 
ment  (iiialitatives  et  affectives,  que  donnent  nos  différents  sens,  et 
qui,  en  se  combinant  soit  directement  entre  elles,  au  même  instant, 
soit  indirectement,  grâce  au  rapj)el  par  la  mémoire  de  sensations 
passées,  nous  donnent  des  images  dont  la  perception  fera  la  repré- 
sentation de  la  réalité  extf^rieure. 


NOTE    SUR    LA  TERMINOLOGIE 

1°  On  désigne  au  point  de  vue  physiologique,  par  Aé?/i67'6//<7e,  l'en- 
semble de  nos  organes  sensoriels,  et  au  point  de  vue  psychologique, 
la  faculté  d'avoir  des  sensations.  L'étude  générale  de  sensation 
s'appellera  l'étude  de  la  sensibilité; 

2"  On  désigne  aussi  par  sensibilité,  en  un  sens  plus  large,  toute 
connaissance  qui  s'appuie  sur  des  sensations  ou  des  images  de  sen- 
sation, toute  connaissance  concrète,  toute  pensée  par  images,  par 
opposition  à  Y  entendement  et  parfois  à  V  intelligence,  ({m.ç^'èi  la  pen- 
sée par  idées,  par  jugements  et  raisonnements.  On  donne  encore  à 
cette  connaissance,  qui  comprend  sensations,  perceptions  et  images 
le  nom  à' intuition  sensible ,  ou  A' expérience,  en  l'opposant  à  la  raison^ 
considérée  par  certains  philosophes  comme  une  source  de  connais- 
sances nouvelles,  dérivant  alors  purement  de  l'esprit  et  indépen- 
dante des  impressions  qui  nous  viennent  du  monde  extérieur  ; 

3°  On  donne  encore  le  nom  de  sensibilité  à  l'ensemble  des  faits 
affectifs,  à  la  vie  affective  :  ce  serait  la  faculté  du  sentiment  et  du 
plaisir  et  de  la  douleur. 

Il  conviendrait  de  prendre,  pour  la  clarté  du  langage,  ce  mot  de 
sensibilité  dans  son  premier  sens.  Mais  ii  laut  se  méfier,  dans  toute 
question,  tout  ouvrage,  toute  discussion,  oii  ce  terme  est  employé, 
des  différents  sens  qu'il  peut  avoir,  et  toujours  préciser  soi-même 
le  sens  où  on  le  prend. 


Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  laits  en  la  ma- 
tière sont  encore  assez  mal  établis.  Le  chapitre  qui  précède  enferme 
donc  une  très  grosse  part  —  malheureusement  inévitable  —  d'iiypo- 
Ihèses.  Ce  sont  celles  qui  nous  ont  paru,  à  nous,  les  plus  vraisemblables, 
d'après  les  investigations  contemporaines;  mais  il  importe  de  ne  pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  que  peut  comporter 
actuellement  une  étude  de  ce  genre. 
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CHAPITRE  XI 

L'ACTIVITÉ  REPRÉSENTATIVE    SPONTANÉE   :   LES   PERCEPTIONS 

ET  LES  IMAGES 


La  perception  en  général.  —  Détermination  dd  fait.  —  Classification. 

Première  section  :  La  perception  extérieure. 
I.—  Dkscriptioî^  :  1*  Irréductibilité  et  simplicité;  2°  Objectivité;  3»  Localisation. 
IL  —  Conditions  psychologioies  :  A.  Combinaison  des  sensations  ;  — B.  Objectivation^ 
—  C.  Localisation  :  1.  i..a  perception  «le  l'éiendue  superficielle  :  a)  insuffisance 
des   sensations   visuelles  seules;  b)  des    sensations    tactiles    et   musculaires 
seules;  o)  nécessité  de  leur  fusion;  —  //.  Situation  à  distance  :  a)  construction 
de  l'idée  de  distance;  b)  localisation;  théorie  des  signes  locaux;  construction 
de  la  perception  de  notre  propre  curps  et  du  monde  extérieur. 
IIL  —  Conditions  physiologiques:  X.  Générales; — D.  Syjecù//c.s;  1°  Appareil  musculaire; 

2°  Prétendu  sens  de  lespace;  —  C)  adaptation  sensori-motrice. 
IV.  —  Nati  ii«î  r5  LA  perception  extérieure. 


LA  PERCEPTION  E^i  GENERAL.  DETERMINATION  DV  FAIT.  CLASSIFICATION. 


Nous  pouvons  maintenant  enti-eprendre  l'étude  des  synthèses 
spontanées  qui  se  forment  dans  la  conscience  entre  les  éléments 
représentatifs  ou  sensations  grâce  à  leur  conservation,  à  l'attention 
et  à  l'association.  Ces  synthèses  ont  reçu  le  nom  de  recepts  ou 
percepts,  plus  communément  de  perceptions. 

Ces  synthèses  étant  spontanées,  la  conscience  n'a  pas,  en  l'état 
actuel,  notion  du  travail  par  lequel  elles  ont  été  opérées;  elle  nous 
en  révèle  simplement  les  résultats.  11  faut,  par  l'analyse,  et  grâce 
à  l'observation  et  à  Texpérimentation,  le  retrouver. 

Les  perceptions  ou  bien  se  localisent  dans  l'espace,  paraissent 
résulter  de  lintluence  du  milieu  sur  nous  et  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  perception  extérieure.  Ou  bien  elles  se  localisent  seule- 
ment à  un  moincnt  du  temps  et  nous  apparaissent  comme  pro- 
duites directement  par  nous-mêmes  ;  elles  nous  donnent  alors  la 
notion  de  notre  propre  personnalité,  de  noire  moi  :  c'est  \b  percep- 
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lion  interne.  Ou,  enfin,  elles  ne  se  localisent  nulle  part,  elles  sont  le 
fruit  de  combinaisons  qui  ne  correspondent  à  aucun  objet  réel,  et 
sont  considérdos  comme  la  construction  d'objets  fictifs  :  ce  sont 
des  perceptions  libres  ou  imaginations.  Les  perceptions  peuvent 
donc  se  diviser  d'après  ces  trois  caractères  fondamentaux  en 
externes,  internes  et  libres.  Nous  allons  les  étudier  successivement, 
et  dans  cet  ordre,  car  c'est  suivant  cet  ordre  qu'elles  se  développent 
dans  la  conscience. 


PREMIÈRE  SECTION 
LA  PERCEPTION  EXTÉRIEURE   :  CONSTRUCTION  DU  MONDE  EXTÉRIEUR 

l.— DESCRIPTION. 

1°  Irréductibilité  et  simplicité.  —  Les  sensations  ne  se  trouvent 
jamais  isolées  dans  la  conscience.  Nous  avons  toujours,  quand 
nous  observons  nos  étals  représentatifs  tels  que  les  sens  semblent 
nous  les  donner  immédiatement,  une  image  beaucoup  plus  com- 
plexe, avec  des  contours  et  des  formes  déterminées,  en  un  mot  la 
notion  d'un  objet.  Cette  notion  nous  paraît  simple  et  irréductible. 
Je  crois  appréhender  directement  l'objet,  et  saisir  dun  seul  coup 
l'idée  de  son  contenu,  de  sa  consistance,  de  son  coloris,  de  sa 
distance,  etc. 

2°  Objectivité.  —  La  perception,  en  même  temps  qu'elle  se  mani- 
feste en  nous  comme  un  acte  simple  et  irréductible,  pose  par  cet 
acte  l'existence  à.' objets  réels  existant  en  dehors  de  nous.  A  ce  point 
de  vue,  elle  diffère  complètement  des  sensations,  puisque  celles-ci 
sont  toutes  subjectives. 

3°  Localisation.  —  Enfin,  cet  objet  est  toujours  situé  en  un  point 
déterminé  de  l'espace.  Les  sensations  sont  par  elles-m^mes  de 
simples  modalités  de  la  conscience.  Mais  toute  perception  du  monde 
extérieur  nous  représente  un  objet  qui  occupe  une  certaine  portion 
de  l'espace,  et  dans  un  endroit  donné.  Elle  est  <lonc  étendue  et 
localisée. 
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II.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES. 


Telle  est  l'analyse  que  nous  pouvons  faire  de  la  perception  à  l'aide 
de  l'introspection  :  elle  suffit  à  la  caractériser,  à  la  différencier  et  à 
la  décrire  comme  fait  psychologique.  Mais  reste  à  l'expliquer,  en  en 
analysant  plus  profondément  les  conditions.  Ce  travail,  entrepris 
déjà  à  la  fin  du  xvn'  siècle  par  Berkeley,  continué  par  les  idéa- 
listes anglais  [Hume  et  Mill),  les  psychologues  modernes  {Bain, 
Spencer,  Taine,  Helmholtz,  Wunclt),  montre  que  la  perception  exté- 
rieure est  le  résultat  d'une  combinaison  de  sensations  qui  s'opère 
pendant  les  premières  années  de  l'enfance  et  qui  aboutit  à  leur 
objectivation  et  à  leur  localisation.  La  prétendue  simplicité  et  irré- 
ductibilité de  la  perception  est  une  illusion  grossière  de  la  con- 
science. C'est  par  une  nouvelle  synthèse  que  nous  passons  des  sen- 
sations individuelles  et  relatives,  à  des  représentations  objectives, 
fixes,  situées  dans  l'espace.  Il  n'y  a  là  rien  d'immédiat  et  de  simple, 
comme  vont  le  montrer  l'observation  et  l'expérimentat-on  objectives. 

A.  Combinaison  des  sensations.  —  Toute  perception,  ceci  est 
hors  de  doute  maintenant,  est  en  réalité  composée.  Cette  combinaison 
est  le  premier  travail  de  la  construction  perceptive.  Parcourons 
ses  principales  étapes. 

La  perception  la  plus  simple,  une  de  celles  que  l'ancienne  psy- 
chologie donnait  comme  absolument  primitive  et  irréductible,  la 
perception  d'un  rayon  lumineux,  d'un  son  déterminé,  n'est  per- 
ception que  si  le  rayon  ou  le  son  sont  reconnus  comme  tels,  sans 
quoi  ils  restent  de  simples  sensations  subjectives.  Il  y  a  donc  dans 
le  phénomène  une  reconnaissance  iynpliquée,  une  comparaison 
impliquée,  selon  les  expressions  d'Holding,  qui  naissent  de  la  res- 
semblance et  de  l'assimilation  de  l'impression  avec  des  impressions 
antérieures.  —  A  un  degré  un  peu  plus  élevé  nous  rencontrons  la  per- 
ception du  mouvement;  quelque  immédiate  et  directe  qu'elle  pa- 
raisse, «  il  est  clair  qu'elle  ne  peut  correspondre  à  une  impression 
unique,  mais  à  toute  une  série  d'impressions  successives.  Nous  ne 
percevons  un  mouvement  que  si  les  impressions,  successivement 
produites  par  la  série  sans  cesse  différenciée  des  états  et  des  posi- 
tions des  muscles  et  des  articulations,  se  suivent  l'une  l'autre  et  si. 
de  plus,  les  sensations  correspondant  aux  impressions  antérieures 
sont  conservées  ou  encore  reproduites  dans  la  mémoire,  tandis  que 
les  impressions  suivantes  se  produisent  tour  à  tour.  »  {Hôff'ding,  152.) 
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Ce  type  se  réduit  donc  à  une  fusion  extrêmement  rapide  de  sen- 
sations analogues,  la  sensation  présente  impliquant  les  images  de 
toutes  celles  qui  précèdent  et  se  combinant  avec  elles  dans  une 
môme  synthèse.  A  un  degré  plus  élevé  encore,  ce  ne  sont 
plus  seulement  les  images  immédiatement  antérieures,  mais  des 
images  à  peu  près  identiques,  plus  anciennes  qui  sont  évoquées 
par  la  sensation  présente  et  se  fondent  avec  elle,  grâce  à  une 
association  par  ressemblance  un  peu  plus  compliquée  :  «  On 
éclaire  par  une  série  d'étincelles  électriques  un  dessin  inconnu, 
et  l'on  remarque  que  la  perception  de  ce  dessin,  très  confuse 
aux  premières  étincelles,  devient  de  plus  en  plus  distincte.  L'im- 
pression produite  sur  la  rétine  est  pourtant  la  même  à  chaque 
étincelle;  mais  chaque  fois  la  perception  est  complétée,  précisée, 
grâce  au  souvenir  formé  dans  l'esprit  par  les  perceptions  précé- 
dentes. »  (Expérience  de  Wundt  rapportée  par  Binet  dans  la  Psy- 
chologie du  raisonnement,  chap.ii.)  «  Les  images  provenant  de  sen- 
sations numériquement  différentes,  mais  très  semblables  pourtant, 
se  fondent  ensemble,  et  au  lieu  d'avoir  dans  l'esprit  un  grand  nombre 
d'images  individuelles,  j'ai  un  petit  nombre  d'images  générales  ou 
génériques,  qui  s'évoquent  à  chaque  sensation  qui  s'y  rapporte.  » 
(Foucault,  la  Psycho-physique,  129.)  La  synthèse  do  la  sensation 
présente  et  de  l'image  peut  s'appeler  image  constitutive.  Au 
quatrième  degré  enfin  nous  avons  non  plus  seulement  association 
par  ressemblance  entre  une  sensation  et  des  images  analogues,  mais 
association  par  contiguïté  de  la  sensation  actuelle,  de  l'image  cons- 
titutive qu'elle  éveille  et  d'images  empruntées  à  des  sens  différents 
ou  images  additionnelles.  C'est  le  cas  normal  d'une  perception  com- 
plète. Il  se  constitue  d'abord,  si  nous  résumons  les  résultats  do 
l'analyse  faite  par  Taine  [Intelligence,  t.  II,  100),  un  atlas  tactile  et 
musculaire ,  résultat  des  associations  effectuées  entre  ces  deux  espèces 
de  sensations  et  leurs  images;  «  les  mouvements  instinctifs  et 
désordonnés  de  l'enfant  nouveau-né,  ses  tâtonnements,  l'expérience 
incessante  qu'il  fait  de  son  toucher  et  de  ses  muscles  commencent 
tout  de  suite  à  le  construire  »  ;  il  est  peut-être  même  ébauché  avant 
la  naissance;  il  reste  fondamental  et  presque  unique  chez  les 
aveugles-nés.  11  nous  représente  les  différents  points  de  notre  corps 
propre  et  les  objets  familiers  qui  constituent  le  champ  de  notre 
expérience  ;  mais  cet  atlas  ne  reste  pas  isolé;  il  se  forme  en  même 
temps  (dès  le  troisième  mois,  d'après  Compayré)  un  atlas  visuel 
qui  nous  représente  les  différents  points  de  notre  corps,  et  les  dif- 
férents points  du  milieu  oi^i  nous  nous  trouvons  placés.  Les  deux 
atlas  s'associent  entre  eux,  et  une  perception  quelconque  comprend 
essentiellement  une  image  constiîutive  visuelle  de  l'objet  représenli, 
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caria  vue.  à  cause  de  son  champ  d'action,  devient  vite  prédomi- 
nante, et  des  imagos  secondaires  tactiles  et  musculaires  relatives 
à  sa  situation,  sa  forme,  sa  consistance,  son  mouvement,  etc.  Des 
images  additionnelles  du  goût,  de  l'odorat  et  de  l'ouïe  peuvent  y 
entrer  aussi,  là  oià  elles  ont  l'occasion  de  se  présenter.  Toute  percep- 
tion est  donc  une  synthèse  de  sensations  actuelles  et  passées. 

B.  Objectivation.  —  11  s'agit  maintenant  d'analyser  les  conditions 
qui  font  de  ces  sensations  la  représentation  d'un  objet  réei  lorsqu'elles 
sont  associées.  Ces  conditions  sont  essentiellement  données  dans  les 
conditions  musculaires  qui  accompagnent,  comme  nous  l'avons  vu, 
l'exercice  de  nos  sens,  et  ne  sont  autre  chose  que  les  conditions  pri- 
mitives de  l'attention  élémentaire.  Toute  sensation  suscite  des  mou- 
vements :  "  Le  passage  immédiat  ^instantani'\  de  r  excitation  au  mou- 
vement  est  une  marque  caractéristique  du  premier  stade  de  la  vie 
consciente.  De  plus,  les  excitations  venues  de  l'extérieur  produisent 
des  mouvements  qui  servent  à  les  maintenir  et  à  les  conserver.  11 
y  a  ici  une  direction  actice  de  l'être  vers  r  excitation,  comme  lorsque 
le  petit  enfant  suit  et  cherche  la  lumière  de  la  tête  et  des  yeux;  il 
s'aperçoit  bientôt  que  ses  mouvements  ne  peuvent  se  déployer  sans 
rencontrer  d'obstacles.  En  certains  points, ils  se  heurtent  ànne  résis- 
tance, et,  dans  la  sensation  de  résistance ,  il  parait  entrer  un  élément 
étranger  qui  nest  pas  nous.'...  » 

Ce  sont  les  sensations  de  contact  et  de  pression  qui  jouent  le  plus 
grand  rôle  dans  cette  formation  de  la  notion  d'une  existence  exté- 
rieure; d'abord  parce  qu'elles  sont  éprouvées  très  primitivement  et 
déjà  dans  le  sein  maternel  ;  ensuite  parceque  cesont  elles  qui  nous 
donnent  les  sensations  de  résistance  les  plus  caractérisées.  Mais 
«  vue  par  /ni  certain  côté,  toute  sensation  est  une  sensation  de  résis- 
tance. Chaque  excitation  physique  n'agit  que  si  elle  atteint  la  sur- 
face externe  de  l'organisme.  tJéjà  le  mot  objet  sipnilie  par  lui-même 
résistance  ;  l'objet,  c'est  ce  qui  se  trouve  devant  nous,  objectivum  ■> 
[Hôffding.  273).  La  notion  de  résistance  s'associe  donc  à  toutes 
nos  perceptions  et  éveille  chaque  fois  la  notion  d'un  objet  exté- 
rieur et  matériel,  quelquefois  à  tort  (erreurs  des  sens,  halluci- 
nations). 

C.  Localisation.  —  Ces  confusions  sont  d'ailleurs  évitées  faci- 
lement dans  la  vie  normale,  car  les  objets  que  représentent  nos 
perceptions  extérieures  sont  tous  rapportés  à  des  points  précis  de  l'es- 
pace. Si  bien  que  ce  qui  ne  coïncide  pas  avec  cette  forte  organisa- 
tion et  ce  repérage  est  rejeté  dans  le  domaine  de  l'irréel  et  du  rêve. 
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Orâce  à  une  rectification  apontanée^  nous  élaborons  cette  organisa- 
tion, essentielle  dans  la  perception  extérieure  :  en  donnant  à  nos 
j)erce|)tions  unaspect  étendu  ;  puis  en  les  localisant  à  une  distance 
déterminée. 

I.    La  PERCEPTION    DE  l'ÉTENDCE   SUPERFICIELLE  RÉSULTE  d'uNë  ASSOCIA- 
TION DESSKNSATIONS  VISUELLES  AUX    SENSATIONS  TACTILES  ET    MUSCULAIRES. 

—  Pendant  longtemps  on  a  cru  que  nous  percevions  directement, 
dès  (]ue  nos  sens  s'exerçaient,  létendue  et  la  distance,  telles  que 
nous  les  percevons  actuellement.  Cette  thèse  est  encore  soutenue, 
avec  de  fortes  réserves,  par  l'école  nativiste.  Elle  fut  combattue  par 
l'école  empirique,  pour  qui  ces  notions  sont  construites  grâce  à 
l'expérience.  Aujourd'hui,  la  plupart  des  psychologues  pensent  que 
la  notion  d'espace  [dite  espace  à  trois  di?7îensions  :  étendue  {largeur 
et  hautem'),  et  profondeur],  i\ue  nons  possédons  tous,  est  bien  acquise 
par  l'expérience;  en  cela  ils  donnent  raison  à  la  thèse  empjirique. 
Mais  on  est  fondé  à  croire,  comme  on  l'a  vu,  que  toutes  nos  sensa- 
tions ont  comme  caractère  irréductible  la  propriété  d'être  spatiales, 
bien  que  cette  propi-iété  ait  un  aspect  très  diiîéreiit  selon  le  sens 
considéré,  et  soit,  à  l'origine,  dans  chacun  de  nos  sens,  fort  éloignée 
de  nos  idées  actuelles  d'étendue  et  de  distance.  Celles-ci  viennent 
de  la  prédominance  qu'ont  prise  certains  de  nos  sens,  aux  dépens 
des  autres  dans  la  représentation  que  nous  nous  faisons  des  objets  : 
en  particulier  le  sens  tactile  et  musculaire  et  surtout  le  sens  visuel. 
L'espace  tel  que  nous  le  concevons,  les  objets  extérieurs  tels  que  nous 
nous  les  représentons,  sont  donc  le  résultat  d'une  éducation  du  sens 
visuel,  f/rdce  aux  sensations  tactiles  et  musculaires,  et  d'une  inter- 
prétation de  tontes  nos  données  sensibles  à  l'aide  de  nos  sensations 
visuelles.  Justifions  sommairement  celle  assertion. 

a)  Insuffisance  des  seules  sensations  visuelles.  —  La  vue  ne  per- 
çoit d'abord,  semble-t-il,  que  des  sensations  lumineuses  et  colorées 
semblables  à  celles  que  nous  avons  actuellement  lorsqu'une  sensa- 
tion nous  éblouit.  Les  expériences  faites  sur  les  nouveau-nés  et  les 
aveugles-nés  opérables,  peu  de  temps  après  l'opération,  le  prouvent 
suffisamment  :  On  recherche  d'abord  et  on  s'ellorce  de  fixer  les 
excitations  claires  et  brillantes,  mais  pas  par  trop  aveuglantes;  ce 
n'est  qu'ensiiilo  qu'on  saisit  la  forme  des  objets.  Les  objets  particu- 
liers se  délimitent,  grâce  à  dos  perceptions  et  à  des  expérimentations 
faites  avee  le  toucher  et  en  mouvant  un  ou  plusieurs  organes.  » 
{Hd/fding,263.) 

L'aveugle  opéré  par  Franz  (1840)  ne  fut  pas  capable  de  former 
limage  d'un  carré  ou  d'un  disque  jusqu'à  ce  qu'il  eût  éprouvé  aux 
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extrémilês  des  doigts  la  même  sensation  que  s'il  eût  réellement  tou- 
ché les  objets. 

b)  Insuffisance  des  sensations  tactiles  et  musculaires  seules.  — 
Les  sensations  tactiles  et  kinesthésiques,  pas  plus  que  les  visuelles, 
ne  peuvent  manifester  immédiatement  et  seules  la  propriété  de 
l'étendue  telle  que  nous  la  percevons,  une  fois  faite  l'éducation  de 
nos  sens  :  «  En  ce  qui  concerne  la  représentation  non  visuelle  de 
l'espace  ou  de  l'étendue,  l'observation  et  l'étude  d'un  aveugle-né, 
que  j'ai  poursuivies  durant  trois  semaines,  m'ont  de  nouveau  con- 
vaincu que  le  toucher,  par  lui  seul,  est  tout  à  fait  ignorant  des 
qualités  propres  à  l'étendue  et  à  Vti}^^Q,e,[àQ,  notre  perception^  faut-il 
ajouter,  car  Platner  interprète  comme  non-spatial.,  tout  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  l'espace  de  notre  perception,  interprétation  qui  a 
été  écartée  à  peu  près  délinitivement  par  la  critique]...  L'aveugle 
distingue  la  figure  des  corps  uniquement  par  les  espèces  d'im- 
pressions tactiles,  car  le  cube,  par  exemple,  affecte  son  toucher, 
par  les  angles  et  les  arêtes,  autrement  que  la  sphère.»  [Platner., 
cité  par  Hofl'ding,  /rf.,261.) 

c)  Nécessité  de  leur  fusion.  —  Il  faut  conclure  de  ces  observa- 
tions que  nous  n'avons  pas  originairement  par  le  sens  de  la  vue 
ou  par  ceux  du  toucher  et  du  mouvement  notre  perception  d'étendue  ^ 
celle-ci  est  le  résultat  d'une  synthèse  associative  où  la  conscience 
interprète  constamment  par  les  sensations  visuelles  les  autres  sen- 
sations, en  particulier  les  sensations  tactiles  et  musculaires.  Il 
s'établit  une  continuité  entre  toutes  qui  donne  à  l'ensemble  la  pro- 
priété de  l'étendue.  Pour  que  cette  propriété  soit  complète  et 
précise  : 

1°  Il  faut  d'abord  que  la  continuité  soit  établie  par  les  sensations 
visuelles.  La  rétine  opère  en  elfet  continuellement  la  fusion  des  sen- 
sations qui  l'impressionnent,  car  cette  impression  dure  un  temps 
appréciable.  Il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  à  la  formation 
d'une  ligne  lumineuse  produite  par  un  point  brillant  animé  d'un 
mouvement  assez  rapide.  L'aveugle-né,  bien  que  son  langage  puisse 
faire  illusion,  puisqu'il  emploie  des  mots  auxquels  il  donne  un 
tout  autre  sens  que  nous,  n'a  vraiment  pas  une  perception  ana- 
logue à  la  notre,  ainsi  que  le  montre  l'observation  de  Plalner. 

2°  Il  faut,  déplus,  que  nous  puissions  parcourir  en  des  sens  ditfé- 
renls  (par  exemple  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  de 
haut  en  bas  et  de  bas  en  haut)  la  série  successive  de  nos  sensations, 
ce  qui  nous  les  fait  covisidérer  comme  permanentes  et  simultanées. 
Car,  dans  le  temps,  l'ordre  des  sensations  ne  dépend  pas  de  nous; 
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nous  ne  pouvons  pas  le  modilier,  le  renverser,  faire  que  Vaprès 
devienne  l'avant  et  réciproquement.  Dès  que  nous  pouvons  modifier, 
renverser,  intervertir  l'ordre  de  nos  sensations,  c'est  qu'elles  corres- 
pondent à  des  points  dillerents  existanten  mêmetemps  d'une  façon 
permanente,  et  par  conséquent  constituant  une  étendue  donnée. 
C'est  donc  l'association  des  sensations  et  images  visuelles,  tactiles 
et  musculaires,  jointe  à  celte  facu/ic  de  réversibilùé,  qui  produit  et 
précise  la  perception  des  étendues  superficielles. 

II.  Situation  a  distance.  —  Nous  avons  maintenant  des  percep- 
tions étendues,  mais  il  faut  qu'elles  se  localisent  à  différentes  dis- 
tances dans  l'espace  général,  pour  correspondre  à  la  perception 
extérieure  telle  que  l'observation  actuelle  la  manifeste.  Cette  loca- 
lisation est  encore  le  résultat  de  l'expérience.  Elle  s'explique  par 
l'acquisition  de  la  notion  de  distance  et  la  localisation  des  percep- 
tions à  la  distance  où  est  située  leur  cause  excitatrice. 


a)  Construction  de  la  notion  de  distance.  —  L'étendue  des  sensa- 
tions hrntes  semble  bien  envelopper,  surtout  pour  les  sensations 
visuelles,  auditives,  musculaires  (et  olfactives?),  la  notion  confuse 
de  quelque  éloignement,  contrairement  à  ce  que  prétend  la  théorie 
de  la  projection  (p.  173).  Mais,  au  contraire  alors  de  la  théorie 
nativiste,  cette  notion  serait  fort  différente  de  la  distance,  telle  (iiie 
nous  la  percevons  :  évaluée  par  une  ligne  qui  va  de  l'objet  à  nous, 
celle-ci  ne  peut  être  une  donnée  sensible  particulière,  mais  seule- 
ment le  résultat  d'une  rompnraison,  donc  de  sensations  comhinées. 

Les  expériences  faites  sur  les  nouveau-nés  et  les  aveugles-nés 
opérés  confirment  entièrement  cette  induction.  Bien  que  l'enfant 
soit  sensible  à  la  lumière  dès  les  premiers  jours  de  la  naissance,  il 
ne  peut  avoir  la  perception  de  la  distance  du  foyer  lumineux,  car 
les  mouvements  des  deux  yeux  ne  sont  pas  coordonnés  :  les  axes 
optiques  ne  se  coupent  pas  nécessairement  dès  le  début  au  point 
qui  est  l'objet  de  la  perception,  ce  qui  est  une  condition  indispen- 
sable :  «  Ce  n'est  que  peu  à  peu  (au  cours  des  (rois  premiers  mois) 
que  l'enfant  s'exerce  à  coordonner  les  yeux  de  sorte  qu'il  ne  louche 
pas  aussi  fréquemment.  Et  même  une  fois  l'accommodation  obte- 
nue, il  n'y  a  pas  encore  de  perception  certaine  de  distance,  puisque 
l'enfant  essaie  de  saisir  des  choses  hors  de  sa  portée.  L'appréciation 
de  la  dislance  est  encore  imparfaite  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
année.  »  L'aveugle-né  opéré  par  Cheselden  (1728)  croyait  que  tous 
les  objets  touchaient  ses  yeux.  L'opéré  de  Franz  (1840)  prenait  un 
dé  pour  un  carré,  une  boule  pour  un  disque  et  une  pyramide  pour 
un  triangle.  Tous  les  objets  étaient  plats. 
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La  perception  de  la  distance  comme  celle  de  l'étendue  ne  peut 
donc  être  qu'une  évaluaiioji  par  le  moyen  du  mouvement  et  pur 
r association  de  nos  sensations  visuelles  et  tactiles  aux  sensations 
musculaires,  opération  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  nous  perce- 
vons un  objet.  «  L'œil  s'accommode  involontairement  de  manière  à 
ce  que  l'excitation  lumineuse  vienne  atteindre  la  tache  jaune  de  la 
rétine.  La  courbure  du  cristallin  augmente  à  mesure  que  l'objet  se 
rapproche.  Les  deux  yeux  se  placent  de  telle  sorte  que  les  axes 
optiques  convergent  plus  ou  moins  suivant  l'éloignement  de  ce  qui 
attire  l'attention  :  si  je  regarde  un  objet  proche,  les  yeux  (au 
moyen  des  muscles  lixi'sà  leur  face  interne)  se  tournent  en  dedans; 
si  je  porte  ensuite  mes  regards  au  loin,  les  yeux  se  tourneront  en 
dehors  (au  moyen  des  muscles  oculaires  externes).  ))(/^., 257.)  Si  nous 
considérons  le  sens  du  toucher,  nous  voyons  que  nous  portons  la 
main  sur  l'objet  ou  que  nous  nous  mouvons  vers  lui  pour  le  palper  : 
la  perception  de  distance  la  plus  nette  est  celle  des  choses  que  nous 
avons  mesurées  de  nos  mains,  et  la  première  en  date  est  celle  paria- 
quelle  nous  arrivons  à  distinguer  les  positions  respectives  de  nos 
membres  :  «  Nous  éprouvons  ainsi,  de  plusieurs  façons  différentes,  des 
sensations  kinesthèsiqiies  ayant  une  relation  déterminée  avec  la  posi- 
tion de  Vohjet  par  rapport  à  nous.  Or,  grâce  à  l'association  ou  à 
l'exercice ,  l'image  de  ces  sensations  kinesthésiques. . .  se  soude  à  la  vue 
ou  au  contact  de  l'objet.  »  — Nous  n'avons  jamais  de  perception  vi- 
suelle de  la  distance  où  nous  n'introduisions  l'image  des  distances 
obtenues  par  le  tact  et  jamais  de  perception  de  distance  par  le  tact 
sans  que  soient  intervenues  des  images  de  sensations  kinesthésiques. 

b)  Localisation.  —  Théorie  des  signes  locaux.  —  Construction  dr. 
la  perception  de  notre  propre  corps  et  du  monde  extérieur.  —  Reste  à 
montrer,  maintenant  que  nous  avons  les  éléments  de  la  localisa- 
tion, comment  se  forment  les  notions  que  nous  avons  de  notre  corps 
et  des  objets  extérieurs. 

1°  Nous  n'avons  pas  d'abord  la  notion  de  notre  propre  corps.  Le 
jeune  enfant  présente  un  biscuit  à  son  pied  et  est  tout  étonné  de 
voir  qu'il  n'est  pas  mangé.  Mais  chaque  filet  nerveux  donne  une 
sensation  particulière,  qui  constitue  comme  une  sorte  de  marque 
indéfectible  de  l'endroit  impressionné.  Rlle  en  est  le  signe  local, 
selon  l'expression  très  juste  de  Lotze.  Peu  à  peu,  avec  des  expé- 
riences répétées,  les  images  visuelles  et  tactiles  de  cet  endroit  seront 
liées  d'une  façon  indissoluble  à  son  excitation.  Ainsi  se  formera 
Vimage  totale  de  notre  corps.  Nous  avons  une  confirmation  de 
l'exactitude  de  ce  processus  dans  les  illusions  des  amputés.  L'am- 
puté continue  à  sentir  les  douleurs   et  les  impressions  de  contact 
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dans  le  membre  qu'il  n'a  plus,  un  temps  assez  long  après  l'ampu- 
tation. Pourquoi?  parce  que  les  fibres  nerveuses  qui  correspondaient 
aux  points  du  membre  disparu,  lors(|u'elles  sont  impressionnées, 
continuenl.  à  éveiller,  par  le  signal  local,  l'ancienne  image  de  ces 
points.  Il  faut  une  nouvelle  éducation  de  la  sensibilité  pour  rompre 
cette  association  et  en  reconstituer  une  autre. 

2°  Pour  les  sensations  de  température,  l'odorat,  louïe  et  surtout 
la  vue,  dans  les([uellcs  la  cause  peut  agir  à  distance  et  être  éloignée 
du  point  excité,  ce  n'est  plus  seulement  Timage  du  point  excité  à 
la  périphérie  de  notre  corps  (rétine,  oreille,  nez.  épidermej  qui  est 
évoquée  à  la  suite  de  l'excitation  et  associée  avec  elle,  mais  encore 
les  imagos  qui  servent  à  l'évaluation  de  la  distance.  La  perception 
nous  prrsente  en  bloc  tout  cela,  et  se  situe  d'elle-même  à  l'endroit 
où  est  placée  la  cause  excitatrice. 

Béaumé  et  conclmion.  —  D'après  la  théorie  qui  vient  dèlre 
résumée,  la  perception  extérieure  nous  représente  les  relations 
que  nos  sensations  ont  entre  elles,  élimination  faite  d'une  façon 
plus  ou  moins  com[)lète  des  relations  par  lesquelles  elles  ne  sont 
qu'un  moment  et  une  nuance  de  notre  vie  psychologique  et  sub- 
jective. Aussi  la  perception  extérieure  retient-elle  surtout  le  carac- 
tère spatial  et  extensif  de  nos  sensations,  et  est-elle  inséparable  de 
la  notion  A' espace. 

Celte  théorie  est  empirique  en  ce  que  la  perception  extérieure 
et  la  notion  d'espace  sont  le  résultat  d'une  éducation  des  sens  dans 
l'individu  et  dans  l'espèce  :  une  acquisition  de  l'expérience. 

Elle  s'oppose  d'abord  aux  théories  réalistes  et  ianéistes  ou  nati- 
ristes,  d'après  lesquelles  la  perception  extérieure  et  la  notion 
d'espace  auraient  toujours  été  données  dans  l'espèce  et  l'individu, 
telles  que  nous  les  possédons  actuellement,  le  monde  extérieur 
existant  absolument  comme  il  est  perçu,  sinon  avec  toutes  ses 
qualités,  au  moins  avec  les  propriétés  de  l'espace  géométrique. 

Elle  s'oppose  ensuite  aux  anciennes  théories  empiriques  de  la 
projection  par  lesquelles  les  sensations  brutes  seraient  dépourvues 
de  toute  propriété  spatiale;  purement  intensives,  qualitatives  et 
subjectives,  elles  nous  seraient  d'abord  données  comme  internes, 
puis  projetées  en  dehors  de  nous  [Berkeley.,  Mill,  Taine,  etc.).  Ces 
théories  s'appuient  surtout  sur  l'observation  de  Platncr  :  «  J'ai,  en 
particulier,  très  clairement  remarqué  ceci  :  les  objets  et  les  parties 
du  corps  que  l'aveugle  touche  ne  faisaient  pas  sur  ses  nerfs  si'usitifs  des 
impressions  d'espèces  ^i/^eVen/e.ç,  il  regarderait  tout  ce  qui  est  exté- 
rieur comme  une  seule  chose  qui  agirait  successivement  sur  lui  ; 
arec  /j/us  de  force,  par  exemple,  quand  il  posf  la  main  sur  une 
surface  que  lorsqu'il  y  m^^/ /^  doigt;  avec  uwins  de  force  qufiuô.  il  la 
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frôle  de  la  mam  ou  que  ses  pieds  y  marchent.  Dans  son  propre  corps, 
il  distingue  la  tête  et  les  pieds,  nullement  par  leur  distance,  mais 
simplement  par  la  perception,  qui  est  chez  lui  d'une  finesse  in- 
croyable, de  la  différence  des  sensations  qu'il  a  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  parties,  et,  de  plus,  par  le  temps.  »  Mais  cette  interprétation 
paraît  venir  d'une  méprise  sur  le  sens  des  mots  qu'emploient  les 
aveugles  pour  exprimer  leurs  impressions  et  qui,  empruntés  à 
notre  langage,  ont  forcément  pour  eux  une  tout  autre  signification. 
La  plupart  des  psychologues  admettent  aujourd'hui  que  les  sensa- 
tions sont  par  elles-mêmes  spatiales  et  que  l'expérience  consiste, 
ici  comme  ailleurs,  à  prendre  conscience  de  certains  caractères  du 
donné,  à  les  préciser  et  à  les  développer. 


III.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES. 

A.  Conditions  générales.  —  Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  dire 
des  cond  itions  physiologiques  générales  de  la  perception  externe.  Elle 
comprend,  d'une  part,  une  sensation  qui  nous  vient  de  l'extérieur  (et 
les  conditions  sont  alors  celles  de  la  sensation),  et,  d'autre  part,  ce  qui 
est  de  beaucoup  le  facteur  le  plus  considérable,  une  évocation  et  une 
association  d'images  antérieures,  conservées  dans  la  conscience. 
Les  conditions  physiologiques  sont  alors  celles  de  la  conservation  et 
de  l'association.  Mais  le  rôle  de  l'attention  mérite  surtout  d'être 
mis  en  lumière.  Les  images  évoquées  et  associées  sont  celles  qui 
sont  indispensables  pour  faction.  Toutes  les  combinaisons  percep- 
tives, toutes  les  propriétés  nouvelles  qui  apparaissent  dans  la  syn- 
thèse sont  dues  à  Tulilité,  presque  à  la  nécessité  qu'elles  présentent. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  perception  est,  au  point  de 
vue  physiologique,  quelque  chose  de  passif  et  automatique,  comme 
ce  serait  une  illusion  de  penser  qu'elle  est  immédiate  et  instinctive 
au  point  de  vue  psychologique.  Ce  qui  organiquement  correspond  à 
la  longue  éducation  de  la  conscience,  dans  la  perception,  c'est 
Y  ensemble  des  phénomènes  actifs  et  moteurs  qu'elle  comporte  et  que 
nous  avo7is  étudiés  tout  au  long  dans  l'attention.  11  ne  faut  pas  croire 
que  les  décharges  nerveuses  s'engagent  d'elles-mêmes,  par  des  che- 
nùns  tout  tracés,  dans  les  fibres  associatives.  Mais  chaque  excitation 
déterminant  des  mouvements,  ces  mouvements  de  réaction  se  réper- 
cutent dans  les  centres  cérébraux,  et  peu  à  peu  associent  et  com- 
binent les  images  auxquelles  ils  sont  naturellement  liés  par  les  expé- 
riences antérieures.  Eu  résumé, c'est  parce  qu'une  excitation  devient 
le  signe  d'un  acte  pratique  à  exécuter  qu'elle  éveille  tous  les  élé- 
ments d'information  (images  antérieures)  nécessaires  à  cet  acte. 

Les  cond i Lions  générales  de  la  perception  sont  donc  les  conditions 
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de  la  sensation  jointes  aux  conditions  des  trois  fonctions  psycholo- 
giques d'élaboration  :  attention,  mémoire  et  association. 

B.  Conditions  spéciales.  —  Maintenant  peut-on  pousser  plus  loin 
l'analyse  organique  et  déterminer  s'il  y  a  des  processus  nerveux 
spéciaux  qui  correspondent  aux  propriétés  nouvelles  que  manifeste 
la  perception  (réalité  objective  et  localisation)?  Dans  l'état  actuel 
de  la  physiologie,  c'est  une  hypothèse  presque  chimérique. 

1°  L'appareil  musculaire  et  les  sensations  qu'il  provoque  paraissent 
bien  la  condition  organique  initiale  de  notre  croyance  en  une  réa- 
lité extérieure  {W.  James). 

2°  Quant  aux  relations  spatiales  qui  déterminent  la  localisa- 
tion des  objets,  leurs  conditions  physiologiques  sont  absolument 
indéterminées.  Les  idées  d'extension,  de  surface  étendue  et  plus  tard 
de  distance  sont  le  résultat  d'associations  fort  complexes  entre  des 
éléments  physiologiques  innombrables,  orientées  peut-èlre  par  cer- 
taines dispositions  anatomiques  héréditaires  (les  canaux  semi-cir- 
culaires de  l'oreille?).  Mais  il  semble  bien  difficile  de  croire  à  un  or- 
gane spécial,  qui  percevrait  l'espace  et  localiserait  dans  l'espace,  à 
un  sens  de  /'espace  qui  devrait  s'ajouter  aux  autres  sens  connus,  et 
combinerait  avec  eux  ses  données  (Hypothèse  du  physiologiste  De 
Cyon). 

C.  Adaptation  sensori-motrice.  —  Les  recherches  récentes  des 
psychologues  sur  les  conditions  motrices  de  la  perception  sont  beau- 
coup plus  intéressantes  et  plus  instructives.  Nous  venons  de  voir  le 
rôle  de  l'attention,  dans  la  perception,  et  par  suite,  des  mouvements, 
puisque  l'attention  est,  au  point  de  vue  organique,  une  adaptation 
motrice  de  notre  organisme  à  une  excitation  du  milieu.  Nous  avons 
dit  que  c'étaient  les  mouvements  qui  combinaient  peu  à  peu  plu- 
sieurs impressions  sensorielles  en  une  seule  donnée  perceptive.  Ils 
sont  le  véritable  agent  de  cette  chimie  mentale  qu'est  la  perception. 
Nous  faisons  nos  perceptions  beaucoup  plus  qu'elles  se  font  en 
nous,  au  contraire  de  ce  que  croyaient  les  psychologues  anciens, 
toujours  simplistes  [Taiiie  et  les  associationnistes .  par  exemple). 

Reste  à  préciser  le  rôle  des  mouvements.  Il  faut  se  rappeler  ici 
ce  qu'on  a  dit  de  l'habitude  et  de  l'adaptation,  puis  de  la  reconnais- 
sance, car  l'appareil  moteur  de  la  perception  n'est  qu'une  forme 
plus  haute  de  celui  de  la  reconnaissance,  et  un  cas  particulier  de 
l'habitude  et  de  l'adaptation  organiques,  lorsque  s'y  mêle  et  y  inter- 
vient la  conscience. 

Les  excitations  sensorielles  provoquent  en  nous  des  mouvements; 
1  Q)ais  ces  excitations  sensorielles  sont  infiniment  plus  nonibieuses 
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]  que  les  mouvements  dont  nous  disposons  pour  y  répondre.  Il  en 
rc^sulte  donc  que  les  excitations  qui  ditlérent  peu  (causées  par  des 
obji^s  analogues)  susciteront  la  même  réaction  motrice.  Toute  habi- 
tude, par  cela  môme  que  nos  habitudes  sont  en  nombre  restreint, 
est  associative  et  synthétique;  elle  rapproche  des  cas  mi  pni  diffé- 
rents parce  qu'elle  se  répète  idenliqnement  vis-à-vis  d'eux.  C'est  donc 
une  habitude  motrice  qui.  en  creusant  toujours  davantage  son  chemin 
dans  le  système  nerveux  musculaire,  nous  force  à  relier  et  à  super- 
poser des  sensations  et  des  images  différentes,  à  les  combiner  en 
une  seule  perception.  Bien  plus,  des  excitations  de  sens  différents, 
mais  répondant  à  une  même  cause  extérieure,  donc  se  produisant 
en  même  temps  fie  goût,  l'impression  produite  sur  l'œil,  l'odorat, 
la  main,  par  une  pomme  que  je  porte  à  ma  bouche)  provoqueront 
un  même  acte  moteur,  une  même  habitude  (ici  :  porter  l'objet  à  la 
bouche).  Cette  réaction  motrice  unicpie  opérera  encore  la  fusion  des 
sensations.  L'habitude  motrice  est  donc  l'agent  de  sélection  qui 
associe  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  pour  nous  dans  nos  impressions 
sensorielles  et  nous  y  adapte.  En  défmitive  la  perception  est  une 
adaptation  sensori-motrice.  C'est  en  ce  sens  que  la  perception  opère 
déjà,  dune  façon  inconsciente,  une  sorte  à' abstraction  et  de  com- 
paraison (comparaison  d'oij  sortira  peu  à  peu  la  généralisation)  (Voir 
p.  232;.  La  niême  réaction  motrice  répondant  à  des  sensations 
multiples,  produites  sur  nos  différents  sens  par  des  objets  à  peu 
près  semblables,  élimine  toutes  les  différences,  condense  les  ressem- 
blances et  finit  par  éveiller  toujours  dans  la  conscience  une  image 
unique  (Hx.  :  l'image  de  l'orange  suscitée  dès  qu'un  de  nos  sens 
est  impressionné  par  une  orange). 


IV.  —  NATURE  DE  LA  PERCEPTION  EXTÉFtIECHE. 


Les  perceptions  externes  sont  donc  des  synthèses  très  complexes, 
où  des  sensations,  à  la  suite  d'une  série  d'expériences,  et  surtout 
des  images,  s'associent  et  se  fusionnent  ensemble;  si  bien  qu  une 
intuition  immédiate  finit  par  remplacer  la  succession  des  opérations 
multiples  qui  ont  réellement  lieu.  Il  y  a  là  une  véritable  «  chimie 
mentale  »  qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque  des  synthèses  de 
ce  genre  sont  le  procédé  essentiel  de  l'activité  consciente.  Par  elles 
une  seule  indication  devient  l'équivalent  d'une  multitude  d'autres, 
et  abrège  considérablement  notre  travail  en  économisant  nos  efforts. 

Pourquoi   cette  synthèse   se  fait-elle  chez    tous  les   individus,  de 
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mêine  façon?  Si  la  perception  extérieure  enchaîne  les  sensations  sur 
un  -plan  identique  pour  tous  les  hommes,  c'est  encore  que  cet 
enchaînemenL  est  guidé  par  son  utilit(^.  11  y  a  un  intérêt  primordial 
pour  Tôtre  à  ce  que  les  sensations  qui  émanent  d'un  môme  oLjet 
soient  toutes  rapportées  en  bloc  à  cet  objet,  et  dans  l'endroit  où  il 
est  situé,  puisque  c'est  là  que  nous  pouvons  agir  sur  lui.  Il  y  a  en- 
core intérêt  à  ce  que  par  une  seule  indication  soit  évoquée  immé- 
diatement toute  l'expérience  qui  peut  s'y  rapporter.  Et  ce  sont  bien 
là  les  caractères  de  ces  combinaisons  que  nous  appelons  nos  per- 
ceplions  oxlérieures.  De  plas,«  môme  on  ce  qui  concerne  Khomme, 
la  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  se  développe  chez  lui  la 
perception  de  distance,  peut  à  peine  s'expliquer  sans  le  secours  de 
tendances  et  d'aptitudes  héréditaires.  »  (Z/'i^'f/f;/^.)  Conformément 
à  la  théorie  de  l'évolution,  l'organisation  de  la  perception  externe 
est  celle  qui  répondait  le  mieux  aux  intérêts  de  l'espôce  humaine, 
et  elle  s'<^'sl  imposée  pou  ^  peu  à  toute  l'espèce. 

La  perception  extérieure  nous  représente  le  résultat  des  efforts 
de  l'espèce  pour  arriver  à  éliminer  des  sensations  leurs  caractères 
purement  subjectifs  et  individuels,  et  à  conserver  en  le  dévelop- 
pant et  en  le  précisant  tout  ce  qui,  dans  les  sensations,  ne  dépend 
pas  de  notre  constitution  particulière,  de  notre  état  momentané, 
mais  dépend  au  contraire  des  relations  qu'elles  ont  entre  elles.  Ce 
travail  d'épuration  dans  le  sens  d'une  objectivité  toujours  plus 
grande  est  limité,  car  la  perception  extérieure  dépend  toujours  bien 
entendu  des  caractères  communs  à  l'organisation  sensorielle  de 
l'espèce,  et  surtout  des  habitudes,  des  instincts  acquis  par  l'espèce, 
et  qui  sont  souvent  fortuits  et  arbitraires.  L'intelligence  humaine, 
par  la  science,  essaiera  précisément  de  dépasser  la  perception  dans 
le  sens  de  l'objectivité  et  d'éliminer  tout  ce  qu'elle  contient  de 
fortuit  et  d'arbitraire. 

Telle  qu'elle  est,  la  perception  extérieure  reste  donc  forcément 
relative,  et  dans  une  certaine  mesure  subjective^  quoiqu'elle  le  soit 
déjà  beaucoup  moins  que  le  seraient  les  sensations  brutes  d'un 
individu  particulier.  La  façon  dont  nous  nous  représentons  les 
objets  extérieurs  peut  encore  être  fort  loin  de  la  véritable  nature 
de  ces  objets. 

Tainc  a  dit  dans  une  expression  forte  et  imagée  (peut-être 
môme  excessive)  que  la  perception  extérieure  est  une  hallucination 
vraie  en  reprenant  les  théories  de  Berkeley  et  de  Stuart  Mill  : 
hallucination  puisque,  exactement  comme  cet  état,  elle  est  la 
croyance  à  l'existence  réelle  d'images  multiples  empruntées  au 
souvenir  (notions  d'étendue,  de  distances,  localisations,  sensations 
diverses),  suscitées  par  une  sensation  et  qui  se  combinent  avec  elle  ; 
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hallucination  encore,  puisque  nous  savons  que  tout  cela  est  le  fruit 
d'une  combinaison  psychologique  qui  peut  ne  correspondre  à  la 
réalité  que  symboliquement^  ;  mais  hallucination  iraie,  en  ce  sens 
qu'elle  est  fixe,  indépendante  de  notre  volonté,  qu'elle  s'impose 
d'une  façon  analogue  à  tous  les  êtres  constitués  comme  nous  :  c'est 
un  état  normal  de  la  conscience  (et  le  mot  normal  serait  moins 
amphibologique  que  le  mot  vrai),  tandis  que  l'hallucination  pro- 
prement dite  est  un  état  morbide  et  anormal. 

On  peut  accepter,  avec  réserve  et  précautions,  cette  image  de  ïhai- 
liicination  vraie  pour  exprimer  la  part  énorme  A' éducation,  <ï adapta- 
tion évolutive  qui  entre  dans  la  perception,  la  quantité  d'expériences 
passées  accumulées  qui  s'exécutent  et  se  mêlent  inexplicablement  à 
l'expérience  présente.  Mais  on  outrepasserait,  ce  semble,  les  données 
actuelles  de  la  science  psychologique  en  la  prenant,  comme  Taine,. 
au  pied  de  la  lettre  et  en  faisant  de  la  perception  (comme  l'hallu- 
cination) la  projection  d'un  état  purement  interne  hors  de  soi.  Il 
semble  préférable  de  se  représenter  les  choses  grossièrement  à  peu 
près  de  la  manière  suivante.  La  conscience  à  l'origine  ne  se  dis- 
tingue pas  des  choses  :  elle  les  enveloppe,  et  l'enfant  vit  dans  un 
monde  vague,  nuageux  et  flou  dont  il  ne  se  différencie  pas,  avec 
lequel  il  ne  fait  qu'un  :  le  monde  des  sensations  à  peu  près 
pures.  C'est  alors  que  l'expérience  précise  peu  à  peu,  par  tous  les 
processus  que  nous  avons  sommairement  et  systématiquement  ana- 
lysés, cette  sphère  indécise  qui  était  aussi  bien  nous-même  que  le 
monde  extérieur.  Le  centre  de  la  sphère  se  limite  dune  façon  de 
plus  en  plus  précise  et  devient  notre  propre  corps.  Le  reste  se  cons- 
titue comme  le  milieu  qui  entoure  notre  corps,  qui  ?ioîis  entoure, 
à  mesure  que  nous  nous  opposons  plus  nettement  à  lui,  et  qui 
s'étend  peu  à  peu  à  l'infini  autour  de  nous.  Les  expériences  con- 
tinuées diversifient,  précisent  de  plus  en  plus  ce  milieu.  Par  là, 
nous  arrivons  à  nous  y  reconnaître  plus  sûrement,  à  le  manier 
de  mieux  en  mieux,  à  y  agir  de  façon  de  plus  en  plus  distincte,  et 
commode,  et  avec  une  meilleure  réussite.  Nous  verrons  au  chapitre 


1.  Les  illusions  nombreuses  connues  sous  le  nom  d'erreui-s  des  sens  viennent  préci- 
sément de  ce  que  l'éducation  de  ces  derniers  n'est  jamais  parfaite;  nous  nous  atten- 
dons à  l'existence  réelle  de  propriétés  qui  ne  sont  que  des  images  subjectives  suscitées 
par  l'objet,  alors  que  celui-ci  ne  les  présente  pas  réellement.  L'expérience  nous  apprend 
ensuite  que  notre  attente  est  déçue.  Epicure  avait  déjà  exprimé  cette  remarque,  devenue 
classique,  en  disant  que  les  sens  ne  nous  trompent  jamais,  mais  que  l'erreur  vient  de  ce 
que  nous  ajoutons  de  notre  propre  cru  à  leurs  données,  de  l'interprétation  que  nous  en 
faisons  grâce  aux  souvenirs  de  notre  expérience  passée. 

A  l'origine  nous  étendons  même  cette  objectivation  —  tant  elle  est  naturelle  —  ;'i 
toute  image  :  le  sauvage,  le  jeune  enfant  distinguent  mal  le  rêve  et  l'imagination  de  la 
réalité.  Certaines  maladies  mentales,  les  désorganis.-itions  passagères  de  la  conscience 
aux  moments  où  l'on  s'endort  amènent  des  confusions  analogues. 
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suivant,  que  dans  cette  partie  centrale  de  la  sphère  de  l'expérience 
qu'est  notre  organisme,  se  faitaussi  une  nouvelle  distinction  :  nous 
séparerons  notre  vie  intérieure,  notre  personnalité  psychologique 
pure,  notre  pensée,  notre  moi,  du  corps  lui-même  qui  deviendra 
alors  comme  la  frontière  du  monde  extérieur,  ses  points  de  con- 
tact avec  nous-mème. 

La  perception  ne  semble  donc  pas  consister  à  projeter  des  états 
internes,  isolés,  à  l'extérieur,  mnis  à  dissocier  un  tout,  donné 
d'abord  indistinctement  en  ses  parties  constituantes  et  à  poser  en 
même  temps  par  un  processus  de  synthèse  inverse  de  cette  ana- 
lyse et  parallèle  à  lui,  les  liens  qu (Rattachent  ces  éléments  entre 
eux  et  les  organisent  dans  l'ensemble.  —  C'est  du  moins  ce  qui  pa- 
raît ressortir  des  critiques  auxquelles  ont  donné  lieu  les  faits  sur 
lesquels  s'appuyaient  Taine,  Stuart  Mill  et  Berkeley.  Mais  il  con- 
vient de  dire  que  ces  théories  générales  sont  encore  fort  prématu- 
rées et  fort  aventureuses  dans  l'état  actuel  de  la  psychologie  scien- 
tifique. Les  seules  notions  certaines  que  nous  ayons  sont  relatives 
à  la  nécessité  dune  éducation  et  d'une  expérience  prolongées  pour 
nous  amener  de  nos  sensations  primitives  à.  la  perception  ordinaire. 

1°  Rôle  de  la  mémoire.  —  Quand  nous  croyons  voir  une  chose, 
en  prendre  connaissance,  en  réalité  nous  la  revoyons  et  la  recon- 
naissons. Lorsque  je  dis  :  je  vois  une  orange  à  trois  pas  de  moi  à  la 
devanture  d'un  magasin,  c'est  que,  dans  mon  esprit,  la  sensation 
visuelle  présente  a  éveillé  en  moi  quantité  de  sensations  visuelles 
analogues  que  j'ai  déjà  vues,  quantité  de  sensations  tactiles  et  mus- 
culaires qui  me  font  apprécier  que  l'objet  vu  est  à  peu  près  une  sphère 
et  est  situé  à  trois  pas  de  moi.  Dans  notre  esprit  se  réveillent  quan- 
tité de  souvenirs  de  sensations  analogues,  et  c'est  la  synthèse  de  tous 
ces  souvenirs,  empruntés  à  tous  les  plans  de  notre  vie  passée,  qui 
forme  l'image  perceptible  et  que  nous  considérons  comme  la 
vision  immédiate  et  spontanée  d'un  objet;  pourtant,  nous  voyons 
que  ce  qui  est  senti  immédiatement  et  spontanément  n'est  presque 
rien  vis-à-vis  des  souvenirs  que  nous  avons  de  sensations  et  de 
perceptions  anciennes.  Dans  une  proportion  énorme,  la  perception 
est  donc  phénomène  de  mémoire.  C'est  par  une  éducation  qui  a 
employé  toutes  les  premières  années  de  notre  enfance,  par  une  quan- 
tité à  peine  imaginable  d'habitudes  prises, 'de  souvenirs  utilisés,  que 
nous  percevons  aujourd'hui  automatiquement  les  choses,  en  por- 
tant sur  elles  le  regard  ou  en  les  palpant  de  la  main.  Toute  percep- 
tion est  une  image  très  complexe,  ou  plutôt  un  composé  d'images 
nombreuses. 

2°  Rôle  de  l'association.  —  Montrer  que  la  perception  est  un 
ensemble  de  souvenirs  provoqué  par  une  sensaticm  actuelle,  c'est 
montrer  aussi  qu'elle  est  une   synthèse  associative.    A  la  donnée 
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présente,  iniinitésimale.  viennent  s'associer  dans  un  ordre  sysléma- 
tiqiie  et  convenable  tous  les  souvenirs  et  toutes  les  habitudes  du 
passé  qui  ont  quelque  rapport  au  cas  présent  :  associations  par 
ressemblance  d'abord,  —  il  faut  que  les  données  sensibles  actuelles 
soient  reconnues  pour  qu'elles  éveillent  l'idée  de  l'objet  auquel 
elles  correspondent  et  que  nous  avons  déjà  rencontré  fréquemment 
dans  l'expérience  ;  associations  par  contiguïté  ensuite,  car  si  nous 
localisons  nos  sensations  soit  à  la  périphérie  de  notre  corps,  soit  dans 
l'espace  extérieur  à  l'endroit  d'oii  partent  les  causes  excitatrices, 
c'est  parce  que  dans  notre  expérience,  nous  avons  toujours  constaté 
ensemble  et  la  sensation  actuelle  et  un  événement  extérieur  qui  se 
produit  soit  à  la  périphérie  ae  notre  corps  dans  le  cas  du  tact,  du 
goût,  ou  de  la  pression,  soit  à  un  endroit  déterminé  de  l'espace 
pour  les  autres  sens.  C'est  grâce  à  ces  associations  par  contiguïté 
que  nous  pouvons  localiser  et  construire  les  images  constitutives 
du  monde  extérieur. 

3"  Réle  de  l'attention.  —  Mais  les  associations  susceptibles  d'en- 
velopper l'une  quelconque  des  données  sensibles  actuelles  sont 
inhniment  nombreuses,  et  ce  serait  le  cas  de  répéter  ici  que  jamais 
deux  événements  identiques  ne  sont  donnés  par  l'expérience.  Pour 
que  nous  puissions  reconnaître  les  objets,  c'est-à-dire  pour  que 
nous  puissions  percevoir  uu  objet  nouveau  comme  identique  à  un 
objet  ancien,  pour  que  nous  puissions  toujuurs  localiser  les  corps, 
c'est-à-dire  les  causes  de  nos  sensations,  d'une  manière  déterminée 
et  systématique,  c'est-à-dire  pour  que  nous  puissions  toujours 
utiliser  de  même  façon  nos  expériences  passées,  il  faut  que  de 
toutes  les  associations  dans  lesqueUes  entrent  nos  sensations,  nous 
ne  retenions  que  le  souvenir  des  ressemblances  dans  les  objets  que 
nous  reconnaissons  et  le  souvenir  des  expériences  localisatrices. 
Les  autres  associations  qui  viendraient  embarrasser  les  opérations 
perceptives  et  compliquer  le  mécanisme  psychologique  doivent  être 
éliminées.  Les  conserver  serait  la  cause  de  nombreuses  erreurs,  et 
nous  remarquerons  en  passant  que  la  plupart  des  erreurs  appelées 
erreurs  des  sens  sont  produites  parce  que  nous  utilisons  à  propos 
d'une  sensation  donnée  des  souvenirs  et  des  expériences  qui  devraient 
être  éliminés.  Si,  de  loin,  nous  voyons  ronde  une  tour  carrée,  nous 
utilisons  des  associations  que  nous  ne  devrions  pas  utiliser.  Il  faut 
donc  que  nous  choisissions  parmi  toutes  les  associations  un  certain 
nombre  d'entre  elles  et  celles-là  seulement.  L'attention,  c'est-à-dire 
la  sélection  des  images,  joue  ici  un  rôle  manifeste. 

D'une  façon  évidente  aussi,  dès  que  l'on  a  compris  le  rôle  de 
l'attention,  se  manifeste  le  ressort  intime  de  la  perception  exté- 
rieure. C'est  en  dernière  analyse  la  théorie  de  révolution  qui  nous- 
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permet    encore  de    l'apercevoir.    Si   l'atlention   a  choisi   certaines 
associations  et  éliminé  toutes  les  autres,  ce  n'est  pas  par  un  pouvoir 
mystérieux  et  inexplicable,  mais  parci;  que  certaines  de  nos  asso- 
ciations étaient  utiles  à  la  vie  et  (\ue   les  autres  ne  l'étaient  pas. 
Un  être  pouvait  donc  négliger  les  secondes  sans  préjudice.  Amoins 
de  soutTrir  ou   même  de  périr,  il  devait  conserver  les  premières. 
La  perception  externe,  en  même  temps  qu'elle  est  un  nouveau  fac- 
teur d'ada[)lation  que  doit  développer  la  sélection  naturelle,  résulte 
d'une  adaj)tation  j)Ius  ('Iroile  de  Tèlre  à  son  milieu.  La  forme  parti- 
culière qu'elle  revêt  dans  l'espèce  humaine  s'explique  par  là,  et  peut 
expliquer  à  son  tour  —  au  moins  en  partie  —   la  supériorité  de 
l'espèce  humaine.  Notre  perception  est  essentiellement  visuelle  et 
tactile.  Elle  est  le  produit  d'un  organe  visuel  et  d'un  organe  mus- 
culaire et  tactile    (la   main)  exercés  et  habiles,   et    surtout   d'une 
combinaison  des  données  fournies  par  ces  deux  organes,  plus  étroite 
et    plus  complote    que    dans  toute  autre  espèce.    Toutes    les   pro- 
priétés et  les  relations  des  objets  se  traduisent,  dans  leurs  nuances 
les    plus   fines,   en  sensations   tactiles,    musculaires   et    visuelles, 
et  se  ramassent  en  quelque  sorte  dans  l'atlas  visuel  qui,  à  cause  de 
ses   commodités,  a  pris   nettement    chez  nous    la   prédominance. 
L'histoire  de  la  perception  extérieure  humaine  se  réduit  en  somme 
à  ceci  ;  grâce  à  l'agilité  de  la  main,  nous  avons  des  notioii^  t.ictiles 
et  musculaires  plus  précises;    grâce  à  l'association  des  sensations 
tactiles  et  musculaires,  avec  nos  sensations  visuelles,     nous    avons 
un   moyen   commode   de  nous    retrouver  au  milieu  de  toutes   ces 
notions,  et  par  suite  des  objets  qui  nous  intéressent.  Tout  ce  qui  a 
trait  à  l'acquisition  des  notions  d'étendue  et  de  distance  n'est  que  le 
récit  de    cette  éducation  et   l'analyse  de  ses  procédés.  La  s^  lection 
naturelle  n'a  cessé  de  développer  chez  l'homme  cette  aptitude  qu'on 
ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  aussi    développée,  et  à  (jui  il  doit, 
au  moins  partiellement,  sa  royauté. 


NOTE   SUR    LA    TERMINOLOGIE 


Perception  se  dit  aussi  bien  de  Y  opération  qui  consiste  àjtorcevoir 
que  des  résiillats  de  cette  opération  :  la  perception  exteo  lue,  la 
perception  interne,  est  une  perception  claire,  confuse,  la  (vireption 
de  tel  objet,  l'our  la  clarté  du  langage,  il  serait  peut-être  lion  de 
réserver  le  mot  de  perception  à  la  fonction,  et  d'empb^ver  celui 
do  percept,  pour  le  résultat.  Mais  on  est  forcé  de  tenir  compte  des 
locutions  usuelles.  Il  suflit  de  faire  attention  au  langage  employé  et 
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de  préciser  toujours    soi-même  le  sens  dans  lequel  on   prend    le 
mot.  ^ 

On  pourrait  en  dire  autant  du  terme  '<  rep}'éseîila(ion  »,  qui  est 
à  peu  près  synonyme  de  perception,  —  mais  avec  une  attention  plus 
marquée  au  côté  subjectif  de  l'opération  et  de  ses  résultats  —  et 
qu'on  étend  quelquefois  au  domaine  des  idées  :  une  idée  peut  être 
appelée  la  représentation  d'une  classe  d'objels,  bien  qu'on  trouve 
rarement  cette  acception. 


Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  faits  en  la  ma- 
tière sont  encore  assez  mal  étaljlis.  Le  ciiapitre  qui  précède  enferme 
donc  une  très  grosse  part  —  malheureusement  inévitable  —  d'hypo- 
thèses. Ce  sont  celles  qui  nous  ont  paru,  à  trous,  les  plus  vraisemblables, 
d'après  les  investigations  contemporaines;  mais  il  importe  de  ne  pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  que  peut  comporter 
actuellement  une  élude  de  ce  genre. 


CHAPITRE  XÎI 

L'ACTIVITÉ     REPRÉSENTATIVE   SPONTANÉE 
LES  PERCEPTIONS  ET  LES  IMAGES  (suite) 


Deuxième  section  :  La  perception  interne,  la  personnalité,  le  moi. 
I.  —  Dkscriptiox  :  1»  Unité  et  simplicité  du  moi  ;  2°  Sa  réalité  ;  3°  Intériorisation  des 
sensations  et  localisation  dans  le  temps. 
11.  —  Conditions  psychologiques  :  A.  Combinaison  des  sensations  :  1-  Premier  stade, 
conscience  impersonnelle  ;  2"  Deuxième  stade,  synthèses  secondaires; 
3°  Troisième  stade,  apparition  d'une  personnalité  ;  B.  Comment  le  moïse  pose 
comme  réel;  G.  Réduc/inn  et  inlériorisation  des  sensations  ;  leur  localisation 
dans  la  durée. 

III.  —  Conditions  physiologiques.  L'individualité  organique. 

IV.  —  Natlhe  du  >ioi  au  point  de  vue  psychologique. 


DEUXIÈME  SECTION 
PERCEPTION    INTERNE  :  LA   PERSONNALITÉ,    LE   MOI 

I.  —  DESCRIPTION. 

1°  UtMTÉ  ET  SIMPLICITÉ  DU  MOI.  —  L'observatioii  interne  nous  révèle 
hmnédiatement ^  semhle-t-il,  la  notion  de  notre  moi.  C'est  «  un  centre 
inétendu,  sorte  de  point  mathématique  par  rapport  auquel  nous 
définissons  le  reste...  A  chaque  instant  de  notre  vie  nous  y  revenons, 
il  y  a  en  lui  quelque  chose  qui  dure  et  demeure  le  même.  Je  suis 
aujourd'hiu,  maisj'étais  déjà  hier  et  avant-hier  ;  de  même  pour  Pierre 
et  pour  Paul.  Si,  à  certains  égards,  eux  et  moi,  nous  avons  changé,  à 
d'autres  égards,  eux  et  moi,  nous  n'avons  pas  changé,  et  je  vois 
en  eux  comme  en  moi  quelque  chose  qui  est  resté  fixe.  »  (Taine,  hitelli- 
(jcnce,  t.  II,  203.)  Le  moi  est  donc  une  donnée  une,  simple,  irnmé- 
f/2We,  tout  comme  la  perception  d'unobjet  extérieur,  avant  l'analyse. 

2**  Réalité  du  moi.  —  De  môme  que  la  perception  externe  posait 
avec  force,  en  face  des  illusions,  du  rêve,  de  l'hallucination,  l'exis- 
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tence  du  monde  extérieur,  comme  quelque  chose  de  primitif  et 
d'irréductible,  de  môme  la  percoption  interne  pose  l'existence  de 
ce  moi  comme  primitive  et  irréductible.  Iillle  est  en  quelque  sorte 
inséparable  de  notre  conscience  elle-même.  Un  être  qui  ne  peut 
pas  d'ire  Je,  n'a  pas  de  réalité  psychologique  :  «  J'éprouve  des  sensa- 
tions, j'ai  des  souvenirs,  j'assemble  des  images  et  des  idées,  je 
perçois  et  conçois  des  objets  extérieurs.  Ce  je  ou  woz,  unique,  per- 
sistant, toujours  le  même,  n'est  autre  chose  que  mes  sensations, 
souvenirs,  images,  idées,  qui  sont  diverses  et  passagères.  »  [Gar- 
nier.)  Il  paraît  donc  exister  tout  comme  le  monde  extérieur.  11  a 
même  une  réalité  plus  haute.  Nous  pouvons  feindre,  avait  remar- 
qué Descartes,  que  rien  n'exisle  on  dehors  de  nous  ;  mais  nous 
sommes  forcés  de  supposer  notre  existence  ;i  nous  en  tant  que  nous 
pensons  cette  fiction  :  «  Je  pense,  donc  ;>  suis.  » 

3°  Intériorisation  ou  héduction  des  sensations  et  localisation 
DANS  LE  TEMPS.  —  Enfin,  de  même  que  par  la  perception  extérieure 
les  objets  sont  situés  dans  un  enchaînement  rigoureux  à  travers 
l'espace,  tous  les  événements  trouvés  dans  notre  conscience  nous 
apparaissent  comme  huérieurs  à  nous  et  se  localisent  à  un  moment 
déterminé  de  notre  vie,  d'après  un  ordre  rigoureux  de  succession  dans 
le  temps. 

Nous  avons  donc  dans  la  perception  interne  une  activité  ana- 
logue par  ses  procédés  et  ses  caractères  généraux  à  la  perception 
externe,  sauf  que  l'extériorisation  y  est  remplacée  par  une  projec- 
tion au  dedans  de  nous,  une  intériorisation  qui  nous  fait  considérer 
ces  états  comme  émanant  de  notre  moi;  mais,  comme  elle,  elle 
apparaît  à  la  conscience  irréductible,  immédiate  et  réelle. 


II.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES. 


De  même  encore  que  pour  la  perception  extérieure,  l'observation 
et  l'expérimentation  ont  décomposé  cette  notion  et  montré  qu'elle 
n'était  qu'une  synthèse  nouvelle  de  nos  sensations.  Ses  caractères 
sont  ainsi  expliqués  et  ramenés  à  une  combinaison  d'éléments  plus 
simples  sans  autres  facteurs  que  les  fonctions  générales  de  la  con- 
science. 

A.  Combinaison  des  sensations.  —  Synthèse  de  la  per- 
sonnalité :  ses  différents  stades.  —  C'est  à  la  suite  de  l'étude 
pénétrante  de  Hume  que  la  psychologie  a  fait  l'analyse  de  la  pcr- 
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«eplion  interne.  Stiiart  Mi/l,  Lewes,  Herzen,  Taine  et  des  psycho- 
loo-nes  modernes, tels  que  Th.  Ridot,  Pierre  Janet,  Binet,  per- 
mettent d'énoncer  des  résultats  à  peu  près  définitifs  :  «  L'idée  du 
moi  est  un  phénomène  psychologique  fort  compliqué  :  il  comprend 
les  souvenirs  des  actions  passées,  la  notion  de  notre  situation,  de 
nos  pouvoirs,  de  notre  corps,  de  notre  nom  même,  qui,  réunissant 
toutes  ces  idées  éparses,  joue  un  grand  rôle  dans  la  connaissance 
de  la  personnalité.  »  (P.  Janet,  Aiitomati.mie  ps^ychologique,  39.) 
«  Elle  a  des  précédents,  des  éléments,  une  histoire,  et  l'on  peut 
compter  tous  les  pas  de  l'opération  involontaire  qui  aboutit  à  la 
former.  »  {Taine,  218.) 

De  même  que  l'hallucination,  les  illusions  des  sens,  qui  sont  des 
maladies  de  la  perception  externe,  décomposent  celle-ci  en  en  mon- 
trant le  mécanisme;  les  maladies  de  la  personnalité,  ses  illusions 
nous  montrent  les  facteurs  de  la  perception  interne  et  son  organisa- 
tion, par  sa  désorganisation  même. 

1°  Premier  ^tade.    —   L'étude  des   faits  nous  fait  voir  dans   les 
évanouissements,  les  crises  nerveuses,  le  sommeil  hypnotique,  le 
réveil  de  la  catalepsie,  une  conscience  élémentaire  sans  connaissance 
distincte  du  moi  :  «  Pendant  la  syncope,  dit  Herzen,  c'est  le  néant 
psychique  absolu,  l'absence  totale  de  toute  conscience,  puis  on  com- 
mence  à   avoir  un  sentiment  vague,  illimité,  infini,  un  sentiment 
d'existence  en  général,  sans  aucune  délimitation  de  sa  propre  indi- 
vidualité, sans  la  moindre  trace  d'une  distinction  quelconque  entre 
le  moi   et  le   non-moi;    on    est   alors  une   partie  organique  delà 
nature;  on  a  en  deux  mots  une  conscience  impersonnelle.  »  ^Herzen, 
le  Cerveau  et  son  activité,  236.)  «  L'état  normal  ne  nous  présente 
pas  sans  doute  des  exemples  aussi  nets,  mais  on  peut  reconnaître 
cependant  que  l'idée  du   moi  ne  se  joint  pas  toujours  également  à 
toutes    les   sensations  que  nous  éprouvons.    Nous  pouvons  conce- 
voir que   certains   êtres  comme  les  animaux  inférieurs  ne  puissent 
jamais  dégager  leur  personnalité  de  ces  sensations  élémentaires  », 
et   que    d'autres   êtres    plus    complexes   y  soient  momentanément 
réduits.  {Pierre  Janet,  43.)  L'idée  du  moi  est  donc  quelque  chose  de 
surajouté  et  de  dérivé  dans  l'activité  psychologique.  Les  états  élé- 
mentaires ne  nous  la  présentent  pas,  et  nous  montrent  une  conscience 
sans  personnalité.  Le  moi  ne  peut  donc  être,  comme  la  perception 
extérieure,  que  le  résultat  d'une  synthèse. 

2"  Deuxième  stade.  —  Et  cette  synthèse  se  laisse  même  aperce- 
voir à  une  analyse  interne  sagace,  car  «  elle  n'est  pas  absolue,  mais 
toujours  relative  »,  et  ses  éléments  sont  quelquefois  en  lutte.  Son 
caractère  composé,  sporadique  «  n'apparaît  pas  seulement  au  début 
de  la  vie  psychologique,  mais  aussi  ultérieurement  dans  les  crises 
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et  les  périodes  de  transition  »  [Hôffding^  178).  Les  songes  dans 
le  sommeil  normal  nous  présentent  déjà  des  ensembles  res- 
treints qui  sont  souvent  «  assez  groupés  pour  former  une  person- 
nalité très  simple...  Seulement  il  est  certain  que  chez  les  hommes 
bien  portants  celte  tendance  à  la  formation  d'une  personnalité  secon- 
daire^  dans  le  songe,  reste  rudimentaire.  Augmentons  un  peu  l'acti- 
vité du  rAve  ;  relions  davantage  ces  images  éparses,  et  nous  aurons 
un  état  psychologique  ayant  déjà  sa  vie  plus  indépeiidante  et  plus 
distincte  de  celle  de  la  veille,  plus  comparable  à  l'état  de  somnam- 
bulisme... L'élher,  le  chloroforme  ou  simplement  l'alcool,  quand  ils 
agissent  pour  la  première  l'ois,  désagrègent  simplement  la  pensée 
normale...  mais  si  ces  empoisonnements  se  répètent,  ces  fragments 
de  pensée  se  réunissent  et  forment  une  nouvelle  synthèse  psycho- 
logique, avec  sa  mémoire  qui  lui  est  propre,  semblable  à  une  vie 
somnambulique...  Les  maladies  qu'on  appelle  maladies  nerveuses... 
nous  montrent  avec  plus  de  netteté  encore  le  développement  de  ce 
groupe  secondaire  de  phénomènes  et  la  formation  de  plusieurs 
formes  distinctes  d'existence  psychologique.  Il  y  a  dans  les  délires 
post-épileptiques  ou  hystériques  une  véritable  vie  mentale  ditlerente 
de  la  vie  normale,  qui  se  prolonge  souvent  plusieurs  heures  et  qui 
recommence  régulièrement  avec  une  mémoire  et  un  caractère  qui 
lui  est  propre...  Ce  composé  instable  ne  tarde  pas  à  se  défaire  et  le 
composé  plus  complet  et  plus  ancien  qui  formait  la  vie  normale 
réapparaît  à  son  tour.   » 

3°  Troisième  stade.  —  xMais  supposons  que,  par  certains  hasards, 
il  se  soit  formé  «  un  composé  plus  complet  et  plus  stable,  la 
nouvelle  vie  psychologique,  qui  se  forme  peu  à  peu  et  qui  est  anor- 
male pour  le  sujet,  ressemble  tout  à  fait  à  ce  qui  est  la  vie  nor- 
male pour  une  autre  personne.  Les  éléments  presque  aussi  nom- 
breux qu'à  [^ordinaire  ou  même  phfs  nombreux  se  sont  réwiis  autoui 
d'un  autre  centre  :  voilà  tout.  »  {Pierre  Janet,  122.)  Les  maladies 
de  la  personnalité,  la  constitution  d'une  mémoire  spéciale  aux 
états  de  somnambulisme,  qui  disparaît  complètement  pendant  la 
veille  normale,  enfm  la  constitution  réelle  d'une  ou  plusieurs  per- 
sonnalités secondaires  à  côté  de  la  première,  sont  des  expérimenta- 
tions véritables  qui  nous  rendent  ici  exactement  le  môme  service 
que  les  observations  faites  sur  les  aveugles-nés,  pour  l'étude  de  la 
perception  externe.  Elles  nous  montrent  une  combinaison  d'étals 
élémentaires  qui  finit  par  constituer  une  synthèse  absolument  sem- 
blable à  la  perception  interne  normale.  Sur  la  personnalité  qu'on 
peut  appeler  primitive  et  fondamentale,  dont  il  subsiste  des  restes 
altérés,  se  grelfenttour  à  tour  deux  personnalités  nouvelles  non  seu- 
lement très  distinctes,  mais  qui  s'excluent  totalement.»  (Th.  fiibol, 
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Maladies  de  lu  jicrsoniialitf',  (55.)  Les  luaUules  se  senl,ent  étrangers 
à  eux-mêmes,  meUciit  en  doute  leur  propre  existence  :  «  Il  se 
faisait,  dit  l'un  d'eux,  comme  une  atmosphère  obscure  autour  de 
ma  personne  ;  je  voyais  cependant  très  bien  qu'il  faisait  grand 
jour.  Cette  sensation  était  non  seulement  visuelle,  mais  cutanée... 
c'était  comme  une  couche,  un  quelque  chose  mauvais  con- 
ducteur qui  m'isolait  du  monde  extérieur.  Je  ne  saurais  vous  dire 
combien  cette  sensation  était  profonde;  il  me  semblait  être  trans- 
porté extrêmement  loin  de  ce  monde  et  machinalement  je  pro- 
nonçai à  haute  voix  ces  paroles-  :  Je  suis  bien  loin,  bien  loin.  » 
[Th.  Riùol,  107.)  Voilà  les  éléments  d'un  moi  nouveau  grâce  à  la  dé- 
sagrégation du  moi  primitif.  Ils  ne  font  plus  partie  du  premier 
ensemble  et  vont  en  constituer  un  second  :  «  Les  sensalions  nou- 
velles ne  trouvent  plus  de  séries  antérieures  où  elles  puissent 
s'emboîler;  le  malade  ne  peut  plus  les  interpréter,  s'en  servir;  il 
ne  les  j-econnait  plus,  elles  sont  pour  lui  des  inconnues.  De  là 
deux  conclusions  étranges  :  la  première  qui  consiste  à  dire  :  «  Je 
ne  suis  pas  »  ;  la  seconde,  un  peu  ultérieure,  qui  consiste  à  dire  : 
«  Je  suis  un  autre.  »  (Taiue,  bitelligence,  t.  Il,  Appendice.)  «  Ce  cas 
est  fréquent  dans  la  folie  dite  circulaire,  ou  à  double  forme,  carac- 
térisée par  des  périodes  successives  de  dépression  et  d'excilation 
qui  se  suivent  dans  un  ordre  invariable,  avec  quelques  intermit- 
tences de  lucidilé  chez  certains  malades.  Un  aliéné  de  la  maison 
de  Vaiives,  tous  les  dix-huit  mois  environ,  laissaitpousser  sa  barbe 
et  se  présentait  avec  un  extérieur  et  des  manières  insolites  à  toute 
la  maison,  comme  étant  un  lieutenant  d'artillerie  nommé  JNabon, 
récemment  arrivé  d'Afrique  pour  remplacer  son  frère...  Le  malade 
restaitalors  plusieurs  mois  dans  un  état  d'exaltation  prononcée,  con- 
formant toute  sa  conduite  à  sa  nouvelle  individualité.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  annonçait  le  retour  de  son  frèi-e  qu'il  disait  èlre 
dans  le  village  et  qui  devait  venir  le  remplacer.  Puis,  un  jour,  il 
faisait  complètement  couper  sa  barbe,  changeait  d'habitude  et  de 
maintien,  et  reprenait  son  véritable  nom.  «  (Billod,  Annales  mé die o- 
■psychologiqiies^  1858.)  «  On  a  pu  constater  chez  un  seul  et  môme  sujet 
non  pas  seulement  une  double  personnalité,  mais  trois,  voire  cinq  et 
six  consciences  diverses  et  alternantes.  »  (Cas  de  V.L.  Th.  Bibot,  p.  84 .) 
Chacune  avait  ses  souvenirs  propres  et  dans  chacune  «  l'individu 
paraît  autre  :  caractèrei»,  souvenirs,  connaissances,  humeur,  tout 
change.  »  [Hdffding,  183.)  11  y  a  eu  plusieurs  synthèses  diderentes 
formées  chacune  d'états  élémentaires  distincts.  Certains  états 
peuvent,  toutefois,  être  communs. 

Ce  qui   peut-être   est   plus  surprenant   encore,    c'est    la    double 
personnalité  simultanée,  les  synthèses   se    développant    parallèle- 
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nient,  chacune  pour  elle-même,  sans  se  mêler.  «  Les  malades  sont 
doubles;,  se  croient  doubles,  agissent  comme  doubles.  Pas  de  doute 
pour  eux...  Il  leur  semble  aussi  nature]  d'être  doubles  qu'à  nous 
d'être  simples.  »  Un  dément  «  parle  toujours  en  employant  le  pro- 
nom nous...  Il  dit  qu'il  parle  ainsi  parce  qu'il  y  a  un  autre  avec 
lui.  A  table,  il  dit  :  Je  suis  rassasié,  mais  l'autre  ne  l'est  pas...  Un 
jour  il  se  précipite  sur  un  enfant  pour  l'étrangler,  disant  que  ce 
n'est  pas  lui,  mais  Vautre.  Enfin,  il  tente  de  se  suicider  pour 
tuer  l'autre  qu'il  croit  être  caché  dans  la  partie  gauche  de  son 
€orps.  »  {Ribot,  141.) 

Ainsi  la  perception  du  moi  nous  apparaît  bien  comme  le  résultat 
d'une  synthèse  psychologique  que  nous  pouvons  suivre  depuis  ses 
éléments  impersonnels.,  jusqu'à  la  formation  (Tune personnalité  coyn- 
plète,  grâce  aux  cas  morbides. 

B.  Comment  le  moi  se  pose  comme  réel.  —  Il  s'agit  de  voir 
maintenant  comment  cette  combinaison  nous  donne  la  notion  d'un 
être  essentiellejnent  réel,  qui  est  nous-même,  de  même  que  la  per- 
ception externe  nous  donne  la  notion  d'êtres  réels  autres  que  nous. 

A  l'origine  le  moi  ne  se  pose  pas  du  tout  comme  une  réalité 
existante  :  la  perception  externe  se  forme  avant  la  perception  in- 
terne. Les  individus  n'ont  pas  d'abord  notion  de  leur  moi. 

«Il  en  est  de  la  vue  de  l'esprit  comme  de  celle  du  corps  :  c'est  vers 
le  dehors  qu'elle  commence  par  se  diriger.  L'œil  saisit  les  objets 
externes,  leurs  couleurs  et  leurs  formes,  et  c'est  seulement  par  des 
artifices  et  des  détours  qu'il  se  voit  lui-même  et  son  propre  contenu. 
Même  en  ce  qui  concerne  les  objets  extérieurs,  Fceil  se  porte  naturelle- 
ment sur  les  plus  éloignés.  »  De  même,  nous  vivons  naturellement 
dans  la  perception  extérieure  avant  de  nous  isoler  comme  un  être  k 
part  dans  la  réflexion  subjective.  «Cela  tient  à  ce  que  l'homme  est 
pratique  avant  de  devenir  spéculatif.  »  {Uôffding.,  2.)  L'homme,  à 
l'origine  de  sa  vie  psychologique,  ne  se  distingue  donc  pas  comme  uii 
être  à  part  et  s'absorbe  pour  ainsi  dire  d'une  façon  indistincte  dans 
ses  représentations  objectives,  bien  qu'il  soit  très  difficile  de  se  repré- 
senter un  pareil  état.  Les  animaux  supérieurs,  les  jeunes  enfants, 
les  idiots,  qui  ont  des  notions  assez  nettes  des  objets,  n'en  ont  aucune 
de  leur  personnalité  propre.  Certains  sauvages  inférieurs  paraissent 
bien,  d'après  les  données  sociologiques,  ne  s'y  élever  jamais  d'une 
façon  précise.  Leur  conscience  reste  indistincte  et  chaotique. 

La  perception  interne  ne  s'élabore  ensuite  qu'en  se  distinguant  de 
la  perception  externe  et  en  s'opposant  à  elle.  Cette  distinction  se 
fait  grâce  aux  sensations  cénesthétiques  et  musculaires  (sens  vital 
et  sens  de  l'effort). 
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M  Tl  faut  qu'il  y  ait  un  ensemble  lixe  et  dominateur  de  sensations, 
représentations,  etc.,  dans  et  par  lesquelles  l'individu  puisse  se 
reconnaître.  Le  sens  vital  se  conjpose  d'impressions  pour  la  plupart 
très  vagues,  mais  qui,  néanmoins,  donnent  à  chaque  instant  sa 
marque  et  sa  nuance  au  contenu  de  la  vie  psychique  ;  il  forme 
ainsi  un  arrière-plan  souvent  négligé,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
important.  »  {llôffding,  179.)  Il  s'élablitpar  là  un  centre  représen- 
tatif, qui  reparaît  toujours  identique  en  face  des  représentations 
extérieures  changeantes  et  possède  alors  une  certaine  stabililé  : 
«  Se  connaître,  c'est  se  reconnaître,  et  cela  suppose  qu'il  y  a  dans 
la  conscience  des  éléments  qui  reviennent  continuellement.  »  Le 
sens  vital  est  donc  «  pour  chaque  animal  la  base  de  son  indivi- 
dualité psychique.  Il  est  ce  principe  d' individuation  tant  re- 
cherché par  les  docteurs  scolastiques  parce  que  sur  lui  tout  repose, 
directement  ou  indirectement.  Un  peut  considérer  comme  très 
vraisemblable  que,  à  mesure  qu'on  descend  vers  les  animaux  infé- 
rieurs, le  sens  du  corps  devient  de  plus  en  plus  prépondérant,  jus- 
qu'au moment  où  il  devient  l'individualité  psychique  tout  entière.  » 
(Th.  Ribot,   Personnalité,  20.) 

Avec  les  sensations  d'effort  et  de  résistance,  l'opposition  entre  le 
monde  extérieur  et  ce  petit  monde  qui  se  forme  autour  de  notre 
sens  vital  se  précise.  L'enfant  apprend  qu'il  est  capable  de  produire 
lui-même  des  changements  dans  le  monde  extérieur,  sans  que  l'ar- 
rière-plan  formé  par  ses  sensations  internes  soit  modilié.  11  se  con- 
naît comme  cause  active  et  limitée,  et  découvre  peu  à  peu  son 
propre  corps  (à  deux  ans  il  présente  encore  un  biscuit  à  son  pied). 
Les  sensations  cônesthésiques  et  musculaires  s'associant  entre  elles, 
il  se  perçoit  comme  un  organisme  distinct  des  objets  sur  les({uels  il 
agit  et  cette  représentation  renforce,  en  lui  donnant  une  réalité 
plus  nette,  la  perception  de  sa  personnalité  commençante. 

C.  Réduction  ôt  intériorisation  des  sensations  ;  leur  localisa- 
tion dans  la  duréo.  —  1°  Intériorisation.  —  Nos  états  psycho- 
logiques alors  s'agrégeant  à  celte  première  synthèse  sont  considérés 
comme  nôtres,  c'est-à-dire  comme  intérieurs  à  nous,  et  émanant  de 
nous-mêmes.  Les  faits  an'eclifs  et  les  souvenirs  jouent  dans  cette 
formation  nouvelle  un  rôle  prépondérant.  Ils  entrent  en  effet  dans 
le  champ  de  la  conscience  sans  que  l'enchaînement  et  l'aspect  des 
objets  externes  soient  modifiés.  Ils  apparaissent  par  suite  comme 
indépendants  des  réalités  extérie\ires  et  se  posent  naturellement 
comme  fragments  du  dedans,  comme  états  internes.  Bien  plus, 
w  ils  sont  affectés  (Vinie  rontradiction  ipii  les  nie  comme  objets  px- 
dernes  »,  car  ces  derniers  forment  autour  de  nous  uu  eucha'inemeMt 
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serré  qui  s'impose  d'une  façon  absolue,  tandis  que  les  états 
purement  internes  sont  dans  ime  certaine  mesure  à  notre  disposition 
et  peuvent  être  modifiés  par  la  conscience.  Les  faits  affectifs  et  les 
souvenirs  composent  donc  un  flux  intérieur  qui  se  déroule  autour 
du  centre  représentatif  individuel  dont  nous  venons  de  voir  l'éla- 
boration, ets'y  soude.  Maintenant  remarquons  que  tous  les  faits  de 
conscience  sont  susceptibles  d'être,  grâce  à  la  mémoire,  évoqués 
indépendamment  de  leurs  causes  externes  ;  tous  par  un  côté  nous 
apparaîtront  comme  internes  et  comme  nôtres.  De  là,  dans  tout  état 
de  conscience,  une  distinction  très  nette  entre  ce  qiiil  représente  et 
qui  peut  être  un  ohjel  autre  que  nous,  et  ce  qu'il  est  /ui-inênie^  à 
savoir  un  état  intérieur  à  nous.  L'activité  psychologique  tout  en- 
tière tend  ainsi  à  s'intégrer  dans  la  notion  de  notre  personnalité, 
qui  en  fait  la  synthèse  totale.  Si  bien  que  toute  activité  interne 
qui  ne  se  relie  pas  au  moi  apj)araît  comme  inconsciente  ou  tend  à 
former  une  nouvelle  personnalité.  L'opposition  entre  l'interne  et 
l'externe  devient  même  si  décisive  que  le  corps  lui-même  est  con- 
sidéré comme  objet  de  connaissance  externe,  en  face  du  domaine 
de  la  conscience. 

2°  Localisation  dans  le  temps.  —  Nos  états  une  fois  considérés 
comme  internes  «  forment  une  chaîne  dont  les  chaînons,  tous  du 
môme  métal,  apparaissent  àla  fois  comme  unis  etcomme  distincts... 
Nous  passons  sans  difficulté  d'un  chaînon  à  l'autre...  non  seule- 
ment nous  allons  d'un  de  nos  moments  au  moment  adjacent;  mais, 
par  des  abréviations  qui  rassemblent  en  une  image  [le  temps)  une 
longue  série  do  moments,  nous  allons  d'une  période  de  notre  vie  à 
une  autre  période  de  notre  vie  ».  Les  événements  saillants  forment 
comme  des  points  de  repère  dans  notre  vie  passée  :  «  Je  puis  ainsi 
remonter  très  loin  et  très  vite  en  sautant  de  cime  en  cime,  atteindre 
en  un  instant  à  dix,  vingt  années  de  distance.  Joignez  à  cela  le 
calendrier,  les  chiffres,  tous  les  moyens  que  nous  avons...  pour 
mesurer  cette  distance...  Nous  précisons  par  ces  atlas  auxiliaires 
l'emplacement  que  nos  divers  événements  occupent  dans  la  durée 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  nous  pouvons  non  seulement 
revoir  en  une  seconde  les  événements  les  plus  lointains,  mais 
encore  évaluer  l'intervalle  qui  les  sépare  du  présent.  »  (Taine,  Intel- 
ligence,  t.  II,  210.) 

Ainsi,  grâce  à  une  série  d'expériences  concentrées  par  la  fonc- 
tion synthétique  de  la  conscience  en  un  acte  très  rapide,  nous 
avons  pour  ainsi  dire  toute  notre  personnalité  constamment  pré- 
sente en  un  tout  unique  dans  le  champ  de  la  conscience.  Et  nos 
états  se  coordonnent  dans  cette  vie  intérieure  d'une  façon  aussi 
étroite  et  sûre  que  dans  la  représentation  du  monde  extérieur. 
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III.—  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES.   L'INDIVIDUALITE  ORGANIQUE 

Nous  avons  vu  l'importance  primordiale  qu'avait  dans  la  position 
du  moi  réel  le  sens  vital,  la  sourde  conscience  de  l'état  général  de 
Torganisine.  C'est  dire  l'importance  des  conditions  organiques  de 
la  personnalité,  et  que  la  structure  de  l'être  intervient  ici  comme 
fadeur.  Le  moi  ne  se  conçoit  pas  sans  l'individualité  organique 
qu'il  achève  et  dont  il  est  la  représentation  définitive.  Th.  Ribot 
a  montré  que  toutes  les  altérations  organiques  un  peu  géné- 
rales transformaient  et  altéraient  la  personnalité  [op.  cit.,  11). 
L'observation  des  monstres  doubles  confirme  cette  remarque  : 
((  Si...  deux  êtres  humains  dès  la  période  fœtale  sont  partiel- 
lement fusionnés,  les  deux  têtes,  organes  essentiels  de  l'indi- 
vidualité humaine,  restant  parfaitement  distinctes,  alors,  voilà 
ce  qui  arrive:  chaque  organisme  n'est  plus  complètement  limité 
dans  l'espace  et  distinct  de  tout  autre  ;  il  y  a  une  partie  indivise 
commune  aux  deux  ;  et  si,  comme  nous  le  soutenons,  l'unité 
et  la  complexité  du  moi  ne  sont  que  l'expression  subjective  de 
l'unité  et  de  la  complexité  de  l'organisme,  il  doit  y  avoir  dans  ce 
cas  d'un  moi  à  l'autre  une  pénétration  partielle,  une  portion  de  vie 
psychique  commune  qui  n'est  pas  à  un  moi,  mais  à  un  nous.  Chaque 
individu  est  un  peu  moins  qu'un  individu.  C'est  ce  que  l'expérience 
conlirme  pleinement.  »  [Tli.  /?//^o^,4l.)Même  les  jumcauxordinaires, 
qui  souvent  ont  une  ressemblance  physique  très  grande,  ont  aussi 
une  très  grande  ressemblance  morale.  Réduite  à  ses  derniers  élé- 
ments, \-d  personna/ilé  psi/chologique  suppose  donc  essentiellement 
V  individualité  organique  et  la  coordination  générale  quelle  implique. 
Ces  deux  résultantes  psychologique  et  biologique  se  développent 
d'une  façon  parallèle,  la  synthèse  consciente  se  fortilie  et  s'élargit 
avec  la  systématisalion  physiologique,  comme  nous  Talions  voir. 

La  vie  n'a  pu  atteindre  un  accroissement  notable  que  par  la  répé- 
tition indélinie  du  même  thème  fondamental,  par  l'agrégation  d'un 
nombre  énorme  de  petits  éléments  cellulaires  constitués  par  une 
matière  vivante  homogène  et  qui  forment  les  plus  bas  degrés  de 
l'individualité  organique,  si  tant  est  qu'il  y   ait  là    individualité. 

«  La  première  étape  vers  une  individualité  plus  haute  consiste  dans 
une  association  d'individus  à  peu  près  encore  complètement  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  Le  voisinage  forcé,  la  continuité  des 
tissus,  l'unité  à  peu  près  constante  de  l'appareil  digestif  établit  néan- 
moins entre  eux  un  certain  nombre  de  rapports  qui  font  que  chaque 
individu  ne  peut  demeurer  absolument  étranger  à  ce  qui  se  passe 
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chez  ses  compagnons  les  plus  proches  :  c'est  le  cas  des  éponges^ 
des  colonies  de  polypes...  Mais  ce  n'esta  proprement  ])arler  qu'une 
juxtaposition,  un  accolement  d'un  tas  de  petites  consciences  con- 
tiguës  et  homogènes  n'ayant  entre  elles  d'autre  communauté  que 
celle  que  leur  donne  la  limitation  de  leur  agrégat  dans  l'espace. 

»  La  naissance  d'une  individualité  et  d'une  conscience  coloniales 
marque  un  grand  pas  vers  la  coordination.  Formée  d'individualités 
élémentaires,  la  colonie  tend  à  se  transformer  en  une  individualité 
d'ordre  supérieur,  en  qui  une  division  du  travail  s'est  produite... 
Dans  l'espècedes  siphonop/iores,  chez  i'aga/me,  dont  l'organisme  entier 
mesure  plus  d'un  mètre,  et  les  types  voisins,  la  faculté  de  locomo- 
tion se  centralise  complètement.  Les  individus  qui  la  composent 
semblent  indé[>endants,  tant  que  l'animal  laisse  tlolter  l'axe  com- 
mun sur  lequel  ils  sont  implantés  :  qu'un  danger  se  présente  ou 
que  l'animal  veuille  exécuter  un  mouvement  complexe,  l'axe  se 
contracte,  entraînant  tous  les  polypes  avec  lui...  La  vie  errante, 
comme  le  fait  remarquer  Perrier^  favorise  le  développement  de 
l'individualité.  11  en  résulte  nécessairement  une  dépendance  plus 
grande  de  tous  les  individus  ;  des  liens  plus  intimes  s'établissent 
entre  eux;  les  impressions  produites  sur  une  partie  quelconque  de 
l'ensemble  doivent  nécessairement  être  transmises  aux  cloches  loco- 
motrices; les  mouvements  de  celles-ci,  sous  peine  de  désordre, 
doivent  être  coordonnés.  11  naît  donc  une  sorte  de  conscience  colo- 
niale; par  cela  même  la  colonie  tend  à  former  une  unité  nouvelle, 
elle  tend  à  former  ce  que  nous  nommons  un  individu...  Mais  de  ce 
qu'une  colonie  acquiert  la  notion  de  son  existence  en  tant  que  colo- 
nie, il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  chacun  des  individus 
qui  la  composent  perde  sa  conscience  particulière.  Chaque  individu 
continue,  au  contraire,  à  se  comporter  comme  s'il  était  seul... 
Pour  l'homme,  chez  qui  la  centralisation  est  poussée  à  un  si  haut 
degré,  il  est  bien  difficile  d'avoir  une  représentation  un  peu  nette 
de  ce  mode  d'existence  psychique  oii  coexistent  des  individualités 
partielles  et  une  individualité  collective.  A  la  rigueur,  on  en  pour- 
rait trouver  quelque  analogue  dans  certains  états  morbides...  Pre- 
nant la  question  objectivement...  nous  voyons  que  cette  conscience 
coloniale,  si  intermittente,  si  faiblement  coordonnée  qu'elle  puisse 
être  à  l'origine,  marque  un  moment  capital  dans  l'évolulion.  Elle 
est  le  germe  des  individualités  supérieures,  de  la  personnalité.  Elle 
passera  peu  à  peu  au  premier  rang,  contisquant  à  son  profit 
toutes  les  individualités  particulières... 

>'  Le  développement  du  système  nerveux,  le  coordinateur  par 
excellence  {Cf.  chap.  I  et  IV),  est  le  signe  visible  d'un  progrès 
vers    une    individualité...    plus  harmonique.    Mais    cette    centrali- 
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sation  ne  s'établit  pas  d'emblée.  Chez  les  annélides,  les  gan- 
glions cérébroïfies  qui  envoient  des  nerfs  aux  organes  des  sens 
paraissent  remplir  les  mêmes  fonctions  que  le  cerveau  des 
vertébrés.  Il  est  loin  toutefois  de  les  avoir  centralisés  com- 
plètement. L'indépendance  psychologique  des  divers  anneaux 
est  bien  évidente...  Certains  eunices,  qui  peuvent  atteindre  l'°,50de 
longueur,  mordent  la  partie  postérieure  de  leur  corps,  sans  pa- 
raître aucunement  le  ressentir...  L'individualité...  est  si  peu  pré- 
cise qu'on  voit  chez  certains  annelés  asexués,  composés  d'une  qua- 
rantaine d'anneaux,  une  tête  d'individu  sexué  se  former  au 
niveau  du  troisième  anneau,  se  munir  de  tentacules  et  d'antennes, 
puis  se  détacher  de  l'individu  primitif  pour  vivre  à  sa  guise.  Nous 
renvoyons  pour  les  détails  aux  ouvrages  spéciaux,  et  pour  les  ani- 
maux supérieurs,  il  est  inutile  d'insister  :  l'individualité  au  sens 
courant  du  mot  est  constituée;  le  cerveau  de  plus  en  plus  prépon- 
dérant la  représente.  Mais  cette  excursion  sur  le  domaine  zoolo- 
gique ne  sera  pas  vaine,  si  nous  avons  réussi  à  faire  comprendre 
que  cette  coordination,  si  souvent  mentionnée,  n'est  pas  une  simple 
vue  de  l'esprit,  qu'elle  est,  au  contraire,  un  fait  objectif,  visible  et 
tangible,  et,  comme  le  dit  Espmas,  que  Tindividualité  psychique 
et  l'individualité  physiologique  sont  parallèles,  que  la  conscience 
s'unifie  ou  se  disperse  avec  l'organisme  ..  A  son  plus  haut  degré, 
elle  est  nettement  localisée;  elle  a  accaparé  une  partie  de  l'orga- 
nisme qui,  pour  cette  fonction  et  pour  elle  seule,  devient  le  repré- 
sentant de  tout  l'organisme.  Par  une  longue  série  de  délégations 
successives,  le  cerveau  des  animaux  supérieurs  est  parvenu  à  con- 
centrer en  lui  la  plus  grande  part  de  l'activité  psychique  de  la 
colonie.  »  [Th.  Rihot,  154.) 

D'ailleurs,  d'après  Durand  de  Gros,  et  la  manière  dont  nous 
avons  représenté  les  choses  à  propos  de  la  constitution  du  système 
nerveux  et  de  la  théorie  de  l'inconscient,  l'homme  lui-même  se 
trouve  constitué  par  une  série  de  centres  relativement  indépen- 
dants, correspondant  à  des  synthèses  de  plus  en  plus  complètes, 
centralisatrices  de  la  multitude  d'impressions  qui  nous  assaillent. 
Le  cerveau  est  le  résonna teur  physiologique,  le  coordinateur  de 
tous  ces  centres  secondaires,  tandis  que  la  personnalité  est  l'écho 
psychologique  des  consciences  élémentaires,  la  fusion  de  toute  l'ac- 
tivité interne.  Elle  est  le  relentissemenl  de  l'unité  physio-psycho- 
logique. 
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IV.  —  NATURE  DU  MOI  AU  POINT  DE  VUE  PSYCHOLOGIQUE. 

Ainsi  l'analyse  objective  précise  et  prolonge  l'analyse  psycholo- 
gique. Si  le  moi  n'est  pas  une  unité  pure,  s'il  est  toujours,  même 
dans  l'état  normal,  un  complexe  qui  laisse  entrevoir  des  éléments 
en  lutte,  des  modifications  possibles,  et  à  l'état  morbide,  s'il  peut 
se  H'^'^!o!''>1'^r  ot  se  désor£:;iniser,  c'est  qu'il  n'est  pas  un  événement 
simple.  Taine  l'a  défmi  un  polypier  d'images.  La  métaphore  est  exces- 
sive :  c'est  au  moins  un  polypier  qui  a  évolué  vers  une  individua- 
lité plus  étroite.  Mais  c'est  plus  encore;  car  ce  qu'il  importe  de 
bien  comprendre,  c'est  la  nature  spéciale  de  cette  synthèse  con- 
sciente, de  cette  fusion  intime  qui  n'a  point  d'analogue  dans  le 
monde  objectif,  mais  qui  a  même  nature  que  toutes  les  synthèses 
que  nous  avons  rencontrées  dans  le  monde  subjectif,  et  plus 
marquée  encore.  11  n'y  a  pas  simple  association,  juxtaposition  des 
éléments,  mais  pénétration  des  uns  par  les  autres,  à  travers  la 
durée.  Ils  disparaissent  dans  le  tout,  en  s'absorbant  en  lui  pour 
former  une  existence  plus  complète,  plus  cohérente,  mieux  adaptée, 
au  lieu  de  se  juxtaposer  simplement  dans  l'espace  comme  les  com- 
binaisons matérielles  telles  que  l'individualité  organique  :  «  La 
synthèse  consciente  ne  peut  pas  naître  par  la  seule  association 
de  parties  séparées.  C'est  précisément  en  cela  que  la  connexion 
mentale  diffère  de  la  connexion  matérielle.  »  [Holding,  179.)  C'est 
pourquoi  elle  apparaît  une,  identique,  permanente,  sous  toutes  ses 
modificaf  ions,  car  il  y  a  fusion  continue,  permanente  et  non  simple 
association.  Et  cette  fusion  est,  si  nous  y  prenons  garde,  indis- 
pensable à  l'existence  d'un  être  complexe.  Nous  avons  vu  que 
la  coordination  qui  se  manifeste  peu  à  peu  dans  l'organisme  a 
pour  but  de  rendre  plus  faciles  et  plus  sûrs  les  actes  nécessaires  à 
la  vie  animale  (exemple  de  l'agalme).  Il  faut  que  toutes  les 
impressions  se  centralisent  de  plus  en  plus,  que  les  actes  expriment 
une  personnalité  de  plus  en  plus  une,  pour  que  l'individu  puisse 
faire  face  aux  circonstances  externes,  avec  toute  son  expérience  et 
toutes  ses  énergies  latentes.  La  théorie  de  l'évolution  nous  laisse 
entrevoir  l'explication  dernière  de  cette  constitution  synthétique, 
et  élimine  au  moins  en  partie  son  mystère.  Les  êtres  ne  se  sont 
développés,  n'ont  vécu,  en  prenant  peu  à  peu  leur  apparence 
actuelle,  que  grâce  à  cette  coordination,  infiniment  plus  étroite, 
plus  ime  que  la  synthèse  mécanique  telle  que  nous  la  rencontrons 
dans  le  monde  extérieur.   Elle  est  d'ailleurs   la  seule  qui   pouvait 
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se  r«^aliser  dans  le  domaine  psychologique  ;  car  celui-ci  se  développe 
dans  la  durée,  où  il  n'y  a  de  possible  qu'une  fusion  du  présent  avec 
les  éléments  antérieurs,  et  qui  donne  une  résultante  de  nature 
autre  que  ses  éléments. 

Gomme  on  le  voit,  mrnioirr  et  personnaliti'  s'impliquent  ahsolii- 
tnent.  La  continuité  de  la  vie  psychologique  s'exprime  dans  une 
conscience  sul'lisarament  développée  par  la  personnalité,  la  notion 
du  moi,  et  celle-ci,  à  son  tour,  devient  la  condition  de  la  mémoire 
supérieure,  capable  de,  reconnaître  et  de  /oca/ispr  ses  souvenirs. 

Il  faudrait  d'ailleui's  se  garder  de  croire  que  notre  personnalité 
comprend  tous  nos  états  psychologiques;  c'est-à-dire  que  tous  les  événe- 
ments qui  interviennent  dans  notre  vie  psychologi(|ue,  fassent  par- 
tie de  notre  perceptionintérieureetsoient  inlégrésdansla  synthôsedu 
moi.  L'observation  interne  est  ici  encore  très  insuffisante.  Ce  qu'elle 
nous  fait  connaître  de  la  vie  psychologi(|ue,  ce  qui  nous  appiuaît 
comme  notre  vie  intérieure,  notre  moi,  n'est  qu'une  partie  de  notre 
vie  psychologique  réelle.  Par  là  s'explique,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  l'existence  d'un  inconscient  ou  d'un  automatique  psychologique. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  ratlaché  au  cercle  de  notre  perception  interne, 
à  notre  moi  ne  nous  paraît  pas  être  nous-môme,  émaner  de  nous- 
même,  et  pourtant  se  glisse  continuellement  pour  les  modifier  dans 
lous  les  moments  de  notre  vie  psychologique  réelle,  et  souvent  nous 
fait  agir,  sentir  et  nous  dirige  malgré  nous,  inconsciemment . 

Ce  que  nous  sommes  i:raiment  déborde  donc  de  toutes  parts  ce  que 
nous  croyons  être,  notre  personnalité  consciente,  notre  moi  tel 
qu'il  nous  est  donné  par  la  perception  interne.  Notre  nature  réelle 
peut  donc  être  subdivisée  en  deux  grands  ensembles  :  1°  le  champ 
de  notre  perception  interne,  le  moi  conscient;  et 2"  le  champ  de  l'in- 
conscient :  tendances  sourdes,  habitudes,  instincts.  Ce  sont  souvent 
ces  éléments  qui  redeviennent  conscients  dans  les  maladies  de  la 
personnalité,  et  à  notre  premier  moi  en  opposent  un  second.  C'est 
pourquoi  on  se  connaît  si  mal  soi-même,  et  qu'on  agit,  nous  le  verrons 
dans  l'étude  de  la  volonté,  souvent  à  sa  propre  surprise  tout  autre- 
ment qu'on  l'a  résolu.  C'est  pourquoi  aussi,  dans  beaucoup  de  cas, 
on  admet  eton  doit  admettre  que  la  responsabilité  n'est  pas  entière, 
ou  même  qu'elle  est  tout  à  fait  abolie.  Une  science  psychologique 
plus  avancée  augmentera  sans  doute  encore  considérablement  le 
nombre  de  ces  cas. 

D'ailleurs,  par  suite  des  conditions  de  la  formation  de  notre  per- 
sonnalité, les  éléments  qui  en  font  partie  et  constituent  ainsi  le 
champ  de  notre  conscience  ne  sont  pas  lous  sur  le  même  plan  :  ils 
sont  plus  on  moins  clairs  et  distincts,  plus  ou  moins  éclairés  et 
paraissent  aussi  plus  ou  moins  sous  notre  domination  directe  plus 
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OU  moins  vraiment  conscients  (ce  qui  doit  encore  être  pris  en  consi- 
dération, sinon  pour  limiter  notre  responsabilité  elle-même,  puisque 
tout  ce  qui  est  conscient  à  quelque  degré  l'engage,  du  moins  pour 
en  déterminer  les  degrés,  la  responsabililé  s'augmentant  avec  la 
clarté  de  la  conscience). 

1°  Nous  avons  dabord,  dans  la  partie  la  moins  éclairée,  le  reten- 
tissement sourd,  confus  et  indistinct  d'une  assise  très  large  et  très 
profonde  d'éléments  par  eux-mêmes  inconscients.  A  Tencontre  des 
éléments  purement  automatiques,  ceux-ci  transparaissent  dans  la 
conscience  par  une  nuance  qu'ils  lui  apportent  en  bloc,  et  qui  fait 
souvent  notre  physionomie  originale  et  individuelle.  Ce  sont  soit 
des  éléments  héréditaires,  résumé  d'une  expérience  ancestrale  qui 
se  perd  dans  la  nuit  des  origines  et  donne  à  notre  conscience  les  ca- 
ractères généraux  communs  à  l'espèce.  Ce  sont  encore  les  inlluonces 
très  ignorées  qui  se  sont  exercées  sur  nous  dans  notre  toute  première 
enfance:  une  analyse  subtile  en  retrouve  parfois  quelques-unes,  et 
par  là  on  a  pu  juger  de  l'importance  qu'elles  ont  dans  la  formation 
du  caractère.  Cette  importance  est  considérable.  Ce  sont  enfin  des 
expériences  conscientes  que  nous  avons  oublu'es,  parce  qu'elles 
étaient  peu  utiles,  ou  qu'il  ne  s'en  est  plus  représenté  d'analogues. 
Inconscientes  à  l'état  normal,  certaines  conditions  anormales  l'ma- 
ladies,  fièvre,  hypnose,  rêve  et  délire)  les  révèlent  quelquefois 
brusquement. 

A  cet  écho  très  vague  d'éléments  presque  organiques,  il  faut  ajou- 
ter tous  les  états  de  conscience  spontanés,  qui  surgissent  soudain 
dans  la  conscience  en  dehors  de  toute  élaboration  consciente. 

Par  là  ilséchappentaumoins  pour  leur  formation  et  leur  apparition 
à  notre  contrôle.  Ce  premier  plan  de  la  personnalité  constitue  la yz'e 
psychologique  spontanée.  Elle  est  bien  rattachée  à  notre  moi,  elle  est 
bien  constitutive  de  notre  personnalité  telle  que  nous  l'observons 
nous-même  ;  elle  est  bien  nôtre,  mais?i02«  ne  l'avons  pas  faite  cons- 
ciemment nôtre.  Elle  s'impose  à  nous  comme  un  fait,  et  se  dérobe 
toujours  dans  une  certaine  mesure  à  notre  maîtrise. 

2"  Au-dessus  de  ce  plan  de  la  spontanéité,  se  trouve  le  plan  de  la 
réflexion.  11  tire  la  véritable  physionomie  du  contrôle  que  nous 
exerçons  sur  les  états  qui  le  constituent,  même  sur  leur  apparition 
et  sur  leur  formation  —  au  moins  en  apparence  et  partiellement. 
—  Il  forme  le  domaine  de  l'activité  volontaire  ou  réfléchie,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  et  achève  la  notion  de  notre  personnalité  : 
il  n'apparaît  d'ailleurs  que  dans  une  vie  intérieure  très  évoluée 
(l'enfant,  le  sauvage,  l'ignorent).  On  peut,  avec  Paulhan,  appeler 
pouvoir  personnel,  cette  partie  de  notre  personnalité,  qui  lui  donne 
sou  imité  la  plus  haute  et  la  plus  complète,  mais  aussi  la  dernière 
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à  apparaître  et  la  plus  fragile,  et  on  lui  oppose  notre  sponlcuiêitc, 
notre  nature,  en  désignant  par  ces  mots  toute  la  vie  psychologique 
spontanée. 

En  ce  sens  notre  volonté  peut  entrer  en  lutte  avec  notre  nature, 
el  on  peut  demander  à  la  volonté  d'éduquer  notre  caractère.  L'acti- 
vité volontaire  s'oppose  ainsi  îi  l'activité  inconsciente,  comme  à  l'ac- 
tivité spontanée.  Ce  conflit  possiMe  dans  notre  vie  intérieure  totale 
a  été  trop  souvent  observé  pour  qu'on  y  insiste.  11  est  la  mine  iné- 
puisable où  romanciers  et  dramaturges  vont  chercher  leur  matière. 


NOTE  :  ALTÉRATIONS  ET  MALADIES  DE  LA  PERSONNALITÉ 

T. a  personnalité,  comme  toute  résultante,  peut,  après  s'être  formée, 
so  décomposer.  Comme  toute  décomposition  psychologique,  ladésa- 
grégation  de  la  personnalité  suit  la  loi  de  régression.  Par  là  elle 
nous  représente  en  sens  inverse  l'histoire  de  la  formation  de  la  per- 
sonnalité, puisqu'elle  redescend  j)rogressivement  et  dans  le  même 
ordre  par  Ion  les  les  étapes  par  lesquelles  elle  avait  antérieurement 
évolué.  Aussi  avons-nous  décrit  et  classé  les  altérations  et  les  mala- 
dies de  la  personnalité  en  allant  des  moins  profondes  (désordres 
passagers)  aux  plus  graves,  dans  l'analyse  de  la  formation  de  la  per- 
sonnalité :  1"  altérations  accidentelles  et  momentanées  (1"  stade; 
p.  199);  2°  formation  de  personnalités  secondaires  ( 2'"  stade;  p.  199); 
:'.  constitution  d'une  double  personnalité  successive  —  d'une  per- 
sonnalité successive  ninltiple,  —  enfin  double  personnalité  simul- 
tanée (3'^  stisde;  p.  200j. 

Les  maladies  de  la  personnalité  sont  encore  inlérossonles  en  ce 
qu'elles  mettent  en  évidence  l'étroit  rapport  entre  l'individualité 
j)sychologiquc  et  l'individualité  physiologique,  les  influences 
jihysiques,  corporelles  isoma/iqtiefi,  comme  disent  les  physiolo- 
gistes) sur  la  personnalité  consciente.  Dans  le  cas  de  V...  L...,  les 
six  personnalités  successives  sont  produites  par  des  moyens  phv- 
siques  (électricité,  aimants  placés  en  certains    endroits  du  corps). 

Chaciirif  est  accompagnée  d\ni  état  pariicuHfv  du  corps  défim 
j)ar  Tahscnce  ou  la  présence  d'anesthésies  ou  de  paralysies  partielles.' 

Ces  six  personnalités  peuvent  encore  être  produites  par  des 
moyens  psychologiques  (suggestions  dans'  le  somnambulisme  arti- 
ficiel), et  iilors,  à  tnesure  tjur  tune  d\'lU's  apparaît,  l'état  particulier 
du  corps,  qui  lui  est  lié,  apparaît  aussi. 
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Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  faits  en  la  ma- 
tière sont  encore  assez  mal  établis.  Le  chapitre  qui  précède  enferme 
donc  une  très  grosse  part  —  malhenreusement  inévitable  —  d'hypo- 
thèses. Ce  sont  celles  qui  nous  ont  paru,  à  nom,  les  plus  vraisemblables, 
d'après  les  investigations  contemporaines;  niais  il  importe  de  ne  pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  que  peut  comporter 
actuellement  une  étude  de  ce  yenre. 


CHAPITRE  XIII 

L'ACTIVITÉ    REPRÉSENTATIVE   SPONTANÉE    :   LES   PERCEPTIONS 
ET  LES  IMAGES  (suite) 


Troisième  section  :  La  perception  libre  ou  imagination  reproductrice  :  les  images. 
1.  —  Déiehminatiux  du  fait.  —  A.  La  perception  libre  ou  imaginalion  reproductrice. 
—  B.  Les  images,  au  sens  restreint  du  mot.  —  C.  Imagination  reproductrice  et 
imaginalion  créatrice. 
11.  —  Conditions  i'STChologiques.  —  A.  Formation  des  images  complexes  de  l'imagi- 
nation reproductrice  :  a)  circonstances  qui  en  augmentent  la  précision  et  l'éner- 
gie :  i°  proximité   de    la  perception;   2°  attente;    3"   illusion;   b)  lois    de   la 
renaissance   et  de   reHacement  des  images:  c)  altération  des  images,  prélude 
de  l'activité  créatrice.  —  B.  Rectification  de  la  construction  Imaginative  comme 
in'éelle. 
m.  —  Go.ND.rio.NS  PHYSIOLOGIQUES.  — A.  Générales.  —  B.  Centres  spéciaux. 

IV.    —   NaTUKE  et   HÔLE    de    L'iaAGIXATION    KEPHODUCTRICK. 


TROISIEME  SECTION 
PERCEPTION  LIBRE  OU  IMAGINATION  REPRODUCTRICE  :  LES  IMAGES 

I.  —  DÉTERMINATION  DU  FAIT 

A.  La  perception  libre    ou  imagination    reproductrice.  — 

La  perception  interne  nous  représente  notre  moi,  à  travers,  et  par 
la  série  fixe,  immuable,  de  nos  souvenirs  ordonnés  dans  le  temps. 
Lorsque  nous  essayons  de  nous  représenter  ce  que  nous  sommes 
d'une  façon  concrète,  c'est  bien  en  effet  sur  cette  série  de  représen- 
tations internes  que  nous  retombons  ;  elle  est  notre  vie.  Et  c'est 
I)arce  (|uc  tous  nos  états  de  conscience  peuvent  se  systématiser  d'une 
façon  irréversible  dans  le  temps,  autour  d'un  centre  commun 
formé  par  les  sensations  de  notre  vie  organique,  et  l'image  de 
notre  corps,  que  vraisemblablement  nous  nous  considérons  comme 
un  être  un,  qui  se  développe  en  restant  toujours  au  fond  identique 
à  soi,  comme  une  personnalité.  C'est  du  moins  l'explication  à 
laquelle  on  est  amené,  si  l'on  reste  placé  au  point  de  vue  de  la 
psychologie  expérimentale. 
Mais  nos  souvenirs  peuvent,   il  est  facile   de  le  constater   par 
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l'expérience,  s'affranchir  de  loi-dre  qu'ils  ont  dans  le  temps;  ils 
peuvent  s'évoquer,  grâce  surtout  aux  associations  par  ressemblance, 
dans  un  ordre  très  ditTérenl,  d'une  façon  spontanée  ou  volontaire, 
selon  les  cas.  Ils  ne  sont  plus  alors  considérés  par  nous  comme  un 
moment  déterminé  de  notre  vie  psychologique  [lersonnelle,  mais  ils 
sont  situés  hors  du  temps  et  de  l'espace  dans  un  moude  irréel,  où 
ils  flottent  librement  et  oiî  ils  s'assemblent  ou  se  séparent  sans  être 
astreints  à  aucune  condition.  C'est  à  ce  moment  que,  dans  le  lan- 
gage courant,  on  les  appelle  proprement  des  imaginations  et  des 
rêveries,  La  perception  libre  se  distingue  donc  de  la  perception 
interne,  non  par  son  contenu  (jui  est  identique  ce  sont  toujours  des 
souvenirs),  mais  par  la  Façon  dont  ce  contenu  est  considéré  et  orga- 
nisé; il  n'est  plus  rapporté  à  un  point  de  l'espace  ou  à  un  moment 
du  temps,  et  l'ordre  des  représentations  y  est  fantaisiste. 

On  se  souvient  d'ailleurs  que  la  perception  interne  a,  elle  aussi, 
à  peu  près  le  même  contenu  que  la  perception  extérieure.  Si  bien 
que  les  trois  genres  de  perception  ne  se  distinguent  guère  par  le 
contenu,  mais  par  la  façon  dont  elles  le  présentent  et  l'organisent. 
Tous  nos  états  de  conscience  en  etl'ot  peuvent  être  considérés  par 
nous  selon  la  construction  dans  laquelle  ils  entrent  comme  des 
représentations  d'objets  extérieurs  (perception  extérieure)  ou  comme 
des  états  de  moi  (perception  interne).  Eh  bien!  tous  ces  mêmes 
états  peuvent  être  encore  considérés  comme  des  perceptions  libres, 
des  imaginations,  quand,  renversant  complètement  aussi  bien 
l'ordre  de  la  perception  externe  que  l'ordre  de  la  perception  interne, 
nous  les  considérons  comme  ail'ranchis  de  l'espace  et  du  temps  et 
les  arrangeons,  soit  consciemment,  à  notre  gré,  soit  inconsciem- 
ment dans  le  désordre  apparent  où  ils  se  présentent. 

Pour  achever  de  déterminer  d'une  façon  précise  la  perception 
libre  ou  imagination  reproductrice,  il  importe  de  la  distinguer  : 

1°  De  la  mémoire,  en  différenciant  l'image  au  sens  vulgaire  et 
restreint  du  mot,  de  l'image  au  sens  large  et  scientifique; 

2°  De  l'imagination  créatrice,  qui  serait  mieux  appelée  d'ailleurs 
activité  créatrice. 

B.  Les  images  au  sens  restreint  du  mot.  —  Le  mot  image, 
comme  le  moi  méfiioire,  a  deux  sens  :  un  sens  vulgaire  assez  restreint 
et  un  sens  scientifique  très  large.  Scientifiquement  on  entend  par 
image  toute  reviviscence  d'un  état  de  conscience  quel  qu'il  soit,  et  j)ar 
mémoire  la  fonction  générale  par  laquelle  la  conscience  conserve  les 
traces  de  ce  qui  Ta  affectée.  C'est  en  ce  sens  qu'il  y  a  des  images 
affectives  et  une  mémoire  affective,  des  images  motrices  et  une  mé- 
moire  motrice  qui  rejoint,   par  transitions  continues,   l'habitude. 
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C'est  dans  ce  sens  encore  qu'on  a  pu  dire  que  la  percej)tion  élait 
toujours  une  combinaison  de  sensations  actuelles  et  d'imagrs  de 
sensations  passées,  bien  que  nous  ne  puissions  plus  nous  représen- 
ter une  sensation  pure  ou  une  image  de  sensation  pure,  toutes  les 
images  que  nous  pouvons  observer  dans  notre  conscience  étant  des 
images  cof)i/)iexes,  cesl-h-dire  des  souvenirs  de  perceptions  et  non 
pas  de  sensations. 

C'est  précisément  dans  ce  dernier  sens  que  l'usage  vulgaire  prend 
le  mot  image.  On  appelle  images  les  reviviscences  des  perceptions, 
et  le  mot  lui-même  indique  bien  ce  que  l'on  entend  par  là,  car  noire 
perception  étant  essentiellement  visuelle,  les  souvenirs  d«  nos  per- 
ceptions se  présentent  en  général  comme  des  copies,  dessinées  en 
quelque  sorte  dans  une  vision  intérieure.  C'est  en  un  sens  aussi 
restreint,  d'ordinaire,  qu'on  parle  de  mémoire;  par  mémoire  on 
entend  uniquement  la  reviviscence  des  perceptions,  ce  qui  explique 
que  l'ancienne  psycliologie  ait  fait  de  la  mémoire  une  fonction  pure-  :■ 

ment  intellectuelle,  postérieure  à  la  perception,  en  négligeant  la  ^ 

mémoire  all'ective  et  la  mémoire  motrice. 

Il  vaut  mieux,  pour  éviter  toute  équivoque,  donner  à  cet  aspect 
spécial  delà  mémoire  qui  nous  rappelle  des  objets  de  la  perception 
externe,  et  qui  cliange  l'ordre  spatial  ou  temporel  de  cette  percep- 
tion, le  nom  d'imagination  reproductrice  ou  de  perception  libre. 
Quant  au  mot  image,  il  serait  peut-être  préférable  de  ne  l'employer 
que  dans  son  sens  large,  pour  désigner  la  reviviscence  d'un  état  de 
conscience  quel  qu'il  soit,  puisque  les  habitudes  scientifi<iues  ont 
déjà  consacré  les  expressions  d'images  afïectives  et   d'images    mo-  / 

trices  ou  kinesthésiques;  mais  comme  il  n'y  en  a  point  d'autres,  le 
mot  image  a  nécessairement,  à  côté  de  son  sens  large,  un  sens  res- 
treint :  il  désigne  alors  l'image  complexe,  reproductrice  d'une  per- 
ception complète.  C'est  celui  dans  lequel  nous  allons  l'employer  ici. 

C.  Imagination  reproductrice  et  imagination  (ou  activité) 
créatrice.  —  L'imagination  reproductrice  ou  mémoire  des  percep- 
tions est  une  simple  reproduction  de  perceptions  antérieures.  Eile 
se  distingue  donc  de  l'imagination  créatrice  qui  serait  mieux  dési- 
gnée par  l'expression  :  «  activité  créatrice  de  l'esprit  )>,  car  elle  porte 
aussi  bien  sur  les  idées  que  sur  les  images,  et  son  domaine  n'est 
autre  que  le  domaine  intellectuel  tout  entier.  C'est  la  fonction  par 
laquelle  nous  inventons,  c'est-à-dire,  par  kuiuelle  progresse  notre 
inlclligcncc  ;  elle  a  ainsi  une  toute  autre  valeur,  une  toute  autre  por- 
tée que  l'imagination  reproductrice,  qui  n'est  qu'un  cas  particulier 
de  la  perceptiou,  et  se  borne  à  peu  près  à  répéter  nos  souvenirs. 
Pourtant  celte  dernière  les  groupe  déjà  dans  un  autre  ordiv^et,  en 
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ce  sens,  elle  prélude  à  Timapiiation  créatrice.  On  ne  peut  donc 
pas  diie  qu'il  y  ait  une  liejne  de  démarcation  nette,  entre  ces  deux 
fonctions  de  l'esprit.  Aussi  trouvera-t-on  toutes  les  transitions  pos- 
sibles entre  l'imagination  reproductrice  et  l'imagination  créatrice; 
la  seconde  continue  la  première,  et  ce  n'est  qu'en  comparant  deux 
faits  très  éloignés,  comme  le  rêve  et  l'invention  scientifique,  par 
exemple,  que  nous  pouvons  marquer  les  différences.  La  part  de 
la  volonté,  nulle  dans  le  premier,  est  incontestable  dans  le  second. 
Les  images  sont  très  près  de  la  réalité  dans  le  premier,  ce  sont  des 
fragments  de  réalité.  Dans  le  second,  les  images  sont  très  sché- 
matiques, et  le  plus  souvent  elles  sont  accompagnées  d'idées, 
subordonnées  à  elles.  L'imagination  créatrice,  malgré  son  nom,, 
peut  même   ne  mettre  en  jeu  que  des  idées. 


II.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES 

De  m<^me  que  la  perception  extérieure  ou  intérieure,  les  produits 
de  l'imagination  paraissent  se  créer  spontanément  et  inunédiate- 
ment  dans  la  conscience.  Mais  il  n'y  a  là  encore  qu'une  apparence 
due  à  la  spontanéité  de  leur  formation.  En  réalité,  ce  sont  des 
composés  souvent  très  compjlexes  dont  nous  allons  retrouver  les 
conditions  et  les  procédés  de  construction.  Puis  il  s'agira  de  voir 
comment  ils  sont  posés  comme  imaginaires,  c'est-à-dire  comme 
représentations  libres,  indépendantes  de  toute  réalité,  ne  se  loca- 
lisant par  suite  nulle  part. 

A.  Formation  des  images  complexes  de  Fimaginatioii 
reproductrice.  —  Une  image  est  une  [)erception  spontanément 
renaissante,  une  perception  libre. 

«  Après  une  perception  provoquée  par  le  dehors  et  non  sponta- 
née, nous  trouvons  en  nous  un  deuxième  événement  correspondant 
non  provoqué  par  le  dehors,  spontané,  semblable  à  cette  môme 
perception  quoique  moins  fort,  accompagné  des  mêmes  émotions, 
agréable  ou  dé()laisantà  un  degré  moindre,  suivi  des  mômes  juge- 
ments et  non  de  tous.  La  perception  se  répète,  quoique  moins  dis- 
tincte, moins  énergique  et  privée  de  plusieurs  de  ses  alentours.  » 
(Taine,  Intelligence,  vol.  I,  p.  66.) 

Cet  effacement  est  plus  ou  moins  ^rand  selon  les  divers  esprits 
et  c'est  ce  qu'on  exprime  vulgairement  en  disant  que  les  hommes 
ont  plus  ou  moins  de  mémoire,  en  employant  ce  mot  dans  ce  sens 
restreint,  on  devrait  dire  :  plus  ou  moins  d'invagination  reproduc- 
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I  Irice,  car  des  gens  qui  sonl  fort  peu  capables  de  faire  revivre  une 
porcoplion  dans  tous  ses  détails  ont  quelquefois  une  mémoire 
motrice  ou  alleclivo  remarquable. 

Comme  nous  l'avons  remarqué  pour  la  mémoire  en  général,  l'ima- 
gination reproductrice  comprend  plusieurs  types,  selon  que  l'on  se 
rappellera  mieux  les  combinaisons  de  sons,  de  couleurs,  de  formes 
ou  de  signes.  C'est  surtout  celte  imagination  reproductrice  qui  est 
la  condition  de  la  forme  particulière  du  génie  et  des  goûts  de 
chacun. 

On  cite  des  joueurs  d'échecs  qui  peuvent  conduire  plusieurs  par- 
lies  à  la  fois,  ou  jouer  les  yeux  fermés  (ce  qui  nécessite  une  repro- 
duction très  exacte  de  la  perception  de  l'échiijuier  et  de  la  marche 
de  chacune  des  pièces),  des  [xMnlres  qui  fout  des  portraits  et  des 
copies  de  mémoire,  des  enfants  qui  calculent  de  tête  sur  des 
nombres  considérables. 

a)   ClRCONSTAXCES     QUI      AUGMENTENT    LA    PRÉCISION      ET     l'ÉNERGIE      DE 

l'image.  —  Ces  circonstances  sont  à  rapprocher  des  conditions 
générales  de  la  conservation;  mais,  par  suite  de  la  spécialisation 
que  nous  rencontrons  dans  le  rappel  des  perceptions,  quebjues 
particularités  sont  dignes  de  remarque. 

1°  Lorsque  la  perrrption  est  récente^  le  soiwenir  est  en  général 
beaucoup  plus  vif  et  plus  précis.  —  «  Si  l'on  ferme  les  yeux  après 
avoir  regardé  avec  attention  un  objet  quelconque,  une  figure  dans 
une  estampe,  un  dos  de  livre  dans  une  bibliothèque,  la  perception 
devenue  intérieure  persiste  presque  pendant  une  seconde,  puis  dis- 
paraît, puis  se  renouvelle  en  mollissant,  puis  se  trouble  et  défaille 
tout  à  fait  sans  rien  laisser  d'elle-même  qu'un  contour  vague,  et 
les  pertes  quasulùos  l'image  témoignent  p.ir  contraste  de  la  force 
qu'elle  avait  au  premier  moment.  »  (Taine,  Intelligence,  vol.  1, 
p.  86.) 

2"  Lorsqu'on  attend  une  perception^  on  a  également  une  image  plus 
vive  et  plus  précise  qu'à  l'ordinaire.  —  Un  gourmand  qui  est  à  table 
et  qui  a  vu  sur  le  menu  un  plat  qu'il  aime  bien,  se  représente  en 
l'attendant,  l'aspect,  la  saveur  et  l'odeur  de  ce  plat  avec  beaucoup 
plus  de  vivacité  qu'à  l'ordinaire.  L'image  devient  môme  quelquefois 
hallucinatoire  dans  les  instants  où  i'alleiite  est  très  forte,  car  elld 
est  si  vive  qu'elle  ne  se  dilférencie  plus  de  la  perception  réelle. 
Combien  de  foisarrive-t-il  en  cherchant  quelqu'un  dans  une  foule, 
de  croirei'avoir  trouvé. 

?>" L'image  est,  en  général,  pend'int  un  insla/it  sicourtqu'ilsoil,  prise 
pour  in  réalité,  lorsqu'elle  est  très  vive.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'illu- 
lusion;  si  cette  méprise  se  prolongeait,  l'illiisinn  deviendrait  liallu- 


218  LES  FAITS  REPRÉSENTATIFS 

cination;  mais,  à  l'état  normal,  comme  nous  le  verrons  en  éludiant 
comment  la  construction  Imaginative  est  rejetrc  dans  l'irréel, 
l'image  est  reconnue  comme  telle,  grâce  à  une  rectilicalion  immé- 
diate. Celle-ci  est  provoquée  par  les  perceptions  réelles  qui  nous 
sont  données  au  môme  moment  et  qui  se  posent  en  antagonisLes 
devant  l'imaere. 


h)  Lois  de  la  renaissance  et  de  l'effacement  des  images,  —  Que 
l'image  soit  simple  ou  complexe,  ces  lois  sont  les  mêmes  :  ce  sont 
donc  les  lois  générales  de  conservation  et  de  reproduction  établies 
à  propos  de  la  mémoire. 

L'association  des  idées  nous  expliquera  à  son  tour  pourquoi^  à  un 
moment  donnée  sera  évoquée  telle  image  plutôt  que  telle  autre. 

Taine  fait  remarquer  ici  l'importance  delà  loi  d'association  de  la 
partie  au  tout  :  «  La  renaissance  partielle,  dit-il,  provoque  la  re- 
naissance totale.  »  En  réalité  il  n'y  a  pas  d'états  de  conscience  iso- 
lés ;  une  image  est  un  état  qui  commence  en  continuant  les  précé- 
dents et  finit  en  se  perdant  dans  les  suivants^ 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'insister  sur  cette  remarque,  toutes 
les  fois  que  nous  avons  décrit  un  état  de  conscience  et  en  particu- 
lier quand  nous  avons  décrit  la  conscience  et  le  fait  de  conscience 
en  général. 

«  C'est  par  une  coupure  arbitraire  et  pour  la  commodité  du  lan- 
gage que  nous  mettons  une  image  à  part;  cette  image  éveille  elle- 
même  à  son  extrémité  antérieure  la  terminaison  d'une  image  et  à 
son  extrémité  postérieure  le  commencement  d'une  image...  bien 
plus,  comme  souvent  diverses  sensations  sont  en  partie  semblables, 
sitôt  que  l'image  de  l'une  d'entre  elles  apparaît,  limage  des  autres 
apparaît  en  partie.  Quand  je  décrivais  tout  à  l'heure  les  traînées 
scintillantes  que  le  soleil  faisait  sur  l'eau,  je  les  ai  comparées  à 
des  broderies,  à  des  franges  et  à  des  paillettes  d'argent.  La  qua- 
lité commune  à  ces  quatre  sensations  (il  vaudrait  mieux  dire 
perceptions),  présente  dans  la  première,  a  ressuscité  coup  sur  coup 
les  trois  autres...  la  renaissance  partielle  a  Uni  par  la  renaissance 
totale.  Très  souvent  nous  avons  peine  à  remarquer  cette  renais- 
sance partielle  ;  il  nous  semble  au  premier  abord  que  telle  idée 
s'est  éveillée  en  nous  à  l'improviste  et  au  hasard;  nous  ne  voyons 
pas  qu'elle  tient  à  la  précédente  ;  c'est  que  l'idée  qui  semble  la 
précédente  ne  l'est  pas  véritablement,  entre  les  deux  étaient  les 
intermédiaires  que  l'habitude,  l'inattention,  la  promptitude  de 
l'opération  nous  ont  empêchés  de  remarquer  ;  ces  intermédiaires 
ont  servi  de  transition  invisible...  Hobbes,  l'un  des  premiers  fonda- 
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leurs  de  cette  théorie,  raconte  qu'au  milieu  d'une  conversation 
sur  la  guerre  civile  de  l'Angleterre  ([uelqu'un  demanda  tout  d'un 
coup  combien  valait  sous  Tibère  le  denier  romain  ;  question 
absurde  et  que  rien  ne  semble  lier  à  la  précédente  ;  il  y  avait 
pourtant  un  lien  et,  après  un  peu  de  réflexion,  on  le  retrouva.  La 
guerre  civile  anglaise  sous  Charles  1"%  Charles  P""  livré  par  les 
Ecossais  pour  200.000  £,  Jésus-Christ,  livré  pareillement  pour 
30  deniers  sous  Tibère,  tels  étaient  les  anneaux  de  la  chaîne 
int(;Fne  qui  avaientconduit  l'interlocuteur  à  son  idée  excentrique.  » 
(Taine,  Intelligence,  vol.  I,  p.  142-143.)  On  arrive  ainsi  à  cette 
conclusion  paradoxale  que  lorsqu'une  image  paraît  émer^'^er  dans 
la  conscience,  en  réalité  elle  a  déjà,  depuis  un  instant,  commencé 
à  émerger,  puisque  son  véritable  commencement  est  dans  la  fin  de 
l'image  qui  la  précède  :  c'est  en  pensant  que  Charles  1""  avait  été 
livré  pdr  les  Ecossais  que  l'interlocuteur  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure  a  pensé  à  la  livraison  du  Christ.  Le  commencement  de 
cette  seconde  image  est  dans  l'idée  de  livraison  qui  était  déià  dans 
la  première. 

Les  lois  de  reff"acement  des  images  sont  absolument  réciproques 
des  lois  précédentes  :  éloignement,  défaut  d'attente,  défaut  d'atten- 
tion et  d'intérêt  pratique,  absence  de  répétition,  petit  nombre  des 
associations  dans  lesquelles  elle  est  engagée  et  corollairement  son 
éloignement  de  nos  goûts,  de  nos  habitudes. 

11  faut  remarquer  encore  que,  si  la  répétition  et  la  variété  des 
expériences  qui  nous  otTrent  une  même  image  tendent  à  la  faire 
renaître,  elles  tendent  aussi  à  la  faire  renaître  d'une  manière 
plus  floue  et  moins  exacte;  elles  l'émoussent.  L'habitude  fait 
de  l'image  un  schème  décoloré  qui  devient  peu  à  peu  non  plus* 
la  représentation  concrète,  mais  le  signe  symbolique  de  l'objet; 
l'image  se  transforme  en  idée,  et  nous  aurons  l'occasion  de  reparler 
de  ce  processus  quand  nous  traiterons  de  la  formation  des  idées. 

c)  Altékation  des  images.  —  Prélude  de  l'activité  créatrice.  — 
Les  images  que  notre  esprit  se  plaît  à  évoquer  dans  la  perception 
libre  ne  sont  jamais  rigoureusement  semblables  aux  perceptions 
elles-mêmes;  sans  cela  nous  ne  les  en  distinguerions  pas.  Toutes 
subissent  des  modifications,  des  altérations  qui  nous  montrent  déjà 
à  l'œuvre  l'activité  créatrice  de  l'esprit.  L'imagination  reproduc- 
trice est  donc  créatrice  à  quelque  degré  et,  si  on  la  distingue  de 
l'imagination  créatrice  proprement  dite,  c'est  parce  que  la  création 
y  joue  un  rôle  tout  à  fait  subordonné  et  y  paraît  plutôt  un  défaut 
qu'une  qualité.  Les  images  sont  altérées  inconsciemment  par 
l'esprit  qui,  dans  une  certaine  mesure,  est  dupe  de  cette  altération. 
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De  nombreuses  observations  ont  montré  cette  altération  continue^ 
cette  vie  véritable  de  l'image.  Le  procédé  expérimental  le  plus^ 
simple  est  celui  qui  consiste  à  faire  voir  à  un  sujet  un  objet  quel- 
conque, en  alfirarit  fortement  son  attention,  mais  sans  le  prévenir 
du  bat  que  l'on  poursuit.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  demande 
au  sujet  la  description  de  cet  objet  et,  s'il  sait  dessiner,  on  le  prie 
d'en  exécuter  le  dessin.  Puis  on  répète  cette  expérience  à  des^ 
intervalles  assez  grands.  On  peut  s  apercevoir  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours  déjà,  la  description  et  le  dessin  diffèrent  de  l'original; 
et  les  différences  vont  en  s'accentuant  à  mesure  que  l'on  consulte 
les  observations  qui  sont  plus  éloignées  de  la  perception  primitive 
de  l'objet.  On  rend  l'expérience  encore  plus  précise  en  demandant 
dubord,  d'après  nature,  la  description  ou  le  dessin  de  l'objet.  On  a 
alors  une  suite  de  descriptions  ou  de  dessins  qui  permettent  de 
suivre  toutes  les  déformations  de  l'image  dans  l'esprit,  à  partir  de 
la  perception  réelle. 

B.  Rectification  de  la  construction  imaginative  comme 
irréelle.  —  Il  faut  remarquer  que,  dans  tout  ce  que  nous  venons 
d'établir,  rien  ne  distingue  le  produit  imaginatif  d'une  perception 
ordinaire.  Comme  elle,  c'est  une  combinaison  d'images,  et,  comme 
avec  elle,  ces  images  peuvent  parfaitement  s'objectiver,  se  localiser 
dans  l'espace  et  le  temps,  puisqu'elles  sont  construites  directement 
avec  des  éléments  perceptifs;  le  fait  se  présente  dans  l'hallucina- 
tion, le  rêve  et  les  illusions.  Il  s'agit  donc  d'étudier  pourquoi  le 
produit  imaginatif  est  considéré  comme  irréel  et  comme  libre, 
c'est-à-dire  indé[)endaiit  à  la  fois  et  du  temps  et  de  l'espace.  C'est 
'par  la  contre-partie  des  expériences  grâce  auxquelles  nous  prenons 
connaissance  du  monde  extérieur  et  de  notre  personnalité  que 
nous  arrivons  à  considérer  les  représentations  de  l'imagination 
comme  irréelles  et  imaginaires.  Nous  avons  vu,  à  l'occasion  de  la 
perception  interne,  un  premier  mécanisme  de  rectification  qui 
rejette  dans  notre  vie  passée  certains  états,  en  fait  nos  souvenirs. 
Dans  le  monde  des  souvenirs  une  seconde  rectification  s'impose; 
tandis  que  certaines  images  se  localisent  à  un  moment  de  la  durée, 
et  sont  considérées  comme  un  iiisiuitl  du  mol,  d'autres  sont  évo- 
quées sans  que  puisse  se  faire  cette  localisation  et  se  groupent 
d'après  leurs  adinités  propres,  sans  suivre  l'orilre  du  temps  et 
même  en  le  bouleversant  complètement.  Elles  nous  paraissent 
alors  des  conslniclions  immédiales  de  l'esprit  :  <<  Il  y  aura,  par  con- 
séquent, deux  courants  qui  se  feront  coufUamment  sentir  dans  la 
conscience,  et  doui  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  aura  la  prépondé- 
rance», selon  le  lumnent  ou  l'individu.  «  L'un  est  déterminé  par  la. 
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sensation  actuelle  et  par  les  représentations  qu'elle  tend  à  exciter 
(etqui  se  localisent  exactement  comme  souvenirs):  c'estle  domaine 
du  réel  externe  ou  interne;  Vaulre  consiste  dans  la  série  des 
représentations  libres,  éveillées  par  une  sensation  antérieure,  et 
qui  se  [>oursuivent  en  même  temps  (c'est  le  domaine  de  l'imagi- 
nation, qui  a  parfois  assez,  d'intensité  pour  presque  eiïacer  l'autrej  : 
j(;  me  trouve  par  exemple  sur  un  bateau  et  je  passe  le  long  de  la 
côte.  Je  vois  les  bois,  j'entends  le  clapotementde  l'eau,  je  remarque 
lesoufllc  du  vent,  je  saisis  les  paroles  des  gens  qui  m'entourent,  etc. 
Supposons  mainlenant  que  la  vue  du  bois  m(?tte  en  mouvement 
une  série  de  représentations  libres.  Je  songe  par  hasard  à  un 
endroit,  situé  à  l'intérieur  de  ce  bois,  et  qui  me  sf)llicite  particu- 
lièrement. De  là  je  passe  à  limage  de  contrées  boisées  semblables  ; 
un  paysage  boisé  de  Ruysdaël  surgit  dans  mon  esprit  :  où  l'ai-je 
vu?  à  Paris,  à  Dresde?  A  Dresde,  j'ai  vu  aussi  la  Madone  de 
Haphaél...  Pendant  le  cours  de  cette  série  d'imagos,  l'eau  continue 
son  clapotement,  le  vent  son  murmure,  etc..  »  [tloffding^  164.) 

Nous  prenons  provisoirement,  au  début  de  la  vie  consciente,  pour 
argent  comptant  toutes  les  représentations  qui  surgissent.  Nous 
avons  une  tendance  à  agir,  vis-à-vis  de  toutes,  comme  si  elles 
étaient  réelles,  dès  que  nous  avons  la  notion  de  la  réalité.  L'enfant, 
l'homme  primitif  distinguent  à  peine  le  rêve  ;  de  là  l'animisme  des 
mythes  primitifs.  la  croyance  à  la  réalité  des  songes,  etc.  C'est 
l'expérience  qui,  impitoyablement,  fait  peu  à  peu  le  départ  de 
l'imaginaire  et  du  réel,  et  fonde  leur  opposition.  D'ailleurs,  l'atten- 
tion remarque  bientôt  que  l'image  pure  est  toujours  moins  intense, 
moins  forte,  moins  cohérente  que  la  représentation  présente  ou  le 
souvenir  nettement  localisé.  La  forte  systématisation  de  la  percep- 
tion externe  ou  interne  est  encore  un  réducteur  auxiliaire,  qui 
rejette  dans^l'irréel  tout  ce  qui  écliappe  à  ses  mailles;  ainsi  se 
développe  et  devient  immédiate  la  distinction  de  l'imaginaire. 


III.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES 

A.  Générales.  —  Les  conditions  physiologiques  générales  de 
l'imagination  se  rattachent  naturellement  à  celles  de  la  mémoire, 
de  l'attention  et  de  l'association  des  idées.  Les  processus  organiques 
fondamentaux  sont  les  mêmes  :  ils  se  coordonnent  comme  dans  la 
perception  externe;  ils  se  diiïérencient  de  celle-ci  en  ce  que,  dans 
la  perception,  il  y  a  dépendance  du  phénomène  par  rapport  à  des 
excitations  externes  et  qu'ici  le  phénomène  dépend  uniquement 
des  centres  nerveux  supérieurs.  Mais,  dans  ces  centres,  les  parties 
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affectées  sont  les  mf'iiie.s,  car  une  même  lésion  cérébrale  entraîne 
la  disparition  des  fonctions  perceptive  et  imaginative  corres- 
pondantes. 

B.  Centres  spéciaux(?) — On  s'est  demandé  s'il  ny  avait  pas  de 
centres  particuliers  de  coordination  en  dehors  de  ceux-là.  L'exis- 
tence de  ces  centres  et  leur  plus  ou  moins  grand  développement 
expliqueraient  les  différentes  formes  d'imagination  et  les  diffé- 
rences individuelles.  On  a  travaillé  beaucoup  à  cette  recherche,  et 
la  conception  la  plus  cohérente  est  celle  que  Flechsig  a  tirée 
d'observations  embryologiques  :  «  Il  existe,  d'une  part  (nous 
l'avons  vu  dans  V association)^  des  sphères  sensitives  (sensori- 
motrices)  qui  occupent  un  tiers  environ  de  la  couche  corticale; 
d'autre  part,  des  centres  d'association  occupant  les  deux  autres 
tiers.  »  C'est  parmi  ces  derniers  que  se  trouveraient  des  centres 
plus  spécialement  réservés  à  la  coordination  imaginative:  Flechsig 
en  admet  trois  :  le  grand  centre  d'association  postérieure  (pariéto- 
occipilo-lemporal)  ;  un  autre  beaucoup  plus  petit,  antérieur  ou 
frontal  ;  et  un  centre  moyen,  le  plus  petit  de  tous  (Insula  de  Reil).  » 
[Th.  liibot,  57. "l  C'est  de  la  structure  de  ces  centres  que  dépendrait 
l'imagination,  sa  force,  sa  puissance  et  son  aspect  particulier  :  la 
prédominance  des  régions  pariétales  se  remarque  surtout  chez  les 
artistes  ;  chez  les  savants,  celles  des  régions  frontales. 


IV.  —  NATURE  ET  ROLE   DE  L'IMAGINATION  REPRODUCTRICE 

L'imagination,  reproductrice  par  sa  nature,  nous  offre  la  transition 
naturelle  de  ce  qu'on  appelle  la  pensée  sensible  à  \d.pe^sée  intellec- 
tuelle^ c'est-à-dire  de  la  connaissance  purement  perceptive  et  absor- 
bée dans  le  concret  et  l'actuel,  à  la  connaissance  par  idées  et  rai- 
sonnements qui  élargit  bien  au  delà  des  circonstances  particulières 
et  actuelles  le  cercle  de  notre  vision  mentale.  L'imagination  repro- 
ductrice nous  émancipe  de  l'immédiat  par  la  vie  tout  intérieure 
quelle  suscite  :  au  delà  de  cet  immédiat,  ses  constructions,  en 
dégageant  les  éléments  qui  nous  intéressent  particulièrement, 
d'après  des  tendances  plus  ou  moins  confuses,  préparent  la  voie  à 
une  pensée  consciente  d'elle-même,  se  dirigeant  vers  un  but,  au 
moyen  de  lois  qui  ne  sont  plus  le  décalque  pur  et  simple  des  asso- 
ciations présentées  par  le  hasard.  Elle  nous  permet  de  mener  une 
vie  de  souvenirs  et  de  pensées  et  non  plus  exclusivement  de  sensa- 
tions et  de  perceptions.  On  a  1res  justement  comparé  ces  représen- 
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lations  au  saii<,^  Dans  le  sang,  qui  est  formé  de  substances  nutri- 
tives em[)riinli''es  au  monde  externe,  l'organisme  trouve  une  sorte 
de  monde  int(M'ne.  de  tni/iett  ultérieur  qui  le  rend  dans  une  certaine 
mesure  indépendant  du  deliors.  La  conscience  trouve  de  même,  en 
SOS  représentations  libres,  un  milieu  intérieur,  formé  d'images,  qui 
la  rend  capable  de  vivre  une  vie  propre.  »  {Huffdiny,  \^\.) 

L'imatiination  reproductrice,  la  perception  libre  n'est  donc  pas 
une  fonction  psychologique  inutile  ou  secondaire.  Elle  est  absolu- 
ment nécessaire  à  la  constitution  de  l'esprit  humain  ;  intermédiaire 
outre  la  pure  reproduction  des  données  sensibles  et  lélaboialion 
supérieure  de  la  pensée,  elle  nous  permet  d'organiser  notre  acquis, 
et  augmente  d'une  façon  considérable  notre  puissance  de  réaction 
sur  le  milieu;  grâce  à  elle,  nous  substituons  au  pur  hasard,  qui 
règle  d'abord  l'ordre  de  nos  connaissances,  un  ordre  plus  utile  et 
plus  profi)nd  qui  repose  sur  leurs  similitudes;  par  suite  nous  les 
dominons  et  nous  les  faisons  servir  à  nos  fins  propres. 

L'évolution  a  donc  dû  constamment  renforcer  les  tendances  Ima- 
ginatives. Mais  leurs  combinaisons,  abandonnant  beaucoup  à  une 
élaboration  inconsciente,  ne  représentent  qu'une  étape,  nécessaire, 
mais  insuffisante,  dans  l'exercice  de  notre  fonction  représentative. 

Cette  part  d'inconscience,  si  elle  n'est  pas  soumise  au  contrôle  de 
la  pensée  claire  et  distincte,  que  nous  allons  étudier  maintenant, 
peut  même  entraîner  à  des  écarts  dangereux.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  qu'une  trop  forte  puissance  d'évocation  d'images  concrètes 
vienne  entraver  les  facultés  d'abstraction  et  de  généralisation,  et 
faire  échec  à  l'imagination  créatrice,  à  l'activité  inventive  de  l'es- 
prit, ou  à  son  activité  rationnelle.  Cne  imagination  reproductrice 
trop  précise  et  trop  riche  peut  alourdir  l'esprit,  en  l'encombrant 
d'un  bagage  peu  maniable. 


CHAPITRE    XIV 

L'ACTIVITÉ  REPRÉSENTATIVE  ÉLABORÉE  —  LES  CONCEPTS 


Première  section  :  Formation  des  concepts. 
I.  —  Définition. 

II.  —  OLASsiKic.\rioN' :  a)  idées  individuelles  ;  6)  images  pr-nériques    ou  abstraits  infé- 
rieurs \C)  idéesgénérales  ordinairesou  abstraitsmoyens;  d^  abstraitssuperieurs. 

III.  —  CoNoiTioNS  PSYCHOLOGIQUES  DK  LA  co.NCEPTiùN  OU  iDÉATiON  :  A.  Absti'actioTi  :  a)  des- 

cription générale;  b)  ses  fadeurs  proprts  et  sa  nature;  c)  ses  origines  et  ses 
premiers  degrés;  —  B.  La  généralisalion:  a,  description  générale;  b)  ses  fac- 
teurs nouveaux  et  sa  nature  ;  c)  ses  orii,'ines  et  son  développement,  formation 
des  idées  abstraites  et  générales  qui  dépassent  l'idée  individuelle;  ci)  la 
comparaison  oujugement  i^aumoins  sous  une  forme  implicite) condition  néces- 
saire de  la  généralisation.  —  C.  Le  langage el  lemot. 

IV.  —  Conditions  physiulogiquks:  1*  Appareil    du  langage;   2°   Conditions  propres  à  la 

pensée:  a)  caractères  d'infériorité  ;  6)de  supériorité  intellectuelle  ;3°adaptation 
ideo-motrice. 
V.  —  Natlue  des  idées:  A.  Aspect  général   de  l'opéralion   psychologique  ;  —  B.  Rôle 
et  dangers  ;  —  C.  A  quoi  correspond,  dans  la  nature,  une  idée  générale? 


PREMIÈRE    SECTION 
FORMATION  DES  IDÉES  ABSTRAITES  ET  GÉNÉRALES  (CONCEPTS) 

I.  —  DÉFINITION. 

A  côté  des  actes  de  notre  pensée  qui  nous  représentent  toujours 
un  objet  concret  ou  son  image,  en  somme  de.<i  qualités  sen- 
sibles, il  en  est  d'autres  qui  nous  représentent  d'un  seul  coup  un 
groupe  d'objets  semblables;  ils  remplacent,  quoique  uniques,  une 
infinité  de  perceptions  possibles,  et  bien  entendu  ne  renferment 
plus  les  détails  particuliers  de  chacune,  qui  sont  éliminés.  Cet 
acte  est  une  notion,  un  concept^  une  idée,  ou,  plus  précisément,  une 
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idée  abstraite  ou  générale^  car  le  mol  idée  dans  son  sens  vulgaire  est 
appliqué  à  tout  fait  représentatif  et  même  à  tout  fait  de  conscience. 
Le  concept  est  donc  une  synthèse  nouvelle  et  plus  complexe, 
formée  par  notre  activité  représentative  :  l'analogue  du  sentiment 
dans  Tairectivité.  La  perception  était  déjà  une  synthèse  de  sensa- 
tions ;  ici  nous  avons  une  synthèse  de  perceptions.  Aussi  dit-on 
encore  du  concept  qu'il  est  une  réduction  du  multiple  à  l'unité 
(concipere  :  réunir,  appréhender  ensemble),  puisqu'il  nous  fait 
embrasser,  en  un  seul  acte  de  la  pensée,  une  quantité  indéfinie 
d'objets.  Le  concept  s'exprime  en  général,  quand  il  est  complètement 
formé,  par  un  siyne^  et  ce  signe  est  ce  qu'on  appelle  un  mot  ou  un 
terme, 

II.  —  CLASSIFICATION. 

On  conçoit  facilement  que  ce  travail  synthétique  puisse  com- 
porter des  degrés  dillerents  selon  la  quantité  d'objets  auxquels 
cette  idée  s'étendra  (c'est  ce  qu'on  appelle  Vextension  du  concept) 
et  selon  le  nombre  de  qualités  communes  à  tous  les  objets  qu'il 
comprendra  (c'est  la  compréhension  du  concept).  Nos  concepts 
pourront  donc  tous  se  classer  selon  leur  extension  ou  leur  compré- 
hension, et  il  est  encore  facile  de  voir  que  ces  deux  classifications 
n'en  font  qu'une,  car  Vextension  est  en  raison  directement  inverse 
de  la  compréhension  :  plus  le  nombre  d'objets  auxquels  s'étend 
le  concept  est  grand  et  moins  le  concept  doit  comprendre  de  qua- 
lités de  chacun,  puisqu'il  ne  peut  retenir  que  ce  qui  est  commua 
à  tous.  L'idée  de  mammifère,  par  exemple,  a  plus  d'extension  que 
l'idée  de  chien,  puisqu'elle  s'e^tvzrf  à  tous  les  chiens  d'abord,  puis  à 
tous  les  autres  mammifères.  Mais  elle  a  moins  de  compréhension, 
puisque,  des  qualités  qu'elle  comprend,  il  faut  éliminer  toutes  celles 
qui  n'appartiennent  qu'au  chien  et  que  ne  possèdent  pas  l'homme, 
le  cheval,  le  lion,  l'éléphant,  la  baleine,  etc.,  en  un  mot  tous  les 
autres  mammifères.  La  classification  des  concepts,  selon  qu'on  la 
lira  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  inverse,  représentera  donc  la 
classification  par  extension  ou  par  compréhension. 

Tous  nos  concepls  peuvent  ainsi  se  classer  dans  un  ordre  hiérar- 
chique qui  les  subordonne  les  uns  aux  autres. 

«;  Tout  à  fait  en  bas  se  placera  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  d'un 
seul  objet  en  synthétisant  les  dilférentes  perceptions  et  souvenirs 
que  l'on  en  a  eus  :  par  exemple  l'idée  que  je  me  fais  de  la  table 
sur  laquelle  j'écris,  qui  fusionne  toutes  les  images  que  j'ai  pu 
j   avoir,  chaque  fois  ([ue  j'ai  vu  cette  table.  Ces  idées,  très  concrètes 
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encore,  forment  la  transition  naturelle  de  lu  perception  au  concept; 
on  peut    les  appeler  idées  individuelles. 

b)  Nous  avons  ensuite  des  idées  abstraites  se  rapportant  à  un 
très  petit  groupe  d'objets  mal  définis,  et  sans  notation  spéciale  pour 
les  désigner  :  ce  sont  les  images  générigties  ou  abstraits  inférieurs, 

c)  Dès  que  le  concept  est  exprimé  par  le  langage,  il  est  le 
résultat  d'une  formation  pleinement  consciente  qu'exprime  la  défi- 
nition du  mot  :  il  est  alors  complètement  élaboré  :  c'est  Vidée  géné- 
rale ordinaire. 

d)  Enfin,  certaines  idées  ont  une  extension  si  considérable  qu'elles 
n'éveillent  plus  dans  l'esprit  autre  chose  que  ce  mot  et  sa  défini- 
tion, aucune  image  sensible  n'est  plus  évoquée  :  ce  sont  les  abstraits 
supérieurs  ou  les  idées  pures. 

III.—  COiNDlTlONS  PSYCHOLOGIQUES  DE  LA  CONCEPTION  OU  IDÉATION. 

Le  caractère  essentiel  de  la  formation  des  concepts,  c'est  qu'elle 
est,  dans  une  certaine  mesure,  le  vésuWdtd'nn  travail  psychologique 
conscient.  Tout  au  moins  dans  ses  formes  supéiieures,  pouvons- 
nous  l'analyser  exactement,  car  nous  consljuisons  et  définissons 
sciemment  un  grand  nombre  de  concepts. 

Toute  synthèse  psychologique  est  une  intégration  d'éléments  au 
préalable  dissociés  des  synthèses  inférieures.  «  L'activité  intellec- 
tuelle est  toujours  réductible  à  l'un  de  ces  deux  types  :  associer, 
réunir,  unifier;  ou  dissocier,  isoler,  séparer.  Ces  deux  opérations 
essentielles  sont  au  fond  de  toutes  les  formes  de  la  connaissance, 
des  plus  basses  aux  plus  hautes,  et  constituent  son  unité  de  com- 
position.» (Th.  Rihot,  Évolution  des  idées  générales,  5.)  Le  conceptse 
forme  donc  par  une  analyse  dissociative  :  Vabstraction,  qui  a  pour 
but  d'isoler  une  ou  plusieurs  qualités  contenues  dans  une  perception 
et  de  les  poser  à  part  dans  le  champ  de  la  conscieoce  —  puis  par 
une  synthèse  associative  :  la  généralisation,  qui  considère  cette  ou 
ces  qualités  comme  communes  à  un  groupe  d'objets,  c'est-à-dire  à  un 
ensemble  de  perceptions,  de  chacune  desquelles  on  peut  les  abstraire. 
Un  concept  enfîu  n'a  d'existence  nette  dans  la  conscience  qu'au- 
tant que  la  synthèse  qu'il  représente  est  exprimée  par  un  signe  ou 
mo^;  ce  mot  lui  donne  en  quelque  sorte  un  corps.  Abstraction, 
généralisation  et  langage,  voilà  donc  les  trois  conditions  psycholo- 
giques de  la  formation  des  concepts.  L'abstraction  et  la  généralisation 
s'opèrent  en  même  temps  et  réagissent  l'une  sur  l'autre.  Nous  ne 
les  séparons  que  pour  la  commodité  de  l'étude  analytique.  L'abs- 
traction a  d'ailleurs  une  tendance  à  précéder  la  généralisation.     . 
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A.  Abstraction.  —  a)  Description  générale.  —  «  L'abstrac- 
tion est  un  procédé  naturel  et  nécessaire  de  l'esprit,  dépendant 
de  V attention,  c'esl-à-dire  de  la  limitation,  spontanée  ou  volon- 
taire, du  champ  de  la  conscience.  »  L'attention  est  en  effet  la  condi- 
tion de  toute  dissociation  consciente.  Ses  conditions  générales,  les 
causes  qui  la  suscitent  ou  la  maintiennent  deviennent  ainsi  des 
conditions  de  l'abstraction,  et  nous  n'avons  qu'à  nous  y  reporter. 
Comme  l'attention,  «  l'abstraction  peut  être  instinctive,  spontanée, 
naturelle  ;  ou  bien  réfléchie,  volontaire ,  artificielle.  Sous  la  première 
forme,  rabslraction  résulte  d'une  attraction  quelconque  ou  de 
l'utilité  :  aussi  est-elle  une  manifestation  commune  de  la  vie  intel- 
lectuelle qui  se  rencontre  même  chez  beaucoup  d'animaux.  Sous 
la  deuxième  forme,  plus  rare  et  plus  haute  (qui  nous  intéresse 
surtout  ici,  car  c'est  par  elle  que  s'élabore  véritablement  l'idée),  elle 
vient  moins  des  qualités  de  l'objet  que  de  la  volonté  du  sujet  :  elle 
suppose  un  choix,  l'élimination  souvent  laborieuse  des  éléments 
négligeables,  et  une  difficulté  à  maintenir  dans  la  conscience 
l'élément  abstrait.  »  (/(/.,  7.) 

b)  Ses  facteurs  propres  et  sa  nature.  —  Mais  l'abstraction,  tout 
en  ayant  besoin  de  l'attenlion,  est  plus  que  l'attention  et  a  d'autres 
facteurs.  Elle  exige  pour  se  produire  des  conditions  négatives  et 
positives  nouvelles.  1"  Le?,  conditions  négatives  consistent  essentiel- 
lement en  ce  f;iit  que,  dans  un  tout  complexe,  nous  ne  pouvons 
bien  saisir  qu'une  qualité  ou  un  aspect,  variables  suivant  les 
moments,  parce  que  la  conscience,  comme  la  raison,  est  restreinte 
à  une  étroite  région  de  perception  claire.  2°  Lol  condition  positive 
consiste  en  un  état  que  l'on  a  nommé  avec  raison  un  renforce- 
ment psychique  de  ce  qu'on  abstrait,  et  qui  a  pour  conséquence 
naturelle  l'aHaiblissement  de  ce  dont  on  abstrait.  «  La  vraie  caractéris- 
tique de  l'abstraction  est  dans  cet  accroissement  partiel  d'intensité. 
Quoiqu'elle  suppose  une  opération  éliminatoire,  elle  est,  en  fait,  un 
procédé  positif  de  l'esprit.  Les  éléments  ou  qualités  d'une  représen- 
tation, qui  sont  omis  par  nous,  ne  comportaient  pas  nécessairement 
cette  suppression.  Nous  les  négligeons  seulement  parce  qu'ils  ne 
nous  conviennent  pas  pour  le  moment,  et  à  titre  de  moyen...  Sup- 
posons un  groupe  de  représentation  a-\- b-\-c=^  d.  Faire  abstrac- 
tion de  b  et  de  c  en  faveur  de  «,  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  obtenir 
a=  d —  [b  -\-  c).  S'il  en  était  ainsi,  ô  et  c  seraient  conservés  tels 
quels  dans  la  conscience  ;  il  n'y  aurait  pas  d'abstraction.  D'autre 
part,  la  représentation  du  tout  d  ne  pouvant  être  supprimée  purement 
et  simplement,  6  et  c  ne  peuvent  être  totalement  anéantis.  Ils  sub- 
sistent donc  à  l'état  de  résidus  qu'on   peut  désigner    par  x,  et  la 
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représentation  abstraite  est  non  pas  a,  mais  « -+-  x  renforcée  ou  A. 
Ainsi  les  éléments  des  représentations  abstraites  sont  les  mômes 
que  ceux  des  représentations  concrètes;  ils  sont  seulement  les  uns 
fortifiés,  les  autres  affaiblis  :  ce  qui  amène  des  groupements  nou- 
veaux. L'abstraction  consiste  donc  dans  la  formation  de  nouveaux 
groupes  de  représentations  qui^  renforçant  certains  éléments  des 
représentations  concrètes,  en  affaiblit  les  autres  éléments.  »  (/</.,  6.) 

c)  Ses  origines  et  ses  premiers  degrés.  —  «  Un  préjugé  fort  accré- 
dité veat  que  l'abstraction  soit  un  acte  mental  relativement  rare. 
Il  se  traduit  dans  la  langue  courante,  pour  qui  «  abstrait  »  est  syno- 
nyme de  difficile,  obscur,  peu  accessible.  C'est  une  erreur  psycbo- 
logique  qui  résulte  d'une  vue  incomplète  :  on  réduit  illégitimement 
l'abstraction  tout  entière  à  ses  formes  supérieures.  En  fait,  la  faculté 
d'abstraire  du  plus  bas  au  plus  haut  doui-é  reste  toujours  identique 
à  elle-même;  son  développement  dépend  de  celui  de  Fintelligence 
(en  général)  et  du  langage;  mais  elle  est  en  germe  même  dans  les 
opérations  primitives  dont  l'objet  propre  est  le  concret...  Plusieurs 
auteurs  récents  l'ont  bien  montré...  » 

«  La   perception    est  par  excellence  la  faculté   de  connaître  le 
concret.  Elle    vise   à  embrasser   la  totalité  des  caractères  de    son 
objet.  »)  Mais  n'oublions  pas  qu'elle  est  «  avant  tout  une  opération 
pratique,   qu'elle    a    pour   premier   moteur    l'intérêt    ou    l'utilité; 
que,   par  suite,  nous  négligeons  —  c'est-à-dire  ([ue  nous  laissons 
dans  le  champ  de  la  conscience  obscure  —  ce  qui,  actuellement, 
ne   nous    touche  ni    ne    nous    sert...    11   convient    de   remarquer 
que  le  mécanisme  naturel    par  lequel  la  séparation  se  fait  entre 
les  éléments  renforcés  et  les  éléments   affaiblis  est  une   ébauche 
grossière  de  ce  que  sera  plus   tard   l'abstraction...   Avec  l'image, 
étape  intermédiaire  entre  le   percept  et  le  concept,  la    réduction 
de  l'objet  représenté   fi    quelques   caractères    fondamentaux,   s'at- 
firme   plus    encore...    Chez    la    moyenne   des    hommes,    l'image, 
prétendue  copie  de  la  réalité,  subit  toujours  un  appauvrissement 
considérable  qui,  chez  les  moins  doués,  est  énorme  :  elle  devient 
alors    un   simple    schéma    qui    confine    aux    concepts    inférieurs. 
Lors  donc  que  l'abstraction  apparaît  dans  sa  forme  propre,  c'est-à- 
dire  comme  la  conscience  d'une  qualité  unique  et  isolée  du  reste, 
elle  n'est  pas   une  manifestation  nouvelle,  mais  un  perfectionne- 
ment :  elle  est  une  simplification  de  simplification.  »  [Th.  Ribot,  9.) 
Cette  simplification  est,  en  grande  partie,  favorisée  et  continuée  par 
l'expérience  où  une  qualité  déterminée  nous  est  donnée  comme  partie 
intégrante  de  groupes  très  différents  :  «  Une  impression  totale  dont 
les  éléments  ne  nous  auraient  jamais  été  donnés  à  part  dans  l'expé- 
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rieiice  serait  réfractaire  à  lanalysc.  Si  loiis  les  objets  froids  étaient 
liiimides,  et  tous  les  objets  humides  froids;  si  tous  les  liquides 
étaient  transparents,  et  si  aucun  objet  non  liquide  n'était  transpa- 
rent, nous  aurions  bien  de  la  peine  à  distinguer  par  des  noms  le 
froid  de  Thumide,  la  liquidité  de  la  transparence...  Mais  ce  qui  a 
été  associé  tantôt  à  une  chose,  tantôt  à  une  autre,  tend  à  se  disso- 
cier des  deux  et  à  devenir  pour  l'esprit  un  objet  de  connaissance 
abstraite.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  loi  de  dissociation  par 
variations  concomitantes.  »  (W.  James,  Psijchologie^  I,  502.) 

Mais,  pour  dépasser  l'étape  de  la  simple  idée  individuelle,  qui  est 
le  début  de  la  construction  conceptuelle,  il  faut  qu'entre  enjeu  le 
second  facteur  de  l'idéation,  la  généralisation.  Abstraction  et  géné- 
ralisation iront  désormais  de  pair,  s'impliqueront  constamment  et 
se  conditionneront  l'une  l'autre,  tout  progrès  de  l'une  faisant  avan- 
cer l'autre. 

B.  La  généralisation.  —  a)  Descriptio>'  générale.  —  «  L'état 
de  conscience  obtenu  par  la  fixation  exclusive  de  l'attention  sur  une 
qualité  et  par  sa  dissociation  idéale  d'avec  le  reste,  devient  une 
notion  singulière,  ni  individuelle  ni  générale,  mais  abstraite,  qui 
est  la  matière  delà  généralisation.  Le  sens  de  l'identité,  le  pouvoir 
de  saisir  la  ressemblance  est,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  Vossa- 
tiire  de  la  pemée ;  sans  lui  nous  serions  perdus  dans  le  tlux  inces- 
sant des  choses.  »  (Th.  Ribot,  Id.)  La  généralisation  repose  donc 
sur  l'association  des  idées  (Cf.  Association);  elle  est  une  forme  supé- 
rieure de  l'intégration,  de  la  fonction  synthétique  de  la  conscience. 

b)  Ses  facteurs  nouveaux  et  sa  nature.  —  «  Mais  même  à  son  plus 
bas  degré,  elle  la  dépasse,  car  elle  exige  un  acte  synthétique  de 
fusion.  »  Elle  ne  consiste  pas,  en  eiïet,  en  une  évocation  successive  de 
semblables  ou  d'analogues,  comme  dans  le  cas  où  l'image  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  me  suggère  celle  de  Saint-Paul  de  Londres,  du  Pan- 
théon de  Paris  et  autres  églises  à  dimensions  colossales,  de  même 
architecture  et  à  coupoles  gigantesques  :  elle  est  une  condensation. 
L'esprit  ressemble  à  un  creuset  au  fond  duquel  un  résidu  de  res 
semblances  communes  s'est  déposé,  les  différences  s'étant  volati- 
lisées. 

c)Ses  ORIGINES  ET  SON  DÉVELOPPEMENT.  Formation  des  idées  abstraites 
et  générales  qui  dépassent  Vidée  individuelle.  —  «  Dès  qu'on  dépasse 
la  relation  individuelle  pure,  on  entre  dans  une  hiérarcbie  de 
notions  qui,  à  part  le  caractère  commun  à  toutes  d'être  générales^ 
sont  de  nature  fort  hétérogène...  11  faut  fixer  les  principaux  échc- 
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Ions  de   cette  hiérarchie  et,  pour  cela,  il  faut  une  notation  objec- 
tive qui  leur  donne  une  marque  extérieure,  non  arbitraire. 

«  1°  Une  première  marque  nous  est  fournie  par  l'absence  ou  la  pré- 
.  sente  du  mot.  L'abstraction  et  la  généralisation,  sans  l'aide  possible 
du  mot,  constituent  le  groupe  inférieur  que  quelques  auteurs 
récents  désignent  sous  le  nom  d'images  génériques,  terme  qui  laisse 
transparaître  leur  nature  intermédiaire  entre  l'image  pure  et  la 
notion  générale  proprement  dite...  Ce  terme  est  emprunté  aux  tra- 
vaux bien  connus  de  Gallon  sur  les  photographies  composites...  >; 
Huxley  paraît  le  premier  qui  l'ait  transporté  en  psychologie. 
Pour  éclaircir  la  nature  de  cette  opération  mentale,  on  peut  la  com- 
parer à  ce  qui  se  passe  dans  la  production  des  photographies 
composites  lorsque,  par  exemple,  les  images  fournies  par  les  phy- 
sionomies de  six  personnes  sont  reçues  sur  la  même  plaque  pho- 
tographique, pendant  1/6  du  temps  nécessaire  pour  faire  un  seul 
portrait.  Le  résultat  final  est  que  tous  les  points  dans  lesquels  les 
six  physionomies  se  ressemblent,  ressorlent  avec  force,  tandis  que 
tous  ceux  par  oij  elles  diffèrent  restent  dans  le  vague.  On  obtient 
ainsi  un  portrait  générique  de  six  personnes. 

«  2°  La  deuxième  classe,  que  nous  dénommons  abstraits  moyens, 
suppose  le  mot.  A  leur  plus  bas  degré,  ces  concepts  dépassent  à 
peine  le  niveau  de  l'image  générique  :  ils  se  réduisent  à  un  schéma 
vague  dont  le  mot  est  un  accompagnement  presque  superflu. 

«  A  un  degré  plus  haut,  les  rôles  sont  intervertis  :  le  schénaa 
représentatif,  de  plus  en  plus  appauvri,  s'efface  devant  le  mot  qui 
passe  dans  la  conscience  au  premier  plan.  »  {Ribot^  14.) 

C'est  dans  ce  stade  que  nous  pouvons  saisir  sur  le  vif  l'œuvre  et 
la  nature  de  la  généralisation;  si  celle-ci  ne  consistait  qu'en  la  for- 
mation d'une  image  générique,  le  mot  serait  inutile  pour  constituer 
le  concept,  car  quel  besoin  y  aurait-il  d'un  signe  à  côté  de  l'image  : 
ce  serait  un  alourdissement  inutile  que  l'évolution  consciente  aurait 
fait  disparaître,  au  lieu  de  le  développer.  La  formation  de  ce  signe 
cache  précisément  un  travail  de  symbolisation  et  de  substitution 
essenliol  à  la  véj'itable  généralisation.  Psychologiquement  d'abord 
on  ne  peut  concevoir  une  image  qui  serait,  comme  dans  l'ancienne 
théorie  du  concept,  la  simple  extraction  des  points  communs  dans 
plusieurs  images  individuelles.  L'image  générale  du  cheval  ne 
peut  être  par  exemple  un  cheval  n'ayant  aucune  couleur  :  il  nous 
faut  de  toute  nécessité  imaginer  un  cheval  avec  une  couleur  parti- 
culière. La  théorie  de  l'image  générique,  en  composant,  par  l'action 
réciproque  des  images  concrètes,  une  nouvelle  image,  «  dont  on 
peut  dire  à  bon  droit  qu'elle  représente  les  autres,  puisqu'elle  en 
est  en   quelque  sorte  la    moyenne,  corrige  cette   erreur».   Mais  il 
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faut  admettre  de  plus  que  cette  moyenne  peut  se  suhsliinn  à 
tontes  les  imnrjos  particulières.  Et  c'est  cette  svh'^fifMtion  possible  qui 
marque  l'essence  de  la  généralisation  complote  et  non  la  simple 
fusion  des  ressemblances. 

«  C'est  Herkeleij  qui,  le  premier,  avec  beaucoup  de  pénétration, 
a  attiré  l'attention  sur  cette  difficulté  psychologique  par  réaction 
contre  la  théorie  ancienne  qui  nous  attribuait  sans  plus  d'explica- 
tions la  faculté  à'extraire  les  propriétés  communes  et  les  lois,  et 
d'en  former  de  nouvelles  idées  abstraites.  Berkeley  niait  tout  simple- 
ment qu'il  y  eût  de  pareilles  idées,  bien  que  d'autres  philosophes, 
par  exemple  Locke,  eussent  regardé  le  pouvoir  de  les  former  comme 
l'une  des  grandes  supériorités  de  l'homme  sur  l'animal.  Il  m'est 
impossible,  dit  Berkeley,  de  former  l'idée  abstraite  d'un  mouvement 
sans  un  corps  qui  se  meut,  celle  d'un  mouvement  qui  ne  soit  ni 
rapide  ni  lent,  ni  curviligne  ni  rectiligne,  et  cela  est  vrai  de  toute 
autre  idée  générale  abstraite,  lln'y  a  d'idées  générales  qu'en  ce  sens 
que  nous  pouvons  faire  servir  une  image  individuelle  comme  d'exemple 
ou  de  substitut  à  toute  une  série  d'autres  hnages.  La  généralité  d'une 
idée  ne  signifie  donc  rien  de  plus  que  son  aptitude  à  servir  d'exemple 
ou  de  substitut...  Berkeley  a  certainement  mis  le  doigt  sur  le  point 
décisif.  Mais  encore  faut-il  se  demander  par  quelle  opération 
psychologique  une  représentation  est  ainsi  prise  comme  exemple 
ou  substitut.  »  [Hôffding,  220.) 

Ceci  n'est  possible  que  si  la  généralisation  n'est  pas  le  simple 
résultat  de  la  juxtaposition  des  images  particulières  dans  l'esprit 
considéré  comme  spectateur  inerte.  Les  théories  que  nous  avons 
données  de  l'attention  et  de  l'association,  en  faisant  intervenir  une 
activité  caractéristique  :  un  choix  guidé  par  l'intérêt,  puis  une 
synthèse  assimilatri ce  préparée  par  cette  sélection,  lèvent  la  difliculté. 
Il  n'y  a  pas  dans  la  généralisation  un  simple  recouvrement 
d'images,  il  y  a,  à  l'aide  des  images  anciennes,  formation  d'un  état 
de  conscience  nouveau  où  nous  groupons  le  plus  distinctement 
possible  les  propriétés  qui  nous  intéressent,  et  qui  résume  ainsi 
tout  ce  qui  peut  nous  être  utile  dans  une  série  d'images  données. 
Ceci  apparaît  surtout  dans  les  concepts  clairs  et  bien  définis  que 
I  nous  présentent  les  sciences,  en  particulier  les  mathématiques  : 
l'expérience  ou  la  démonstration  y  sont  toujours  un  cas  parti- 
culier que  nous  posons,  comme  équivalent  à  tous  les  cas  possibles 
j  où  se  présentent  les  mêmes  propriétés. 

I  3°  Ce  travail  arrive  à  son  terme,  et  se  dissimule  alors  presque 
l  complètement,  dans  les  concepts  complètement  élaborés  ouconcepts 
^supérieurs.  Ils  ont  pour  marque  propre  de  n'être  plus  représentables 
1  par  une  image  quelconque.    «  Tout  se    réduit,    en  apparence  du 
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moins,  au  mot  seul  »  {Th.  Ribot),  et  nous  ajouterons  :  à  sa  défi- 
nition. 

Ici  en  effet  tout  résidu  d'image  est  définitivement  écarté,  ou, 
s'il  en  subsiste,  il  n'aide  en  rien  à  la  marche  de  la  pensée  et  plutôt 
l'embarrasse.  L'idée  générale  n'est  plus,  à  son  dernier  degré  de 
clarté  et  de  distinction,  qu'une  opération  synthétique  de  la  con- 
science permettant  une  substitution  indéfinie  de  cas  particulier 
semblables  les  uns  aux  autres.  Et  cette  opération  se  fixe  dans  la 
conscience  par  le  mot  qui  lui  donne  une  expression  maniable  et 
concrète,  «  Les  idées  générales,  dit  Th.  Ribot,  sont  des  habitudes 
dans  l'ordre  intellectuel.  »  Cette  définition  est  très  juste,  car  elle 
nous  montre  qu'en  résumé  la  généralisation  est  la  sommation 
d'un  nombre  indéfini  d'actes  psychologiques  analogues,  leur  syn- 
thèse organisée  et  inconsciente.  A  mesure  que  nous  pensons  à  une 
idée  générale,  nous  pensons  en  raccourci,  à  l'occasion  d'un  cas 
actuel,  à  une  infinité  de  cas  analogues  passés  ou  futurs,  de  même 
qu'un  mouvement  habituel  résume  en  lui  toute  une  série  d'expé- 
riences anciennes.  La  généralisation  est  une  assimilation  active. 

d)  La  comparaison  (jugement,  au  moins  sous  une  forme  implicite) 
CONDITION  nécessaire  DE  LA  GÉNÉRALISATION.  —  A  côté  du  résidu  d'image 
nous  trouvons  donc  toujours  dans  la  généralisation  une  opération 
psychologique  effective,  un  acte.  Essayons  maintenant  de  préciser 
la  forme  de  cet  acte,  la  nature  de  cotte  opération,  qui  constituent 
vraiment  l'idée  abstraite  et  générale.  Dans  les  abstraits  moyens 
et  supérieurs,  toujours  suffisammeut  clairs  et  définis,  et  qui  sont 
l'œuvre  d'une  élaboration  pleinement  consciente,  l'œuvre  de  la 
réflexion,  il  est  facile  de  le  déterminer.  Cet  acte  c'est  le  jugement» 
et  dans  certains  ca>.  lorsque  l'idée  est  bien  définie,  de  cette  série 
de  jugements  conduits  d'une  façon  systématique  qu'on  appelle  le 
raisonnement.  Mais  dans  les  abstraits  inférieurs  ?  L'abstraction  et 
la  généralisation  ne  semblent-elles  pas  purement  passives?  Il 
semble  difficile  de  l'admettre.  «  Lo  bébé  qui  tend  également  les  bras 
vers  la  montre  et  la  pendule,  qui  porte  la  main  vers  tous  les  liquides 
blancs,  affirme  à  sa  manière,  d'une  façon  purement  musculaire, 
une  ressemblance.  L'écureuil  qui  saute  d'un  arbre  à  l'autre  évalue 
une  distance.  »  (Ruyssen,  Essai  sur  l'évolution  psychologique  du 
Jugement,  p.  144.)  Tous  ces  actes  n'impliquent-ils  pas  au  point  de 
vue  psychologique  une    comparaison? 

Dès  que  nous  dépassons  le  stade  des  images  génériques,  d'après 
Ribot,  et  môme  dès  ce  stade,  d'après  Rttyssen^  en  somme,  dès  que 
nous  avons  à  faire  à  quelque  représentation  qui  ressemble  plus  à 
une   idée  qu'à  une  image,  la  représentation  ne  se  pose  pas  d'une 
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faron  instinctive,  spontanre,  isolée,  dans  la  conscience,  comme 
l'image  visuelle  d'un  objet  dès  que  nous  le  regardons.  Elle  est 
lellet  d'un  minimum  d'élaboration  consciente,  de  réilexion  :  elle 
nécessite  une  adhésion  de  l'esprit  qui  pèse  et  compare  les  carac- 
tères de  Tobjet  et  ceux  de  l'idée  qu'il  lui  applique.  Si  court,  si 
confus  que  soit  ce  travail,  on  en  trouve  des  traces.  L'adaptation 
de  l'événement  représentatif  à  l'objet  représenté  nécessite  un 
effort,  une  hésitation,  et  enfin  une  adhésion  de  l'esprit,  une  affir- 
mation. Il  y  a  entre  voir  im  objet  et  en  pejiser  l'idée,  la  différence 
nécessitée  par  cette  affirmation  que  l'idée  pensée  convient  bien  à 
l'objet,  qu'elle  peut  lui  être  attribuer.  Cette  opération  psycholo- 
gique est  de  l'ordre  de  la  croyance,  et  du  jugement.  Ainsi,  et 
nous  aurons  à  y  revenir  dans  la  conclusion  sur  la  nature  de 
l'idée,  et  dans  l'étude  du  jugement  (au  chapitre  suivant),  il  n'y  a 
jamai!>  de  concept  sans  jugement.  Entrevoir  un  cheval,  simple 
perception,  et  avoir,  à  la  vue  de  ce  cheval,  Vidée  de  cheval,  il  y  a 
cotte  distinction  que  le  premier  acte  est  tout  spontané,  automa- 
tique, et  que  mon  esprit  y  est  passif,  en  quelque  sorte,  comme 
le  miroir  qui  reflète  un  objet,  tandis  que  le  second  est  un  juge- 
ment qui  me  fait  dire  :  «  C'est  un  cheval  »  (l'image  vue  est  bien 
(^elle  d'un  cheval  et  non  une  autre  ;  je  rejette  toute  autre  alterna- 
tive, et  je  crois  à  celle-là  uniquement). 

Bien  entendu,  chez  l'enfant  qui  commence  à  penser  par  idées,  il 
n'y  a  pas  une  conscience  aussi  nette,  une  analyse  aussi  précise  de 
l'opéra  lion  que  celle  qui  vient  d'être  faite.  Tout  cela  est  enveloppé, 
confus,  encore  presque  immédiat,  mais  pourtant  avec  une  nuance 
d  hésitation  (et  souvent  de  nombreuses  erreurs)  qui  indique  l'appa- 
rilion  de  ce  qui  sera  plus  tard  le  jugement. 

En  d'autres  termes,  on  peut  distinguer  dans  le  jugement  lui-même, 
deux  phases  :  V  Dans  la  dernière  phase  qui  est  le  jugement  pro- 
prement dit  à  développement  complet,  tel  qu'on  l'étudiera  au  cha- 
pitre suivaut,  on  distingue  nettement  l'objet  auquel  on  attribue 
telle  propriété  (sujet),  la  propriété  attribuée  (attribut)  et  l'acte 
par  lequel  on  affirme  cette  attribution  [verbe,  copule).  C'est  le 
jugement  explicite  qui  s'énonce  dans  la  proposition  grammaticale., 
schème  de  la  phrase  parlée.  2"  Mais  sans  que  les  termes  soient  aussi 
nettement  énoncés,  et  isolés  par  l'esprit,  on  conçoit  qu'on  puisse 
simplement,  en  voyant  un  cheval,  penser  que  c'est  un  cheval, 
presque  automatiquement.  C'est  alors  un  jugement  implicite.,  oîi 
la  croyance,  l'adhésion  de  l'esprit  est  à  peu  près  immédiate,  sans 
que  l'on  ait  besoin  d'analyser  l'opération  pour  la  confirmer.  Tfdle 
est  la  première  forme  du  jugement,  la  plus  rudimenlaire;  ce  n'est 
que  par  les  nombreuses  erreurs  auxcjuelles  elle  peut  amener,  qu'on 
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a  été  conduit,  peu  à  peu,  à  en  analyser  les  termes,  à  vérifier  scru- 
puleusement l'opération,  à  faire  jugement  explicite. 

Or,  la  comparaison  est  bien  lu  forme  sous  laquelle  nous  pouvons 
le  mieux  nous  représenter  un  jugement  implicite.  Elle  renferme 
tout  ce  que  renfermera  le  jugement  explicite,  sauf  qu'elle  englobe 
le  rapport  et  ses  termes  clans  un  tout  confus,  et  non  analysé,  clans 
les  cas  les  plus  rudimentaires. 

Elle  est  alors  sentie  plutôt  que  pensée.  Mais,  pour  généraliser,  il 
est  certain  qu'il  a  fallu  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  soient 
perçues  les  différences  ou  les  ressemblances,  donc  que  deux  états 
de  conscience,  deux  images  se  soient  trouvées  rapprochées,  mises 
en  rapport,  et  que  le  rapport  ait  été  confusément  dégagé.  Ea  com- 
paraison, l'acte  qui  rapproche,  qui  met  en  rapport  deux  images,  et 
()ui  perçoit  qu'elles  dillèrent  ou  qu'elles  sont  analogues,  est  donc 
supposé  par  toute  abstraction  et  toute  généralisation. 

Ces  opérations  ne  aont  donc  Jatnais  purement  passives  mais  elles 
nécessitent  toitjoiirs  une  activité  consciente.  Ea  conscience  rap- 
proch(>  dans  le  même  état  des  images  ou  des  circonstances,  (jui 
en  elles-mêmes  sont  des  données  isolées  et  distinctes,  et  sent  une 
dilTérence  ou  une  ressemblance;  ce  sentiment  est  l'origine  de  ce 
qui  sera  plus  tard  croyance,  allirmation,  conclusion. 

Ea  comparaison,  comme  nous  le  verrons  dans  les  conditions  phy- 
siologiques de  l'idée  (3°),  est  très  vraisemblablement  liée  à  l'essai 
d'une  même  réaction  motrice  vis-à-vis  de  circonstances  dilîérentes. 
Si  elle  réussit,  elle  entraîne  la  généra/lsalion  de  la  réaction.  Toute 
habitude  consciente  est  une  généralisation,  effet  d'une  comparaison 
souvent  subconsciente.  Ea  nécessité  de  cette  comparaison  montre 
que  quelque  chose  de  l'acte  du  jugement  transparaît  dans  la  foi- 
malion  des  idées  les  plus  voisines  des  images  génériques,  que 
cet  acte  est  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  concept,  et  que  celui-ci 
enfin  ne  peut  pas  se  séparer  de  l'habitude  active.  E'abstraction,  la 
généralisation  dans  la  formation  des  abstraits  moyens  et  supérieurs, 
enfin  le  jugement  lui-même  et  le  raisonnement  sont,  il  serait  facile  de 
le  montrer,  des  cas  plus  élevés  et  plus  complexes  de  la  comparaison  ; 
à  tout  le  moins  ils  la  supposent  toujours  comme  matière. 

Elle  n'est  elle-même  que  le  résultat  de  l'évolution  d'un  processus 
que  nous  avons  déjà  remarqué  dans  la  reconnaissance  et  dans  l'as- 
soriation  par  ressemblance  et  qui  se  relient  étroitement  à  l'habi- 
tude d'abord,  et,  dans  le  cas  plus  élevé,  à  l'attention.  Ainsi  s'établit 
la  continuité  entre  les  opérations  les  plus  simples  et  les  plus  élé- 
mentaires de  l'esprit  et  les  plus  complexes.  E'idée  se  trouve  l'abou- 
tissant logique  des  processus  psychologiques  décrits  dans  la  mémoire, 
l'habitude,    l'attention   et  l'association    :  et   elle   montre,    dès   ses 
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formes  les  plus  rudimenlaircs,  par  le  rôle  qu'y  joue  la  comparaison, 
véritable  jugement  implicite,  que  le  jugement  et  le  raisonnement 
y  sont  déjà  en  germe  et  préliulonl  d'une  manière  enveloppée  et 
confuse  à  leur  action  claire  et  réllécjjie. 

En  résumé,  «■  notre  plus  grand  avantage  est  de  remarquer  dans  les 
choses,  pour  nous  y  adapter  utilement,  les  qualités  les  plus  cons- 
tantes, propres  à  répondre  à  nos  préoccupations,  afin  de  nous 
épargner  les  déboires  d'un  perpétuel  apprentissage  ».  C'est  à  cela 
que  nous  devons  la  réduction  des  sensations  nouvelles  aux  sen- 
sations anciennes  dans  la  reconnaissance  du  souvenir,  la  fusion  des 
sensations  associées  à  une  même  réaction  motrice,  dans  la  per- 
ceplion.la  fusion  des  perceptions  dans  le  concept,  grâce  à  un  com- 
mencement de  réflexion,  (d'attention  volontaire)  qui  compare  et 
jii(/e,  de  plus  en  plus  consciemment,  dillerences  et  ressemblances 
dans  l'abstraction  et  la  généralisation.  Le  concept  est  une  c  habitude 
de  raiteiilion  »  etde  l'attentiou  interne,  réfléchie,  volontaire,  comme 
la  perception  est  une  habi.tude  de  l'attention  spontanée.  Si  l'attention 
est  un  pouvoir  elTectif  de  l'esprit  pour  analyser  son  contenu,  ana- 
logue au  pouvoir  musculaire  qui  dillérencie  les  excitations  externes, 
«  il  est  légitime  de  reconnaître  à  l'esprit  le  pouvoir  de  prêter  une 
attention  habituelle  à  certains  éléments  communs  ou  particulière- 
ment intéressants  de  ses  propres  souvenirs  ».  Hd.,  p.  455). 

L'idée  générale  n'est  donc  pas  une  résultante  inerte  comme  une 
image  imprimée,  une  trace  laissée  dans  l'esprit.  Elle  est,  avant  tout, 
une  habitude,  un  acte,  une  opération  qui  se  révèlent  dans  la  néces- 
sité d'un  jugement  rudimentaire  et  implicite  de  comparaison,  con- 
dition absolue  de  toute  généralisation  et  toujours  |)résente  cliaque 
fois  que  nous  pensons  une  idée. 

C.  Nécessité  d'un  signe  pour  symboliser  l'idée.  —  Le  lan- 
gage et  le  mot.  —  Rapports  dc  mot  et  du  concept,  du  laiN(;a(;e 
ET  DE  LA  pensée.  —  Ccttc  tliéoric  nous  montre  en  même  temps  la 
nécessité  absolue  d'un  signe  pour  l'existence  d'un  véritable  con- 
cept. Si  nous  ne  pouvons  pas  nous  représenter  les  généralités  iso- 
lées, si  nous  ne  pouvons  pas  nous  imaginer  un  cheval  qui  n'ait 
uucunc  couleur,  une  ligne  qui  n'ait  aucune  forme,  l'idée  générale 
est  quelque  chose  d'  «  impensable  »,  à  moins  d'être  symbolisée  par 
un  signe.  Jusqu'à  présent,  en  elTet,  nous  n'avons  défini  l'idée  que 
par  des  actes  théoriques,  des  opérations  possibles,  des  virtualités 
{c'est  une  habitude,  wui"  possibilité  indéfinie  de  substitutions)  et  non 
pas  quelque  chose  de  réel  pour  la  conscience.  Il  fallait  absolument 
que  celle-ci  trouvât  un  symbole   réel   qui    matérialisât   et    figurât 
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l'idée,  lui  donnât  une  existence  elTective.  Ce  signe,  dans  l'espèce 
liumaine,  c'est  le  mot.  11  est  le  point  d'appui  qui  permet  de  penser 
l'idée  et  de  nous  en  souvenir. 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES. 


Les  conditions  physiologiques  de  la  formation  des  concepts  sont 
fort  mal  connues.  Elles  doivent  consister  :  1°  dans  les  conditions 
spéciales  du  langage;  2"  dans  des  opérations  cérébrales;  3°  dans 
l'adaptation  biologique  générale  (rapports  de  l'idée  et  de  l'habi- 
tude). 

1°  Appareil  du  langage.  —  Le  langage  a  des  conditions  mo- 
trices complexes  dans  l'appareil  nerveux  et  musculaire  du  larynx, 
de  la  langue  et  de  la  bouche.  On  en  trouvera  la  description  dans 
les  traités  de  physiologie  et  plus  loin  quelques  détails  qui  sont  plus 
s[)('cialement  intéressants  pour  la  psychologie  (Voir  chapitre  sui- 
vant). 

2°  Conditions  propres  à  la  pensée.  —  Les  conditions  physio- 
logiques, propres  à  la  pensée  rélléchie,  sont  des  plus  vagues  :  elles 
se  trouvent  dans  l'écorce  corticale  certainement.  Mais  «  le  déve- 
loppement du  manteau  cortical  n'est  pas  continu,  régulièrement 
progressif  selon  les  échelons  de  nos  classifications...  on  constate 
ici  des  lacunes,  là  des  évolutions  divergentes.  Il  reste  pourtant  un 
fait  général  :  la  formation  et  l'extension  de  l'écorce  hémisphérique 
marchent  de  pair  avec  l'accroissement  de  l'activité  cérébrale,  et 
surtout,  dans  cette  écorce,  la  cellule  pyramidale  on  psychique^  qui 
ne  fait  jamais  défaut,  est  d'autant  plus  compliquée  dans  ses  expan- 
sions, d'autant  plus  riche  en  hbres  d'associations  que  l'intelligence 
est  plus  élevée.  Les  poissons  seuls  n'ont  pas  de  cellules  pyrami- 
dales, encore  en  observe-t-on  chez  certains  d'entre  eux.  L'homme 
possède  les  cellules  corticales  sans  comparaison  les  mieux  orga- 
nisées sur  toute  l'étendue  de  son  manteau,  et  dans  certaines  régions 
de  ce  manteau  elles  constituent  d  immenses  associations  presque 
personnelles  au  cerveau  humain  ;  telle  est  la  vaste  écorce  du  IoIjc 
frontal,  siège  des  phénomènes  psychiques  supérieurs  »  (c'est-à-dire 
de  ceux  qui  nous  occupent).  (Poirier,  Anatomie,  636.) 

Les  poissons  cartilagineux  n'ont  pas  d'hémisphères  cérébraux. 
Ceux-ci  apparaissent  avec  les  poissons  osseux,  mais  restent  à 
l'état    embryonnaire,     comme    chez    les     ainphibies.     «    Avec    le 
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reptile  se  montre  une  vérilablc  écorce  cérébrale...  On  voit 
apparaître  les  cellules pf/mmidales  disposées  sur  plusieurs  séries... 
A  [)arlir  des  reptiles,  l'évolution  de  rhcinisplièrc  suit  une  double 
voie  divergente.  Chez  les  oUeau.r,  c'est  la  partie  basale  du  manteau, 
le  corps  strié  qui  acquiert  un  volume  énorme.  L'écorce  subit  un 
arrêt...  Chez  les  mammifères,  au  contraire,  le  corps  strié  s'amoindrit 
et  l'écorce  du  manteau  devient  de  plus  en  plus  vaste  dans  sa  sur- 
face, de  plus  en  plus  complexe  dan^  sa  struciure.  »  [îd.) 

11  acquiert  chez  TAo/z/yy^e  une  richesse  énorme  de  circonvolutions, 
et  le  lobe  fro/ital  prend  un  développement  inusité  :  les  circonvolu- 
tions élendent  considérablement  la  surface  utile,  le  poids  du 
cerveau  augmente  parallèlctuent.  En  particulier  le  poids  du 
lobe  frontal  paraît  indépendant  du  poids  du  corps,  et  du 
volume  total  du  cerveau  (Manouvrier),  ce  qui  confirme  sa  connexioji 
directe  avec  les  seules  opérations  ?nentales  supérieiires.  Pour  préci- 
ser un  peu,  nous  allons  donner  les  tableaux  des  caractères  d'in- 
fériorité et  de  supériorité  observés  dans  le  cerveau  humain, 
au  point  de  vue  intellectuel  ;  c'est  une  première  approximation 
des   conditions  propres  à  la  pensée  conceptuelle. 

a)  Cakactères  d'infékiorité.  —  1°  Diminution  de  la  surface  corticale, 
«  soit  de  la  surface  totiile,  soit  de  la  surface  partielle  d'un  des  lobes 
einotanunent  du  lobe  frontal.  11  s'agit...  de  la  surface  des  circon- 
volutions ou  surface  visible  et  de  celle  des  sillons  ou  surface 
cachée,  et  de  plus  cette  surface  doit  être  rapportée  au  volume  du 
corps...  Wagner,  chez  un  idiot  microcéphale,  a  trouvé  une  surface 
corticale  totale  abaissée  à  9J0  centimètres  carrés,  au  lieu  de  2.000 
(normale). 

2°  «  Ti/pe  simple  des  circonvolutions,  qui  sont  rectilignes  au  lieu 
d'être  flexueuses,  lisses  et  rondes  par  défaut  d'incisures,  et  qui 
paraissent  grosses  parce  qu'elles  ne  sont  pas  dédoublées.  Leur 
symétrie  coijiplète  d'un  hémisphère  à  l'autre  est  encore  un  trait 
d'imperfection...  Dans  quelques  cas,  certains  plis  semblent  avoir 
conservé  le  type  des  circonvolutions  primitives  du  qualricme  mois 
embryonnaire.  » 

?>°  Atrophie  de  certaines  circonvolutions.  Telles  sont  :  une  première 
frontale  non  dédoublée,  la  pariétale  supérieure  et  inl'érieure,  la  pre- 
mière temporale  grêle  ou  mal  formée,  un  insula  (lobe  central  du 
cerveau)  à  trois  rayons  au  lieu  de  cinq.  «  Le  langage  articulé  étant 
la  première  prérogative  de  l'homme,  celle  à  laquelle  il  doit  la  plus 
grande  partie  de  ses  progrès,  on  conçoit  que  le  degré  du  dévelop- 
pement de  la  troisième  frontale  soit  un  des  meilleurs  signes  pour 
estimer  la  valeur  cérébrale.  » 
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4°  Insuffisance  des  plis,  d'union  :  les  plis  d'anastomose  sont  moins 
noml)reux;  on  voit  marujiier  ceux  qui  unissent  la  première  et  la 
deuxième  frontale  ou  les  deux  premières  pariétales. 

5°  Modifications  des  sillons   et  scissures. 

6°  Conformation  simienne  des  lobes:  «  Le  type  inférieur  des  cir- 
convolutions s'observe  à  des  degrés  très  divers  et  sous  des  combi- 
naisons très  variées,  chez  les  idiots,  les  microcéphales,  les  faibles 
d'esprit.  Il  e?t  aussi  celui  d'un  grand  nombre  de  races  inférieures,  » 

b)  Caractères  DE  supÉisiORiTÉ.  —  «  Le  tableau  adresser  serait  l'an- 
tithèse du  tableau  précédent  :  surface  corticale  vaste  dans  son 
ensemble,  bien  proportionnée  dans  ses  différents  lobes  (2.200  cen- 
timètres carrés  chez  le  mathématicien  Gauss,  1.876  chez  un  jour- 
nalier d'après  Wagner)^ —  puissant  développement  des  circonvolu- 
tions dans  le  sens  de  leur  longueur  et  dans  leur  sens  diamétral» 
entraînant  comme  conséquences  l'élargissement  total  du  cerveau^ 
surtout  du  cerveau  frontal,  la  grande  largeur  transversale  des  plis, 
leur  tlexuosité,  la  découpure  de  leurs  bords  en  crénelage  par  les 
branches  latérales  des  sillons  limitrophes,  la  profondeur  et  l'occlu- 
sion des  sillons  et  des  incisures...  La  longueur  des  sillons  pour  le 
cerveau  du  mathématicien  Gauss  étant  supposée  égale  à  100,  était 
de  9G  pour  le  clinicien  Fuchs,  de  85  sur  une  femme  adulte,  de  73 
sur  un  journalier  ordinaire,  de  15  sur  un  idiot.  »  (/i/.,  423  sq.) 
Enfin  le  poids  des  hémisphères  cérébraux  est  en  relation,  d'une 
part,  avec  la  masse  du  corps  et  la  taille,  et,  d'autre  part,  avec  le  déve- 
loppement intellectuel.  Ces  deux  relations,  qui  très  souvent  se 
masquent  réciproquement,  ont  pu  néanmoins  être  mises  en  évi- 
dence grâce  à  la  méthode  des  moyennes,  et  à  la  comparaison  des 
différentes  espèces  animales  et  des  races  humaiiies. 

3°  Adaptation  idéo-motrice.  —  «  Le  concept  n'est  qu'un  extrait 
de  limage  générique,  qui  est  elle-même  un  extrait  du  percept.  » 
D'une  étape  à  l'autre,  il  y  a  progrès  continu.  Il  faut  donc  nous 
attendre  à  retrouver  dans  le  concept  les  mômes  conditions  motrices 
que  nous  avonstrouvées  dans  la  perception,  qui,  elles-mêmes, n'étaient 
que  les  conditions  motrices  générales  de  la  reconnaissance  dans  le 
souvenir  et  enfin  de  l'adaptation  et  de  l'habitude.  L'idée  abstraite 
sera  ainsi,  au  point  de  vue  organique,  une  adaptation  idéo-motrice, 
de  même  que  la  perception  était  une  adaptation  sensori-motrice, 
et  la  reconnaissance  le  passage  de  Tadaptation  purement  motrice  à 
l'adaptation  où  commence  à  intervenir  la  conscience. 

Au  premier  abord,  cela  pourtant  ne  semble  pas  se  révéler  à  l'ob- 
servation ;  «  Si  à  certaines  images  génériques  correspondent  bien 
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chez  l'enfant,  ou  même  chez  l'adulte,  des  altitudes  habituelles  très 
définies,  il  paraît  dillicile  de  déterminer  le  geste  distinctif  propre  à 
l'idée  de  sapin,  de  vertébré,  ou  plus  encore  à  l'idée  d'espace  ou  de 
cause.  »  «  11  est  évident  que  le  progrès  de  l'abstraction  et  de  la 
généralisation  est,  enlre  autres  caractères,  marqué  par  l'eirace- 
ment  de  l'élément  moteur.  »  Mais  etfacemeutne  veut  pas  dire  anéan- 
tissement complet.  «  (Juand  j'évoque  mentalement  le  souvenir 
d'une  phrase  musicale,  il  m'arrive  fréquemment  de  me  surprendre 
à  ébaucher  l'attitude  qui  m'est  familière  quand  j'écoute  un  concert. 
Le  peintre  qui  décrit  un  projet  de  tableau  prend  la  pose  générale 
d'un  homme  qui  indique  du  doigt  les  régions  d'un  plan  vertical.  La 
raison  de  cet  elï'acement  graduel  de  l'élément  moteur  est  simplement 
que  cet  élément  devient  de  moins  en  moins  utile,  en  tant  que 
moyen  de  défense  et  de  choix,  à  mesure  que  le  souvenir  et  l'habi- 
tude consolident  et  précisent  notre  adaptation  aux  excitations  externes 
les  plus  importantes»  (Kuyssen,  Evolution  pinjcholoyique  du  juge- 
ment, p.  145,  146,  148j. 

On  retombe  donc,  pour  le  concept  aussi  bien  que  pour  la  percep- 
tion, sur  la  même  condition  organique  générale.  11  est  le  résultat 
d'une  adaptation  de  l'individu  au  milieu,  résultat  qui  s'explique  par 
la  théorie  de  l'évolution,  et  devient,  à  son  tour,  un  nouveau  facteur 
très  précieux  de  l'évolution.  C'est  le  nombre  relativement  petit  de 
nos  réactions  motrices,  en  face  du  nombre  indéfini  des  actions 
d'un  milieu  instable  qui  réunit  en  un  même  acte  psychologique 
valable  pour  toutes,  les  perceptions  auxquelles  convient  la  même 
attitude. 


V.  —  A'ATLT/IE  DES  IDÉES. 


A.  Aspect  général  de  l'opération  psychologique.  —  II  nous 
reste  à  prendre  une  vue  générale  du  concept,  en  résumant  et  en 
synthétisant  les  résultats  de  l'analyse  précédente.  —  Le  concept  est 
la  forme  la  plus  élevée  de  l'activité  mentale  représentative.  Ses 
conditions  pbysiologiques,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  parole,  sont 
très  mal  connues  :  elles  sont  en  général  ce  qui  distingue  au  point 
de  vue  physiologique  l'écorce  cérébrale  de  l'homme  adulte  et  civi- 
lisé, du  cerveau  des  races  inférieures,  du  cerveau  de  l'enfant  et 
du  cerveau  animal.    Cette  indétermination   ne  nous  empèciie  pas 
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de  poursuivie  l'étude  de  l'idée  abstraite  et  générale,  car,  son  élabo- 
ration se  faisant  en  grande  partie  dans  le  plan  le  plus  éclairé  de  la 
conscience,  l'observation  interne  est  à  peu  près  suffisante  ;  l'idée 
est  une  synthèse  très  complexe,  opérée  grâce  à  une  généralisation 
d'éléments  perceptibles  choisis  par  l'abstraction.  Par  là,  bien  que 
l'idée  nous  présente  des  caractères  spécifiques,  bien  distincts  des 
simples  perceptions,  elle  se  relie  à  elles  par  une  chaîne  ininter- 
rompue d'états  psychologiques;  ce  qui  fait  admettre  une  continuité 
complète  entre  les  différents  degrés  de  la  pensée  représentative, 
continuité  nécessaire  à  l'explication  scientifique. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'idée  n'est  qu'un  résumé  d'une  énorme 
quantité  d'expériences  perceptives  :  elle  nous  permet  ainsi  une 
action  pratique  très  large,  qui  profite  de  toutes  nos  connaissances 
antérieures.  Voilà  sa  raison  d'être  et  ce  qui  fait  que  l'évolution 
nécessairctnetit  a  amené  dans  notre  organisation  psychologique  des 
états  de  ce  genre  et  les  a  perfectionnés  et  précisés. 

Le  concept  est  en  définitive  une  habitude  mentale,  une  disposi- 
tion psychologique  à  appréhender  un  ensemble  de  caractères  sous 
un  signe,  et  à  poser  qu'il  est  possible  de  retrouver  cet  ensemble 
identiquement  dans  une  multitude  d'images.  Ces  dernières  sont 
ainsi  synthétisées  et  conçues  en  un  même  acte  psychologique.  Ce 
que  nous  avons  dans  l'esprit,  quand  nous  pensons  une  idée  géné- 
rale, c'est  cette  habitude  mentale  et  Vimage  du  mot  ou  limage 
générique  qui  s'y  rattache'.  Le  concept  est  une  opération,  i\o\\\\r\  fait. 

B.  Rôle  et  dangers.  —  On  voit  immédiatement  le  rôle  que  le 
concept  est  appelé  a  jouer  dans  la  conscience  :  c'est  une  économie 
de  travail  considérable,  un  très  grand  soulagement  et  une  véritable 
force  psychologique.  C'est  la  condition  de  \d,  science  et  de  la  spécu- 
lation.,   puisqu'il    n'y  a  vraiment  de  connaissance  organisée   que 


1.  Le  problème  de  la  valeur  des  idées  générales  et  de  leur  nature  (qu'avons-nous 
dans  l'esprit  quand  nous  pensons  une  idée  générale?)  a  été  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
passionné  les  philosophes  du  moyen  âge.  La  scolastique  est  remplie  des  discussions 
entre  réalistes  disciples  de  l'ialon  et  d'Aristote),  conceptttalistes  {Abélard)  et  nomi- 
nalisles  (Hoscelin). 

Les  réalistes  croient  que  toutes  nos  idées  sont  des  intuitions  immédiates  de 
l'esprit,  d'une  vérité  absolue.  Les  conceptualistes  vont  moins  loin  ;  pour  eux  nos 
idées  sont  des  rapports  établis  entre  les  images  perceptives  par  l'esprit  et  corres- 
pondent à  des  rapports  entre  les  phénomènes.  Les  nominalistes  enfin  pensentquei'ulée 
n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  que  des  images  particulières  et  des  noms;  la  généralité  consiste 
à  appli()uerle  même  mot  à  plusieurs  images.  Us  représentent  donc  le  scepticisme  contre 
les  dogmatiques,  réalistes  ou  conceptualistes.  D'après  ce  que  nous  avons  dit.  les  idées 
ne  nécessitent  aucune  intuition  spéciale  pour  leur  formation,  et  nous  sommes  sur  ce 
point  d'accord  avec  le  nominalisme;  mais  elles  existent  en  tant  que  symboles  établis 
par  l'expérience,  comme  substituts  communs  à  des  images  perceptives  multiples.  (Voir 
Métaphysique.) 
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celle  du  général  :  «  Mettons  une  page  d'un  ouvrage  philosophique 
sous  les  yeux  d'un  écolier  ou  d'un  iiomme  totalement  ignorant  en 
ces  matières.  Il  ne  comprendra  rien.  La  seule  méthode  à  suivre 
pour  la  rendre  intelligible,  c'est  de  prendre  l'un  après  l'autre  les 
termes  généraux  ou  abstraits  et  de  les  traduire  en  événements  con- 
crets, en  faits  d'expérience  courante.  Pour  ce  travail,  il  faut  une 
heure  au  plus.  A  mesure  que  le  novice  fait  des  progrès,  la  traduc- 
tion s'opère  plus  vite;  elle  est  même  inutile  pour  plusieurs  termes, 
et  plus  tard,  pour  comprendre  une  page  équivalente,  il  lui  suffit  de 
quelques  minutes...  A  part  ceux  qui,  par  don  naturel  ou  par  habi- 
tude, se  jouent  dans  l'abstraction,  il  est  incontestable  que,  pour  l'im- 
mense majorité,  la  lecture  d'une  page  abstraite  est  une  opération 
lente,  pénible  et  très  fatigante.  C'est  que  chaque  mot  exige  un  acte 
d'attention,  un  effort...  Quand  ce  travail  est  devenu  inutile,  que 
l'on  pense  ou  paraît  penser  rien  qu'avec  les  signes,  tout  marche 
rapidement,  aisément.  »  [Th.  llihot^  148.) 

L'idée  abstraite  s'est  en  etfet  élaborée  dans  la  conscience 
même  du  lecteur,  son  symbole  figuré,  le  mot,  l'éveille  aussitôt,  et, 
par  là,  toute  l'expérience  organisée  qu'elle  représente  à  propos  de 
chacune  de  ses  applications  particulières  :  «  Les  termes  généraux 
couvrent  un  savoir  organisé,  latent,  qui  est  le  capital  caché  sans 
lequel  nous  serions  en  état  de  banqueroute,  manipulant  de  la 
fausse  monnaie  ou  du  papier  sans  valeur.  » 

Mais  ces  avantages  font  immédiatement  voir  les  dangers  de  Fabs- 
traction  et  de  i emploi  des  concepls.  Il  se  peut  que  l'expérience  que 
représente  le  concept  soit  inrparfaite,  erronée,  partielle,  et  que, 
dans  la  série  indéfinie  des  substitutions  possibles  qu'il  symjjolise, 
nous  en  insérions  sans  y  prendre  garde  d'impossibles.  Nous  pou- 
vons prendre  le  concept  pour  C équivalent  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Par  suite  nous  attribuons  au  concept  une  valeur  objective,  une 
réalité  qu'il  n'a  point,  comme  le  fait  remarquer  ,S^a//o  ;  nous  donnons 
des  propriétés  à  des  objets  qui  ne  les  possèdent  pas,  ou  ne  les  pos- 
sèdent qu'accidentellement;  nous  concevons  toute  l'expérience  pos- 
sible, c'est-à-dire  tout  le  réel,  sur  un  schéma  qui  peut  la  dépasser 
ou  ne  l'exprimer  qu'imparfaitement.  En  un  mot  nous  confondons 
symbole  et  réalité.  C'est  là  la  source  des  grandes  erreurs  scienti- 
fiques et  métaphysiques.  L'abstraction,  la  généralisation,  la  concep- 
tion, permettent  les  méprises  les  plus  grossières,  en  posant  les  idées 
en  entités,  en  êtres  réels,  alors  qu'elles  sont  de  simples  habitudes 
des  signes.  «  De  même  que  le  papier  symbole,  s'il  n'est  finalement 
convertible  en  objets  de  consommation...,  est  un  pur  néant  qu'on 
peut  entasser  dans  sa  caisse  sans  rien  posséder  que  des  apparences; 
de  môme,  si  les  plus  hauts  symbolesdel'abslraction  nesontréduc- 

16 
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tibles  aux  donn(îes  de  l'expérience,  on  peut,  comme  il  arrive  trop 
«souvent,  entasser,  manipuler,  échafauder  des  concepts,  et  être  en 
<^tat  de  banqueroute  intellectuelle  permanente.  »  (/rf.,  124.)  Ou 
arrive  ainsi  à  un  ^ur  psittacisme\  comme  disait  Leibniz, 

C.  A  quoi  correspond,  dans  la  nature,  une  idée  générale? 

—  Une  idée  générale  ne  peut  donc  être  considérée  comme  la  copie 
d'un  élément  réel,  d'objets  existant  dans  la  nature,  pas  plus  que  la 
perception,  et  encore  bien  moins  qu'elle,  puisqu'elle  n'est  qu'un 
substitut  de  perceptions  possibles,  et  qu'elle  altère  nécessairement 
les  données  de  la  perception,  en  abstrayant  et  en  généralisant. 
Elle  résulte  donc  d'une  double  modification  de  la  réalité,  des  modi- 
fications que  lui  apporte  la  perception  d'abord,  puis  de  celles 
qu'elle  apporte  elle-même  à  la  perception.  C'est  une  élaborationdu 
réel,  à  la  seconde  puissance.  A  quoi  correspond-elle  alors,  dans  la 
réalité,  et  comment  peut-elle  avoir,  à  côté  des  dangers  et  des 
erreurs  où  nous  comprenons  fort  bien  qu'elle  nous  conduise,  le 
rôle  utile  qui  l'a  fait  apparaître  et  se  développer,  au  cours  de  notre 
évolution  psychologique? 

Cette  question  se  relie  étroitement  à  la  question  qui  fut  si  dis- 
cutée par  les  philosophes  :  Qu'avons-nous  dans  la  pensée,  quand 
nous  pensons  une  idée  générale?  (Voir  note,  p.  240).  Mais  dans 
une  certaine  mesure,  elle  est  susceptible  d'une  solution  psycholo- 
gique, et  elle  a  donné  naissance  à  deux  théories  opposées  :  a)  l'une 
qui  rappelle  le  nominalisme  des  philosophes;  b)  l'autre  qui  fait  de 
lidée  quelque  chose  de  plus  que  l'image  ou  le  résidu  d'image  que 
nous  avons  dans  l'esprit.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  l'idée  était  à 
la  fois  une  image  ou  un  mot.  et  une  habitude,  un  acte  psychologique. 

Dans  l'explication  psychologique,  on  peut  donner  la  prédomi- 
nance à  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments,  et  l'idée  acquiert  une 
valeur  bien  différente,  selon  le  parti  que  l'on  prend. 

a.'  Théorie  d'après  laquelle  l'idée  n  est  qu'un  résidu  d'images,  et 
na  que  la  valeur  d'un  artifice  pratique.  —  Psychologiquement,  si 
nous  nous  observons  avec  attention,  nous  ne  pouvons  découvrir  en 
nous,  quand  nous  pensons  une  idée  générale,  qu'une  image,  ou  un 
mol,  c'est-à-dire  encore  une  image,  puisque  le  mot  n!est  que  le 
souvenir  des  mouvements  nécessaires  pour  l'articuler  ou  l'écrire 
(images  motrices  de  la  parole  et  de  l'écriture),  ou  le  souvenir 
visuel  du  mot  écrit,  ou  le  souvenir  auditif  du  mot  parlé  (parole 
intérieure).  Selon  le  type  de  mémoire  du  sujet  examiné,  il  aura 
donc  dans   l'esprit  quand  il  pensera  à  une  idée  générale  soit  la 
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forme  concrèlc  plus  ou  moins  floue  d'un  des  objets  auxquels  s'ap- 
plique l'idée,  s'il  est  visuel  —  concret,  soit  surtout  pour  les  idées  très 
abstraites,  l'image  du  mot  écrit  s'il  est  verbo-visuel,  du  mot  parlé, 
s'il  est  verbo-auditif,  des  mouvements  nécessaires  pour  le  parler 
ou  l'écrire  s'il  est  verbo-moteur. 

Souvent  même,  nous  aurons  des  combinaisons  très  complexes  de 
ces  diiïérenls  types  dans  le  même  individu,  car  il  est  rare  que  l'on 
soit  d'un  type  exclusif.  Enfin  l'éducation,  des  habitudes  parfois 
bi/arres,  évoquent  par  association  des  images  quelquefois  très 
lointaines  du  sens  de  l'idée  générale,  et  qui  en  deviennent  pour- 
tant le  support  permanent  dans  un  esprit.  Quelques  types  tactiles, 
olfactifs  ou  gustatifs  associent  ainsi  des  images  olfactives,  tactiles  ou 
gustatives  à  des  idées  abstraites  qui  n'ont  que  très  peu  de  rapport 
avec  ces  images.  On  son  rend  compte  facilement  au  moyen  d'obser- 
vations faites  à  l'aide  de  questionnaires  par  lesquels  on  demande 
l'image  apparue  dans  l'esprit  en  lisant,  ou  en  entendant  un  mot 
déterminé. 

Cela  peut  avoir  et  a  une  grande  importance  pour  le  caractère 
intellectuel  de  l'individu.  Un  commerçant,  un  industriel,  un  sa- 
vant, un  peintre,  un  poète,  un  musicien,  etc.,  seront  plutôt,  en 
général,  portés  vers  un  genre  de  signes  déterminé  par  leur  genre 
d'imagination,  et  ce  genre  influera  certainement  sur  leurs  aptitudes, 
sur  le  sens  particulier  qu'ils  attachent  aux  idées,  sur  les  associa- 
lions  que  ces  idées  entraîneront  à  leur  suite,  en  un  mot,  sur  leur 
façon  de  voir  les  choses,  de  juger,  et  môme  de  raisonner.  La 
même  idée  n'est  pas  identiquement  comprise,  n'a  pas  rigoureuse- 
ment le  même  sens,  si  l'on  étudie  les  nuances  de  ce  sens,  la  même 
valeur  et  la  même  portée  dans  les  esprits  individuels. 

Mais,  au  point  de  vue  du  mécanisme  général  de  l'opération 
psychologique,  cela  importe  peu  :  il  reste  le  même.  Il  faut  à  l'idée 
nécessairement  un  signe,  mais  le  rapport  de  la  forme  particulière 
du  signe  à  l'idée  est  contingent,  accidentel.  Toutefois  le  type  con- 
cret, prédomine  sur  le  type  typographique,  c'est-à-dire  ceux  qui 
pensent  une  idée  à  l'aide  d'une  image  :  celle  de  l'objet  auquel  elle 
s'applique.  De  là,  la  nécessité  pourleseducateurs.de  transposer  en 
images  perceptives  les  idées  abstraites  qu'ils  veulent  faire  com- 
prendre. Seulement,  encore  une  fois,  il  n'y  a  là  qu'une  remarque 
j)édagogique,  ce  n'est  pas  une  nécessité  psychologique  absolue. 

Mais,  alors,  l'idée  générale  ne  semble-t-elle  pas  complètement 
étrangère  à  la  réalité,  puisque  il  n'y  a  dans  l'esprit,  quand  nous  la 
pensons,  que  des  éléments  qui  n'ont  aucun  rapport  ou  que  très  peu 
do  rapport  avec  cette  réalité?  Sasubstrueturepsychologique  étant  un 
eigne,  elle-même  ne  peut  être  qu'un  symbole,  commode  peut-être. 
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pour  guider  notre  action,  mais  sans  aucune  valeur  de  connaissance. 
C'est  ce  que  pensaient  les  nomina/istes.  Pour  eux,  toute  la  réalité 
de  l'idée  générale  est  celle  d'un  signe,  et  puisque  ce  signe  est, 
dans  notre  organisation  psychologique,  un  mot,  l'idée  générale 
n'est  qu'un  mol . 

Dans  la  réalité,  il  n'existe  que  des  individus;  il  n'y  a  pas,  par 
exemple,  de  triangle  en  général,  comme  celui  sur  lequel  on  raisonne 
en  mathématiques;  il  n'y  a  que  des  triangles  particuliers  qui  ont 
chacun  des  côtés  et  des  angles  d'une  grandeur  donnée  et  ne  peuvent 
se  confondre.  Toute  idée  abstraite  et  générale  est  donc  irn'^clle,  et 
sans  valeur,  au  point  de  vue  du  savoir  :  elle  ne  nous  fait  rien 
connaître  de  réel,  elle  sert  simplement  à  guider  notre  action, 
comme  un  signal  sert  à  guider  le  mécanicien,  sur  une  ligne  de 
chemin  de  fer,  sans  lui  faire  savoir  pourquoi  il  doit  s'arrêter,  ralen- 
tir ou  repartir. 

b)  Théorie  qui  [ail  de  t idée  une  manifestation  de  r activité  psy- 
chologique superposée  au  résidu  perceptif  et  qui  fait  de  cette  mani- 
festation nouvelle  un  progrès  dans  la  connaissance .  —  Mais  on  peut 
répondre  en  s'appuyant  sur  l'analyse  de  l'abstraction  et  delà  généra- 
lisation qu'il  ya  dans  le  lait  psychologique  de  l'idée  générale  autre 
chose  que  le  signe  (lui  lui  sert  de  substructure.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  ce  signe  est  contingent  et  accidentel,  qu'il  varie  selon  l'imagi- 
nation individuelle,  tandis  qu'incontestablement,  les  individus  s'en- 
tendent et  s'accordent  dansune  certaine  mesure  sur  le  sens  des  idées 
abstraites  et  générales.  En  gros  ces  idées  représentent  pour  eux 
des  objets  analogues;  aussi  ont-elles  une  signification  vulgaire, 
courante,  et  par  laquelle  nous  communiquons  nos  manières  df 
penser.  A  côté  donc  du  signe,  de  l'image,  que  nous  avons  dans 
l'esprit  lorsque  nous  pensons  une  idée  générale  et  qui  n'est  que  le 
résultat  perceptible  de  l'opération,  il  y  a  Vopéralion  elle-même, 
une  manière  de  penser^  une  habitude,  un  acte.  Et  c'est  cette  opéra- 
tion, cette  manière  de  penser,  cette  habitude,  cet  acte  qui  font  la 
véritable  réalité  psychologique  de  l'idée  abstraite  et  générale. 

Or,  cette  réalité  psychologique  correspond-elle  ù  quelque  chose 
de  réel  dans  la  nature? 

Les  philosophes,  jadis,  qui  répondaient  affirmativement,  les  réa- 
listes et  les  conceplualistes  prétendaient  :  les  réalistes,  que  cet 
acte  de  l'esprit  appréhendait  directement  et  immédiatement  un  élé- 
ment de  la  réalité  sans  aucune  altération,  tandis  que  la  perception, 
au  contraire,  ne  nous  en  donnait  que  des  images  illusoires  ou  défi- 
gurées; et  les  conceptualistes,  que  si  les  éléments  de  la  réalité 
étaient  altérés  par  cet  acte  de  l'esprit,  ou  |*lutot  restaient  tels  que 
la  perception  nous  les  donnait,  à  tout  le  moins  cet  acte  nous  faisait 
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connaître  los  rapporta  réels  qui  exislont  entre  les  choses.  Les  deux 
théories  mettaient  donc  l'idée  an-dessus  de  la  perception,  comme 
moyen  de  connaissance,  et  en  faisaient  soit  la  copie  fidèle  de  la 
réalité,  soit  l'énoncé  exact  des  rapports  réels  que  soutiennent  enlrc 
eux  les  éléments  de  la  réalité. 

La  psychologie  moderne,  qui  veut  demeurer  sur  le  terrain  de 
l'expérience,  est  beaucoup  moins  affirmative.  Pour  elle,  l'idée  géné- 
rale n'est  plus  la  copie  d'une  réalité  (réalisme)  ni  l'énoncé  d'uri 
rapport  réel  (conceptualisme)  ;  mais  elle  n'est  pas  non  plus  sans 
rapport  avec  la  réalité  (nominalisme).  Elle  nous  apparaît  plutôt 
comme  une  attitude  habituelle  que  nous  avons  prise  vis-à-vis  de 
cei'taines  circonstances  qui  présentent  entre  elles  des  rapports,  des 
analogies.  Elle  est  le  résultat  de  notre  adaptation  psychologique, 
et  une  fois  acquise,  elle  est  un  nouveau  facteur  —  très  important 
—  d'adaptation,  sous  la  réserve  des  erreurs  qu'elle  peut  entraîner, 
si  l'attitude  mentale  qui  la  constitue  est  prise  sans  précaution  vis- 
à-vis  de  circonstances  pour  lesquelles  elle  n'est  pas  faite. 

Les  conditions  physiologiques  de  l'idée  abstraite  et  générale  nous 
éclairent  singulièrement  à  ce  sujet.  Toute  idée  est,  au  point  de  vue 
pliysiologique,  liée  à  une  réaction  identique  du  sujet  vis-à-vis  de 
tous  les  objets  auxquels  elle  s'applicjue.  Cette  réaction  se  manifeste 
dans  les  cas  les  plus  simples  par  une  identité  de  réponse  motrice. 
L'élément  réel  qui  correspond  à  l'idée  générale,  élément  essentiel- 
lement actif,  c'est  une  attitude  identique  de  notre  organisme  phy- 
siologique et  de  notre  esprit  vis-à-vis  d'objets  analogues.  Et  comme 
cette  altitude  n'est  pas  dans  ses  traits  généraux,  particuliers  à  l'in- 
dividu, mais  qu'elle  est  commune  à  la  race,  ou  à  l'espèce,  l'idée 
abstraite  et  générale  est  d'ordinaire  un  élément  universel  de  même 
que  les  représentations  de  la  perception.  Ainsi  les  idées  peuvent 
s  éciianger  et  se  communiquer  et  apporter  avec  elles  une  connais- 
sance réelle,  un  contenu  effectif,  interprété  par  tous  à  peu  près  de 
môme  façon,  puisqu'elles  expriment  une  attitude  commune  en  face 
d'une  multitude  d'objets  analogues. 

Elles  sont  ainsi  l'aboutissant  de  l'évolution  commencée  avec  la 
sensation  et  la  perception  pour  connaître  les  actions  que  le  milieiv 
peut  exercer  sur  nous  et  les  réj)onscs  que  nous  y  devons  faire. 
Elles  nous  donnent,  dans  cette  mesure,  une  connaissance  plus  éle- 
vée, plus  systématique,  moins  bornée,  et  partant  plus  précieuse. 
On  peut  même  dire  une  connaissance  plus  exacte,  sans  paradoxe, 
car  les  objets  de  la  connaissance  ne  sont  pas  des  individualités  iso- 
lées, comme  nos  images  perceptives  nous  les  représentent;  ils  ont, 
au  contraire,  entre  eux  une  multitude  de  rapports  plus  ou  moins 
cachés  que  les  idées  nous  font  connaître.  Comme  ces  rai)ports  sont 
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ceux  suivant  lesquels  les  choses  agissent  les  unes  sur  les  autres, 
ce  sont  eux  qui  font  essenliellcmpnt  la  réalité  des  choses,  et  surtout 
ce  qui  peut  nous  intéresser  en  elles. 

Des  deux  théories  que  l'on  vient  de  voir,  la  première  était  soute- 
nue surtout  parce  qu'elle  mettait  entre  la  perception  et  l'idée  une 
continuité  parfaite.  Il  semblait  que  la  seconde,  surtout  dans  le  sens 
où  l'on  entendait  autrefois  «  acte  de  l'esprit  »,  consacrait  une  rupture 
entre  la  perception  et  l'idée,  entre  les  manifestations  supérieures  de 
l'esprit  et  ses  conditions  inférieures  ou  organiques.  Mais  justement 
les  théories  modernes  sur  l'adaptation  idéo-motrice  permettent  de 
rétablir  cette  continuité,  tout  en  maintenant  l'originalité  de  l'acte 
conceptuel. 

L'idée  abstraite  générale  peut  donc  être  considérée  dans  l'esprit 
comme  un  acte,  une  opération,  beaucoup  plus  que  comme  un  résul- 
tat cristallisé  et  fixe.  Le  langage  nous  invite  d'ailleurs  à  cette  con- 
clusion. Conception,  comme  abstraction,  généralisation,  perception 
indiquent  aussi  bien  une  opération  de  l'esprit  que  le  résultat  de 
cette  opération  lorsqu'elle  est  achevée.  Cette  confusion  du  vocabu- 
laire n'est-elle  pas  une  preuve  queii  réalité,  le  résultat  ne  se  sépare 
jamais  de  l'opération,  et  que  nous  avons  à  faire  à  des  phénomènes 
qui  sont  essentiellement  des  phénomènes  d'activité,  des  phénomènes 
dynamiques. 

Penser  un  concept,  ce  n'est  donc  ni  penser  le  genre  en  tant  que 
classe  d'objets  (réalisme  ou  conceptualisme)  ni  se  représenterle  sym- 
bole verbal  de  ce  genre  (nominalisme)  ;  «  c'est  simplement  retenir 
d'un  souvenir,  à  travers  ses  aspects  accidentels,  l'aspect  sous  lequel 
il  se  présente  le  plus  habituellement  —  et  le  plus  utilement  —  à 
notre  réflexion  ».  [Id.,  p.  155.) 


CHAPITRE  XV 

L'ACTIVITÉ  REPRÉSENTATIVE  ÉLABORÉE 
LES  CONCEPTS  (suite) 


Deuxième  section  :  Développement  des  concepts  :  le  jugement. 
I.  —  Définition. 

II.  —  Classification:  A.  Dés  jugements  et  des  raisonnements  ;  —  B.  Genèse  de  ces 
différentes  formes. 
Première  partie  :  le  Jugement. 

III.  —  Conditions  psychologiques  :  A.  Origines  ;  —  B.  Le  jugement  et  l'association  des 

idées;  —  G.  Etude  psychologiqiie  de  la  croyance  ;d)  définition  de  la  croyance  ; 
b)  la  croyance  distinguée  de  l'tiabitude  intellectuelle  aveugle  dans  le  domaine 
de  la  perception  et  de  l'instiiiit;  c)  Les  dilîérentes  espèces  de  croyance  et  les 
divers  rôles  du  jugement;  d)  les  facteurs  de  la  croyance.. 

IV.  —  Conditions  physiologiques. 

V.  —  Natuiie  du  .lur.E.MENT  :  SON  RÔLE  :  A.  L'affirmation  :  —  B.  Importance  du  jugement; 
C.  Le  jugement  et  la  croyance;  —  D.  L'évolution  du  jugement  ;  la  vérité  et 
l'erreur  dans  le  jugement. 


DEUXIEME   SECTION 
FORMATION  (suite)  ET  DÉVELOPPEMENT  DES   CONCEPTS   :  LE  JUGEMENT 

I.  —  DÉFINITION. 

Le  concept  pose  des  rapports  entre  les  images,  puisqu'il  com- 
prend des  propriétés  communes  à  plusieurs  images  et  qu'il  fournit 
à  l'esprit  une  notion  qui  se  substitue  à  toutes  ces  images.  Mais  le 
concept  n'est  pas  quelque  chose  de  définitif  et  d'immuable,  il  est 
vivant  et  change;  il  se  forme  lentement  et  s'élabore  en  se  pré- 
cisant, en  devenant  de  plus  en  plus  clair  et  distinct  :  cette  élabo- 
ration se  fait  par  des  rapports  nouveaux,  aperçus  et  posés  par  la 
pensée,  c'est-à-dire  par  des  rapprochements  entre  le  concept  consi- 
déré et  d'autres  concepts.  Quand  je  dis,  par  exemple,  que  les  planètes 
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sont  sphériqucs,  je  donne  à  mon  conce[)t  de  planète  une  propriété 
nouvelle,  en  posant  un  rajtport  eiilre  lui  et  lo  concept  de  sphé- 
riquo  De  même  si  je  dis  qu'elles  sont  animées  d'un  mouvement 
de  rotation  surellos-mûmes,  de  même  encore  si  j'ajoute:  d'un  mou- 
vement de  révolution  autour  du  soleil;  mou  concept  de  planète  se 
précise  à  l'aide  d'une  série  de  rapprochements  de  ce  genre.  Or, 
poser,  affirmer  un  rapport,  c'est  faire  un  jugement,  h^  jugement  est 
l'affirmation  d'un  rapport  entre  deux  concepts  :  l'un  est  le  sujet, 
l'autre  est  Vattribiit.  Ils  sont  reliés  par  le  verbe  qui  exprime  le 
rapport  affirmé.  Le  jugement  n'est  donc  que  renoncé  conscient  des 
rapports  qui  servent  à  la  formation  du  concept,  c'est-à-dire  l'énoncé 
des  actes  d'abstraction  et  de  généralisation.  Nous  considérons  avec 
lui  ces  actes  à  un  point  de  vue  nouveau  :  l'affirmation  du  rapport 
qui  en  résulte. 

Mais  les  rapports  doivent  être  considérés  comme  exacts  pour 
entrer  définitivement  dans  la  composition  du  concept.  Les  affirma- 
tions doivent  être  légitimées;  elles  le  sont  dès  qu'on  peut  montrer 
qu'elles  ^l'imposent  nécessairement,  qu'o;i  ne  peut  pas  ne  pas  les 
conclure.  Ce  qui  donne  à  un  jugement  le  caractère  d'une  conclusion 
nécessaire ,  c'est  le  raisonnement  :  le  raisonnement  est  un  enchaîne- 
ment de  jugements  tel  que  le  dernier  d'entre  eux  {conclusion]  nous 
apparaît  comme  la  conséquence  forcée  des  autres  [prémisses). 
L'affirmation  posée  par  ce  dernier  jugement  est  alors  nécessaire. 
Le  raisonnement  ne  fait  que  justilier,  Iri^itimer  une  abstraction  ou 
unegénéralisation,conféjer  au  jugement  la  n'^C(?S6^27f'  qui  lui  manquait 
encore.  Il  remplace  la  croyance  par  la  certitude.  Jugement  et 
raisonnement  sont  donc  des  opérations  psychologiques  par  lesquelles 
l'abstraction  et  la  généralisation  nous  apparaissent  avec  des  qualités 
nouvelles,  très  importantes,  qui  les  précisent  et  les  vérinent. 


II.  —  CLASSIFICATION. 


A.  Des  jugements  et  des  raisonnements.  —  Puisque  ces 
opérations  ne  sont  qu'une  abstraction  ou  une  généralisation,  c'est- 
à-dire  2</ie  analyse  ou  une synihèse,  on  trouvera  deux  sortes  de  ju- 
gements et  deux  sortes  de  raisonnements,  selon  qu'il  s'agira  d'ana- 
lyse ou  de  synthèse. 

a)  1°  Dans  un  jugement,  il  se  peut  faire  d'abord  que  le  sujet  im- 
plique l'attribut:  il  suffit  d'analyser  le  premier  pour  en  abstraire  et  en 
extraire  le  second.  Tous  les  solides  sont  pesants;  le  soleil  est 
brillant  :    voilà    des  jugements  où   les  propriétés    affirmées   sont 
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abstraites  des  sujets  dont  on  les  affirme  jiar  simple  inspection.  Ils 
sont  dits  anali/tique.i  :  Ils  affirment  une  abstraction.  El  c'eîsl  par 
eux  que  se  précise  la  compréhension  d'un  concept. 

2%Mais  le  jugement  peut  encore  affirmer  d'un  concept  une  pro- 
priélc  qui,  au  premier  abord,  ne  lui  paraît  pas  liée.  Ce  sont  ces  juge- 
ments qui  font  faire  un  véritable  progrès  à  notre  connaissance,  car 
ils  nous  apprennent  quelque  chose  d'ignoré  jusque-là.  Ils  généra- 
lisent la  conception  que  nous  avons  de  l'attribut,  en  montrant  que 
le  sujet  y  est  enfei-mé.  lis  en  augmentent  l'extension.  Ils  affirment 
une  généralisation  et  opèrent  une  synthèse.  La  chaleur  est  un 
mouvement  moléculaiie  ;  les  gaz  sont  pesants  :  voilà  des  jugements 
synthétiques.  Tous  les  jugements  de  perception  ou  d'expérience, 
c'est-à-diro  tous  ceux  que  nous  formulons  en  observant  par  nos 
sens  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  nous,  sont  des  jugements  de  ce 
genre. 

On  divise  encore  les  jugements  en  affirnialifs  ou  négatifs  selon 
que  le  rapport  qu'ils  énoncent  exclut  du  sujet,  ou  lui  rattache,  la 
|)ropriété  considérée  —  enfin  en  jugements  de  réalité  et  en  juge- 
ments de  valeur.  Ces  derniers  ne  portent  pas  comme  les  premiers 
sur  l'existence  d'une  chose  ou  d'une  propriété  de  la  chose,  mais  sur 
leur  degré  de  désirabilité,  par  rapport  à  nous,  sur  ïimportance  que 
nous  leur  attribuons  à  notre  propre  point  de  vue.  Cette  distinction 
a  une  grande  importance  morale,  philosophique  et  métaphysique, 
puisque  les  jugements  de  valeur  établissent  une  hiérarchie  entre 
les  ch<)ses,  en  forumlant  que  ceci  vaut  mieux  que  cela,  doit  dans 
notre  conduite /;r/wif/- cela  et  nous  faire  agir  de  telle  façon  de  préfé- 
rence à  telle  autre.  Mais  ils  ont  été  peu  étudiés  au  point  de  vue  pys- 
chologique,  n'ayant  été  introduits  que  tout  récemment  par  les  philo- 
sophes. Et  à  ce  point  de  vue,  le  jugement  de  valeur,  en  tant  que 
construit  et  conçu  par  l'esprit,  c'est-à-dire  considéré  dans  son 
mécanisme  subjectif,  ne  paraît  pas  se  ditférencier  essentiellement 
et  par  nature  des  jugements  de  réalité  ;  ils  en  semblent  la  forme  pri- 
mitive, celle  qui  fait  intervenir  surtout  et  plus  directement  les 
facteurs  affectifs  ^i  sociaux  de  la  croyance;  mais,  sous  ces  réserves, 
la  préférence  est  un  attribut  que  uous  lions  au  sujet,  une  qualité 
que  nous  lui  conférons,  par  un  mécanisme  mental  analogue,  sans 
doute,  à  celui  par  lequel  nous  lui  attribuons  toute  autre  qualité. 
La  question  capitale  qui  se  pose  à  propos  de  ces  jugements  de  va- 
leur, qu'on  rencontre  dans  toute  utilisation  des  choses,  et  par  suite 
dans  toute  technique,  aussi  bien  que  dans  les  domaines  plus  élevés 
de  la  morale,  de  l'art  et  de  la  religion,  c'est  celle  de  leur  valeur  ob- 
jective :  savoir  à  quoi  ils  correspondent  dans  la  réalité.  Mais  au 
point  de  vue  de  la  science  psychologique,  jugement  de  réalité  ou 
jugement  de    valeur  s'élaborent  de  façons  semblables  ;  et   ce  qui 
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tendrait  à  le  prouver,  c'est  que,  selon  leurs  tendances,  les  méta- 
physiciens essayent  souvent  de  réduire  soit  lesjugements  de  réalité 
à  des  jugements  de  valeur  portant  sur  la  vérité  comme  d'autres 
portent  sur  la  beau  lé  ou  le  mérite  (pragtnatisme),  soit  au  contraire 
les  jugements  de  valeur  aux  jugements  de  réalité  en  déterminant 
d'après  la  nature  des  choses  leurs  degrés  de  désirabilité  {intellec- 
tualisme). 

b)  A  ces  deux  genres  de  jugements  on  peut  faire  correspondre 
d'une  manière  assez  symétrique  et  analogue  deux  genres  de  rai- 
sonnements : 

!•  Le  raisonnement  peut  de  même  démontrer  comme  nécessaire 
une  propriété  isolée  par  la/m/y/ie  dans  un  concept.  11  est  alors  f/eW/zc^/ 
ou  démonstratif.  La  démonstration  met  en  évidence  la  nécessité 
d'un  jugement  analytique,  en  montrant  que  l'attribut  est  impliqué 
par  le  sujet;  que,  sans  lui,  le  sujet  ne  ^prait  plus  ce  qu'il  est. 

2"  Il  peut  au  contraire  étendre  Tapplication  d'un  concept;  c'est 
le  raisonnement  inductif,  par  lequel  on  prouve  l'affirmation  d'un 
jugement  synthétique.  Cette  preuve  ne  peut  se  faire  que  par  un 
appel  à  l'expérience,  tandis  que  la  démonstration  déductive  s'en 
passe  absolument. 

B.  Genèse  de  ces  différentes  formes.  —  La  plupart  de  nos 
jugements  peuvent  être  considérés  comme  analytiques  ou  synthé- 
tiques et  nos  raisonnements  prendre  la  forme  inductive  ou  déduc- 
tive, selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  et  l'intention  qui  nous 
guide.  En  fait,  notre  pensée  part  d'un  moment  confus  et  indistinct 
où  les  termes  du  jugement  et  les  propositions  du  raisonnement 
sont  impliqués    les  uns  avec  les  autres,  dans  un  tout  vague  qui  se 
rapproche    de    l'image  perceptive.    On  commence    par  ordonner, 
mettre  un  peu  de  clarté  dans  ce  chaos.  Et  cela  se  fait  par  analyse, 
par  décomposition  et  dissociation  d'une  part,  par  synthèses  corréla- 
tives et  parallèles  d'autre  part.  Les  images  perceptives  se  découpent 
de  plus  en  plus  nettement,  enraisonde  leurs  différences,  et  se  groupent 
par  un  mouvement  contraire,  mais  qui  s'opère  en  même  temps  que 
l'autre,  selon  leurs  affinités  respectives. 

Nous  aboutissons  ainsi,  par  des  procédés  en  plus  ou  moins  grande 
partie  inconscients,  à  notre  stock  ordinaire  d'images  et  de  concepts. 
Ce  sont  ces  concepts  vulgaires  qui  forment  l'objet  du  vocabulaire 
ordinaire  d'une  langue  quelconque. 

Ensuite,  nous  cherchons  èi  relier  les  éléments  dissociés  :  c'est 
alors  la  tâche  du  jugement  synthétique  et  du  raisonnement  inductif. 
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Et  c'est  sur  les  rapports  alors  clairs  et  distincts  établis  par  ces  syn- 
thèses que  l'analyse  rotléchie,  par  jugements  analytiques  et  raison- 
nements (léductits,  atteint  la  forme  la  plus  haute  de  la  connaissance. 
l']n  résumé,  analyse  confuse,  synthèse  consciente,  puis  analyse 
exacte  et  claire,  voilà  la  marche  de  la  pensée.  Le  jugement  et  le 
raisonnement  n'apparaissent  vraiment  que  dans  les  deux  derniers 
stades.  Le  premier  est  presque  encore  une  opération  perceptive. 


PREMIÈRE  PARTIE  :  LE  JUGEMENT. 
III.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES  DU  JUGEMENT. 

A.  Origines.  —  Le  jugement,  d'apiôs  ce  que  nous  venons  de  dire, 
est  donc  impliqué  dans  tout  acte  véritable  d'abstraction  ou  de  géné- 
ralisation, dans  tout  concept  elTectivement  formé.  Il  apparaît  net- 
tement au  moment  oii  l'on  passe  de  l'image  générique  au  concept 
proprement  dit. 

((  L'image  générique  n'est  jamais,  le  concept  est  toiijoiu's  un  juge- 
ment. On  sait  que,  pour  les  logiciens  (autrefois  du  moins),  le  concept 
est  l'élément  simple  et  primitif,  puis  vient  le  jugement  qui  lie  deux 
ou  plusieurs  concepts.  Pour  le  psychologue,  au  contraire,  l'affir- 
malion  est  l'acte  fondamental;  le  concept  est  le  résultat  de  juge- 
ments {explicites  ou.  implicites)  à^  ressemblances  avec  exclusion  des 
différences.  »  Mais,  «  entre  l'image  générique  et  le  jugement  sous  ses 
formes  inférieures,  y  a-t-il  solution  de  continuité  ou  passage  par 
transformations  lentes?  Pour  les  partisans  de  la  première  thèse, 
le  jugement  est  un  passage  du  Riibicon  »  [M.  Mûller).  Romanes, 
qui  soutient  la  seconde,  remarque  que  les  signes  qui  se  déve- 
loppent parallèlement  à  l'intelligence  sont  :  1°  indicatifs  :  geste 
ou  racine  pronominale  chez  l'homme  primitif,  aboiement  du  chien 
pour  qu'on  lui  ouvre  la  porte,  etc.  [langage  réflexe);  et  2°  déno- 
latifs  :  ils  s'appliquent  à  des  choses,  qualités  ou  actions  particu- 
lières (exemple  :  le  perroquet  qui,  en  voyant  une  personne,  pro- 
fère son  nom  :  langage-signal)  ;  3°  connotatifs  ou  attributifs  :  à  tort 
ou  à  raison  ensuite  ils  sont  attribués  à  toute  une  classe  d'objets 
ayant  une  qualité  commune  (exemple  :  un  enfant  applique  le  mot 
étoile  à  tout  ce  qui  brille);  et  4°  dénominatifs  :  c'est  l'emploi  in- 
tentionnel du  signe  comme  tel  avec  la  pleine  appréciation  de  sa 
valeur. 

«  11  est  clair  que,  dans  les  deux  premiers  stades,  il  n'y  a  pas  de  juge- 
ment. C'est  au  troisième  qu'il  commencerait  à  apparaître  :  par  cou- 
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séqnent  avec  les  images  génériques  les  plus  élevées  ou  les  abstraits 
inférieurs.  Il  y  existe,  non  sous  la  forme  d'une  proposition,  ryiais 
d^rme  action.  Le  chien  de  chasse  possède  assurément  des  images 
génériques  de  l'homme  et  des  divers  gibiers,  sous  la  forme  visuelle 
et  surtout  olfactive.  Quand  il  s'élance  sur  la  piste  de  son  maître, 
d'un  lièvre  ou  d'une  perdrix,  n'est-ce  pas  un  juj^ement  d'une  cer- 
taine espèce,  une  affirmation,  la  plus  indubitable  de  toutes,  puis-^ 
qu'elle  est  un  acte?  L'absence  d'expression  verbale  et  de  formation 
logique  ne  change  rien  à  la  nature  foncière  de  l'état  mental...  Le 
passage  du  troisième  au  quatrième  stade  est  encore  plus  impor- 
tant. »  C'est  là  où  le  jugement  s'explicite  vraiment  et  complètement: 
«  C'est  le  moment  où  apparaît  le  véritable  concept;  ce  point  atteint, 
un  progrès  presque  sans  limites  est  possible.  »  (Th.  Ri!)ot,  Idées 
génrrales,  105.) 

On  voit  donc  encore  une  fois  qu'il  y  a  une  continuité  ininter- 
rompue entre  les  formes  inférieures  et  les  formes  supérieures  de  la 
vie  mentale.  L'affirmation  du  jugement  n'apparaît  pas  d'un  seul  coup, 
mais  elle  s'élabore  progressivement.  Elle  n'est,  à  l'origine,  que  la 
position  dans  la  conscience  d'une  image  générique,  et  nous  croyons 
à  l'existence  de  celte  image,  comme  à  celle  de  toute  perception. 
C'est  plus  tard  seulement  que  nous  voyons  que,  dans  cette  image,  il 
y  a  plus  qu'une  simple  appréhension  perceptive;  il  y  a  des  rapports- 
génériques  qui  se  trouvent  affirmés  entre  deux  termes  :  le  juge- 
ment et  son  affirmation,  d'abord  implicites,  sont  devenus  un  acte 
particulier  de  l'esprit  et  se  sont  explicités.  On  a  d'abord  vit  le 
soleil  brillant.,  puis  on  a  affirmé  que  le  soleil  est  brillant,  en  décom- 
posant l'image  en  ses  termes  et  leur  rapport. 

B.  Le  jugement  et  rassociation  des  idées.  —  Le  jugement 
normal  consiste  en  l'accord  de  certaines  représentations  dans  la 
conscience.  «  Si,  regardant  ma  montre,  je  dis  :  «  Il  est  trois  heures  », 
j'énonce  l'accord  établi  dans  ma  conscience  entre  l'image  visuelle 
de  la  disposition  des  aiguilles  sur  le  cadi'an  et  la  notion  habituelle 
que  j'ai  de  la  division  du  temps.  Ainsi,  tout  jiigement  implique  une 
représentation  inultiple,  donc  une  association  d'idées.  Mais  il  est 
évident  qu'il  ne  saurait  s'y  réduire.  Juger  et  avoir  conscience  sont 
deux...  Il  est  clair  que  l'appel  mécanique  d'une  représentation  à 
l'occasion  d'une  autre  ne  saurait  constituer  une  affirmation,  une 
croyance.  Stuart  Mill  remarque  avec  raison  que  nous  pouvons  très 
bien  concevoir  les  choses  d'une  manière  et  les  croire  d'une  autre; 
c'est  ainsi  que  le  mouvement  apparent  du  soleil  autour  de  la  terre... 
ne  nous  empêche  pas  d'affirmer  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil. 

«  L'association  constitue  une  série  purement  subjective,  soumise 
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aux  hasards  de  l'expérience  journalière  et  aux  caprices  de  la  mémoire 

ou  de  l'imagination.  D'autre  part,  la  série  des  représentations  évo- 
quées par  association  s'écoule  indéfiniment,  comme  il  arrive  dans 
la  rôveric.  Le  jugement,  au  contraire,  nous  apparaît  comme  un  arrêt 
dans  la  série  des  associations  possibles.  Quand  je  dis  :  «  La  terre 
est  ronde  »,  f  exclus  de  tout  contact  avec  l'idée  de  terre  les  autres 
formes  géométriques.  »  (Ruyssen,  Evoh(tion  psycholoijique  du  juge- 
ment, 39  et  41.) 

Ainsi  l'affirmation  énonce  «  ^uic  atlitnde  nouve/ie  de  l'esprit  à 
regard  dune  association  entre  deux  représentations  »,  Cette  altitude, 
qui  peut  se  définir  un  arrêt  dans  le  cours  des  associations,  au  profit 
de  l'une  d'entre  elles,  est  la  croyance. 

C.  Étude  psychologique  de  la  croyance.  —  a)  Définition  de 
LA  CROYANCE.  —  Tout  jugement  implique  une  affirmation,  et  toute 
affirmation,  au  moins  ^  avant  d'être  montrée  nécessaire  par  un 
raisonnement,  est  une  croyance.  Reste  donc,  pour  rendre  compte 
des  conditions  psychologiques  du  jugement,  à  faire  l'étude  psycholo- 
gique de  la  croyance  :  «  11  est  plus  difiicile  qu'il  ne  semble  à  pre- 
mière vue  de  définir  la  croyance.  La  plupart  des  psychologues  n'ont 
envisagé  que  la  croyance  réfléchie  et,  dès  lors,  il  est  naturel  qu'elle 
leur  ait  semblé  un  état  purement  intellectuel.  »  «  Croire,  écrit 
Rabier  [Psi/chologie,  p.  266),  c'est  penser  au  rapport  d'identité 
entre  la  représentation  et  la  réalité  absolue.  »  Cette  définition  ne 
semble  pas  très  exacte.;  elle  ne  convient  même  pas  à  la  croyance 
réfléchie.  Si  en  effet  ^en.çfr  signifie  se  représenter,  \Qi^m?,  me  repré- 
senter des  habitants  dans  Mars,  bien  que  je  n'y  croie  pas.  Et  si 
penser  désigne  quelque  chose  de  plus,  il  signifie  déjà  croire,  et  alors 
je  définis  la  croyance  par  la  croyance.  (D'après  Ruyssen,  p.  169.) 
«  Peut-être  est-il  plus  simple,  en  bonne  psychologie,  d'éviter  provi- 
soirement toute  définition  et  de  rappeler  simplement  le  contraste 
qui  existe  entre  la  croyance  et  son  contraire.  Je  crois  que  la  terre 
est  habitée,  je  doute  si  Mars  l'est  aussi...  Le  véritable  contraire  de 
la  croyance  est  donc  le  doute  et  non  la  négative.  Croire  qu'un 
jugement  est  faux  est  encore  une  affirmation  [Id.,  170). 

Si  la  croyance  est  le  propre  du  jugement,  le  doute  n'est  pas  en 
lui-même  une  forme  particulière  du  jugement.  On  peut  affirmer 
qu'on  doute,  et  c'est  alors  un  jugement;  mais  le  jugement  se  su- 
perpose au  doute  qu'il  constate  à  titre  de  fait,  comme  il  se  super- 
pose à  d'autres  faits  ;  il  ne  se  confond  pas  avec  lui.  Le  doute  reste 


1.  Au  moins,  car  on  verra  au  chapitre  suivant  que  certains  psychologues  doutent  de 
cette  nécessité  et  prétendent  que  toute  affirmation  est  toujours  une  croyance. 
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la  suspension  du  jugement  [Descartes),  en  tant  qu'il  divise  l'atten- 
tion entre  plusieurs  jugements  possibles.  Il  n'est  qu'un  moment 
préparatoire  du  jugement,  V hésitation  gui  précède  l'acte,  et,  en  ce 
sens,  il  pre'cède  toujours  la  formation  d'un  jugement,  l'acte  nou- 
veau d'adaptation  mentale,  qu'est  tout  jugement  au  moment  oii 
on  rélaborc.  Il  ne  disparait  que  si  le  jugement  devient  habituel, 
automatique,  ni'cessairo.  Les  psychologues  et  les  logiciens  améri- 
cains contemporains  [Deivey]  ont  mis  ceci  en  lumière.  Tout  juge- 
ment se  présente  d'abord  dans  l'esprit  comme  une  alternative, 
Ibrmule  d'une  interrogation  interne,  à  laquelle  on  répond  si  rapi- 
dement dans  les  cas  ordinaires  qu'elle  passe  inaperçue.  «  Ce  cheval 
est  blanc  »  est  une  réponse  à  la  question  :  «  Quelle  couleur  a  ce 
cheval?», et  une  solution  de  l'alternative  :  il  est  blanc  ou  d'une  autre 
couleur  (gris  par  exemple).  Si  je  juge  qu'il  est  blanc,  c'est  que  ma 
perception  me  permet  d'éliminer  (souvent  d'une  façon  erronée) 
l'autre  alternative.  Ainsi  il  n'y  a  pas  lieu  de  considérer,  au  point 
de  vue  psychologique,  des  jugements  problématiques  (ou  hypothé- 
tiques), et  des  jugements  apodictiques  (ou  assertoriques)  compor- 
tant une  afiirmation,  une  négation  nette.  Tout  jugement  est  asser- 
torique  :  il  aflirme  on  nie,  il  conclut  un  doute,  et  par  conséquent 
l'exclut. 

«  Croyance  et  doute  se  définissent  suffisamment  par  leur  con- 
traste. Les  mêmes  représentations  ne  peuvent  être  à  la  fois,  et  au 
même  point  de  vue,  objet  de  doute  et  de  croyance.  »  [Id.  p.,  171.) 

h)  La  CR0YA^CE    distinguée  de  l'habitude  intellectuelle  aveugle 

DANS    LE   DOMAINE    DE    LA    PERCEPTION    ET    DE    l'iNSTINCT.   PrécisOUS  la 

nature  de  ce  contraste  : 

«  Pour  autant  que  nous  pouvons  pénétrer  la  conscience  de  l'en- 
fant, nous  n'y  trouvons  rien,  à  l'origine,  qui  ressemble  au  doute, 
ni,  par  suite,  à  la  croyance...  La  conscience  de  l'enfant  est  à  son 
éveil...  tout  entière  envahie  par  les  sensations  qui  l'affectent;  l'at- 
tention est  absorbée  par  un  état  unique  :  lumière,  faim,  chaleur... 
il  y  a  seulement  adaptation  totale  et  coordonnée  des  réactions  mo- 
trices à  une  excitation...  Mais  les  variations  de  l'expérience  ne 
tarderont  pas  à  rompre  cette  unité.  »  (76/.,  172.)  Ses  erreurs  en- 
traînent la  défiance  à  l'égard  de  certaines  données  sensibles,  donc 
le  doute  qui  ne  pourra  être  tranché  que  par  la  croyance  et  les 
premières  apparitions  du  jugement.  D'autant  plus  que  l'être  vivant, 
par  suite  de  sa  spontanéité,  répète,  à  vide,  certaines  réactions.  Ces 
réactions  répétées  à  vide,  ces  tendances,  sont  l'origine  première  du 
contraste  entre  le  sentiment  du  réel  et  celui  de  l'irréel,  du  donné 
et  du   possible.  Le   sentiment  de  l'irréel  est  peut-être  la  première 
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origine  du  doute,  et  c'est  «  l'émotion  propre  à  une  attention  habi- 
tuelle qui  cherche,  sans  le  trouver  d'abord,  son  objet  coutiimier  ». 
(I(l.,\).  174.)  Lorsqu'elle  le  trouvera  ensuite,  le  sentiment  du  réel  et 
la  croyance  succéderont  au  doute.  Ainsi  croyance  oL  justement  ne 
sont  pas  la  réaction  automatique  primitive  qui  caractérise  la  foi 
naïve  et  aveugle  de  l'enfant,  comme  la/ozdu  charbonnier,  comme 
l'acte  réflexe  ou  l'habitude  indissoluble,  instinctive  de  l'animal, 
bien  qu'ils  en  sortent  par  genèse.  C'est  en  ce  sens  que  le  jugement 
est  une  nouvelle  forme  de  l'activité  psychologique,  qui  caractérise 
la  réllexion  et  la  pensée  supérieure,  raisonnable  :  «  Nier,  croire, 
douter,  sont  à  l'homme  ce  que  courir  est  au  cheval»  [Pascal  .  Le 
sens  vulgaire  donné  au  mot  jugement  [faire  preuve  dejur/ement,  etc.) 
se  rattache  bien  à  ces  remarques.  Notre  confiance  première  en 
l'objectivité  de  la  perception  (qui  va  même  jusqu'à  confondre  le 
rôve  et  l'illusion  avec  la  réalité)  n'est  pas  encore  un  jugement. 
C'est  une  habitude  automatique,  et  c'est  sur  cette  habitude  première 
que  se  grefl'ent  ces  actes  nouveaux  d'adaptation  qui  sont  nos  juge- 
ments, après  l'épreuve  du  doute,  si  courte  qu'elle  ait  été. 

C)    Les     DIFFÉIŒNTES     ESPÈCES     DE     CROYANCE     ET    LES     DIVERS    RÔLES    DU 

JUGEMENT.  —  U Autorité,  c'est-à-dire  l'habitude  se  présentant  comme 
invincible,  est  le  point  de  départ  de  nos  fonctions  représentatives  et 
le  caractère  de  la  connaissance  spontanée.  La  réflexion  comporte  le 
doute,  puis  une  restauration  d'habitude  (souvent  une  habittido  nou- 
velle profondément  dilTérente  de  l'ancienne).  C'est  le  caractère  de 
toute  connaissance  intelligente,  de  tout  enseignement'. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  doute  et  la  croyance  ne  puissent 
s'appliquer  à  la  connaissance  spontanée,  à  nos  perceptions  et  à  nos 
images;  mais  cela  veut  dire  qu'ils  ne  s'y  appliquent  qu'ensuite 
comme  à  une  matière  qu'ils  supposent.  Nous  jugeons  de  la  validité 
de  nos  perceptions  et  de  nos  souvenirs,  nous  les  rectifions  après  y 
avoir  été  asservis  mécaniquement.  Il  y  a  donc  unacroi/aîice  concrète, 
un  jxigeyneïit  implicite  de  perception,  (\\x\  porte  sur  les  données  de  la 
perception  de  la  mémoire  et  des  habitudes  qu'elles  engendrent.  Il 
y  a  ensuite  la  croyance  abstraite,  le  jugement  intellectuel,  ressorts 
de  l'enseignement  et  de  l'éducation.  De  son  domaine  sont  nos 
jugements  sur  la  vie  pratique,  les  hypothèses  et  les  propositions 
scientifiques,  les  jugements  esthétiques  et  moraux.  Tous  présup- 
posent un  doute  conscient  et  une  réllexion  souvent  très  longue. 


1.  Remarquons-le  en  passant  :  cette  constatation  psjxhologique  a  une  importance  pé- 
dagogique très  grande.  L'enseignement  véritable  s'adresse  à  la  réflexion  et  repose  sur  le 


libre  examen,  etc. 


2bfi  LES  FAITS  REPRÉSENTATIFS 

d)  Les  facteurs  de  la  croyance.  —  D'après  ce  qui  précède,  on 
doit  considérer  «  la  connaissance  comme  un  processus  non  plus  lo- 
gique, mais  dynamique,  non  comme  la  contemplation  ou  comme 
la  production  d'une  vérité  pure  de  toute  attache  sensible  ou  pra- 
tique, mais  comme  une  adaptation  de  tout  l'organisme  physico- 
mental  a  une  donnée  externe  dont  la  pression  nous  stimule  à  Tac- 
tion  »  [Ici.,  p.  242).  Savoir,  c'est  donc  toujours,  dans  une  certaine 
mesure  «  sentir  pour  agir  ». 

1°  La  crof/ance  comporte  donc  des  facteurs,  affectifs.  —  Tonte  mo- 
dificationaux  habitudes  intellectuelles  anciennes  est  provoquée  par  un 
sentiment  pénible  ;  toute  adaptation  qui  réussit  remplace  ce  senti- 
ment de  peine  par  un  sentiment  agréable.  Le  progrès  de  la  con- 
naissance, la  suggestion  de  nouvelles  croyances  qui  infirment  et 
remplacent,  ou  modifient  et  complètent  les  anciennes,  sont  provo- 
quées par  des  tendances  affectives. 

Toute  contradiction,  c'est-à-dire  tout  insuccès  flagrant  de  nos  an- 
ciennes habitudes  intellectuelles,  provoque  une  gêne  qui  va  jusqu'à 
la  souffrance  (les  crises  morales  et  religieuses).  Dès  qu'une  nouvelle 
adaptation  s'établit  et  concilie  complètement  l'ensemble  de  nos 
habitudes  intellectuelles  subsistantes  (notre  mentalité)  et  les  évé- 
nements qui  ont  provoqué  la  désaptatation  et  la  désagrégation  de 
certaines  d'entre  elles,  elle  est  accompagnée  d'une  satisfaction,  d'une 
joie  intense (l'eMr^'/tad'Archimède,  les  conversions),  source  d'une  acti- 
vité nouvelle,  créatrice  de  nouveaux  résultats. 

Nos  habitudes  mentales  ne  sont  pas  d'ailleurs  isolées  de  l'en- 
semble de  nos  habitudes.  Elles  ne  font  qu'un  soûl  tout,  même  avec 
nos  habitudes  organiques,  notre  caractère  et  notre  tempérament. 
Aussi  nos  sentiments,  qui  ne  sontque  l'expression  detoutes  nos  ten- 
dances, donc  de  nos  habitudes,  influent-ils  fortement,  avec  notre 
caractère  et  notre  temp  'rament,  sur  nos  jugements  et  nos  croyances. 
C'est  même  un  dangei  considérable  pour  la  validité  de  nos  juge- 
ments, une  cause  d'erreur  souvent  signalée.  Nous  faisons  violence 
à  nos  représentations  pour  les  adapter  à  nos  habitudes  anciennes; 
au  lieu  de  nous  adapter  au  réel,  nous  essayons  d'adapter  en  quelque 
sorte  le  réel  à  nous,  ce  qui  entraîne  nécessairement  un  défaut  géné- 
ral d'adaptation,  car  le  réel  nous  résiste;  défaut  qui  se  traduit  par 
des  méprises  grossières,  des  erreurs  qu'on  essaye  de  justifier  quand 
même,  l'abaissement,  ou  des  anomalies  de  l'intelligence. 

2°  La  croijance  comporte  nécessairement  des  facteurs  actifs.  —  La 
croyance  dépend  encore  de  la  volonté,  puisque  la  volonté  est  un  pou- 
voir créateur  d'habitudes  et  notre  grand  pouvoir  d'adaptation.  Ce  rôle 
de  la  volonté  dans  îc  jugement  se  traduit  intérieurement  par  le  sen- 
timent d'effort  qui  accompagne  souvent  notre  activité  intellectuelle 
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et  l'attention,  dite  pour  cela  volontaire.  Comme  tous  nos  jugements 
supérieurs  sont  l'œuvre  de  celle  derniôre  fonction,  il  n'est  pas 
besoin  d'insister  sur  l'influence  de  la  volonté  sur  la  croyance  et  le 
jugement.  Nous  reviendrons  à  propos  de  la  nature  du  jugement, 
sur  la  part  que  prend  dans  celle  opération,  la  volonté;  certains 
considèrent  la  croyance  comme  laite  tout  entière  par  la  volonté 
[pragmatistes]]  d'autres,  les  inlcUeclvalùtes,  prétendent  au  con- 
traire que  la  volonté  n'est  jamais  qu'asservie  aux  représentations 
ellos-mômes  :  elle  est  la  servante  de  l'intelligence. 

3°  Enfin  la  croijancc  a  des  facteurs  sociaux.  —  Non  seulement 
l'individu  reçoit  d'autrui,  par  l'éducation,  des  croyances  toutes 
faites  (rares  sont  les  intelligences  assez  originales  et  assez  fortes 
pour  que  ces  croyances  créent  un  conflit  entre  les  habitudes  invé- 
térées qu'elles  représentent  et  la  formation  de  nouvelles  liabitudes 
incompatibles  avec  elles\  mais  encore  le  milieu  social  agit  d'une 
façon  beaucoup  plus  large  et  beaucoup  plus  cachée,  ce  qui  rend 
son  action  plus  siîre:  il  fait,  on  quelque  sorte,  le  fond  de  notre 
nature,  ce  fond  inconscient,  stéréotypé,  sur  lequel  de  nouvelles 
habitudes  viendront  sans  doute  se  greffer,  mais  sans  jamais  entrer 
en  conflit  avec  elles,  ni  les  modifier  d'une  façon  sensible,  tellement 
elles  sont  nôtres,  indissolublement  nôtres.  L'imitation,  la  suggesti- 
bilité,  l'influence  du  groupe  qui  nous  donne  des  marques  ineffa- 
çables et  nous  impose  un  esprit  particulier,  les  idées  que  l'on  adopte 
à  une  époque,  parce  qu  elles  sont  dans  l'air.,  sont  les  manifestations 
des  facteurs  sociaux  qui  agissent  sur  la  croyance.  L'hérédité  elle- 
même  est-elle  autre  chose  qu'un  facteur  social  transformé  en  fac- 
teur organique  dont  les  traces  ne  peuvent  être  détruites  qu'avec 
noire  vie  même. 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES 


Psychologiquement,  le  jugement  est  un  acte  de  croyance.  Il  se 
relie,  par  là,  à  une  activité  psychologique  plus  trouble,  dont  nous 
trouvons  des  germes  lointains  jusque  dans  l'objectivation  de  la 
perception. 

Nous  pouvons  même,  grâce  à  l'analyse  biologique,  relier  ce  juge- 
ment à  des  origines  plus  lointaines  encore  :  à  Vhabilude  et  à 
Vadaptation,  que  nous  avons  rencontrés  à  l'origine  même  de  la  vie 
psychologique,  puis  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  repré- 
sentative et  qui  plongent  par  leurs  racines  dans  la  vie  biologique. 
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La  faculté  de  juger  doit  donc  être  considérée  comme  une  fonc- 
tion de  Ictre  vivant.  La  croyance  qui  forme  l'essentiel  du  juge- 
ment n'est,  cliez  un  être  pleinement  conscient,  qu'une  adaptation 
con-^ciente.  Cette  proposition  se  vérifie,  que  la  croyance  soit 
abstraite  —  ce  qui  est  le  type  le  plus  achevé  du  jugement,  le  juge- 
ment rélléchi,  —  ou  concrète  (jugements  de  perception  et  d'expé- 
rience). Si  nous  continuons  à  redescendre  vers  des  formes  de  plus 
en  plus  basses,  à  régresser,  nous  trouverons  des  analogues  physio- 
psychologiques  du  jugement  dans  Vadaptation  idéo-motrice,  dans 
\  attention  qui  est  un  pouvoir  d'adaptation  de  notre  organisation 
représentative  à  une  représentation  donnée  pour  que  nous  puissions 
réagir  en  conséquence,  puis  dans  Vadaptation  sensori-tnotrice 
(accommodations  des  organes  des  sens,  formation  de  la  percep- 
tion), dans  la  reconnaissance  def:  images,  enfin  dans  Vadaptation 
motrice  simple,  qui  nous  fait  entrer  dans  le  domaine  purement 
organique. 

L'afiirmation  du  jugement,  «  est  l'analogue  conscient  de  l'assimi- 
lation des  réactions  motrices  actuelles  à  de  plus  anciennes  ».  Elle 
est,  comme  le  concept,  dans  ces  jugements  tout  faits  que  sont  nos 
jugements  analytiques,  une  habitude  mentale.  Nous  ne  pouvons 
plus  penser  un  concept  sans  l'associer  avec  un  autre  :  «  L'homme 
est  mortel  ».  Et  dans  les  jugements  synthétiques,  dans  les  généra- 
lisations que  nous  tentons,  —  car  nos  habitudes  mentales  ne  nous 
suffisent  que  dans  la  mesure  oi^i  notre  milieu  ne  change  pas,  or  il 
change  constamment, —  nous  formons  insensiblement  de  nouvelles 
habitudes,  sous  la  pression  du  milieu  auquel  ne  conviennent  pas 
nos  anciennes  habitudes;  nous  nou<!  adaptons.  11  y  a  là  l'analogue 
mental  des  adaptations  motrices  «  à  des  cas  nouveaux  que  tentent 
et  réussissent  le  plus  souvent  l'animal,  l'enfant,  l'adulte  même, 
en  vertu  de  leurs  habitudes  motrices  »  {Id.,  159). 

Nos  erreurs  de  Jur/ement  sont  des  actes  mentaux  inadaptés,  comme 
nos  maladresses  de  mouvement.  Ce  sont  des  insuccès  dans  nos 
efforts  d'adaptation. 

Cet  étroit  rapport  physio-psychologique  entre  le  jugement  et 
l'adaptation  motrice  confirme  de  tous  points  et  explique  les  résul- 
tats de  l'analyse  psychologique  du  jugement. 


LACTlVni';  RKI'RÉSK.NTATIVK  KLAHORÉE  :   LE  .lUOEMENT  259 


V.  _  NATURE  DU   JUGEMENT  :  SON  ROLE. 


En  résumé,  un  jugement  est  un  rapport  affirmé  au  sujet  d'un 
concept;  mais  ce  rapport  n'est  plus  une  simple  fusion  d'images 
concrètes,  grâce  à  rassocialion  par  ressemblance.  Pour  qu'il  y  ait 
jugement,  il  faut  qu'il  apparaisse  dans  la  vie  mentale  quelque  chose 
de  plus  :  ce  quelque  chose,  c'est  l'explicitation  du  rapport,  son  affir- 
mation claire  et  consciente.  L'analyse  ou  la  synthèse  ne  sont  plus 
automatiques.  Elles  sont  dans  une  certaine  mesure  voulues  et  choi- 
sies pour  des  fins  pratiques,  pour  une  connaissance  plus  rapide 
et  plus  précise;  car  la  précision  d'une  idée  n'est  rien  autre  que  la 
rapidité  et  la  facilité  avec  lesquelles  elle  nous  représente  les  objets 
qu'elle  symbolise  et  ce  qui  nous  intéresse  dans  ces  objets. 

A.  Nature  de  cette  affirmation.  — «  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  est  impossible  de  séparer  par  des  limites  précises  \\i  perception 
sensible  et  la  pensée.  » 

Happelons-nous  que  la  perception  est  toujours  considérée  comme 
la  copie  d'une  réalité:  elle  est  objective.  Avec  le  concept  qui  sort 
par  évolution  de  la  perception,  ce  caractère  ne  s'efface  pas  ;  le  concept 
lui  aussi  est  considéré  comme  l'équivalent  d'une  réalité,  comme 
objectif.  Il  pose  que  certains  rapports  existent  réellement  entre  les 
choses.  Eh  bien  !  c'est  le  jugement  qui  affirme  un  rapport,  et 
l'affirme  comme  existant.  C'est  le  propre  de  cet  acte  psycholo- 
gique de  déterminer  la  croyance  en  la  réalité  du  rapport  affirmé, 
comme  il  est  de  la  nature  de  la  perception  externe  ou  interne  de 
faire  croire  à  une  existence  réelle.  La  croyance  impliquée  par  le 
jugement  et  qui  fait  la  matière  de  son  affirmation  sort  ainsi  peu  à 
peu  de  l'objectivation  perceptive,  en  même  temps  que  la  perception 
se  transforme  elle-même  en  concept.  Il  n'y  a  encore  là  rien  d'ab- 
solument nouveau,  mais  une  simple  transformation. 

Celte  transformation  a  un  intérêt  pratique,  économise  notre 
effort  :  le  jugement  condense  ainsi  dans  sa  courte  formule  les 
affirmations  que  justifie  une  foule  d'expériences  particulières  pas- 
sées. 

B.  Importance  du  jugement.  —  Aussi  le  jugement  a-t-il  apparu 
comme  l'opération  intellectuelle  essentielle:  «Penser,  c'est  juger», 
disait  Kant,  c'est-à-dire  affirmer  des  rapports. 
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ToLilcs  nos  idées,  en  elTet,  sont  des  rapports,  et  les  penser,  c'est 
affirmer  l'existence  de  ces  rapports.  Si  cette  affirmation  est  confir- 
mée dans  la  réalité,  nous  sommes  dans  le  vrai  ;  nous  sommes  dans 
Verreiir  au  cas  contraire.  Et  comme  le  jugement  n'est  que  le  cas  le 
plus  précis  d'une  analyse  ou  d'une  synthèse  intellectuelles,  le  cas 
où  éléments  et  rapports  de  liaison  et  A." extraction  sont  nettement 
aperçus  par  la  conscience,  comme  tous  nos  faits  représentatifs  sans 
exception  sont  des  analyses  et  des  synthèses  de  ce  genre,  mais  plus 
confuses,  on  peut  dire  que  l'opéralion  présentée  par  le  jugement 
sous  une  forme  explicite  est  impliquée  à  l'état  rutlimentaire  par 
toute  notre  intelligence.  «  Si  donc  nous  cherchons  une  définition 
générale  de  la  pensée,  nous  pourrons  dire  penser^  c'est  compa- 
rer. C'est  trouver  de  la  diversité  ou  de  la  ressemblance...  Si  nous 
cherchons  maintenant  à  distinguer  de  ces  formes  vagues  et  élé- 
mentaires de  la  pensée  la  pensée  proprement  dite,  nous  ne  pour- 
rons le  faire  qu'en  attribuant  une  importance  particulière  a  l'élé- 
ment (l'activité  (\\i\  se  trouvait  déjà  dans  ces  formes  inférieures... 
La  pensée  logique  a  un  caractère  essentiellement  critique  ;  elle  exa- 
mine, mesure  et  précise  le  rapport  de  ressemblance.  »  Elle  cherche 
toujours  à  substituer  aux  rapports  anciens  des  rapports  nouveaux 
qui  s'accordent  mieux  avec  l'exp 'rience.  Elle  pose  une  relation  après 
avoir  rejeté  toutes  celles  qui  ne  l'ont  point  satisfaite.  «  Ce  qu'on 
choisit,  c'est  ce  qui  répond  le  plus  exactement  et  le  plus  complète- 
ment aux  conditions  du  modèle  »  et  au  but  pratique  que  nous 
poursuivons  [Huffding,  230).  Mais  nous  ne  pouvons  voir  là,  au 
point  de  vue  psychologique,  qu'un  développement  continu -de  la 
disciiminalion  et  de  l'intégration  primitives,  qui,  à  travers  les  étapes 
de  l'attention  et  de  l'association  par  ressemblance,  de  l'abstraction 
et  de  la  généralisation  confuses,  arrivent  à  l'analyse  et  à  la  syn- 
thèse logiques. 

C.  Le  jugement  et  la  croyance.  —  D'après  notre  théorie,  tout 
jugement  est  d'abord  un  acte  de  croyance  qui.  par  lui-même,  ne 
nous  apparaît  nullement  comme  nécessaire.  Le  premier  philosophe 
qui  ait  mis  en  lumière  ce  caractèie  essentiel  est  Descartes. 

On  lui  a  souvent  reproché  sa  théorie  du  jugement  :  Gassendi  a 
exposé  l'objection  avec  force  :  Nous  ne  sommes  pas  libres  de  ne 
pas  affirmer  ce  que  nous  pensons  ou  d'affirmer  autre  chose  que  ce 
que  nous  pensons  :  or,  là  croyance  nous  apparaît  comme  libre.  Pour 
Spinosa,  juger,  affirmer,  et  voir  la  réalité  nécessaire  du  rapport 
qu'impliijue  le  jugement  sontune  seule  et  même  chose. 

Ce  reproche,  considéré  en  lui-même,  ne  nous  paraît  pas  fondé, 
et  nous  maintenons  notre  analyse  psychologique  et  la  théorie  dont 
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le  germe  est  dans  Descartes  et  a  été  développé  par  toute  la  philo- 
sophie critique,  phénoméiiiste  et  positive  :  «  D'abord  on  pose  mal 
la  question,  ce  semble,  lorsqu'on  considère  un  jugement  quelconque 
une  fois  qu'il  est  formé,  et  que  nous  nous  sommes  prononcés  sur 
la  synthèse  mentale  qu'il  renferme.  Descartes  ne  prétend  pas  qu'au 
moment  où  nous  voyons  qu'un  corps  se  meut  à  la  distance  d'un 
mille,  nous  puissions  tout  à  coup  et  sans  molif  juger  le  contraire; 
il  ne  s'agit  pas  d'une  volonté  arbitraire  et  capricieuse  qui  se 
déjuge  au  moment  où  elle  s'exerce.  »  (Brochard,  l'Erreur.)  Au 
contraire,  «  si  on  considère  non  plus  un  jugement  tenu  actuellement 
pour  vj'ai,  mais  seulement  une  synthèse  d'idées  nouvoUes  sur  les- 
quelles nous  ne  nous  soyons  pas  encore  prononcés  »,  il  y  a  bien  là 
un  véritable  acte  de  croyance,  tant  que  nous  restons  en  face  d'un 
simple  jugement,  d'une  simple  affirmation.  Ce  n'est  que  par  de 
nouvelles  opérations  mentales  que  la  croyance  s'imposera  comme 
nécessaire  et  certaine  :  par  le  raisonnement. 

Le  raisonnement  a  pour  but  d'expliquer  la  croyance  à  elle-même, 
et  d'en  rendre  compte,  en  la  faisant  entrer  dans  un  ensemble  logique. 
Le  jugement  ne  peut  donc  devenir  en  général  nécessaire,  semble- 
t-il,  qu'en  se  reliantàun  ensemble  d'autres  jugements,  àun  système. 
Et  encore  nombre  de  philosophes  prétendent-ils  qu'il  ne  l'est  jamais 
complètement;  d'autres,  que  sa  nécessité  est  une  limite  inaccessible, 
mais  dont  on  peut  se  rapprocher  sans  cesse.  On  retrouvera  la 
question  en  Logique  lia  vérité  et  l'erreur);  on  y  considérera  qu'un 
jugement  ne  devient  nécessaire  qu'en  entrant  dans  un  système 
logique  qui  repose  en  définitive  sur  l'intuition  —  et  on  croira  ATai- 
semblable  que  cette  intuition  est  d'ordre  expérimental. 


CHAPITRE  XVI 

L'ACTIVITÉ  REPRÉSENTATIVE   ÉLABORÉE 
LES  CONCEPTS  (suite) 


Troisième  section  :  développement  des  concepts  suite)  :  le  raisonnement. 
1.  —  Définition. 

II.  —  Conditions  psychologiques  :  1°  Le  raisonnement  inducuf  :  A.  Sa  r/enèse  :  a)  l'infé- 
rence  du  particulier  au  particulier  ou  consécution  empirique;  6)  l'analogie; 
—  B.  La  véritable  induction  ;  le  rapport  de  cause  à  effet  '^ou  principe  de  cau- 
salité) en  est  le  fondement  ;  —  2°  Le  raisonne.mext  dédlctif  ;  le  principe  d'iden- 
tité, fondement  de  la  déduction. 

III.  —  Conditions  physiologiques, 

IV.  —  Principes  directeurs  de  la  coxn'ais*.\.\cb. 
V.  —  Nature  du  raisonnement. 

I.  -  DÉFINITION 

Nous  ne  revenons  pas  sur  la  déliniliondu  raisonnement  et  la  clas- 
sification de  ses  ditTérentes  espèces  (induction  et  déduction).  Nous 
les  avons  données  avec  la  définition  des  jugements  et  leur  classi- 
fication pour  montrer  la  symétrie  qu'on  peut  établir  entre  ces  deux 
opérations.  Nous  n'insisterons  que  sur  ce  que  l'opération  du  rai- 
sonnement ajoute  à  l'opération  du  jugement,  dans  l'œuvre  de  la 
connaissance. 

Nécessité  et  universalité.  —  Lorsque  entre  deux  idées  nous 
avons  constaté  une  liaison,  il  arrive  souvent  que  cette  liaison 
s'explique,  et  nous  pouvons  alors  non  seulement  dire  que  les 
deux  idées  sont  liées,  mais  encore  pourquoi  elles  le  sont.  A 
ce  moment  l'affirmation  de  cette  liaison  prend  un  caractère 
tout  à  fait  nouveau.  Elle  n'est  plus  seulement  crue,  si  forte  que  soit 
la  croyance  par  laquelle  nous  y  adhérons,  elle  est  posée  comme 
certaine^  irrèfulable  :  comme  nécessaire  enfin,  puisque  nous  voyons 
son  pourquoi  :  et,  par  suite,  comme  universelle^  puisqu'elle  vaut 
pour  tous  les  cas  identiques  :  «  Au  début,  nous  n'obtenons  pas 
toutes  nos  opinions  et  tous  nos  jugements  par  le  moyen  du  raison- 
nement proprement  dit.  C'est,  au  contraire,  le  cours  spontané  de 
nos  représentations  qui  paraît  être  en  nous  l'élément  véritablement 
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Iccond.  Nos  idées  se  meuvent  souvent  par  sauts,  elles  se  lieul  ins- 
tinctivement, ou  encore  au  moyen  de  rapprochements  imaginés,  et 
néanmoins  nous  pouvons  acquérir  ainsi  des  jugements  qui  pourront 
se  démontrer  après  coup.  La  voie  par  laquelle  nous  découvrons  une 
proposition  est  rarement  celle  par  laquelle  on  la  démontre.  Notre 
précipitation  native  nous  conduit  à  imaginer  des  conceptions  que 
nous  examinons  ensuite.  »  [llijffding,  233.)  Cet  examen  qui  a  pour 
but  de  montrer  le  bien  fondé  de  la  liaison  est  le  raisoniiement  lo- 
gique. 

Le  moyen  terme.  —  Son  caractère  essentiel  se  saisit  facile- 
ment par  l'observation  de  l'opération  consciente  :  »  Entre  les  deux 
données  qui  font  couple,  il  s'en  trouve  une  autre  intermédiaire  qui, 
étant  liée  d'une  part  à  la  première  et  d'autre  part  à  la  seconde, 
provoque  par  sa  présence  la  liaison  de  la  seconde  et  de  la  pre- 
mière; en  sorte  que  cette  dernière  liaison  est  dérivée  et  présuppose 
comme  conditions  les  deux  liaisons  préalables  {prémisses).  Hien 
de  plus  important  que  cette  donnée  intermédiaire,  puisque  c'est 
elle  qui,  par  son  insertion  entre  les  deux  données,  les  soude  en  un 
couple.  »  (Taine.  Intelligence.,  t.  II,  391.  (Elle  montre  que  le  rapport 
est  vrai,  forcément,  nécessairenient  et  partout  oii  les  deux  termes 
en  sont  donnés. 

D'ailleurs  ces  intermédiaires  peuvent  être  multipliés,  et  le  raison- 
nement se  compose  d'une  longue  chaîne  qui  soude  ses  deux  chaî- 
nons extrêmes.  L'opération  est  identique  ;  elle  est  plus  compliquée, 
voilà  tout. 

Il  nous  faut  examiner  en  quoi  consiste  cet  intermédiaire  ex- 
plicatif qui  fait  toute  la  vertu  du  raisonnement.  Si  les  faits 
psychologiques  peuvent  être  étudiés  scientifiquement,  c'est  à  la 
condition  de  pouvoir  être  reliés  aux  faits  inférieurs  qu'ils  sup- 
posent. \A  o\x  il  n'y  a  plus  continuité,  là  oij  l'on  ne  trouve  plus 
dans  les  formes  antérieures,  ou  dans  les  éléments,  la  raison  d'être 
du  phénomène,  subsiste  un  inconnu  mystérieux  que  la  science  ne 
peut  sonder.  Par  conséquent,  ou  bien  le  raisonnement  et  l'introduc- 
tion d'un  moyen  terme  qui  rend  une  affirmation  nécessaire,  s'expli- 
queront par  l'évolution  de  l'iinirmation  qui  constitue  le  jugement 
et  la  croyance,  ou  ils  seront  psychologiquement  inexplicables.  On 
comprend  facilement,  étant  donné  l'état  actuel  de  la  psychologie, 
que  nous  nous  trouvions  constamment  en  présence  d'indications 
vagues  et  très  hypothétiques,  à  mesure  que  nous  atteignons  des 
opérations  plus  complexes.  Mais  enfin  on  peut,  d'une  manière  assez 
cohérente,  indiquer  grossièrement  cette  évolution  de  la  simple 
croyance  vers  la  nécessité  logique;  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 
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n.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES 

i°    LE    RA1S0^KEME^T    INDLCTIF.    —    LE    PRINCIPE    DE    CAUSALITÉ 
FONDEMEiNT    DE    l'IiNDLCTION 

A.  La  genèse  du  raisonnement  inductif.  —  Nous  nous  rap- 
pelons qu'il  y  a  deux  sortes  de  raisonnement,  inductif  et  dédiictif^ 

Remarquons  d'abord  que,  si  le  raisonnement  inductif,  eiipratiquCy 
est  un  procédé  aussi  sûr  que  le  raisonnement  de'ductif,  il  emporte 
pourtant  une  adhésion  moins  complète,  moins  claire  surtout,  à  la 
nécessité  de  la  conclusion.  Il  présente  donc  une  forme  moins  par- 
faite du  raisonnement,  et  c'est  par  lui  que  nous  devons  en  com- 
mencer l'étude  génétique.  Il  faut  montrer  comment  peu  à  peu  l'es- 
prit, parti  de  l'atTirmcilion  sans  preuves  du  jugement,  a  marché  à  la 
conquête  des  propriétés  caractérisliquos  du  raisonnement  :  néces- 
sité et  universalité,  qui  ne  sont  complètement  acquises  en  droit 
qu'avec  le  raisonnement  dédiiclif. 

a)     L'iNFÉRENCE  DU    PARTICULIER    AU    PARTICULIER  OU  CONSÉCUTION  EMPI- 

RiQXjE.  —  L'affirmation  dans  le  jugement  exprime  simplement  le 
fait  présent,  immédiat,  actuel.  Mais  qu'un  des  termes  du  rapport 
affirmé  soit  de  nouveau  donné,  le  second  va  reparaître  confor- 
mément à  la  loi  de  l' association  des  idées,  et,  avec  lui,  Vaffirmation 
elle-même.  Nous  nous  attendrons  à  voir  reparaître  effectivement,  dans 
la  réalité,  le  second  terme,  et  le  considérerons  comme  lié  au  premier. 
«  L'enfant  qui,  ayant  brûlé  son  doigt,  se  garde  de  l'approcher  du 
feu,  a  raisonné  et  conclu,  bien  qu'il  n'ait  jamais  pensé  au  principe 
général  :  «le  feu  brûle».  Il  se  souvient  qu'il  a  été  brûlé  et  sur  ce 
témoignage  de  la  mémoire  il  croit,  lorsqu'il  voit  la  chandelle,  que, 
s'il  met  son  doigt  dans  la  flamme,  il  sera  encore  brûlé.  Il  croit  cela 
dans  tous  les  cas  qui  se  présentent,  mais  chaque  fois  sans  voir 
au  delà  du  cas  jjrésent.  Il  ne  gméralise  pas;  il  infère  un  fait  parti- 
culier d'un  autre  fait  particulier.  »  (Stuart  Mill,  Logique,  t.  I,  210.) 
Cet  état,  qui,  quoi  qu'en  dise  Mill,  n'est  pas  encore  un  véritable  rai- 
sonnement, puisque  ne  se  pose  pas  Vuniversalilé  nécessaire  de  la 
conclusion,  se  rencontre  déjà  dans  la  psychologie  animale.  Leibniz 
l'appelle  une  consécution  empirique  :  «  C'est  un  état  ^'attente  équi- 
valent à  une  conclusion  d'ordre  pratique,  c'est  une  anticipation... 
et  cet  état  diffère  de  la  simple  suggestion  associative  en  ce  que 
l'esprit  est  moins  occupé  du  souvenir  des  brûlures  passées  que  de 
l'attente  d'une  répétition  du  même  fait  dans  le  cas  présent;  c'est-à- 
dire  qu'il  se  rappelle  moins  le  fait  d'avoir  été  brûlé  qu'il  ne  tire  la 
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conclusion  qu'il  sera  brûlé.  »  [J.  SuUy.)  En  d'autres  termes,  il  est 
orienté  moins  vers  le  passé  que  vers  l'avenir...  «  Sans  doute,  entre 
ces  deux  processus  :  associer^  inférer  du  particulier  au  particulier^ 
la  diiïérencc  est  assez  mince;  mais,  dans  une  étude  de  pensée  et 
d'évolution,  ces  formes  de  passage  sont  justement  les  plus  impor- 
tantes. »  (Th.  Ri  bot,  Idées  géw'rale!^^  .30.) 

L'attente  caracléristique  de  l'inférence  se  rapproche  beaucoup  de 
la  croyance  simple  qui  caractérise  le  jugement  et  de  l'objectivation 
primitive  ,de  la  perception;  mais  elle  est  quelque  chose  de 
plus,  en  ce  qu'elle  fait  intervenir  l'avenir,  la  notion  confuse  d'une 
similitude  qui  va  se  produire. 

En  tout  cas,  elle  en  procède  :  elle  est  préparée  «  par  la  place 
déterminée  que  les  perceptions  prennent  ordinairement  les  unes  par 
rapport  aux  autres  ».  A  cause  de  notre  nature  pratique  et  agissante  y 
nous  serons  portés  au  début  à  imaginer,  à  reproduire  en  avant  un 
souvenir  du  passé  qui  se  trouve  éveillé  par  l'image  qui  surgit  dans 
notre  cerveau,  et  à  attendre  sa  réapparition.  «  La  vie  porte  ses  efforts 
en  avant,  et  il  faut  qu'elle  se  heurte  à  un  obstacle  pour  être  amenée 
à  regarder  en  arrière.  »  [Hd^/ling,  173.)  C'est  alors  que  nous  com- 
mençons à  distinguer  l'inférence  vraie  de  l'inférence  erronée,  et  à 
regarder  de  plus  en  plus  la  première  comme  nécessaire,  car  nous 
nous  attendons  (et  c'est  là  le  germe  de  l'intermédiaire  explicatif)  à 
voir  apparaître  le  deuxième  terme  du  couple. 

b)  L'analogie.  —  L'inférence  par  analogie  est  déjà  un  procédé 
bien  supérieur.  «  Elle  estle  principal  instrument  logique  de  l'enfant 
et  de  l'homme  primitif  :  base  de  l'extension  du  langage,  des  classi- 
fications vulgaires  et  pratiques,  des  mythes,  des  premières  connais- 
sances quasi-scientifiques.  » 

C'est  une  induction  cpii  commence,  et  elle  en  diffère  non  par  sa 
forme,  mais  par  sa  matière,  qui  est  mal  établie  :  «  Deux  choses  se 
ressemblent  par  un  ou  plusieurs  caractères;  une  proposition  donnée 
est  vraie  de  l'une,  donc  elle  est  vraie  de  l'autre.  A  est  analogue  à  B, 
m  est  vrai  de  A,  donc  m  est  vrai  de  B.  »  Telle  est  la  formule  de 
Sluart  Mill.  «  L'animal  ou  l'enfant  qui,  maltraité  par  une  femme, 
étend  sa  haine  à  toutes  celles  qui  lui  ressemblent,  raisonne  par 
analogie.  Il  est  clair  que  ce  procédé  du  connu  à  linconnii  est  à 
valeur  variable,  depuis  zéro  jusqu'au  cas  oi\  il  se  confond  avec 
l'induction  parfaite...  Il  suppose,  au  moins  dans  ses  formes  les 
plus  hautes  chez  l'animal,  une  construction  de  l'esprit  :  le  but  est 
posé,  et  les  moyens  sont  imaginés  pour  l'atteindre.  »  [Id.,  36.) 
Cet  acte  consiste  en  un  enchaînement  d'images  génériques,  et  en 
Vattente  cFune    conformité    dans    la    suite  de    cet    enchaînement; 
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c'est-à-dire  d'une  succession  toujours  uniforme  des  mêmes  événe- 
ments^ d'un  rapport  constant  entre  les  mêmes  formes,  abstraction 
faite  des  particularités  du  moment.  «  J'ai  vu  maintes  fois  non 
seulement  les  ciiiens,  mais  les  ctievaux,  les  mulets,  les  bœufs,  les 
chèvres,  chercher  l'eau  dans  des  endroits  qu'ils  n'avaient  jamais 
visités.  Ils  se  guidaient  en  vertu  de  principes  généraux,  puisqu'ils 
arrivaient  a  des  abreuvoirs,  pour  le  moment  tout  à  fait  secs.  » 
(Houzeau,  Facultés  mentales  des  animaux,  26 k)  L'intermédiaire 
apparaît  donc  nettement  ici  comme  la  constatation  d'un  élément 
constant  uniforme. 

B.  La  véritable  induction  :  le  rapport  de  cause  à  effet  en 
est  le  fondement.  —  Or,  si  nous  considérons  maintenant  une 
induction  scientifique,  nous  allons  voir  que  c'est  la  notion  de  cette 
succession  constante  et  uniforme  qui  en  est  le  véritable  fondement. 
Pourquoi  cette  succession  est-elle  constante  et  uniforme?  Ce  ne  peut 
être  que  parce  que  l'élément  antécédent  est  la  raison  d'être  de  l'élé- 
ment suivant  :  il  est  la  cause  dont  ce  dernier  est  Veffet.  Autrement 
dit  l'élément  qui  rend  nécessaire  l'affirmation  d'un  jugement  synthé- 
tique, c'est-à-dire  d'une  conclusion  inductive,  c'est  l'affirmation 
d'un  rapport  de  causalité  entre  les  deux  termes,  rapport  que  révèle 
à  l'esprit  une  expérience  ou  une  série  d'expériences  particulières: 

Le  raisonnement  serait  certain  si  nous  étions  certains  de  tenir,  par 
le  rapport  causal,  la  raison  d'être  nécessaire  et  universelle  du  phéno- 
rnène. 

On  exprime  ce  fait  en  disant  que  le  principe  de  l'induction  est  le 
principe  de  causalité.  Toute  induction  repose  sur  ce  fait  que  A  est 
la  cause  de  B  et,  par  conséquent,  que  toujours  A  sera  nécessai- 
rement donné  avec  B,  ou  les  mêmes  effets  procèdent  des  mêmes 
causes. 

Ceci  explique  que  l'expérience  soit  nécessaire  pour  autoriser  une 
induction,  car  nous  ne  pouvons  saisir  la  cause  d'un  phénomène 
qu'en  observant  dans  la  nature  comment  il  apparaît,  à  la  suite  de 
quoi  il  vient.  Il  nous  est  impossible  de  le  deviner  par  la  seule 
intuition  de  la  pensée.  Nous  ne  pouvons  que  le  constater  par  l'expé- 
rience. 
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2°    LE   RALSONNEMENT    DÉDUCTIF.    LE    PRLNCIPE    d'iDENTITÉ 

FONDEMENT     DE    LA    DÉDUCTION 

Pratiquement,  l'esprit  considère  l'induction  comme  certaine'. 
Mais,  théoriquement,  comme  il  est  impossible  le  plus  souvent 
d'affirmer  absolument  que  la  succession  que  nous  montre  l'expé- 
rience sera  toujours  uniforme  et  constante,  elle  laisse  subsister  un 
dernier  doute  dans  l'esprit.  Elle  reste  encore  une  croyance,  si  près  de 
la  certitude  qu'elle  soit.  Il  faut  transformer  le  raisonnement  induc- 
tif  en  raisonnement  dcductif  pour  avoir  une  universalité  et  une 
nécessité  absolues,  qui  suppriment  toute  raison  de  douter.  Nous 
sommes  donc  amenés  à  étudier  la  forme  la  plus  haute  et  la  dernière 
delà  connaissance  élaborée  :  le  raisonnement  déductif.  Examinons 
comment  s'introduit  avec  l'intermédiaire  explicatif  la  nécessité 
absolue  de  la  conclusion  dans  le  raisonnement  déductif. 

Soit,  pour  prendre  l'exemple  classique,  h  prouver  que  Socrate 
implique  bien  la  qualité  de  «  mortel  ».  Nous  remarquons,  en  ana- 
lysant le  concept  de  Socrate,  qu'il  est  homme.  Or  tout  homme 
est  mortel.  Donc  Socrate  est  mortel.  Socrate  fait  partie  des  hommes 
qui  font  partie  des  êtres  mortels,  ou  encore  l'idée  de  Socrate 
implique  l'idée  d'homme  qui  implique  l'idée  de  mortel.  «  De  ces 
trois  idées,  la  première,  plus  compréhensive  que  la  deuxième, 
contient  la  deuxième,  qui,  plus  compréhensive  que  la  troisième, 
contient  la  troisième,  et  l'esprit  passe  de  la  plus  compréhen- 
sive à  la  moins  compréhensive  par  l'entremise  de  celle  dont 
la  compréhension  est  moyenne.  »  [Id.,  407.)  Analysons  ces  pas- 
sages; nous  voyons  qu'ils  reviennent  à  apercevoir  une  similitude 
complète,  une  identité  absolue  entre  chacun  des  termes,  au  point 
de  mie  qui  nous  occupe  (car  il  peut  y  avoir  des  différences  mul- 
tiples, qui  sont  complètement  étrangères  au  but  que  nous  pour- 
suivons, et  dont  nous  faisons,  par  suite,  abstraction).  Socrate  est 
homme;  homme  est  mortel;  donc  Socrate  est  mortel.  Socrate  = 
homme,  homme  =  mortel  :  d'oii  Socrate  =  mortel.  Toute  déduc- 
tion n'est  qu'une  série  d'identités  de  ce  genre. 

Par  suite,  tout  raisonnement  déductif  tire  sa  force  de  la  notion 
d'identité:  si  l'on  cherche  quelle  est  la  dernière  raison  d'une  conclu- 
sion, le  ((  dernier  intermédiaire,  le  dernier /jarce  que,  après  lequel 
toute  question  s'arrête  parce  que  la  suprême  explication  est  fournie 
et  que  la  démonstration  est  complète,  on  trouve  qu'il  est  un  carac- 
tère inclus  dans  la  définition  des  facteurs  ou  éléments  primitifs, 
dont  la  première  donnée  n'est  que  l'ensemble  ou  le  total  »  (/(/.,  418). 

1.  Voir  la  théorie  philosophique  du  fondement  de  l'induction  en  lnj,'ique.  p.  689. 
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La  notion  d'idonlilé  est  donc  posée  pir  l'esprit  comme  la  règle,  la 
source  universelle  d'après  laquelle  il  se  reconnaît  le  droit  de  dé- 
duire une  proposition  d'une  autre,  et  d'établir  la  nécessité  d'une 
afiirmation,  parce  qu'en  somme  elle  n'est  qu'une  forme  nouvelle 
d'une  autre  affirmation  reconnue  déjà  exacte.  On  dit  que  le  prin- 
cipe de  la  déduction  est  \e principe  d' identité ,  ou  de  non- contradiction; 
tout  le  raisonnement  repose  sur  ce  fait  que  A  est  A  et  n'est  pas 
autre  chose  que  A;  la  conclusion  n'exprime  rien  autre. 

Des  différentes  espèces  de  raisonnements  déductifs.  —  Le 

syllo^isnle  est  le  type  ordinaire,  classique,  du  raisonnement  déduc- 
tif,  mais  il  faut  bien  remarquer  qu'il  n'est  pas  la  seule  forme  sous 
laquelle  se  présente  le  raisonnement  déductif.  Quand  on  définit  la 
déduction,  le  raisonnement  qui  va  du  général  au  particulier,  on  donne 
de  ce  raisonnement  une  définition  que  beaucoup  de  logiciens  et  que 
la  plupart  des  psychologues  repousseraient  aujourd'hui. 

La  démonstration  mathématique  est  une  déduction,  et  pourtant 
elle  va,  le  plus  souvent,  du  même  au  môme  :  elle  identifie  deux 
intuitions  ou  doux  propositions,  qui  d'abord  se  présentaient  comme 
dillérentes  et  distinctes  dans  la  représentation  ou  le  jugement.  Elle 
montre  que  deux  notions  représentées  par  des  signes  dilTérents 
peuvent  être  représentées  par  le  même  signe,  ou  que  des  données 
pert^ues  confusément  comme  dissemblables  .so/i/co^îy^o.sf-'^s,  quand  on 
les  édaircit,  d'éléments  identiques.  Toute  la  suite  du  raisonnement 
n'est  alors  qu'une  suite  d'équivalences  :  A  =  B,  B  =  G,  G  =  D,  etc. 
La  résolution  d'une  équation  est  un  exemple  frappant  de  ce  pro- 
cessus mental. 

La  démonstration  mathématique  ne  va  pas  seulement  du  même 
au  môme  :  elle  peut  encore  opérer  une  véritable  généralisation;  en 
géométrie,  par  exemple,  la  démonstration  du  théorème  sur  la  valeur 
totale  des  angles  d'un  polygone  convexe  généralise  le  théorème  sur 
la  valeur  totale  des  angles  d'un  triangle.  Mais  il  est  facile  de  voir 
que  cette  généralisation  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  l'induction; 
elle  se  fait  toujours  conformément  an  principe  d'identité;  elle 
montre  —  et  c'est  le  type  même  de  la  déduction  dans  les  sciences 
de  la  nature,  comme  en  physique,  en  chimie  ou  en  biologie,  — 
qu'on  peut  réduire  des  cas  nouveaux  à  une  simple  composition,  résul- 
tante ou  conséquence  de  cas  déjà  examinés,  construire  le  cas  nouveau 
en  juxtaposant  des  éléments  déjà  connus;  par  suite,  les  lois  qui 
régissent  ces  éléments  suffisent  à  rendre  compte  de  tous  ces  cas 
nouveaux  et  doivent  recevoir  une  acception  plus  générale.  Il  est 
vrai  que  cette  généralisation  n'est  pas  la  conséquence  directe  et 
immédiate  de  la  méthode  déductive.   Elle  est    due,  comme  on  le 
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verra  dans  l'analyse  de  la  méthode  mathématique,  à  ce  qu'il  inter- 
vient dans  le  cours  de  la  démonstration  des  appels  à  l'intuition 
établissant  de  nouvelles  définitions,  des  constructions  nouvelles  eflVc- 
tuées  à  laide  d'éléments  déjà  connus  et  de  véritabli'S  inductions. 
La  déduction  s'exerce  à  partir  de  ces  données  qui  viennent  lui  four- 
nir de  nouveaux  points  de  départ  ;  elle  en  tire  les  coiisry>u'nce.<i.  La 
déduction  pure  ne  va  donc  pas  d'elle-même  et  par  ses  seules  forces 
du  particulier  au  général.  Au  fond,  (juand  elle  ne  va  pas  du  général 
au  particulier,  il  semble  bien  qu'elle  ne  puisse  aller,  que  ri u  )né}7ie 
au  i/inne,  et  procéderpar  équivalence. 

La  démonstration  malhémalique  eet  d'une  importance  capitale, 
car  c'est  le  seul  raisonnement  déductif  employé  par  la  science  posi- 
tive, lorsqu'elle  retrouve  la  donnée  qu'elle  veut  expliquer,  à  l'aide 
des  éléments  découverts  par  l'induction.  Ce  nouveau  genre  de 
déduction,  d'après  des  logiciens  modernes,  comprendrait  un  assez 
grand  nombre  de  procédés  autres  qae  le  syllogisme  et  dans  le  détail 
desquels  on  ne  peut  entrer  ici. 

Rapports  et  différences  entre  l'induction  et  la  déduction. 
—  Ces  procédés  ressemblent  tous  au  syllogisme  en  ce  qu'ils  n'ad- 
mettent comme  principe  que  le  principe  d'identité.  Ils  ont  encore 
de  commun  avec  le  syllogisme  qu'ils  ne  supposent  rien  autre  que 
les  éléments  fournis  par  les  prémisses  et  qu'avec  ces  éléments  ils 
reconstruisent  la  conclusion,  tandis  que  l'induction  tend  toujours 
à  dépasser  ses  prémisses,  en  généralisant  l'expérience  qui  la  fonde. 
La  déduction  déduit  d'une  donnée  prise  comme  accordée,  l'induc- 
tion découvre,  induit  une  donnée  nouvelle,  à  côté  des  données  sur 
lesquelles  elle  s'appuie.  ^ 

C'est  ce  qui  explique  que  la  déduction  nous  dirige  par  ses  conclu- 
sions vers /e  champ  du  possible,  tandis  que  l'induction  s  efforce  tou- 
jours de  ne  porter  que  sur  le  réel.  Nous  pouvons,  encffet,  avec  la  dé- 
duction, atteindre,  par  notre  démarche  mentale,  des  conclusions  qui 
ne  sont  pas  contradictoires  et  que  les  éléments  dont  nous  partons 
permoltraient  de  réaliser,  mais  que  la  nature,  \e^  faits  ne  réalisent 
pas.  Aussi  les  sciences  de  la  nature,  quand  elles  déduisent,  vérifient- 
elles  toujours  par  Vexpérience,  si  les  conclusions  déduites  sont  bien 
elTectivement  réalisées  dans  la  nature.  Au  contraire,  par  l'induction 
nous  ne  faisons  que  passer  d'un  fait  à  un  autre  fait,  d'une  donnée 
de  Fcrpri ience  à  une  autre  donn('e  de  l'expérience. 

La  déduction  s'oppose  encore  à  l'induction,  en  ce  qu'elle  s'appuie 
comme  le  jugement  analytique,  sur  une  habitude  acquise,  tandis 
que  l'induction,  comme  le  jugement  synthétique,  est  la  formation 
d'une  habitude  nouvelle,  uneadaption,  une  découverte. 
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De  plus,  dans  les  sciences  de  la  nature,  F  expérience  qui  fonde 
l'induction  y  contrôle  seulement  la  déduction.  Le  rôle  de  l'expérience 
quand  la  déduction  y  fait  appel,  est  doue  tout  autre  que  dans  l'induc- 
tion. Il  nest  pas  essentiel,  fondamental,  mais  dérivé  et  accessoire. 

La  déduction  redescend  des  lois  élémentaires  aux  lois  complexes, 
des  causes  aux  offots,  des  éléments  aux  résultantes,  des  raiso)is  aux 
conséquences,  alors  que  l'induction  monte  des  lois  complexes  aux 
lois  élémentaires,  des  effets  aux  causes,  des  résultantes  aux  élé- 
ments, des  conséquences  aux  raisons.  Son  utilité  c'est  d'expliquer, 
de  fonder  en  droit,  de  rendre  indissoluble,  déiinitive,  la  relation 
simplement  conslalée  dans  l'induction. 

Au  fond,  les  vérilables  définilions  de  l'induction  et  de  la  déduc- 
tion paraissent  cire,  non  pas  :  l'induclion  va  du  particulier  au 
général  et  la  déduction  du  général  au  particulier,  —  mais  :  iin- 
duclion  va  de  La  conséquence  à  la  raison,  la  déduction  de  la  raison 
à  la  conséquence.  Le  raisonnement  se  déiiuirait  alors  l'opération 
qui  établit  un  rapport  de  raison  à  conséquence. 

Une  faut  pas  se  dissimuler,  daulre  part,  que  l'étude  du  raison- 
nement est  encore  extrêmement  peu  avancée,  comme  l'étude  de 
toutes  les  opérations  psychologiques  complexes.  Tout  ce  qui  a  été 
dit  à  son  sujol  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  aperçu  de 
l'état  actuel  de  la  question,  et  sera  sans  doute  profondément  modifié 
au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  science  psychologique. 


III. 


CnyDITIOyS  OIlGAyiOlES  du  RAISOySEMEM 


Il  est  très  difficile  de  parler  de  conditions  physiologiques  du  rai- 
sonnement dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  physio-psycholo- 
giques.  Le  travail  cérébral  nous  échappe  à  peu  près  complètement, 
et,  d'autre  part,  le  raisonnement  est  une  opération  réfléchie  entre 
toutes,  une  opération  qui  ne  met  enjeu  que  les  éléments  conscients 
du  fait  psychologique;  c'est  donc  de  toutes  les  opérations  psycho- 
logiques, la  plus  consciente  peut-être,  et  celle  qui  s'explique  le  mieux 
sans  faire  appel  à  d'autres  élém^mls  que  les  propriétés  de  la  cons- 
cience (habitude,  association,  dissociation). 

Seulement  il  est  parfaitement  légitime  de  montrer  que  le  raison- 
nement est  aussi  le  dernier  terme  dune  évolution  bio-psychologique. 
Il  est  dans  l'ordre  des  idées  ce  que  le  mouvement  volontaire,  devenu 
automatique  par  l'habitude,  une  fois  qu'on  a  éliminé  les  hésitations 
et  les  tâtonnements,  est  dans  l'ordre  de  l'activité  organique.  C'est 
une  habitude  mentale  indéfectible,  comme  le  mouvement  devenu 
automatique,  est  une  habitude  organique  indéfectible. 
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Nous  avons  vu,  à  propos  du  jugement,  que  loute  connaissance 
était  dirigée  vers  l'action,  était  une  l'onction  dérivée  de  l'activité 
pratique.  Le  jugement,  au  point  de  vue  biologique,  est  la  cons<''- 
quence  nécessaire  de  l'attitude  de  l'être  conscient,  vis-à-vis  des  cir- 
constances qui  s'imposent  à  son  activité.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  du  raisonnement,  puisqu'au  fond  ce  n'est  qu'un  jugement 
qui  s'impose  définitivement  en  se  justifiant  :  c'est  l'altitude  mentale 
non  plus  seulement  particulière  et  isolée,  comme  un  jugement, 
mais  générale,  nécessaire,  et  considérée  consciemment  comme  telle, 
en  présence  des  circonstances  qui  sollicitent  son  activité. 


IV.  —  PRINCIPES  DIRECTEURS  DE  LA  CONNAISSANCE 

On  voit  que  toutes  nos  connaissances,  grâce  au  raisonnement,  s'or- 
ganisent en  un  système  nécessaire  auquel  notre  esprit  ne  peut  plus 
refuser  son  adhésion.  Et  ce  système  est  élabore  conformément  aux 
deux  principes  d'identité  et  de  causalité.  Aussi  appelle-t-on  ces  prin- 
cipes principes  directeurs  de  la  connaissance.  Toute  notre  pensée, 
depuis  ses  débuts  les  plus  humbles,  marche  d'une  façon  continue 
vers  une  organisation  hxe  et  stable  dont  ces  deux  principes  sont 
les  fondements.  Ils  sont  donc  par  là  même  les  directeurs,  les  guides 
de  toute  l'évolution  représentative.  Ils  sont  au  développement  de 
notre  pensée  ce  que  les  muscles  et  les  tendons  sont  à  la  marche 
[Leibniz).  L'orientation  qu'ils  imposent  est  impliquée  dès  le  début, 
dès  les  premières  associations  que  forme  notre  conscience. 


V.      —  NATURE  DU  RAISONNE.MENT. 


Nous  voyons  maintenant  en  quoi  consiste  le  raisonnement,  et 
comment  cette  opération  est  le  terme  ultime  que  notre  connais- 
sance réiléchie  alleinl:  il  attache  à  toutes  nos  conclusions  une  évi- 
dence incontestable,  tout  en  leur  donnant  une  ampleur  que  nous  ne 
pouvons  dépasser,  puisque  chacune  de  ces  conclusions  devient  uni- 
verselle et  vaut  pour  tous  les  cas  analogues  passés,  présents,  futurs, 
pour  tous  les  cas  possibles  en  un  mot.  Le  cas  particulier  actuel  qui 
la  suscite  n'en  est  plus  qu'une  illustration,  une  application,  une 
conséquence. 

Nous  pouvons  donc  espérer  que  toutes  nos  connaissances,  grâce 
aux  concepts  définitifs  dans  lesquels  elles  se  condenseront,  for- 
meront un  immense  système,  qui  nous  représentera  exactement, 
adéquatement,  l'univers  dans  lequel  nous  vivons. 
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Les  rapports  établis  entre  nos  idées  deviendront  les  rapports 
nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses  [Montesquieu)^  ce 
qu'on  appelle  les  lois  naturelles.  C'est  l'œuvre  qu'a  entreprise  et  que 
continue  avec  un  succès  certain,  partout  où  elle  peut  s'appliquer,  la 
science  humaine.  Peu  à  peu  elle  s'élève,  par  l'observation  patiente 
et  sûre  et  des  inductions  de  plus  en  plus  certaines,  aux  démons- 
trations rigoureuses  des  lois  auxquelles  obéissent  toutes  les  images 
de  la  perception,  c'est-à-dire  tous  les  phénomènes  de  l'univers  qu'il 
nous  est  donné  de  connaître. 

Le  raisonnement  peut  donc  se  définir  encore  une  marche  pro- 
gressive du  connu  à  l'inconnu,  du  confus  et  de  l'indistinct  à  la 
notion  exacte  et  précise,  puisque  ses  conclusions  nous  font  passer 
de  quelques  données  particulières  et  contingentes  aux  lois  néce&^~ 
saires  et  universelles. 

11  faudrait,  par  suite,  se  garder  de  croire  que  le  raisonnement  n'est 
qu'une  association  par  ressemblance  :  il  ajoute  cette  vision  de 
l'identité  et  de  l'équivalence  dont  l'origine  est  sans  doute  dans  les 
difTérenciations  et  les  similitudes  par  lesquelles  débute  la  connais- 
sance, mais  qui  est  transformée,  à  en  devenir  méconnaissable,  par 
les  nécessités  de  la  vie  psychologique. 

Les  exigences  pratiques  peu  à  peu  ont  fait  évoluer  notre  activité 
représentative,  car  il  fallait  à  chaque  instant  que  la  conscience 
synthétisât,  avec  plus  de  sûreté  et  plus  d'ampleur,  ses  connaissances 
passées  pour  faire  faceavec  succès  aux  circonstances  dans  lesquelles 
eik  devait  agir. 

En  résumé,  pour  conserver  les  principes  d'explication  psycholo- 
gique qui  ont  été  posés  jusqu'ici  :  si  toute  opération  de  connais- 
sance est,  en  dernière  analyse,  le  résultat  et  le  retentissement  dans 
la  conscience  d'une  adaptation  de  l'être  aux  événements  qui  sur- 
gissent du  milieu,  le  raisonnement  paraît  être  l'explication  com- 
plète dans  la  conscience  d'une  adaptation  qui  réussit.  Il  est  la 
manière  claire  et  précise  dont  une  conscience  peut  se  rendre 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  elle  s'adapte  et  de  la  réussite 
de  cette  adaptation.  Par  le  raisonnement  déductif,  s'explicite  dans 
notre  conscience  l'adaptation  fixée,  devenue  habitude,  considérée 
psychologiquement,  au  moment  où  elle  est  formulée,  comme  iné- 
branlable, certaine,  nécessaire,  universelle.  Par  le  raisonnement 
inductif  s'explicite  l'adaptation  nouvelle  qui  réussit  et  tend  à  se 
fixer  par  sa  réussite  même.  Cette  réussite  la  fait  aussi  considérer 
comme  certaine,  nécessaire,  universelle.  Mais  parce  qu'elle  ne  fait 
pas  encore  partie  de  notre  nature,  parce  qu'elle  étonne  encore,  et  ne 
rentre  pas  dans  le  système  rigide,  stéréotypé  de  nos  habitudes, 
«lie  ne  rend  pas  complètement  compte  d'elle-même. 
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Le  jugement  était  une  croyanc.L',  un  antU  dans  l'incessante  mobi- 
lité de  la  conscience  qui  chercheà  adapter  l'être  au  milieu,  c'est-à- 
dire  à  représenter  exactement,  sous  la  forme  qu'impose  l'orf^ani- 
sation  psychologique,  l'expérience.  Le  résultat  était  une  idée,  une 
notion  plus  ou  moins  adéquate  à  l'objet  qu'elle  doit  symboliser. 
Car  idée  adéquate,  réaction  mentale  appropriée  sont  synonymes 
d'adaptation  de  l'être  au  milieu  quand  il  s'agit  d'actes  avant  tout 
conscients  et  dirigés  par  l'organisation  psycliologique. 

Mais  la  croyance  du  jugement,  les  idées  qu'ils  contribuent  à  for- 
mer, ne  sont  jamais  un  arrêt  délinitif  dans  la  yic  représentative. 

Ce  ne  sont  que  des  habitudes  momentanées,  des  adaptations  qui 
peuvent  être  insuffisantes.  Le  raisonnement  ajoute  précisément  à 
ces  opérations  un  caractère  de  nécessité  et  d'universalité  qui  les 
rend  fixes  et  durables.  La  conclusion  est  un  arrêt  délinitif  dans  le 
cours  de  notre  vie  représentative.  Si  l'opération  jjsychologique  a  été 
normale,  saine,  il  n'y  aura  {)lus  à  y  revenir;  la  conclusion  du  rai- 
sonnement s'impose  à  celui  qui  l'a  formée,  comme  à  ceux  à  qui  elle 
est  communiquée,  dès  qu'ils  la  comprennent.  Piuirquoi  ?  Parce 
qu'elle  rend  compte  d'elle-même,  au  contraire  de  la  simple  croyance, 
et  se  justifie  clairement  et  distinctement.  Grâce  à  elle,  l'idée  se  définit 
d'une  fa(*on  claire  et  distincte  et  se  pose  comme  adéquate.  La  per- 
suasion l'emplace  la  conviction.  La  démonstration  reste  valide  par- 
tout et  pour  tous  i  la  raison,  le  bon  sens  est  identique  chez  tous, 
comme  disait  De^cartes,  en  exprimant  parla  la  nécessité  et  l'univer- 
salité de  la  conclusion  d'un  raisoiinement  bien  conduit  i. 

On  voit  tout  de  suite  quelle  force  est  donnée  à  notre  organisa- 
tion psychologique  par  une  opération  de  ce  genre  :  aussi  l'esprit 
logique,  f esprit  géométrique,  la  faculté  de  raisonner  juste  caracté- 
rise-t-elle  le  génie  scienlilique.  Un  caractère  aussi  important,  dès 
qu'il  est  apparu  au  cours  de  l'évolution  (il  semble  que  ce  soit  dans 
la  civilisation  grecque  surtout  avec  la  dialectique  des  Eléates,  des 
Sophistes,  et  enfin  des  philosophes  socratiques  qui,  avec  Arislote, 
lui  donnèrent  sa  forme  précise)  ne  pouvait  que  se  développer  : 
produit  de  l'évolution  mentale,  il  devenait  un  facteur  considérable 
de  celte  évolution. 

Seulement  il  ne  faut  pas  que  l'esprit  se  cristallise  dans  ses  habi- 
tudes anciennes.  L'activité  rationnelle,  le  raisonnement,  l'esprit 
géométrique,  nécessaires  au  développement  de  l'esprit  humain,  ne 
sont  pas  sullisants.  A  côté  de  lactivité  rationnelle  se  place  l'activité 
créatrice,  l'imagination,  l'esprit  de  finesse  qui,  à  l'aventure  et 
beaucoup  plus  libre,  est  la  source  des  hypothèses  et  des  adaptations 
mentales  risquées,  matière  fertile  que  viendra  travailler  ensuite  le 
raisonnement. 
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CHAPITRE  XVII 

LES  CONCEPTS  (suite) 
LES  SIGNES  :  RAPPORTS  DU  LANGAGE  ET  DE  LA  PENSEZ! 

I.  —  Di^.FiMTioxs  ET  NOTIONS  GÉMînALES  —  Rapporls  du  langage  et  de  la  pensée  :  a" 
Le  langage  et  le  mot;  —  rapport  du  concept  et  du  mot;  b)  Xécessilé  du  lan- 
gage pour  la  pensée  concepluelle.  —  Leur  développement  parallèle. 

II.  —  Classification. 

III.  —  Conditions  rsYr.iioi.ociQurs  :  a)  Origines  du  laii'jufje.  —  Historique  :  1°  Le  langage 

humain  sort  du  geste  animal;  —  2''  Le  Inngage  réflexe  ;  supériorité  du  langage 
vocal;  —  3"  Naissance  du  mot,  le  langage  signal  ;  —  4°  Le  langage  interprète 
de  la  pensée;  h]  Développement  du  langage  el  de  Vinlellioence  :  1°  Les  dilTr- 
rentcs  espèces  de  langue  et  leur  évolution;  —  2°  Lois  de  transformation  des 
langues;  —  3°  L'acquisition  du  langage  par  des  enfants. 

IV.  —  Condition?  rnYSini.oGiOL'FS. 

V.  —  Xatuiîe  du  lanc.agb.  —  Théorie  des  signes  et  de  la  substitution.  L'Écriture. 

I.  —  DÉrLMTIONS  ET  .NOTIONS  GÉNÉRALES.  —  R.\PPORT  DU  LANGAGE 

ET  DE  LA  PENSÉE 


a)  Le  langage  et  le  mot.  —  rapports  du  concept  et  du  mot.  — 
On  a  vu  au  chapitre  précédent  que  tout  concept  avait  besoin  d'un 
signe  qui  le  représentât.  Ce  signe  c'est  le  mot,  dans  l'espèce  hu- 
maine —  la  seule  qui  possède  une  véritable  pensée  concepluelle. 
L'ensemble  des  mots  et  des  procédés  par  lesquels  ils  sont  associés 
dans  les  phrases  constitue  le  langage  humain.  Le  langage  est  donc 
l'ensemble  des  signes  nécessaires  à  l'expression  de  la  pensée. 

Le  langage,  étant  indissolublement  lié  à  la  pensée  générale,  est 
lié  aux  facteurs  principaux  de  cette  pensée  :  il  est  à  la  fois  l'ins- 
trument de  Tabslraclion  et  de  la  généralisation;  aussi  dit-on  cou- 
ramment qu'il  est  un  instrument  d'analyse  et  de  combinaison.  1°  11 
est  un  instrument  d'analyse,  car  le  concept  isolant  toutes  les  pro- 
priétés communes  à  un  groupe  d'objets,  le  mot  devient  l'équivalent 
de  ces  propriétés,  et  les  représente  nettement  au  milieu  de  tous  les 
détails  insignifiants  que  comporte  chaque  objet  réel.  Il  fixe  le  résul- 
tat de  Vabstraclion,  et  par  suite  rend  notre  idée  claire,  en  mettant 
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en  relief  les  qualités  qu'elle  a  retenues  du  réel,  et  celles-là  seule- 
ment :  la  compréhension,  la  clarté  éa  l'idée,  c'est  la  définilion  pré- 
cise du  mot.  2°  Mais,  du  morne  coup,  le  mot  nous  représente 
aussi  par  un  seul  acte  de  l'esprit,  au  moment  oii  il  est  prononcé,  le 
nombre  indéfini  d'objets  particuliers  auxquels  peut  s'appliquer 
notre  idée  :  son  extension;  il  fixe  le  résultat  de  [a  généralisation^ 
qui,  sans  lui,  resterait  une  vague  ima^o  générique.  Par  là  il  rend 
notre  idée  distincte,  en  mettant  en  évidence  toutes  les  perceptions 
particulières  qu'elle  synthétise  et  celles-là  seulement,  en  rendant 
de  plus  en  plus  difficile  une  confusion.  3°  Il  y  a  plus  encore  :  nous 
avons  vu  que  le  concept  est  une  habitude  intellectuelle  :  il  corres- 
pond, chaque  fois  qu'il  est  pensé,  à  toute  une  série  virtuelle  d'opé- 
rations analogues  ;  or  toute  celte  série  est  représentée  par  le  mot 
qui  la  désigne.  Le  mot  la  cristallise  :  chaque  fois  que  nous  nous  en 
servons,  nous  nous  servons  du  même  coup  de  toutes  les  connais- 
sances que  comporte  cette  série  d'opérations  particulières.  Le  mot 
est  donc  une  véritable  mémoire  artificielle,  selon  l'expression  de 
Stuart  Mill.  Et  parla  il  soulage  la  pensée,  etéconomise  d'une  façon 
inappréciable  ses  forces.  Le  mot  sert  ainsi  à  garder  et  à  rappeler 
les  résultats  de  toute  notre  activité  psychologique,  qui  se  dissipe- 
raient sans  retour  :  «  Les  pensées,  par  elles-mêmes,  disparaissent 
continuellement  du  champ  de  la  vision  mentale  immédiate; 
mais  le  nom  nous  reste,  et  il  suffit  de  le  trouver  pour  les  repro- 
duire à  l'instant.  »  {Stuart  Mill.)i°Le  motestrélément du  langage. 
Le  langage  est  un  phénomène  sociologique,  autant  que  psycho- 
logique, un  résultat  de  la  vie  en  société.  Il  est  sorti  de  la  néces- 
sité de  communiquer  à  autrui  sa  propre  pensée.  Mais,  du  même 
coup,  il  a  eu  une  influence  énorme  sur  eelle-ci  ;  il  l'a  désin- 
dividualisée .  11  a  permis  l'influence  d'une  conscience  rar  une  autre 
conscience,  la  transmission  à  tous  des  progrès  faits  par  chacun, 
l'éducation  mutuelle  des  individus.  Il  a  donné  par  suite  aux  idées 
un  incroyable  moyen  de  s'enrichir  et  de  se  développer.  Au  lieu 
de  rester  le  rêve  particulier  et  illusoire  d'un  individu  isolé,  l'idée 
est  devenue  une  réalité  objective  se  précisant,  se  rectifiant  par  !es 
rapports  sociaux;  on  a  pu  travailler  en  commun  sur  elle,  sur  ses 
rapports,  avec  les  autres  idées  ;  on  a  pu,  chaque  idée  étant  l'équi- 
valent d'expériences  particulières  innombrables,  rapprocher  toutes 
ces  expériences  et  les  comparer.  C'est  ainsi  que,  grâce  au  langage, 
la  pensée  a  pris  chez  l'homme  une  importance  et  une  valeur  im|)rc- 
vues.  Si  l'homme  s'est  autant  élevé  au-dessus  de  l'animalité,  il  le 
doit  aux  systèmes  d'idées  que  le  langage  a  permis.  Le  langage  n'a 
donc  pas  seulement  étayé  le  concept  à  son  origine  :  il  a  permis,  en 
en  faisant  quelque  chose  de  social,  tout  l'essor  de  la  pensée  humaine. 
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L'idée  n'a  pu  se  généraliser  vraiment    qu'en    s'appuyant  sur  une 
expérience  générale  et  commune  à  toutes  les  intelligences. 

b)  Nécessité  du  langage  pour  la  pensée  conceptuelle.  —  Leur 
DÉVELOPPEMENT  PARALLÈLE.  —  Eu  uu  uiot,  cc  ne  sont  pas  sculemcnt 
des  services  que  le  langage  a  rendus  à  la  pensée,  ainsi  qu'on  le  dit 
trop  souvent;  il  a  été  pour  elle  une  nécessité  absohœ.  «  Les  fonc- 
tions primitives  de  la  connaissance,  la  sensation  et  la  perception, 
n'ont  pas  besoin  d'un  signe  spécial.  L'image-souvenir  peut  déjà 
avoir  besoin  du  mot,  si  elle  n'est  pas  absolument  fraîche  et  vive.  » 
[Hiiffding,  227.)  L'image  générique  a  donc,  elle  qui  est  toujours 
l'orcément  vague  et  ad'aiblie,  souvent  besoin  d'un  signe  qui  la 
précise;  avec  l'idée  générale,  même  au  stade  inférieur,  le  signe  est 
devenu  absolument  indispensable.  —  «  Les  sourds-muets,  qui 
n'ont  jamais  appris  de  langage  tactile,  expriment  néanmoins  les 
choses  qu'ils  observent  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  indivi- 
duelle au  moyen  de  gestes  et  de  mouvements  d'imitation.  Mais 
c'est  justement  ce  caractère  individuel  et  concret  de  leurs  descrip- 
tions qui  les  empêche  de  former  des  idées  générales  claires  et  dis- 
tinctes ;  ces  idées  ne  se  dégagent  jamais  bien  chez  eux  des  représen- 
tations singulières.  »  [îd.,  229.) 

Une  autre  preuve  de  la  nécessité  du  langage  pour  la  pensée 
est  dans  leur  développement  parallèle.  Les  langues  des  peuples  de 
développement  intellectuel  très  bas  «  révèlent  une  notable  impuis- 
sance à  dépasser  les  ressemblances  les  plus  simples,  une  incapacité 
incurable  pour  des  généralisations  étendues;  elles  s'élèvent  à  peine 
au-dessus  du  concret...  Les  Américains  du  Nord  ont  des  7nois  spé- 
ciaux pour  le  chêne  noir,  le  chêne  blanc  et  le  chêne  rouge,  mais 
aucun  pour  le  chêne  en  général;  à  plus  forte  raison  pour  arbre  en 
général.  »  L'absence  de  mots  accompagne  ici  l'absence  d'idées.  A 
mesure  que  l'intelligence  s'élève,  le  langage  se  complique,  le 
nombre  des  mots  augmente,  et  surtout  leur  signification  s'étend:  de 
particuliers  ils  deviennent  généraux.  «  On  saisit  sur  le  vif  cette 
métamorphose  chez  les  Finnois  et  les  Lapons.  Les  premiers  ont  un 
nom  pour  le  moindre  ruisseau,  mais  pas  un  pour  dire  fleuve  ;  de 
même  à  l'origine  un  mot  pour  chaque  doigt,  aucun  pour  doigt  en 
général;  mais  ultérieurement  le  terme  qui  désignait  le  pouce  seul 
en  est  venu  à  désigner  tous  les  doigts.  »  (ïh.  Hibot,  Idées  géné- 
rales, im.)  1 

Nous  pouvons  résoudre  maintenant  un  problème  qui  a  eu  une 
grande  fortune  dans  l'ancienne  psychologie  :  le  langage  est-il  pos- 
térieur ou  antérieur  à  la  pensée?  Certains  soutenaient  que,  pour 
nommer  une  idée,  il  faut  d'abord  l'avoir;  on  avait  donc  formé 
ridée,    puis    peu   à    peu  on  lui  avait  associé  un  nom.    D'autres, 
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avec  non  moins  de  raison,  montraient  que  la  pensée  était  impos- 
sible sans  langage.  Nous  ne  serions  jamais  sortis  des  images  indi- 
viduelles si  nous  n'avions  pas  représenté  par  un  symbole  l'opé- 
ration conceptuelle.  Les  deux  théories  avaient  raison  :  langage  et 
pensée  ne  peuvent  être  antérieurs  ou  postérieurs  l'un  à  l'autre  :  ils 
sont  contemporains,  nécessairement  contemporains  et  parallèles. 
Point  de  pensée  abstraite  ou  générale  sans  signes  —  quels  que 
soient  ces  signes  :  gestes  ou  mots,  —  et  pas  de  signes  sans  un  rap- 
port avec  quelque  chose  de  signifié  qui  est  ici  l'opération  intellec- 
tuelle de  la  conception,  si  embryonnaire  qu'elle  soit. 


II.  —  CLASSIFICATION 


Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  de  langage  que  le 
langage  vocal,  caractéristique  de  l'espèce  humaine.  De  même  que, 
dans  le  langage  humain,  ondistinguedeslangues  ennombre  indéfini, 
il  peut  y  avoir  un  nombre  indéfini  de  systèmes  de  signes  par  les- 
quels on  puisse  à  la  fois  étayer,  exprimer  et  communiquer  des  états 
psychologiques.  Le  langage  tactile  et  moteur  des  sourds-muets  en 
est  un  exemple.  L'écriture  —  -  à  supposer  qu'elle  ne  correspondît 
pas  à  des  signes  parlés  —  pourrait  constituer  parfaitement  un  en- 
semble de  signes,  expressifs  de  la  pensée.  Et  des  êtres  pensants 
privés  des  organes  de  la  parole  auraient  pu  l'utiliser. 

On  dislingue  d'ordinaire,  en  descendant  des  moyens  les  plus 
complets  et  les  plus  généraux  aux  moyens  les  plus  rudimentaires 
et  les  plus  restreints  d'expression  : 

1°  Le  langage  proprement  dit,  la  parole,  les  différentes  langues 
ou  les  difi'érents  dialectes  parlés  par  les  hommes  ; 

2°  L'écriture  qui  fixe  par  un  nouveau  système  de  signes  la  parole 
et  la  double  en  quelque  sorte  chez  les  peuples  ayant  une  certaine 
culture; 

3°  Au-dessous  de  cette  région  du  langage,  nous  avons,  plus  bornés 
et  plus  vagues  comme  moyens  d'expression,  les  gestes,  qui,  chez 
les  sourds-muets,  conslituentun  système  de  gestedéveloppé  et  précis; 

4°  Les  cris,  qui  traduisent  dans  l'animalité  supérieure  et  dans 
l'humanité,  la  plupart  des  émotions; 

5°  Les  signes  artificiels  ou  conventionnels,  système  très  restreint 
de  signes  chargés  d'indiquer  certains  faits  ou  certaines  décisions 
(signes  de  télégraphie  éleclrique  ou  aérienne,  signaux  des  chemins 
de  fer,  de  la  navigation,  etc.); 


278  LE     FAIT.:>  KEPUÉSEMATlFî 

6"  Les  signes  naturels,  la  fume'e  est  l'indice  du  feu,  par  exemple  : 
suggestions  immédiates  fondées  sur  l'habitude,  cette  habitude 
étant  déterminée  par  une  liaison  constante  offerte  par  la  nature 
entre  deux  faits  dont  l'un  devient  ainsi  le  signe  de  l'autre. 


III.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES 


a)  Origlnes  du  langage.  —  Historique.  —  Nous  allons  main- 
tenant montrer  en  fait  comment  le  langage  est  apparu  avec  la 
pensée,  et  s'est  développé  avec  elle. 

Celte  liaison  nécessaire  de  la  pensée  et  du  langage  inclina  ceux  qui 
vo)  aient  dans  la  pensée  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  parti- 
culier à  l'homme,  sans  analogie  avec  tous  les  autres  faits  que  nous 
offre  l'univers,  à  croire  que  le  langage  qui  lui  était  indissolublement 
lié  devait  avoir  une  môme  origine.  Aussi  en  fit-on  un  don  provi- 
dentiel, le  résultat  d'une  révélation  de  la  divinité  (théorie  théolo- 
gique de  De  Bonald).  Quelques  esprits  plus  naturalistes  réduisirent 
cette  révélation  à  un  instinct,  alors  qu'on  considérait  l'instinct 
oomme  un  principe  mystérieux  et  inexplicable  dont  on  ne  pouvait 
sonder  l'origine. 

1"  Le  langage  liumain  sort  du  geste  animal.  —  Mais  le  dévelop- 
pement du  langage,  ses  altérations  et  ses  transformations  histo- 
riques, la  comparaison  des  langues,  l'étude  des  peuples  sauvages  et 
de  certaines  espèces  animales  vivant  en  société  rendent  ces  théories 
insoutenables.  De  môme  que  la  pensée  sort  par  évolution  continue 
de  formes  inférieures,  le  langage  humain  est  sorti,  sous  l'effet  des 
nécessités  sociales,  de  modes  d'expression  inférieurs  :  c'est  un  fait 
psycho-sociologique,  et  rien  de  plus.  Le  processus  même  qui  a 
élaboré  le  concept  dans  la  conscience  organisait  son  expression 
verbale  :  le  mot;  ce  procossus  est  tout  naturel  :  la  parole  n'est 
qu'une  espèce  particulière  du  geste,  c'est-à-dire  du  signe  naturel 
qui  lie  certaines  expressions  organiques  extérieures  à  certaines 
modalités  internes.  A  ce  titre  il  existe  à  l'état  embryonnaire  chez 
l'animal,  tout  comme  l'idée  y  préexiste  sous  forme  d'image  géné- 
rique. Nous  avons  étudié  ces  premiers  signes  et  ces  gestes  dans  l'ex- 
pression des  émotions;  mais  déjà,  chez  quelques  animaux,  ils 
sortent  delà  vie  affective  et  inconsciente  pour  entrer  dans  la  vie  intel- 
lectuelle et  semi-consciente  et  devenir  un  véritable  germe  de  langage 
conceptuel  :   «  Pour  les   fourmis,  des  observateurs,    tels  Kirby  et 
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Spence ,  Burmeister,  HuOer,  Franklin,  affirment  qu'elles  usent  d'un 
système  de  sij^nes...  La  communication,  pour  les  abeilles  comme 
pour  les  fourmis,  paraît  se  faire  par  le  frottement  des  antennes... 
Les  chasseurs  dabcilles  en  Amérique  les  découvrent  en  choisissant 
une  clairière  où  ils  s'emparent  de  quelques  abeilles  errantes  qu'ils 
gorgenL  de  miel  et  relâchent  quand  elles  sont  repues;  celles-ci 
revifMinenl  avec  une  nomhronse  escorte  »,  dont  la  direction 
fait  découvrir  le  nid  (/</.,  66).  Beaucoup  d'animaux  supérieurs, 
lorsqu'ils  chassent  ensemble,  s'attendent,  se  retrouvent,  s'en- 
tr'aident;  ces  opérations  seraient  impossibles  sans  des  conventions 
dont  le  détail  ne  peut  s'exercer  qu'au  moyen  d'un  langage.  Les 
singes  ont  môme  une  sorte  de  laiiijage  vocal  aux  signes  relative- 
ment nombreux. 

k;"  Le  umyaye  rc/lexe.  —  Supériorité  du  langage  vocal.  —  Ctiez 
l'homme,  il  n'est  pas  douteux  qu'à  l'origine  la  vue  de  certains 
objets,  certains  événemtmts,  certains  états  internes,  a  suscité 
des  émotions  qui  se  sont  expiimées  nature lle7nent  \)^t  des  mouve- 
ments spéciaux,  des  gestes  et  des  cris  :  «  On  ne  peut  guère  douter 
que,  si  l'humanité,  avec  la  constitution  cérébrale  qui  lui  est 
propre,  avait  été  néanmoins  incapable  de  parler,  la  langue  des 
gestes  par  l'initiative  de  quelques  inventeurs,  sous  la  pression  du 
besoin,  pnr  Vinfluence  de  la  coopération  et  de  la  vie  en  commun, 
serait  sortie  de  la  phase  imparfaite  où  elle  est  restée...  (le  langage  des 
sourds-muets  en  est  un  exemple).  »  [Th.  Ribot,  62.)  Mais  la  parole 
a  prévalu  :  «  D'abord  pourdes  raisons  pratiques  ;  ci  c'est  le  facteur 
capital,  puisqu'il  s'agit  avant  tout  de  communiquer  avec  les  autres 
hommes.  Le  langage  des  gestes,  outre  qu'il  monopolise  les  mains 
et  les  empêche  de  vaquer  à  un  autre  travail,  a  le  grand  désavan- 
tage de  ne  pas  porter  loin  et  d'être  impossible  dans  l'obscurité. 
Ajoutons...  son  caractère  vague,  et  (en  ce  qui  touche  l'abstraction) 
sa  nature  imitative,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'affranchir  du  concret, 
de  traduire  ce  qui  n'est  pas  représentable...  La  parole,  au  contraire, 
se  transmet  au  loin  et  brave  les  ténèbres.  Elle  dépend  de  l'oreill,., 
organe  dont  les  sensations  sont  infiniment  nombreuses  et  nuancées, 
et,  dans  l'expression  la  plus  fine  des  sentiments  et  des  idées,  elle 
participe  à  sa  richesse.  Elle  est  susceptible  d'une  variété,  d'une 
délicatesse,  d'une  complexité  extrême  de  mouvements  dans  un 
petit  espace,  avec  très  peu  d'effort.  »  [là.,  63.)  La  parole  est  donc 
sortie  physiologiquement  du  cri  animal  —  c'est-à-dire  «  d'un 
accident  de  l'expiration  »,  de  certaines  contractions  du  larynx  et 
des  cordes  vocales.  Les  raisons  physiologiques  que  nous  venons 
d'énumérer,  jointes  à  la  sélection  naturelle,  ont  perfectionné  peu 
à  peu  ce  langage  embryonnaire. 
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Ce  qui  est  essentiel  à  retenir  de  celte  histoire  des  origines,  c'est 
que  le  langage  (suivant  Wundt  :  Volkerpsychologie,  t.  I,  Die  Sprilche, 
ch.  1  et  m)  sort  de  l'expression  instinctive  des  émotions,  des  gestes 
qui  chez  l'homme  comportent  presque  toujours  des  mouvements 
des  muscles  faciaux,  respiratoires  et  articulatoires,  lesquels  en- 
traînent à  leur  suite  l'émission  de  certains  sons. 

Le  langage  n'est  pas  apparu  d'une  façon  secondaire.  11  est  sim- 
plement la  forme  dp.  ces  mouvements  correspondants  au  développe- 
ment de  lavie  biologique  lorsque  se  manifeste  la  conscience  humaine. 
Le  réflexe  vocal  entraîne  comme  conséquence  le  geste  vocal,  puis 
le  son  de  la  parole,  qui  ne  devient  que  peu  à  peu  un  moyen  d'ex- 
pression indépendant,  et  par  accident  pour"  ainsi  dire.  Ce  qui  est 
directement  significatif  d'abord,  ce  sont  les  mouvements,  les  gestes 
des  organes  articulatoires. 

3°  Naissance  du  mot.  —  Le  langage-signal.  —  Mais  ce  lan- 
gage, en  devenant  la  parole  humaine,  ne  reste  pas  le  réflexe  mo- 
montané  d'une  émotion  passagère,  il  devient  un  ensemble  complet 
de  signes  permanents.,  et  l'unique  moyen  par  lequel  Vhomme  a  pu 
s'élever  à  la  conception  d'idées  abstraites  générales.  Comment  s'est 
établie,  entre  ces  idées  et  leurs  signes  sonores,  cette  mystérieuse 
relation  que  nous  pouvons  dénommer  la  vie  des  mots.  La  ques- 
tion est  à  la  fois  psychologique  et  sociologique.  C'est  par  les 
nécessités  sociales  que  la  transformation  s'est  accomplie.  «  Par  cela 
seul  que  les  sujets  dont  nous  nous  occupons  sont...  munis  d'un 
appareil  auditif,  le  réllexe  vocal,  provoqué  chez  l'un  d'eux,  reten- 
tira sur  l'oreille,  sur  le  cerveau,  sur  l'organisme  entier  de  tel  autre 
sujet  qui  se  trouve  à  portée  d'ouïe;  et, réciproquement,  il  se  pourra 
que  l'impression  produite  par  le  cri  devenu  signal  réagisse  sur 
l'emploi  ultérieur  qui  en  sera  fait.  Le  chien  courant  qui  a  éventé 
la  piste  donne  de  la  voix,  non  pas  pour  avertir  ses  compagnons., 
mais  tout  simplement  parce  quil  l'a  trouvée.  Mais  ses  compagnons 
Vont  entendu  ;  les  voilà  sur  leurs  gardes  ;  ils  accourent  sur  ses 
traces,  l'éventent  à  leur  tour,  donnent  de  la  voix,  eux  aussi,  en 
masse,  encore  qu'il  n'y  en  ait  plus  un  seul  à  rallier,  et  partent  à 
l'envi  sur  la  voie  de  la  bète.  Depuis  des  générations  et  des  généra- 
tions que  les  chiens  sauvages  ou  domestiques  ont  chassé  en  troupe, 
l'avantage  est  demeuré  à  ceux  qui  savaient  le  mieux  ou  donner 
delà  voix  à  propos,  ou  se  ralliera  la  voix  d'un  des  leurs;  ceux 
qui  le  savaient  mal  ont  succombé  dans  la  lutte  pour  l'existence. 
Bref  le  réflexe  primitif  est  devenu  un  signal,  un  vrai  langage.  Or, 
pour  que  tout  cela  se  produisît,  il  n'était  point  du  tout  nécessaire, — 
insistons-y,  —  que  le  langage  fût  à  l'origine  un  acte  intelligent.  Tout 
au  contraire.  Voilà  donc  le  langage,  simple  réflexe  individuel  à  ses 
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débuts,  passé  au  rang  de  procédé  instinctif  et  inconscient  de  com- 
munication sociale,  »  (V.  Henry,  les  Antinomies  /inguistiqms, 
30  sq.) 

Il  en  a  été  absolument  de  même  chez  l'homme  :  lulililé  très 
grande  que  présentait  pour  unôlre  social  la  communication  de  ses 
pensées  à  ses  semblables,  développa  le  langage-signal  et  le  perfec- 
tionna ;  d'autant  plus  que  les  actes  que  Thomnie  accomplit  en 
s'associant  à  d'autres  sont  naturellement  accompagnés  d'émission 
de  sons,  selon  la  remarque  de  Noire  :  «  Quand  nos  muscles  sont 
en  action,  nous  sentons  un  soulagement  à  émettre  des  sons.  Les 
hommes  qui  travaillent  ensemble,  les  paysans  qui  bêchent  ou 
battent  le  blé,  les  marins  qui  rament,  les  soldats  qui  marchent, 
émettent  des  articulations  plus  ou  moins  vibrantes,  des  bruits, 
exclamations,  bourdonnements,  chants,  etc.  Or  ces  sons  offrent  les 
caractères  requis  pour  constituer  le  langnge  articulé;  ils  sont 
communs  à  tous,  ils  sont  intelligibles,  étant  associés  par  tous  aux 
mêmes  actes...  (Th.  Ribot,  71.)  Max  Muiler  r  adhéré  presque  sans 
réserve  à  cette  théorie,  Geiger  a  émis  encore  une  hypothèse  qui 
complète  les  précédentes  :  «  Les  mots  ont  été  une  imitation  (grâce 
à  l'association,  à  la  vie  en  commun)  des  mouvements  de  la  bouche. 
Le  sens  prédominant  chez  l'homme  est  la  vue;  il  est  avant  tout 
un  visuel.  Antérieurement  à  l'acquisition  de  la  parole,  il  commu- 
niquait avec  ses  semblables  à  l'aide  des  gestes  et  des  mouvements 
de  la  bouche  et  de  la  face...  Les  grimaces  de  la  bouche,  complétées 
et  éclairées  par  les  gestes,  devenaient  des  signes  pour  les  autres  ; 
ils  y  appliquaient  leur  attention.  »  [Id.,  75.)  Comme  ils  s'accompa- 
gnaient de  sons  et  môme  de  sons  articulés,  ceux-ci  se  substituèrent 
peu  à  peu  aux  gestes  de  la  face  et  devinrent  des  mots-signaux. 

Wundt  [Id.  ch.,  m)  remarque  encore  que  le  geste  naturel,  tout 
en  n'étant  en  aucune  façon  à  l'origine  le  besoin  de  communiquer 
une  représentation,  mais  simplement  l'expression  instinctive 
d'une  émotion,  devient  e?i5?/z7e,  en  tant  qu'une  émotion  est  toujours 
liée  à  des  représentations,  l'expression  dune  représentation.  L'émo- 
tion, en  se  répercutant  chez  autrui,  éveille  d'abord  la  même  repré- 
sentation, puis  d'autres  représentations  qui  sont  associées  à  la  pre- 
mière et  suscitent  à  leur  tour  des  gestes  différents  qui  constituent 
WTHi  réponse  aux  premiers.  L'élément  représentation  devenant  pré- 
pondérant a  mesure  que  l'intelligence  humaine  a  progressé,  les 
communications  entre  les  hommes  sont  devenues  une  pensée  col- 
lective exprimée  par  des  gestes,  c'est-à-dire  un  langage. 

4°  Le  langage  interprète  de  la  pensée.  —  Ses  premiers  développe- 
ments^.  —  Grâce  aux  nécessités  et  aux  influences  sociales,  voici  le 

1.  Consulter  sur  tout  ceci  :  Expression  des  émotions,  p.  35'. 
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son  qui  a  perdu  son  caraclôre  de  simple  manifestation  individuelle 
et  accidentelle  pour  devenir  le  signe  instinctif  d'un  acte  :  c'est  à  ce 
moment  qu'il  se  lie  d'une  façon  indissoluble  à  l'état  de  conscience 
qui  accompagne  cet  acte. 

Le  résultat,  c'est  le  concept,  l'idéo.-mot,  tels  que  nous  les  obser- 
vons actuellement.  Tout  le  reste  n'est  plus  qu'une  question  de  déve- 
lo])pement,  de  complication  et  de  peri'eclionnement,  saus  qu'il  soit 
besoin  de  faire  intervenir  de  nouveaux  facteurs.  Une  fois  les  pre- 
mières idées  exprimées  à  l'aide  de  quelques  signes,  la  pensée  s'est 
précisée,  s'est  éclaircie,  s'est  fixée;  la  mémoire  a  été  soulagée  et 
mieux  ordonnée,  et,  toute  notre  organisation  psychologique  réagis- 
sant à  son  tour  sur  le  langage,  pensée  et  langage  se  sont  développés 
parallèlement  et  d'une  façon  de  plus  en  plus  consciente  et  intelli- 
gente. Le  réflexe  instinctif  de  l'origine  est  devenu  une  activité 
déterminée,  voulue,  intelligente. 

Voici,  pour  résumer  et  coordonner  toutes  les  remarques  qui  pré- 
cédent, le  tableau  que  trace  Wuncll,  dont  l'ouvrage  cité  plus  haut 
est  une  des  meilleures  mises  au  point  de  la  question  des  dévelop- 
pements primitifs  du  langage. 

Chez  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  mammifères,  les  émotionsdésa- 
gréables  et  agréables  fortes,  excitent  des  cris,  filn  se  modérant  sous 
l'influence  de  la  vie  sociale,  ces  bruits  stridents  se  modèrent,  de- 
viennent des  cris  d'appel  et  de  séduction  et  des  sons  plus  musicaux. 

Ce  sont  ces  sons  qui,  en  se  nuançant  de  plus  en  plus,  revêtent 
^leujc  formes  :  la  modulation  musicale  et  Y  articulation  d'où  est 
sortie  la  parole  humaine.  Les  premiers  vocables  très  voisins  des  cris 
émotifs  sont  des  interjections  simples  (douleur,  surprise,  angoisse, 
joie)  auxquelles  se  rattache  immédiatement  l'expression  du  vocatif 
(appel).  Celle-ci  évolue  vers  la  signification  de  V impératif  verbal 
et  les  expressions  équivalentes  (comme  :  au  secours,  ici).  L'inter- 
jection représente  alors  une  phrase  complète  (comme  vie7is  ici, 
apporte  l'objet). 

Avec  les -interjections  on  peut  encore  considérer,  parmi  les  sons 
primitifs  constitutifs  du  langage,  les  onomatopées  qui  reproduisent 
ou  les  sons  de  l'objet  (coucou)  ou  des  sons  qui  paraissent  imiter 
métaphoriquement  les  phénomènes  et  sont,  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  dans  l'expression  des  émotions,  au  moins  aussi  primitifs. 
Notre  attitude  mentale  dans  la  formation  du  langage  n'est  nulle- 
ment en  etlet,  on  y  a  insisté,  un  etTort  conscient  pour  communiquer 
une  pensée,  désigner  un  objet.  Elle  est  purement  automatique  et 
réflexe.  Ce  n'est  qu'ensuite  qu'il  y  a  eu  expression  consciente 
d'une  idée,  et  par  voie  de  conséquence.  Les  onomatopées  primitives 
sont  donc  les  sons  que  suscitaient  par  ces  sortes  de  métaphores  auto- 
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niatiques,  fréquentes  dans  l'expression  des  émotions,  les  phéno- 
mènes perçus  par  1  homme,  les  circonslances  dans  lesquelles  il  se. 
trouvait  placé. 

Sur  ces  sons  primilifs,  fournis  par  les  interjections  et  les  onoma- 
topées —  surtout  les  onomatopées  de  seconde  espèce  — agissentd'une 
part  les  lois  qui  régissent  hi  vie  des  mots  et  que  nous  indiquerons 
plus  loin  —  et  d'autre  part  les  lois  grammaticales  qui  dilférencient 
les  formes  verbales  (vulgairement  les  parties  du  discours)  et 
créent  la  syntaxe.  11  y  a  quatre  formes  verbales  fondamentales 
qui  correspondent  aux  concepts  fondamentaux  cVobJct,  de  pro- 
priélé,  d'('/af,  de  relation,  et  sont  le  substantif,  V adjectif,  le  verbe  et 
\^  particule.  Dans  toutes  les  langues  le  substantif  est  le  véritable 
support  de  la  pensée,  le  fond  du  langage.  Aussi  le  trouve-t-on  dans 
toutes  arrivé  à  son  complet  développement,  tandis  que  les  autres 
formes,  en  particulier  le  verbe,  ne  se  sont  souvent  pas  développées. 
L'adjectif  se  rattache  d'ailleurs  très  étroitement  au  substantif  et  se 
confond  à  l'origine  avec  lui.  Le  verbe  qui  fait  intervenir  la  notion 
de  temps  est  plus  complexe. 

Les  sons  employés  comme  expressions  de  pensée  sont  toujours 
à  l'origine  de  véritables  phrases,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Ce 
n'est  que  par  diltérencialion,  analyse,  progrès  considérable  de  la 
conscience  que  la  phrase  se  construit  à  l'aide  de  plusieurs  vocables 
indépendants.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  l'interjection  la  plus 
simple  est  une  véritable  phrase  exclamalive,  un  jugement  impli- 
cite. 

b)  Développement  parallèle  de  l'intelligence  et  du  langage. 
1°  Les  différentes  espèces  de  langues  et  leur  évolution.  —  Si  l'in- 
telligence', au  sens  restreint  du  mol,  dans  la  mesure  où  l'on  oppose 
la  connaissance  intellectuelle  et  réfléchie,  la  connaissance  par  idées 
[entendement],  à  la  connaissance  sensible  et  spontanée,  à  la  con- 
naissance par  images  (sensations  et  perceptions),  est  la  faculté 
d'avoirdes  idées,  il  est  bien  établi,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  son  développement  est  parallèle  à  celui  du  langage.  On  ne  peut 
pas  dire  que  toute  connaissance  soit  liée  à  l'emploi  du  mot,  puisque 
la  perception  existe  chez  l'animal,  mais  il  est  facile  de  voir  que  la 
connaissance,  réduite  à  ce  premier  terme,  est  plutôt  un  instinct 
pratique  qu'une  véritable  connaissance.  Toute  connaissance  relali- 


1.  L'intelligence  est  en  elîct  employée,  au  sens  large,  pour  désigner  la  fonction  repré- 
sentative, la  fonction  de  la  connaissante  dans  salolalité.  H^lle  est  l'ensemble  des  faits 
représentalils  sensations,  percepts,  concepts).  Elle  comprend  alors  à  la  fois  sensibilité 
(pensée  par  images)  et  entendement  (pensée  par  concepts). 
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vement  claire  qui  distingue  l'objet  connu,  en  tant  qu'objet,  d'une 
façon  momentanément  désintéressée,  indépendante  de  l'action  im- 
médiate, mêle,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir  en  nous 
observant  nous-mêmes,  l'idée  et  le  mot  à  la  perception.  Les  signes 
du  langage  sont  liés  indissolublement  à  nos  perceptions  ainsi  que 
les  idées  des  classes  d'objets,  dans  lesquelles  rentrent  les  objets 
actuels  de  nos  perceptions. 

L'élude  du  langage,  la  linguistique,  est  donc  extrêmement  pré- 
cieuse pour  la  psycliologie  de  la  connaissance;  comme  le  dit  Ribot, 
elle  est  une psijchoiogie  pélrifice,  car  elle  nous  montre  dans  des  faits 
précis,  bien  définis,  qu'il  est  facile  d'analyser,  et  dont  on  peut  suivre 
le  développement  et  les  lois  de  développement,  les  origines  et  les 
lois  du  développement  de  la  pensée  —  et  de  la  connaissance  —  au 
moins  dans  une  certaine  mesure.  Le  langage  est  une  source  d'obser- 
vations pour  le  psychologue,  et  les  études  de  linguistique  comparée 
deviennent  un  véritable  recueil  d'expériences  —  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'étude  des  concepts. 

On  conçoit  alors  que,  si  le  langage  humain  reflète  fidèlement 
l'histoire  de  la  pensée,  on  doive  retrouver  trace,  dans  sa  forme 
générale,  de  la  liaison  intime  du  concept  et  du  jugement,  et  des 
lois  les  plus  générales  du  développement  de  la  pensée.  C'est  ce 
qui  a  effectivement  lieu,  soit  qu'on  demande  aux  linguistes  les 
grandes  lignes  de  l'histoire  du  langage,  soit  qu'on  observe  chez  les 
enfants  la  façon  dont  ils  acquièrent  le  maniement  du  langage. 

a)  Uhnioii  du  jugement  et  du  concept  dans  le  langage.  —  On 
distingue  en  général  trois  sortes  de  langues  :  les  langues  monosgl- 
lahigues,  les  lau^^ues  agglutinantes,  les  langues  à  flexion.  On  subdi- 
vise en  général  les  langues  agglutinantes  en  langues  agglutinantes 
proprement  dite"  et  en  langues  polysgnthétiques  ou  incorporantes, 
et  les  langues  à  flexion  en  langues  synthétiques  et  en  langues  ana- 
lytiques. Définissons  ces  termes  : 

1°  Dans  les  langues  ag glutinantes ,  «  les  mots  sont  formés  de  plusieurs 
éléments  collés,  agglutinés  ensemble  et  dont  un  seul  possède  sa 
valeur  propre,  les  autres  y  étant  accolés  pour  le  définir  et  n'ay^ant 
qu'une  signification  toute  relative.  Le  premier  de  ces  éléments  est  la 
racine  du  mot,  tandis  que  les  autres  ne  sont  que  des  racines  inusi- 
tées, ayant  perdu  leur  signification  propre  et  réduites  au  rang  de 
particules  déterminantes,  au  rang  des  affixes  avec  un  sens  détini. 
Les  aflixes  peuvent  être  placés  avant  la  racine  (comme  dans  les 
langues  Bantou],  et  alors  ils  portent  le  nom  de  préfixes  ;  ou  bien  à 
la  suite  'comme  en  turc  ou  en  mongol),  et  alors  on  les  appelle 
suffixes.  »  (Deniker,  Races  et  Peuples  de  la  terre,  155.)  Ainsi,  l'expres- 
sion verbale  est  un  mot-phrase  qui  indique  tout  un  jugement  :  les 
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termes  élant  ma!  dégaiiés  les  uns  des  autres,  les  concej)ts  mal 
isolés,  ralTirmalion  du  l'apport  se  confond  encore  avec  les  termes 
du  rapport,  et  le  tout  est  ia  vague  image  d'un  acte  impliquant  son 
affirmation.  «  Il  y  a  en  iroquois  7in  mol  qui  signifie  :  Je  demande 
de  l'argent  à  ceux  qui  sont  venus  m'a(^heler  des  liabils.  L'esquimau 
est,  parait-il,  très  riche  en  termes  de  ce  genre.  »  [Th.  Bibof,  80.) 

«  Parmi  les  langues  agglutinantes,  on  dislingue  iingroupe  spécial 
appelé  po/f/sf/nt/tctiques  ou  incorporantes;  ce  groupe  est  formé  exclu- 
sivement des  idiomes  américains.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  le 
phénomène  d'incorporation,  par  syncope  ou  par  ellipse,  des  noms 
au  verbe,  de  façon  à  ne  former  qu'un  mot  de  toute  la  proposition  ; 
par  exemple  en  algonkin,  le  mot-phrase  nadholinin  (amenez-nous  le 
canot)  est  formé  des  mots  élidés  naten,  amener,  amochai.,  canot,  et 
nin,  à  nous.  »  Il  y  a  ici  un  commencement  de  décomposition  des 
termes  qui  s'exprime  par  les  différences  entre  les  termes  isolés  et 
leurs  formes  élidécs  dans  la  phrase. 

«  2"  Les  langues  à  flexion  ou  amalgamantes  diffèrent  des  aggluti- 
nantes en  ce  que,  dans  le  mot,  la  Tîxc\nQ peut  modifier  sa  forme  pour 
exprimer  ses  rapports  avec  une  autre  racine.  Ainsi,  en  hébreu,  la 
racine  mulch  donne  en  se  modifiant  malacli,  il  régnait;  malchii,  il 
a  régné:  melcchu^  le  roi;  mclachim,  les  rois,  etc.  Ici.  l'acte  du 
jugement  est  nettement  exprimé  à  part,  et  l'affirmation  distinguée 
des  simples  termes.  » 

Les  langues  à  flexion  synthétiques  donnent  à  la  flexion  une  im- 
portance très  grande  :  c'est  elle  qui  indique  le  genre,  le  nombre,  la 
personne,  et  aussi  avec  les  déclinaisons  un  certain  nombre  de  rap- 
ports syntaxiques.  La  construction  de  la  phrase  est  complexe  :  des 
nuances  de  sens,  parfois  assez  importantes,  sont  indiquées  par  les 
différentes  places  que  les  mots  peuvent  occuper  dans  la  phrase 
(latin,  allemand). 

Les  langues  analytiques  décomposent  en  mots  distincts  préposi- 
tions, articles,  pronoms)  l'expression  qui  ne  fait  qu'un  mot  dans  la 
langue  synthétique  (latin  :  legi;  français  :  fai  lu;  latin  :  legam; 
français  :  je  lirai  ;  anglais  :  /  sliall  read).  La  construction  devient 
plus  simple  et  plus  uniforme.  Les  nuances  de  syntaxe  qu'indiquait 
dans  les  langues  synthétiques  la  place  des  mois,  sont  ici  exprimés 
par  des  mots  nouveaux. 

3°  «  Dans  les  langues  monosyllabiques,  tous  les  mots  sont  des 
racines  invariables  ;  il  n'y  a  ni  déclinaison,  ni  conjugaison,  ni  aucune 
modification  des  mots,  et  leur  rapport  dans  une  proposition  n'est 
donné  que  par  la  place  respective  qu'ils  occupent.  Toute  la  gram- 
maire y  est  réduite  à  la  synlaxe  »  [Dcniker,  i'^Q),  et  la  syntaxe 
exprime  par  elle-même  le  rapport  et  le  genre  de  rapport  (ou  caté- 
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gorie)  qu'afficme  le  jugement.  Sauf  la  Chine,  l'Indo-Chine,  le  Thibet, 
qui  ont  des  langues  monosyllabiques,  les  Sémito-Chalamites  et  les 
Indo-Européens,  qui  ont  des  langues  à  flexion  (avec  tendance  pour 
les  derniers  vers  le  monosyllabisme),  tout  le  reste  de  Thumanité 
appartient  aux  langues  agglutinantes,  encore  que  les  dillérences 
soient  loin  d'être  Itien  iranchéea  dans  la  réalité. 

Peut-on  tirer  de  ces  remarques  sur  les  diiiérentes  espèces  de 
langues  quelques  indications  intéressaat  la  psychologie  ? 

De  même  que  les  ditï'érences  psychologiques  et  sociales  que  l'on 
remarque  entre  les  différents  peuples  de  la  terre  nous  repré- 
sentent en  gros,  présume-t-on,  différents  stades  par  lesquels  a  passé 
l'humanité,  de  même  on  a  voulu  quelquefois  considérer  que  les 
différentes  espèces  de  langage  nous  retracent  une  histoire  analogue 
de  la  pensée. 

Les  anciennes  théories  très  simplistes  faisaient  des  langues  mono- 
syllabiques le  type  primitif  du  langage  humain  :  une  idée,  un  mot. 

«  D'après  certains  auteurs,  toute  langue  parvenue  à  son  complet 
développement  a  dû  parcourir  les  trois  périodes  successives  du 
monosyllabisme,  du  polysynthétisme  et  de  l'analyse  ;  en  sorte  que 
les  idiomes  qui  sont  restés  monosyllabiques  ou  agglutinants  corres- 
pondraient à  un  arrêt  de  développement.  »  (/</.,  85.) 

«  Mais  limmenso  disproportion  entre  le  nombre  des  langues  agglu- 
tinantes et  celui  des  deux  autres  catégories  ;  la  présence  des  formes 
agglutinantes  dans  les  langues  monosyllabiques  et  à  flexion  (ou 
analvtiques);  la  tendance  non  équivoque  de  plusieurs  langues  à 
(lexion,  comme  l'anglais,  vers  le  monosyllabisme;  enlin  les  récentes 
recherches  de  Terrien  de  Lacoiiperie  sur  la  prononciation  ancienne 
des  mots  thibétains  et  chinois,  ont  quelque  peu  ébranlé  cette 
croyance,  et  certains  linguistes  sont  portés  à  voir  dans  l'agglutina- 
tion la  forme  la  plus  primitive  du  langage.  C'est  d'elle  que  dérive- 
raient le  polysynthétisme  et  la  flexion.  Les  deux  dernières  formes 
tendraient  à  leur  tour  vers  le  monosyllabisme.   » 

V.  Honrij.  dans  Anfi?iomies  lingtiistiques,  a  môme  poussé  plus 
loin  la  thèse.  Les  langues  ne  passeraient  pas  seulement  une  fois 
par  les  trois  phases  dont  nous  venons  de  parler,  mais  elles  re- 
commenceraient phisieurs  fois  ce  cycle  (si  on  les  considérait  dans 
leurs  transformations  à  travers  des  périodes  très  longues,  beau- 
coup plus  longues  que  les  temps  historiques)  ;  et  elles  le  recom- 
menceraient pour  suivre  l'effort  constant  d'analyse  et  de  synthèse 
'd'association  et  de  dissociation,  d'abstraction  et  de  généralisation) 
qui  caractérise  l'exercice  et  le  développement  de  la  pensée. 

Il  n'y  a  dans  tout  ceci  que  des  hypothèses  très  aventurées  ;  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  ne  peut  permettre  que  de  les  proscrire. 
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Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  d'une  autre  constatation  (l'uno 
haute  importance  psychologique  celle-là,  car  elle  confirme  le  ré- 
sultat des  études  actuelles  sur  le  concept.  Tout  son  vocal,  à  l'ori- 
gine, est  au  fond  une  véritable  phrase,  comme  toute  idée,  et  même 
toute  image  perceptive  comporte  et  est  un  jugement. 

Actuellement  «  ici  tous  les  linguistes  paraissent  d'accord.  La 
parole  doit  exprimer  un  jugement  ;  en  ce  sens,  elle  est  toujours 
une  phrase.  Le  langage  est  fondé  sur  la  phrase  et  non  sur  le  mot 
isolé...;  nous  ne  pensons  pas  au  moyen  de  mots,  mais  au  moyen 
de  phrases  »  [Sayce). 

2°  Les  lois  de  transfonnation  iCune  langue.  —  Si  l'évolution  des 
langues  nous  montre  en  particulier  l'intime  union  du  jugement  et 
de  toute  pensée  absiraite  ou  générale,  de  toute  pensée  au  sens 
vulgaire  du  mot,  l'évolution  à'une  langue  considérée  isolément  et 
les  lois  qui  la  transforment  nous  précisent  la  forme  de  ce  jugement: 
c'est  bieu  une  comparaison.  Les  langues  en  effet  se  modifient  sous 
l'influence  de  deux  facteurs. 

Le  premier,  qui  ne  nous  apprend  rien  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
est  la  loi  del'aliération  phonétique.  «  Klle  dépend  de  l'organe  vocal  : 
ainsi,  après  l'invasion  des  Germains,  le  latin  parlé  par  eux  est 
retombé  au  pouvoir  des  influences  physiologiques  qui  l'ont  beau- 
coup modifié.  ■>  Ribot,  Évolution  des  idées  générales^  p.  97.)  Cette 
loi  semble  dépendre  de  la  loi  du  moindre  effort.  La  prononciation 
altère  les  mots  de  façon  à  ce  qu'ils  soient  plus  aisés  et  plus  rapides 
à  énoncer,  étant  donné  la  conformation  du  larynx. 

La  seconde  loi,  la  loi  d'analogie,  qui  est  non  plus  physiologique, 
mais  psychologique,  intéresse  au  contraire  directement  notre 
question.  Elle  dépend  encore  du  moindre  efîort,  mais  c'est  de  l'efTort 
psychologique  qu'il  s'agit.  Le  mot  reste  à  peu  près  le  môme,  mais 
l'esprit  l'applique,  par  comparaison.,  à  divers  emplois  :  il  étend  son 
sens.  La  métaphore  est  l'âme  qui  fait  évoluer  les  mots,  qui 
crée  une  véritable  vie  des  mots  transformant  d'une  façon  continue 
les  langues.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  un  dictionnaire  pour  voir  la  suc- 
cession des  dilfôrcnts  sens  que  la  comparaison  a  donnés  et  conserve 
à  un  mot:  «  des  tribus  australiennes  ont  donné  aux  livres  le  nom 
de  moules  {scn(gum).,  parce  qu'ils  s'ouvrent  et  se  ferment  comme 
un  coquillage.  »  {Id.)  La  pensée  débutant  par  l'image  et  le  con- 
cret et  évoluant  vers  l'abstrait,  les  métaphores,  les  comparaisons 
vont  en  général  donnant  aux  mots  des  sens  de  plus  en  plus  abs- 
traits :  grec  :  o{V£;j.o;  [anemos)  vent  ;  —  latin  :  anima^  souffle  ;  animus, 
esprit;  —  français:  âme. 

3°  V acquisition  du  langage  par  les  enfants.  —  Si  au  lieu  de 
1  considérer  les  races  humaines  et  l'évolution  du  langage,  nous  con- 
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sidérons  comment  les  enfants  se  mettent  à  parler,  nous  pourrons 
vérifier  encore  une  fois  toutes  les  conclusions  précédentes.  L'enfant 
semble  repasser  en  raccourci,  comme  antérieurement  l'embryon, 
par  les  principales  étapes  de  l'évolution  de  l'espèce. 

Nous  avons  vu  que  la  pensée  et  le  langage  allaient  du  concret  à 
l'abstrait,  de  même  l'enfant  commençant  à  penser  et  à  parler.  — 
Nous  avons  vu  que  le  jugement  était  inséparable  de  la  formation 
de  l'idée,  et  que  le  mot  avait  d'abord  été  une  phrase.  La  même  l'e- 
marque  a  été  faite  pour  les  enfants.  «  Il  faut,  dit  Preyer,  rejeter 
le  préjug.'  généralement  répandu  que  tous  les  enfants  commencent 
à  parler  avec  des  substantifs,  ensuite  avec  des  verbes.  Mon  fils,  à 
vingt-trois  mois,  employa  pour  la  première  fois  un  adjectif  pour 
exprimer  un  jugement,  le  premier  qu'il  énonçai  dans  sa  langue 
maternelle;  il  dit  /leiss  (chaud)  pour:  le  lait  est  trop  chaud.  Plus 
tard,  la  proposition  est  faite  de  deux  mots  :  heim-mim  (je  voudrais 
aller  à  la  maison  et  boire  du  lait).  » 

L'enfant  a  une  aptitude  précoce  à  généraliser.  Taine  l'a  mise 
reuiarquablement  en  lumière.  [L Intelligence,  t.  I,  p.  45  sq.  et  note 
à  la  fin  du  volume.)  Cette  aptitude  à  généraliser  dans  laquelle 
Ruyssen  voit,  avec  raison  sans  doute,  «  le  fait  si  souvent  rencontré 
déjà  que  l'enfant  est  forcé  d'opposer  à  la  multiplicité  des  choses  une 
simplicité  organique  d'habitudes  »,  est,  en  réalité,  une  aptitude  à 
comparer,  et  à  répondre  par  la  même  réaction  à  des  excitations  dif- 
férentes :  «  Tel  mot  appris  à  propos  d'une  expérience  particulière 
est,  sans  retard,  étendu  à  une  classe  d'objets,  fort  différents  d'ailleurs, 
mais  identifiés  en  vertu  de  ressemblances  accidentelles.  Toutes 
les  formes.  «  un  paletot  avec  une  barbe  et  une  grosse  voix  »,  sont 
des;j«/Jrt;un  bateau  à  vapeur,  une  cnfetière  à  esprit-de-vin,  tous 
les  objets  qui  sifflent,  font  du  bruit,  et  jettent  de  la  fumée  sont  des 
fafer  (chemin  de  fer).  »  (Ruyssen,  op.  cit.,  p.  131.) 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOniQUES 


1"  Le  langage  a  des  conditions  motrices  complexes  dans  l'appa- 
reil nerveux  et  musculaire  du  larynx,  de  la  langue  et  de  la  bouche. 
Toutes  sont  sous  la  dépendance  des  centres  moteurs  spéciaux  du 
cerveau,  qui  sont  parfaitement  déterminés.  «  Ils  nous  apparaissent 
comme  desspécialisationscorticales  créées  par  certainsactes  devenus 
habituels  et  fréquemment  répétés.  Ce  sont  des  perfectionnements 
acquis;  c'est  pourquoi  de  tels  centres  ne  siègent  que  sur  un  des 
deux   hémisphères,  sur  celui   qui  fonctionne    à   l'état  habituel  (le 
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gauche  chez  les  droitiers...).  Quand  ils  sont  détruits,  ils  sont  très 
difliciloment  suppléés  par  le  côté  opposé...  Le  centre  du  langage 
arliculé  occupe  le  pied  de  la  première  frontale  du  côté  gauche. 
Pit/es  a  L\écr\[  autrefois  un  faisceau  pédiculo-froiilal  inférieur  qui, 
de  cette  région,  irait  au  bulbe  en  passant  par  le  bras  antérieur  de 
la  capsule  interne.  »  Ce  serait  la  voie  du  langage.  «  Le  centre  du 
langage  n'est  pas  un  centre  direclementr  moteur,  en  ce  sens  que  ses 
cellules  enverraient  leurs  cylindres-axes  aux  cellules  motrices  du 
bulbe;  sa  destruction  ne  provoque  aucune  parah^sie,  c'eslun  centre 
psychique  coordinateur,  qui  régie  et  associe  les  dillérents  centres 
phonétiques  moteurs.  »  (Poirier,  Atialoniic,  669.) 

1°  Il  conserve  l'image  motrice  vocale  ;  une  image  motrice  vocale 
est  une  image  kinesthésique  complexe  des  mouvements  qu'il  nous 
faut  faire  pour  émettre  les  sons  qui  constituent  un  mot  ;  à  côté  de 
cette  image  motrice  vocale,  chaque  mot  est  d'ordinaire  accompagné 
chez  les  gens  qui  savent  lire  et  écrire  de  trois  autres  images  : 

2°  Une  image  auditrice  vocale,  qui  est  le  souvenir  des  sons  cons- 
tituant un  mot  déterminé.  Cette  image  est  bien  différente  de  la 
première,  elle  est  due  à  ce  que  les  sons  émis  soit  par  nous,  soit 
par  d'autres  ont  frappé  nos  organes  et  y  ont  laissé  un  souvenir 
très  net  qui  nous  servira  ensuite  à  comprendre  ce  que  les  autres 
nous  disent,  à  associer  aux  sons  que  nous  entendrons  les  idées 
qu'ils  représentent; 

3°  Mais,  du  moins  chez  les  gens  assez  cultivés,  les  mots  ne  sont 
pas  seulement  parlés  et  entendus,  ils  sont  encore  écrits  et  lus. 
Aussi  à  chaque  mot  sont  associées  deux  nouvelles  sortes  d'images, 
qui  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  images  relatives  au  lan- 
gage, mais  des  images  relatives  à  l'écriture.  Seulement,  par  suite 
de  l'association  indissoluble  qui  s'établit  entre  l'écriture  et  le  lan- 
gage, elle  joue  un  très  grand  rôle  dans  cette  dernière  fonction. 
Vimage  7uotrice  de  récriture  est  l'image  kinesthésique  complexe 
qui  commande  tous  les  mouvements  que  nous  devons  faire  pour 
écrire  un  mot;  elle  est  relativement  à  l'écriture  ce  qu'est  au  lan- 
gage l'image  motrice  vocale. 

4"  Vimage  visuelle  de  l'écriture  ou  image  verbo-visuelle  (l'image 
motrice  du  langage  s'appelle  encore  verbo-motrice,  l'image  audi- 
tive du  langage,  verbo-auditive,  enlin  l'image  motrice  de  l'écriture 
s'appelle  aussi  scripto-motrice)  est  l'image  du  mot  écrit  ou  imprimé 
telle  que  notre  œil  nous  la  donne.  Nous  avons  vu.  dans  l'étude  de 
la  mémoire,  qu'un  grand  nombre  d'individus,  les  verbo-visuels,  ne 
pensent  qu'en  ayant  dans  l'esprit  les  images  des  mots  écrits  ou 
imprimés  qui  correspondent  à  leurs  idées.  Un  plus  petit  nombre  pense 
en  entendant  le  son  des  mots  qui  expriment  leur  pensée,  ce  sont 

19 
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les  verbo-auditifs;  Une  bonne  description  de  celte  particularité 
psychologique  se  trouve  dans  La  parole  intérieure  de  Egger.  Enfin, 
un  plus  petit  nombre  pense  en  se  parlant  à  eux-mêmes  leur  propre 
pensée,  ce  sont  les  verbo-moteurs.  On  cite  des  gens  qui,  en  écrivant 
ou  en  pensant,  ressentent,  au  bout  de  quelque  temps,  une  soit  intense, 
précisément  parce  qu'il  esquissent  continuellement  les  mouvements 
de  la  glotte  qui  serviraient  à  parler  leur  pensée. 

Le  centre  moteur  de  l'écriture  occuperait,  d'après  Exner,  le  pied 
de  la  deuxième  frontale  gauche  en  avant  des  centres  de  la  main  et  du 
membre  supérieur;  sa  destruction  provoque  l'agraphie  motrice. 
Plusieurs  auteurs  contestent  l'existence  de  ce  centre;  mais,  à  un 
point  de  vue  purement  théoiique,  il  n'y  a  rien  d'irrationnel  à  sup- 
poser que  la  pratique  de  l'écriture,  nécessitant  une  coordination 
déterminée  et  fréquemment  répétée  de  certains  mouvements  de  la 
main  et  du  bras,  a  fait  se  développer  un  centre  unique  spécial  qui 
dirige  tous  ces  groupes  moteurs. 

Le  centre  des  images  graphiques  est  plus  sûrement  établi, 
il  occupe  le  pli  courbe  (lobule  postérieur  de  la  deuxième  parié- 
tale), immédiatement  en  avant  du  lobe  occipital  et  cela  du  côté 
gauche  seulement  chez  les  droitiers,  c'est-à-dire  du  côté  du  cer- 
veau qui,  fonctionnant  le  plus  et  le  plus  souvent,  s'est  créé  un 
centre  supplémentaire  spécialisé  pour  une  association  optique 
déterminée  (association  des  sons  et  des  signes  graphiques  qui  les 
transcrivent).  Sa  destruction  produit  une  des  formes  de  l'aphasie 
sensorielle,  la  cécité  verbale^  consistant  en  ce  que  le  malade  voit 
les  signes  figurés  :  lettres,  notes  musicales,  chiffres,  mais  ne  les 
reconnaît  plus  et  par  suite  ne  peut  plus  écrire.  (D'après  Poirier, 
Analomie,  070-71.) 

Il  est  établi  que  la  première  temporale  possède,  en  avant  ou  en 
arrière  du  centre  auditif  pur,  un  centre  de  mémoire  auditive  du 
langage,  analogue  au  centre  visuel  graphique  et  siégeant  du  côté 
gauche  seulement.  Ce  centre  conserve  et  perçoit  la  signification  du 
langage  parlé,  sa  destruction  entraîne  la  surdité  verbale  ou  amnésie 
des  sons,  le  malade  entend  ce  qu'on  lui  dit,  mais  ne  comprend  pas; 
la  langue  qu'on  lui  parle  n'éveille  en  lui  aucune  idée. 

&a  résumé,  à  chacune  des  quatre  catégories  d'images  qui  accom- 
pagnent un  mot  chez  un  homme  sachant  lire  et  écrire,  la  physiolo- 
gie a  assigné  quatre  centres  cérébraux  spéciaux  qui  sont  des  centres 
d'association  (habituels  et  non  instinctifs)  et  qui,  par  suite,  ne 
se  situent  chez  les  droitiers  que  dans  l'hémisphère  gauche  du 
cerveau. 

Pour  les  images  motrices  du  langage,  c'est  le  pied  de  la  troisième 
frontale   du  côté  gauche;  pour  les  images  motrices  de  l'écriture. 
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c'est  le  pied  de  la  deuxième  frontale.  Le  centre  des  inaages  auditives 
du  langapjese  trouve  dans  la  première  temporale  et,  enlin,  le  centre 
des  iina,u;es  visuelles  de  l'écriture  dans  le  lohule  postérieur  de  la 
pariétale  inférieure. 

Ces  localisations  sont  actuellement  fort  discutées.  Le  D'  Pierre 
Marie  en  a  à  peu  près  complètement  nié  la  lé|^itimité  en  discutant 
de  très  près  les  cas  pathologiques  qui  les  avaient  fait  établir.  Hien 
qu'il  ait  peut-être  exagéré  à  son  tour  (Grasset),  on  doit  reconnaître 
avec  Wiindt  [id.  cli.  vi,  que  les  distinctions  topograpliiques  des 
centres  que  nous  venons  d'énumérer  sont  beaucoup  trop  schéma- 
tiques et  artificielles.  Les  fonctions  psychologiques  sont  plus  im- 
portantes à  considérer  que  les  centres  physiologiques. qu'on  leui' 
associe,  car,  ici  comme  ailleurs,  Vexercice  de  la  fonction  crée,  on 
au  7nnins  renforce  et  modifie  rorgane,  selon  les  besoins  individuels. 


V.  —  L.\.\(iAr,E,  OPÉRATIONS  INTELLECTLEF.I.ES  ET  SIGNES. 
THÉORIE  DES  SIGNES  ET  DE  LA  SltlSTITCTION 

Tout  ce  qui  précède  vérifie  celte  proposition  que  si  tel  signepar- 
ticulier,  telle  forme  de  langage  (geste  ou  parole)  ne  sont  liés  à  l'idée 
que  d'une  façon  accidentelle,  il  est  nécessaire  que  l'idée  soi/  accom- 
pagnée d'un  signe  ;  c'est  vne  loi  psychologique  ;  sans  quoi  elle  sérail 
une  pure  virtualité,  aussi  insaisissable  pour  la  conscience,  qu'un 
souvenir  auquel  nous  ne  pensons  pas.  Userait  intéressant  de  voir  si 
tout  fait  de  connaissance,  se  rattachant  loujours  î»  des  habitudes, 
donc  à  des  virtualités,  n'est  pas  à  quelque  degré  lié  à  l'emploi  d'un 
signe,  dans  notre  organisation  psychologique. 

Qu'est-ce  qu'un  signe?  Un  a  donné  du  signe  des  définitions  nom- 
breuses qui,  toutes,  peuvent  se  ramener  à  cette  formule  et  à  cetle 
théorie  :  «  un  signe  est  un  fait  perçu  par  les  sens  qui  révèle  unaulre 
fait,  lequel,  par  accident,  ou  par  sa  nature  même,  échappe  à  laper- 
ceplion.  Ainsi  de  la  fumée  qu'on  voit  est  le  signe  d'un  feu  (|u'on 
ne  voit  pas;  la  parole  est  le  signe  de  la  pensée  qui  est  invisibleptir 
essence.  L'idée  du  signe  implique  donc  Irois  termes  :  l'ohjet  signi- 
fié, l'objet  qui  le  signifie,  l'intelligence  qui  interprèle  le  signe  en 
passant  de  la  perception  de  l'objet  signifiant  à  la  conception  de 
l'objet  signé.  —  Sans  l'intelligence  les  choses  ne  signifieraient  rim. 
Le  rapport  de  signe  à  chose  signifiée  n'existe  pas  dans  la  nature 
indépendamment  de  l'intelligence...  Il  n'existe  pas  àvraidire  entre 
les  objets  eux-mêmes,  mais  entre  leurs  idées;  tout  cas  designitica- 
lion  est  un  cas  d'association  d'idées.  Mais  loutcas  d'association  d'idées 
n'est  pas  un  cas  de  signification...    Le  signe,   pour  être  tel,  ne  doit 
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pas  seulement  suggérer  l'idée  d'une  chose,  mais  être  la  marque^ 
Xindice  de  son  existence  passée,  présente  ou  future.  Tout  signe  est 
une  preuve...  Pour  qu'une  chose  soit  le  signe  d'une  autre,  il  faut 
[donc]  que  son  existence  soit  liée  à  l'existence  de  cette  chose  par 
une  loi  nécessaire...  ou  par  une  institution  humaine,  »  selon  qu'il 
est  naturel  ou  conventionnel  (Rabier,  Psijchologie,  588). 

Cette  définition  du  signe  et  cette  théorie  ne  semblent  pas  complè- 
tement satisfaisantes.  Elle  fait  à  l'intelligence,  à  la  conscience  claire 
une  part  beaucoup  trop  grande.  La  psychologie  contemporaine  a 
montré  qu'il  y  a  des  associations  subconscientes  ;  parmi  celle-là, 
toutes  celles  qui  sont  réalisées  dans  un  but  pratique,  par  nos  réac- 
tions motrices  les  plus  simples,  et  qui  précèdent  notre  vie  psycho- 
logique véritable,  et  même  la  condilioniient.  Or,  nous  avons  vu  que 
ces  réactions,  par  cela  môme  qu'elles  répondent  chacune  à  des  exci- 
tations multiples  dilîérentes,  sont  des  abstraclions  et  des  générali- 
sations organiques.  En  ce  sens  l'une  de  ces  réactions  est  le  subs- 
titut commun,  dans  l'organisme,  et  devient  nécessairement  plus 
tard  le  substitut  commun  dans  la  vie  psychologique,  d'une  multi- 
tude d'actes  possibles.  C'est  probablement  dans  cette  activité  pra- 
tique qu'il  faut  chercher  le  principe  d'une  théorie  des  signes.  Notre 
activité  psychologique  s'habitue  et  s'adapte  aux  exigences  du  milieu 
en  substituant  continuellement  des  réactions,  soit  motrices,  soit 
mentales,  simples  et  identiques,  à  des  excitations  multiples  et  légè- 
rement dilîérentes.  Taine  a  tiré  dans  Y  Intelligence  un  très  grand 
parti  de  cette  remarque,  et  il  présente,  môme  d'une  façon  exagérée, 
toute  l'évolution  de  nos  opérations  représentatives  comme  des  subs- 
titutions d'unités  symboliques  et  synthétiques,  à  une  pluralilé 
d'éléments,  isolés  à  l'origine.  Le  rôle  de  la  fonction  d'intégration, 
de  la  synthèse  et  de  l'association  dans  la  vie  de  l'esprit  nous  four- 
nirait de  nombreux  exemples'. 

Pour  Taine^  par  exemple,  la  sensation  est  le  substitut  d'impres- 
sions élémentaires  dont  le  nombre  va  selon  les  cas  de  quelques 
dizaines  (sons)  à  des  centaines  de  trillions  (sensations  visuelles).  La 
perception  est  le  substitut  dune  multiplicité  de  sensations;  l'idée 
et  le  mot,  le  substitut  d'une  pluralité  de  perceptions;  le  signe  mathé- 
matique, le  substitut  de  tout  un  raisonnement,  d'un  agencement 
d'idées.  Ainsi  les  opérations  de  la  connaissance  sont  essentiellement 
des  opérations  de  substitution.  Leur  résultat  est  le  signe  d'une 
synthèse  complexe.  Condillac  avait  déjà  fait  de  la  création  et  de 
l'emploi  des  signes,  l'opération  intellectuelle  par  excellence. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  théorie  de  Taine  et  de  Condillac,  «  nous 

1.  Voir  p.  109  sq. 


LES  SIGNES  :  Rll'i'ORTS  DU   LANiAGE  ET  DE  LA  PENSEE  -J'tS 

avons  Je  ces  subslilulions...  des  ex<?;nples  nombreux  et  précis.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  appris  tout  d'abord  par  l'oreille  le  son  des 
mots,  nous  acquérons  de  ces  mots  une  représentation  visuelle  qui, 
dans  la  lecture,  rend  inutile  la  représentation  auditive.  L'associa- 
tion s'établit  directement  entre  la  mémoire  visuelle  et  la  mémoire 
motrice  qui  commande  le  processus  d'articulation.  L'enfant  qui 
apprend  le  piano  commence  par  copier  les  gestes  de  son  professeur 
sans  avoir  le  souci  de  produire  la  succession  des  notes  de  la  gamme. 
Plus  tard,  l'oreille,  et,  plus  tard  encore,  la  vue  de  la  note  musi- 
cale suffiront  à  conduire  ses  doigts.  »  On  verra  «  quel  parti  Darwin 
et  Wundt  ont  tiré  de  ces  phénomènes  de  substitution  pour  expli- 
quer certains  cas  difficiles  d'expression  des  émotions.  Un  homme 
embarrassé  se  gratte  la  tête  parce  que,  dans  lescas  d'extrême  embar- 
ras, l'elfortd'attention  sesigualepar  une  tension  pénible  des  muscles 
du  crâne.  »  (Ruyssen,  p.  94.) 

Si  cela  est  exact,  il  y  a  des  substitutions  (toutes  celles  qui  forment 
la  couche  profonde  de  notre  organisation  psychologique),  qui  se  font 
inconsciemment,  en  dehors  de  toute  interprétation  de  l'intelligence. 
Le  langage  est  de  ceux-là  :  il  n'obéit  qu'à  des  lois  naturelles  et 
non  à  la  volonté  humaine,  sinon  dans  des  cas  très  exceptionnels 
et  très  superficiels. 

Par  là  sejustifiela  distinction  classique  des  signesen  deux  groupes  : 
les  signes  naturels^  dans  lesquels  la  correspondance  du  signe  à  la 
chose  signifiée  est  le  résultat  des  lois  naturelles,  et  les  signes  conven- 
tionnels qui  dépendent,  comme  les  signes  du  télégraphe  Morse,  de 
l'institution  humaine.  Et  l'expression  :  signe  naturel,  est  parfaite- 
ment légitime;  elle  ne  le  serait  pas  dans  la  théorie  tradilionneUc 
exposée  ci-dessus. 

Le  langage  (par  geste  ou  parlé)  est  donc  fondamentalement  un 
signe  naturel,  bien  que  certains  psychologues  prétendent  qu'il  ne 
l'est  qu'à  l'origine,  mais  qu'ensuite  il  devient  signe  conventionnel 
et  dépend  de  l'institution  humaine. 

Vécriture.  —  Cette  dernière  remarque  conviendrait  mieux  à 
l'écriture,  système  de  signes  qui  joue  un  rôle  considérable  dans 
notre  développement  psychologique,  en  particulier  dans  le  dévelop- 
pement du  langage. 

Les  images  motrices  ou  auditives  du  langage  sont  associées  étroi- 
tement aux  images  motrices  qui  servent  à  écrire  les  mots,  et  aux 
images  visuelles  des  mots  écrits.  Il  y  a  là  deux  systèmes  d'image?, 
verbales  et  graphiques,  dont  le  siège  est  dans  des  centres  cérébraux 
très  rapprochés  et  qui  se  prêtent  un  secours  constant. 

L'écriture  a  été  d'abord  une  série  de  gestes  naturels,  comme  la 
parole;  elle  consiste  à  reproduire,  à  dessiner  l'objet  auquel  on  pense. 
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C'est  une  réaclion  motrice  naliirelle  — surtout  si  l'on  songe  que  l'on 
|)eut  avoir  besoin  de  comnuini(jaei'  sa  pensée  à  quelqu'un  qui  parle 
un  autre  langage.  Chez  tous  les  peuples  primitifs,  on  trouve  des 
dessins  ^significatifs  (d'origine  religieuse  surtout). 

La  représentation  de  l'objet  par  sa  forme  constitue  l'écriture  idéo- 
graphique (certains  dessins  trouvés  chez  les  peuples  sauvages, 
les  plus  anciens  hiéroglyphes  égyptiens).  Ensuite,  comme  pour  les 
signes  parlés,  le  sens  de  ces  dessins  s'étend  par  métaphore.  On 
arrive  peu  à  peu  à  indiquer  par  le  signe  qui  figure  un  objel,  re|a^é- 
senté  par  un  certain  son  dans  ce  langage,  ce  son  lui-même  dans 
tous  les  mots  dans  lesquels  il  entre.  L'écriture  devient  alors  pho- 
nétique; elle  ne  représente  plus  les  objets,  mais  des  sons:  les  sons 
des  mots  qui  les  dénomment.  Les  écritures  égyptienne,  chinoise, 
japonaise,  nous  représentent  ce  passage  de  l'écriture  idéogra- 
phique à  l'écriture  phonétique.  L'écriture  reste  toujours  syllabique,^ 
cha(nie  son  étant  une  syllabe  représentée  par  un  caractère  spécial. 

Lnlin,  on  analyse  le  son  lui-môme,  on  distingue  les  articulations 
(consonnes),  des  sonorités  (voyelles),  et  avec  un  très  petit  nombre 
de  signes,  on  peut  représenter  tous  les  sons  syllabiques.  Ces  signes 
composent  l'alphabet  et  nous  avons  une  écriture  analogue  à  la  nôtre. 
(Un  fait  remonter  l'origine  de  notre  alphabet  aux  Phéniciens.  Les 
langues  sémiti(iues  ignorent  d'abord  les  voyelles  et  ne  notent  que 
les  articulations;  on  a  noté  ensuite  les  voyelles.) 

Un  voit  ici  très  nettement  la  convention  et  l'institution  humaine 
artificielle  ï-e  superposer  aux  signes  naturels  originaires,  encore 
qu'il  reste  dans  cette  utilisation  d(;s  signes  naturels  une  grande  part 
de  subconscient. 


CHAPITRE  XVIII 

LES  FACTEURS  GÉNÉRAUX  DU  DÉVELOPPEMENT 
INTELLECTUEL 


Première  partie  :  L'activité  créatrice  (ou  Imagination  créatrice). 

I.   —    DlSTlNCIION    EXTUE  l'aCTIVITÉ    CHÉATRICE  ET  l'aCTIVIÏK.   RATIO^JXELLB. 

II  —  Définition  du  tehme  :  imat.inxtidn  creatiuce.  —  Rappel  de  la  distinction  faite 
entre  l'iin.igiiiation  reproi'uctrice  et  l'imagination  créatrice.  —  Justification 
relative  du  terme  :  imagination,  bien  que  l'imagination  créatrice  mette  aussi 
bien  en  jeu  des  idées  que  des  images. 

ÎIl.  —  Conditions  i'Syciiolooiql'es  de  i.'imaoixatiox  créatrice:  A.  Combinaisû7i  des  images 
el  des  idées:  1"  Facteurs  ali>clifs;  2°  Facteurs  intellectuels;  Facteur  incon- 
scient: l'inspiration:  —  B.  Cons/ruclioii  de  Vidéal. 

IV.  —  Conditions  physiologiques  :  A.  Conditions  spéciales. —  Le  génie  a-t-il  des  condi- 
tions physiologiques  spéciales?  —  B.  Suractivité  nécessaire  du  cerveau. 
V.  —  Développement  de  l'activité  créatrice  de  l'esprit  :  A.  Imaginalinn  créatrice  dans 
le  domaine  des  images  :  a)  chez  b'S  animaux  ;  b)  cliez  l'enfant  :  c)  chez  l'homme 
primitif  (les  mythes);  —  B.  L'activité  créatrice  dans  le  domaine  des  idées  et  de 
la  réflexion.  —  Les  formes  supérieures  du  l'invention. 

VI.  —  UÔLE  DE  l'i.magination  CRÉATRICE  :  A.  Daus  les  sciences;  —  B.  Dans  les  beau.x- 
arts;  —  C.  Dans  la  pratique.  —  D.  Exemples  de  ce  rôle. 


I.  —  DISTINCTION  DE  L'ACTIVITÉ  CREATRICE 
ET  DE  L'ACTIVITÉ  RATIONNELLE 


Après  avoir  étudié  les  clilTérontes  raanifeslations  de  la  vie  rcpré- 
scnhilive,  et  les  dilÎTcntes  étapes  qui  nous  amènent  des  plus 
simples  aux  plus  complexes,  il  reste  à  en  prendre  une  vue  d'en- 
semble, et  à  chercher  si  des  inlluences  coiistcintes,  des  facteurs 
jiormanents  ne  président  pas,  quoique  d'une  façon  latente,  à  son 
développement.  Après  l'analyse  des  phénomènes,  il  est  naturel  de 
poser  les  éléments  d'une  synthèse  qui  permette  d'en  comprendre 
l'évolution.  Est-il  besoin  de  l'aire  remarquer  que  cette  tâche  nou- 
velle suppose  une  science  très  avancée,  puisqu'elle  est,  en  quebjue 
soite,  l'achèvement  de  la  science;  la  psycholoj^ie,  science  n;ii--ante, 
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ne  permet  donc  de  l'entreprendre  que  d'une  façon  très  rudimen- 
taire. 

Les  facteurs  généraux  qui  organisent  notre  vie  représentative 
peuvent  être  divisés,  semble-t-ii,  en  deux  groupes  :  les  facteurs  qui 
l'organisent  spontanément  et  plus  ou  moins  librement,  et  ceux  qui 
l'organisent  d'une  façon  réfléchie  et  systématique.  Les  premiers 
constituent  Vaclivité  créatrice  de  l'esprit,  ou  V imagination;  les 
seconds,  Vactivité  rationnelle,  les  principes  directeurs  de  la  connais- 
sance. Autrement  dit,  notre  vie  représentative  se  développe,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  au  hasard  :  des  images,  des  idées 
se  forment,  se  combinent  dans  l'esprit  ;  toutes  ne  servent  pas,  ou 
ne  servent  pas  également  au  développement  de  la  vie  représenta- 
tive. Elles  ressemblent  un  peuàces  mouvements  diffus  et  spontanés 
dans  lesquels  l'organisme  dépense  son  énergie,  surtout  dans  la 
période  de  formation  et  de  croissance.  L'expérience  apprend  peu  à 
peu  à  discipliner  ces  mouvements,  en  retenant  ceux  qui  sont  utiles 
et  en  canalisant  vers  eux  l'énergie  disponible.  De  même,  parmi  toutes 
ces  créations,  ces  inventions  tentées  par  l'esprit,  un  choix  de 
rectifications  se  fait  par  l'utilité  qu'elles  présentent  pour  notre  vie 
pratique  ou  notre  vie  intérieure.  Ces  modifications  sont  effectuées 
au  nom  de  certains  principes,  nommés  à  cause  de  cela  les  prin- 
cipes directeurs  de  la  connaissance,  par  une  activité  nouvelle 
qui  se  superpose  à  la  première,  mais  la  suppose  :  Vactivité  ration- 
nelle. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  dans  la  réalité,  ces  deux  acti- 
vités soient  aussi  distinctes  que  dans  nf)tre  analyse  qui, -pour  éclaircir 
les  faits,  les  isole  et  les  considère  artiliciellement  à  part.  Activité 
créatrice  et  activité  rationnelle  se  mêlent  étroitement  à  tous  les 
instants  d'une  vie  consciente  suffisamaient  développée,  et  réagissent 
mutuellement  l'une  sur  l'autre.  Les  suggestions  de  l'imagination 
sont  à  la  fois  la  matière  et  le  ressort  de  nos  raisonnements  ;  sou- 
vent même  elles  le  guident;  et  d'autre  part,  l'imagination  normale. 
saine,  est  orientée  elle-même  par  le  jugement  droit,  et  le  raison- 
nement valide. 

Nous  retrouvons  ici  au  fond  la  distinction  qui  nous  a  servi  à 
rendre  compte,  en  dernière  analyse,  de  toutes  les  manifestai  ions  de 
la  vie  représentative  :  l'habitude  acquise,  et  l'acquisition  de  nou- 
velles habitudesou  adaptation.  L'activité  créatrice  est  l'activité  grâce 
à  laquelle  dos  réactions  mentales  nouvelles  sont  tentées  avec  les 
éléments  anciens;  l'activité  rationnelle  choisit,  en  vertu  des  habi- 
tudes acquises  qui  constituent  notre  nature,  parmi  tous  ces  essais, 
ceux  qui  paraissent  répondre  le  mieux  aux  circonstances  pour 
lesquelles  ils  sont  tentés.  Elle  systématise,  rectifie  et  choisit.   Elle 
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oriente  et  dirige,  sinon  d'une  façon  toujours  très  claire  et  très  dis- 
tincte, au  moins  d'une  façon  latente;  sans  quoi  l'activité  créatrice 
s'égarerait  dans  les  constructions  les  plus  bizarres. 


II.  -■  EXPLICATION  DU  TERME  :  IMAGINATION  CRÉATRICE 


Le  mot  imagination  que  l'on  emploie  pour  désigner  encore  l'ac- 
tivité créatrice  est  équivoque.  Formé  étyinologiquemcnt  sur  le  mot 
image,  on  pourrait  croire  qu'il  ne  s'applique  qu'à  l'organisation 
nouvelle  des  images  concrètes.  L'aclivité  créatrice  a  pour  matière 
aussi  bien  les  idées  abstraites  que  les  images  concrètes.  Elle  est, 
d'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  un  facteur  absolument  général  du 
développement  de  la  vie  représentative.  11  eût  donc  été  préférable 
de  réserver  le  mot  imagination  pour  désigner  la  perception  libre, 
l'imagination  reproductrice,  la  pensée  par  images  (Voir  p.  213)-  Il 
n'en  reste  pas  moins,  et  c'est  ce  qui  justifie  ce  nom,  que  l'activité 
créatrice  agit  d'une  façon  très  spontanée,  et,  par  suite,  s'accom- 
pagne presque  toujours,  comme  il  est  naturel,  d'intuitions  em- 
pruntées à  la  vie  représentative  spontanée,  aux  images.  Même 
(|uand  elle  manie  les  idées  les  plus  abstraites,  elle  reçoit  des  sug- 
gestions des  éléments  les  plus  concrets  de  la  représentation.  L'asso- 
ciation de  l'absti-ait  au  concret  est  un  de  ses  grands  moyens  d'action, 
car  elle  défait  violemment  par  la  spontanéité  du  concret,  les  habi- 
tudes stéréotypées  dans  lesquelles  notre  intelligence  abstraite  se 
laisse  mécaniquement  aller.  Elle  fait  apparaître  ainsi  leur  insuffi- 
sance ou  leur  médiocrité,  et  ensuite  les  trouvailles  heureuses,  ou 
les  corrections  nécessaires.  Le  mot  imagination  se  justifie  donc  dans 
une  certaine  mesure,  surtout  si  l'on  a  soin  de  lui  accoler  l'épi thète 
de  créatrice. 


III.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES 


Il    est  trop  évident  que  l'imagination   n'est  créatrice    que    par 
métaphore;  elle  puise  tous  ses  éléments  dans  la  réserve  des  sou- 
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venirs  conservés  dans  notre  conscience,  -et  sans  laquelle  celle-ci 
serait  une  forme  vide  et  inexistante  :  L'imagination,  et  c'est  pour- 
quoi nous  Tétudions  en  dernier  lieu,  ne  peut  s'exercer  que  sur  les 
images  de  nos  perceptions  antérieures  et  sur  les  idées  anciennes. 
Ces  éli'menls,  en  se  décomposant,  en  s'altérant,  fournissent  les  élé- 
ments des  combinaisons  nouvelles  ;  ce  travail  résulte  de  trois  groupes 
de  facteurs  :  affectifs^  inlellectuels^  inconscients  [inspiration). 

A.  Combinaison  des  images  et  des  idées.  —  1°  Facteurs 
AFFEcnis.  —  Il  va  souvent  suractivité  delaconscience.  Les  images 
apparaissent  avec  une  intensité,  une  vivacité  remarquables.  C'est  le 
bouillonnement  de  ï imagination^  ses  excès,  ses  débauches;  c'est  la 
folle  du  logis.  Toutes  les  images  sont  évoquées  du  fond  de  la 
méinoire  et  amenées  en  foule  à  la  conscience  par  une  tendance 
de  notre  être,  un  mouvement  de  la  pensée,  une  inclination  : 
V instinct  créateur.  Chaque  individu  n'a  d'imagination  vive  que 
pour  ce  qu'il  aime  particulièrement,  ce  vers  quoi  il  se  sent 
porté  par  sa  nature  :  «  Les  besoins,  tendances,  désirs  (quelque 
terme  qu'on  préfère,  il  n'importe),  dont  le  faisceau  constitue 
l'instinct  de  la  conservation  individuelle,  ont  été  les  géné- 
rateurs de  toutes  les  inventions  relatives  à  l'alimentation,  l'habita- 
tion, la  fabrication  des  armes,  instruments,  machines.  Le  besoin 
d'expansion  ou  d'extension  individuelle  et  sociale  a  suscité  les  in- 
ventions guerrières,  commerciales,  industrielles,  et,  sous  sa  forme 
désintéressée,  la  création  esthétique...  Les  besoins  de  l'homme 
on  contact  avec  ses  semblables  ont  engendré,  par  une  action  ins- 
tinctive ou  réfléchie,  les  nombreuses  créations  sociales  et  pratiques 
qui  ont  régi  les  groupes  humains...  Le  besoin  de  connaître  et 
d'expliquer  bien  ou  mal  a  créé  les  mythes,  les  religions,  les  systèmes 
philosophiques,  les  hypothèses  scientifiques.  Chaque  besoin,  ten- 
dance, désir  peut  donc  devenir  créateur,  soit  isolément,  soit  associé  à 
d'autres,  et  cest  en  ces  éléments  derniers  que  l'analyse  doit  résoudre  la 
spontanéité  créatrice.  »  (Th.  Ribot,  V hnagination  créatrice,  p.  262.) 

L'imagination  est  donc  toujours  liée  à  un  facteur  affectif.  Et 
ce  facteur  «  ne  le  cède  en  importance  à  aucun  autre;  il  est  le  fer- 
ment sans  lequel  aucune  création  n'est  possible  ».  Th.  Ribot  a 
démontré  «  que  l'intluence  de  la  vie  affective  est  sans  limites, 
qu'elle  pénètre  le  champ  de  l'invention  tout  entier  et  sans  restric- 
tion aucune;  que  ce  n'est  pas  une  assertion  gratuite,  qu'elle  est  au 
contraire  rigoureusement  justifiée  par  les  faits  et  que  l'on  est  en 
droit  de  soutenir  les  deux  propositions  suivantes  :  Toutes  les  formes 
de  l'imagination  créatrice  impliquent  des  éléments  affectifs  (plaisir 
ou  peine,  espoir,  dépit,  colère,  espérance,  crainte:  d'oîi  la  nervo- 
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site  spéciale  des  artistes,  des  invenlcurs,  etc.).  Toutes  les  disposi- 
tions affectives  quelles  qu'elles  soient  peuvent  inihier  sur  l'imagi- 
nation créatrice  »  {Id.,  27),  la  peur  est  la  mère  des  fantômes,  de 
superstitions  sans  nombre,  de  pratiques  religieuses  tout  à  fait 
déraisonnables  et  chimériques  —  fécondité  de  la  joie  —  illusion 
de  l'amour  (inspirations  mélancoliques,  délire  des  hypocon- 
driaques). L'émotion  fournit  le  ressort  nécessaire  aux  combinaisons 
iniaginatices,  leur  imprime  une  couleur  propre,  et  contribue  à  leur 
originalité. 

2°  Facteurs  intellectuels.  —  L'élément  émotionnel  crée  les  cir- 
constances favorables  à  la  construction  des  synthèses  Imaginatives, 
il  en  jette  les  fondations,  mais  ne  les  bàiit  pas.  Ce  sont  des  fadeurs 
intellectuels  dérivés  de  l'association  qui  vont  en  fournir  le  ciment. 

«  L'élément  essentiel,  fondamental  de  l'imagination  créalrice  dans 
l'ordre  intellectuel,  c'est  la  faculté  de  penser  par  analogie,  c'est-à- 
dire  par  ressemblance  partielle  et  souvent  accidentelle.  »  [Ribot,  22.) 
Nous  avons  étudié  les  principales  associations  de  ce  genre  eiilre 
les  représentations  simples.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ici  se  mani- 
festent entre  des  éléments  plus  complexes,  et  l'activité  psychique 
n'a  pas  chano^é  de  forme.  La  personnification  qui  anime  à  notre 
image  tous  les  objets,  la  métaphore  (]ui  transporte  les  objets  les 
uns  dans  les  autres  sont  les  formes  piimitives  de  l'imagination  et 
ne  sont  que  des  associations  par  ressemblance.  Plus  la  ressemblance 
est  lointaine  et  difficile  à  saisir  et  plus  le  composé  imaginatif  a  de 
nouveauté  et  d'originalité,  plus  il  paraît  \T-d\mc\\i  création. 

3°  Factelis  inconscient  :  l'inspiration.  —  Mais  ces  facteurs,  si  im- 
portants qu'ils  soient,  ne  suffisent  pas  à  produire  les  représentations 
Imaginatives,  au    moins  des  représentations  vives  et   nombreuses. 

L'imagination  «  ne  dépend  pas  de  la  volonté  individuelle; 
comme  pour  le  sommeil  ou  la  digestion,  on  peut  essayer  des  pro- 
cédés qui  la  provoquent,  la  favorisent,  la  maintiennent;  maison 
n'y  réussit  pas  toujours.  Les  inventeurs,  grands  et  petits,  ne 
tarissent  pas  en  plaintes  sur  les  périodes  de  stérilité  qu'ils  subissent 
malgré  eux  »  ;  c'est  qu'elle  dépend  encore  d'un  facteur  inconscient 
ou  semi-conscient  :  finspiration.  Les  marques  essentielles  de  l'ins- 
piration sont  la  soudaineté  et  Y  impersonnalité  :  «  Elle  fait  dans  la 
conscience  une  irruption  brusque,  mais  qui  suppose  un  travail 
latent,  souvent  très  long.  Elle  a  ses  analogues  dans  d'autres  états 
psychiques  bien  connus  :  par  exemple,  une  passion  qui  s'ignore  et 
qui,  après  une  longue  période  d'incubation,  se  révèle  par  un  acte; 
ou  bien  une  résolution  soudaine,  après  des  délibérations  sans  fin 
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qui  ne  paraissaient  pas  devoir  aboutir.  Absence  d'effort,  et  en  appa- 
rence de  préparation. 

«  J'ai  eu  dans  ma  vie  quelques  bonnes  rencontres,  dit  Diibois- 
Reymond,  et  j"ai  souvent  remarqué  qu'elles  me  venaient  involon- 
tairement et  lorsque  je  n'y  pensais  pas.  «  [Ribot.)  L'inspiration 
révèle  une  puissance  étrangère  à  l'individu  conscient,  quoique 
agissant  par  lui  :  état  d'impersonnalilé  que  tant  d'inventeurs  ont 
exprimé  en  ces  termes  :  je  n'y  suis  pour  rien. 

L'origine  de  cet  état  est  dans  un  retrait  de  l'individu  par  rapport 
aux  impressions  extérieures  (le  sommeil  en  serait  le  cas  le  plus 
simple,  presque  organique).  Ce  reirait  permet  un  développement 
excessif  de  l'activité  interne.  Il  suffit  alors  d'une  cause  fortuite  de 
l'impression  passagère  du  moment  pour  déchaîner  cette  activité. 

B.  Construction  et  organisation  :  l'idéaL  —  Jusqu'ici  notre 
analyse  ne  nous  montre  qu'un  afllux  d'images  dans  des  conditions 
délerminées;  et  rien  qui  manifeste  le  travail  créateur  et  organisa- 
teur propre  à  l'imagination.  Nous  allons  maintenant  le  voir  appa- 
raître. 

Les  images  n'apparaissent  pas  sous  un  aspect  chaotique  ;  il  s'opère 
une  sélection  entre  elles,  et  leur  reviviscence  est  guidée,  orientée 
par  une  force  latente,  vague  et  peu  visible  dans  les  stades  inférieurs 
de  l'imagination  (hallucination,  rêves,  suggestions  hypnotiques, 
rêveries),  mais  précise,  apparente  et  parfois  pleinement  consciente 
dans  les  stades  supérieurs  (invention  artistique  ou  scientifique). 

En  effet,  toute  création  «présente  un  caractère  organique;  elle 
suppose  un  principe  d'unité  synthétique.  Chacun  des  troisfacteurs 
—  émotionnel,  intellectuel,  inconscient  —  ne  travaille  pas  isolé- 
ment et  pour  son  propre  compte  :  ils  n'ont  de  valeur  que  par  leur 
union  entre  eux  et  de  signification  que  par  leur  convergence.  » 
{Id.,  67.)  Ce  principe  d'unité  est  à  la  fois  de  nature  intellectuelle 
et  affective  :  c'est  une  idée  fixe  soutenue  par  un  état  émotionnel 
ou  passionnel,  centre  d'attraction  et  point  d'appui  de  tout  le  travail 
de  l'imagination  créatrice  :  il  est  Vidéal. 

Dans  ses  formes  inférieures,  c'est  simplement  un  but  qui  se  fixe 
dans  l'esprit,  résultat  de  la  tonalité  dominante  des  images  qui  y 
affluent.  Dans  ses  formes  supérieures,  c'est  une  unité  vivante  qui 
naît  de  toutes  les  tendances  individuelles  du  créateur  :  «  La 
nature  des  composants  disparaît  pour  donner  naissance  à  un  phé- 
nomène nouveau  qui  a  sa  pbysionomie  propre  et  distincte.  La 
construction  de  l'idéal  n'est  pas  simplement  un  groupement  des 
expériences  passées  :  dans  sa  totalité,  il  a  sa  figure  à  lui,  dans 
laquelle  on  n'aperçoit  pas  plus  de  lignes  composantes  que,  dans 
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l'eau,  l'oxygène  et  l'hydrogène.  Dans  aucune  création  scienlifique  ou 
artistique,  dit  Wundl,  l'ensemble  n'apparaît  composé  de  ses  jiarties, 
à  la  manière  d'une  mosaïque.  »  [Ici.,  68.)  C'est  la  forme  môme  de 
ce  principe  et  le  degré  de  sa  fixité  qui  détermine  la  forme  et  la 
nature  de  la  combinaison  Imaginative. 


IV.  —  CONDITIONS  PIIYSIOLOGJQUES 


A.  Conditions  spéciales.  —  Mais  les  conditions  organiques  sont 
beaucoup  plus  physiologiques  qu'anatomiques  :  «  Le  fait'  général  et 
dominateur  consiste  en  changements  dans  la  circulation  sanguine. 
L'accroissement  d'activité  suppose  une  augmentation  de  travail  dans 
les  cellules  de  l'écorce,  qui  dépend  elle-même  d'un  état  congestif, 
quelquefois  d'une  anémie  passagère...  Pouls  petit,  contracté,  la 
peau  pâle,  froide,  la  tête  bouillante,  les  yeux  brillants,  injectés, 
égarés;  telle  est  la  description  classique  souvent  reproduite  de  l'état 
physiologique  pendant  le  travail  de  la  création.  »  Les  bizarreries  des 
inventeurs  et  des  artistes  ne  sont  souvent  que  des  moyens  destinés 
à  faciliter  cet  état  physiologique  :  «  Le  procédé  le  plus  fréquent  con- 
siste à  augmenter  l'afflux  du  sang  au  cerveau  par  des  moyens  arti- 
ficiels :  Rousseau  méditait  la  tète  découverte  en  plein  soleil;  Bossuet 
travaillait  dans  une  chambre  froide,  la  tête  enveloppée  de  fourrures; 
d'autres  plongeaient  leurs  pieds  dans  l'eau  glacée  (Grétry,  Schil- 
ler)... Quelques-uns  ont  besoin  d'excitations  motrices;  ils  ne  trouvent 
qu'enmarchant  ou  bien  ils  préludent  au  travail  par  l'exercice  phy- 
sique (Mûzart).  D'autres  ont  recours  à  l'abus  du  vin,  des  alcoo- 
liques, des  narcotiques,  du  tabac,  du  café,  etc.,  —  veillées  prolon- 
gées, moins  pour  augmenter  le  temps  du  travail  que  pour 
provoquer  un  état  d'hypéreslhésie  et  de  susceptibilité  morbide 
(Concourt).  »  [Th.  Ribot,  59  sq.) 

Le  génie  a-t-il  des  conditions  physiologiques  spéciales?  —  Le  génie 
étant  une  exception,  une  «  variation  spontanée  »,  on  s'est  demandé 
s'il  n'était  pas  lié  à  des  particularités  physiologiques.  On  comprend 
l  importance  qu'il  y  aurait  à  connaître  ces  particularités  physiolo- 
giques. 

Une  première  théorie  qui  date  de  l'antiquité  [Aristote,  Sénèqiie) 
fait  du  génie  une  tare  pathologique  :  c'est  un  genre  de  folie,  et  on 
a  remarqué  en  efl'et  que  le  génie  s'accompagne  parfois  d'une  ten- 
dance à  la  folie.  L'expression  moderne  de  cette  théorie  se  trouve 
dans  la  formule  de  Moreaii  de  Tours  :  «  Le  ^énie  est  une  névrose.  » 
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((  Lonibroso,  dans  un  livre  qui  lourmille  en  documents  suspects  et 
manifestement  faux  [rHo^nme  de  génie),  trouvant  la  théorie  de  son 
prédécesseur  trop  vague,  prétendit  la  préciser  en  substituant  à  la 
névrose  en  général  une  névrose  déterminée,  l'épilepsie  larvée.  Les 
aliénistes,  loin  d'accepter  cette  opinion  avec  empressement,  ont  été 
acharnés  à  la  combattre...  »  (Hibot,  p.  118.)  En  effet  la  névrose  peut 
être  aussi  bien  Telfet  de  la  surexcitation  et  des  excès  de  travail 
qu'entraîne  d'ordinaire  le  génie  que  la  cause  du  génie.  Ou  bien  la 
névrose  et  le  génie  peuvejit  être  les  effets  dissemblables,  mais  paral- 
lèles d'une  cause  plus  cachée. 

Enfin  restent  les  génies  sains,  qui  sont,  en  très  grand  nombre  (la 
plupnrtdes savants,  iSeivton,  Pasteur, ei  beaucoupd'artistes,  V.  Hugo 
et  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  expli([ués  par  la  théorie  pré- 
cédente. 

Nordau  considère  que  seuls  sont  près  de  la  névrose  les  génies 
émotionnels,  comme  certains  artistes.  Au  contraire,  les  génies  qui 
se  distinguent  par  la  puissance  du  jugement  (savants),  ou  de  la 
volonté  (hommes  d'action)  paraissent  tont  à  fait  équilibrés. 

//.  Suractivité  nécessaire. —  En  résumé,  au  point  de  vue  phy- 
siologique, l'imagination  est  liée  à  une  sorte  de  suractivité  nutritive 
dans  les  centres  scnsitifs  etpeut-ôtreà  l'activité  spéciale  de  certains 
centres  d'association  indépendants.  Le  cerveau  dépense  une  énergie 
qui  ne  trouve  pas  son  emploi  dans  les  phénomènes  suscités  par  une 
excitation  étrangère.  Cette  suractivité  se  traduit  par  un  retentis- 
sement sur  tout  l'organisme,  et  par  des  phénomènes  moteurs  qui 
sont  en  connexion  intime,  comme  Ta  montré  Th.  Ribot,  avec  l'imagi- 
nation :  «  On  rapporte  beaucoup  d'exemples  de  fourmillements  ou  de 
douleurs  qui  app^iraissent  dans  diverses  régions  du  corps  par  le  seul 
effet  de  l'imagination...  Plus  extraordinaires  encore  sont  les  cas  de 
vésication  produits  par  suggestion  chez  les  hypnotisés.  Enfin  rap 
pelons  l'histoire  retentissante  des  stigmatisésqui,  du  xiii*  siècle  à  nos 
jours,  ont  été  assez  nombreux  et  présentent  des  variétés  intéres- 
santes :  les  uns  n'ayant  que  la  marque  du  crucifiement,  d'autres  de 
la  flagellation,  d'autres  de  la  couronne  d'épines.  Ajoutons  les  modifi- 
cations profondes  de  l'organisme,  résultats  de  la  thérapeutique 
suggestive  des  contemporains  ;  les  effets  merveilleux  de  «  la  foi  qui 
guérit»,  c'est-à-diréles  miracles  de  toutes  les  religions, dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux.  »  [hl.) 
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DÉVELOPPEMENT  DE  L'ACTIVITÉ  CREATRICE  DE  L'ESPRIT 


l*iii-(|ue  laclivité  créatrice  se  trouve  déjà  enfermée  dans  les  fonc- 
tions perceptives  et  piireuient  reproductrices  de  la  conscience  et 
quil  n'y  a  point  de  transition  tranchée  entre  ces  Jonctions  et  elle, 
il  tant  descendre  très  bas  pour  trouver  les  premiers  rudiments  de 
rimai^inalion  créatrice,  si  l'on  veut  suivre  son  évolution  ascendante, 
de  ses  tormcs  les  plus  humbles  aux  plus  complexes. 

Nous  sommes  obligés  de  reprendre,  pour  avoir  une  vue  d'ensemble 
de  ce  développement,  certains  faits  qui  appartiennent  plus  propre- 
ment à  l'imagination  reproductiice. 


^ )  Imagination    créatrice    dans   le    domaine    des    images.    — 
a)  bntujination  créatrice  chez  les  aniinan.r.  —  La  psychologie  ani- 
mali'  est  très   confuse,  et  il  est  toujours  diflicile  de  savoir  ce  qui 
est  proprement  humain  et  ce  qui  est  déjà  en  germe  chez  les  ani- 
maux. L'imagination  reproductrice,  définie  la  faculté  d'associer  le? 
images  d'objets   absents,    sans    suggestion  venant  du   dehors,   par 
un  travail    tout   interne  appartient  à  l'animal.    Des  rêves  ont  été 
constatés  chez  le  chien,  le  cheval,  un  grand  nombre  d'oiseaux.  Dans 
certaines  maladies,  la  rage  par  exemple,  les  animaux  paraissent  en 
proie  à  l'illusion  et  à  l'hallucination.  Enfin,  la  nostalgie,  le  besoin 
violent  de  retourner  dans  les  lieux  autrefois  habités,  s'observe  chez 
le  chien,  le  chat  et  le  cheval. 

Mais,  quanta  l'imagination  proprement  créatrice,  les  observations 
deviennent  plus  difficiles,  et  les  psychologues  sont  plus  divisés. 
Romanes  la  refuse  aux  animaux,  parce  que  ceux-ci  sont  incapables 
d'abstraire  et  que  toute  imagination  créatrice  suppose  l'abstraction. 
Ribot,  au  coxûr-àiVQ  [Essai  sur  l'imagination  créatrice^  p.  80  etsuiv.), 
considère  que  le  jeu,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  la  vie  des 
animaux  supérieurs,  est  une  manifestation  indiscutable  de  l'ima- 
gination créatrice. 

L'activité  se  traduit  sous  une  forme  motrice  parce  que  le  développe- 
ment intellectuelesl  insuflisant  et  que  le  système  moteur  prédomine  ; 
mais,  pour  s'exercer  sur  les  images  motrices,  les  synthèses  créatrices 
n'en  existent  |)as  moins.  Le  jeu  est  très  important  à  considérer  parce 
qu'il  est  le  prélude  de  l'activité  esthétique  qui,  chez  l'homme,  sera 
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une  des  principales  manifestations  de  l'imagination  créatrice.  Groos 
distingue  neuf  catégories  de  jeu  chez  les  animaux  :  1°  «  ceux  qui 
sont  au  fond  une  expérience  et  consistent  en  essais  produits  au 
hasard  sans  but  immédiat,  donnant  toutefois  une  certaine  connais- 
sance des  propriétés  du  monde  extérieur.  C'est  le  prélude  à  une 
optique,  à  une  physique,  à  une  mécanique  expérimentale  à  la  por- 
tée des  animaux;  2°  les  mouvements  ou  changements  de  place 
exécutés  pour  eux-mêmes,  fait  très  général,  comme  le  prouve  l'agi- 
tation incessante  des  papillons,  des  mouches,  des  oiseaux;  même 
des  poissons  qui  semblent  souvent  jouer  dans  l'eau  plus  que 
chercher  une  proie;  enfin,  les  courses  folles  des  chevaux,  des 
chiens  etc.:  3°  le  simulacre  de  la  chasse,  c'est-à-dire  le  jeu  av-ec 
une  proie  vivante  ou  inanimée,  le  chien  et  le  chat  qui  poursuivent 
des  objets  en  mouvement,  une  boule,  une  plume;  4°  les  combats 
simulés,  les  taquineries  et  provocations  ssns  colère;  5"  l'art  archi- 
tectural qui  se  révèle  surtout  dans  la  construction  des  nids,  certains 
oiseaux  les  ornent  d'objets  brillants  :  pierres,  verroteries,  par  une 
sorte  d'anticipation  du  sentiment  esthétique;  6°  le  jeu  à  la  poupée 
est  général  chez  l'homme  sauvage  ou  civilisé.  Groos  croit  en  trouver 
l'équivalent  chez  quelques  animaux  ;  1°  l'imitation  par  plaisir,  si 
familière  aux  singes;  les  oiseaux  chanteurs  qui  contrefont  la  voix 
d'un  grand  nombre  de  bêtes  ;  8°  la  curiosité  qui  est  le  seul  jeu 
spirituel  que  l'on  rencontre  chez  les  animaux  :  le  chien  qui,  d'un 
mur  ou  d'une  fenêtre  regarde  ce  qui  se  passe  dans  la  rue; 
9°  «  les  jeux  amoureux  »,  auxquels  Darwin  a  attribué  une  valeur 
esthétique.  » 

Si  nous  observons  toutes  les  manifestations  motrices  qui  sont 
renfermées  dans  ces  neuf  catégories,  nous  voyons  qu'elles  sont 
groupées  «  en  combinaisons  souvent  imprévues  et  nouvelles,  elles 
lie  sont  pas  une  répétition  de  la  vie  journniière  »  ;  ce  n'est  donc  plus 
de  l'imagination  reproductrice,  mais,  sous  une  forme  ou  l'autre,  de 
la  création,  de  l'invention  (Ribot,  Essai  sur  l'imagination  créatrice, \ 
p.  81  et  82;. 

b)  Imagination  créatrice  chez  l'enfant.  —  Dans  les  premières, 
années  de  la  vie,  nous  avons  un  assez  pauvre  matériel  d'images  et] 
une  très  faible  capacité  d'abstraction,  par  suite  notre  imagination] 
créatrice. est  surtout  motrice  et  ressemble  à  celle  des  animaux.  \\\ 
n'y  a  qu'à  observer  un  enfant  pour  retrouver  chez  lui  la  plupart 
des  jeux  précédents  et  même  quelquefois  sous  une  forme  inférieure. 
La  folie  infantile  n'est  qu'un  délire  des  muscles. 

L'imagination  créatrice  vraiment  intellectuelle  apparaît  avec 
l'illusion  et  les  combinaisons  d'images  auxquelles  un  enfant  se 
complaît  volontiers  dans  la  rêverie;  mais  elle  n'est  encore,  à  ce 
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stade,  qiio  nidimcntairc.  Elle  s'aifirmo  avec  ses  caractères  propres 
dans  le  deuxième  slade,  «  sans  la  forme  de  l'animisme  on  animation 
de  tontes  choses...  L'état  d'esprit  de  l'enfant  est  à  ce  moment  sem- 
blable à  celui  qui  crée  les  mythes  chez  l'homme  primitif.  Les  on- 
vra^ies  psychologicjues  abondent  en  faits  qui  démonlrent  que  cette 
tendance  primitive  à  attribuer  h  tout  la  vie  et  la  personnalité  est 
une  phase  nécessaire  que  l'esprit  doit  traverser...  (jeu  de  poupée). 
Un  enfant  s'était  pris  de  tendresse  pour  la  letlre  W  (ju'il  inter- 
pellait ainsi  :  u  Cher  vieux  garçon  »  ;  un  autre  à  trois  ans.  en 
traçant  la  lettre  L,  y  ajoute  un  petit  crochet  et.  saisissant  immé- 
diatement la  ressemblance  avec  une  forme  humaine  assise,  s'écri('  : 
«  Oh  !  il  s'assied!  »  (Id.,  p.  90. )A  ce  stade,  l'imagination  créatrice 
opère  à  l'aide  d'une  image  ou  d'un  groupe  d'images  central  qui 
s'empare  de  la  conscience  et  en  exclue  tout  le  reste,  c'est  une  aido- 
siiggestion.  Cette  image  centrale  est  toujours  provoquée  par  une 
perception  réelle,  grâce  à  l'analogie.  L'enfant  fait  du  morceau  de 
bois  qu'il  a  entre  les  jambes  un  cheval,  et  il  ne  voit  plus  le  mor- 
ceau de  bois,  mais  l'image  du  cheval  qui  le  hante.  Autour  de  cette 
image  centrale  se  groupent  par  association  des  images  annexées 
qui  viennent  la  modifier  et  qui  lui  représentent  le  cheval  dans 
diversescirconstances.  «  Finalement  cette  puissance  de  création  qui 
investit  l'image  de  tous  ses  attributs  de  la  réalité  dérive  d'un  fait 
fondamental,  Vétat  de  croyance,  c'est-à-dire  l'adhésion  de  l'esprit 
fondée  sur  des  conditions  purement  suggestives.  »  On  l'a  étudié  à 
propos  du  jugement,  et  nous  avons  vu,  à  propos  delà  perception, 
qu'il  est  de  la  nature  de  l'image  d'apparaitre  d'abord  comme  une 
réalité.  Le  troisième  slade  est  celui  du  jeu  qui,  dans  l'ordre  chro- 
nologique, coïncide  avec  le  précédent.  «  En  passant  des  animaux 
aux  enfanis,  il  croît  en  complexité  et  s'intellectualise.  Ce  n'est  plus 
une  simple  combinaison  de  mouvements,  il  est  en  sus  une  combi- 
naison d'images.  »  Après  avoir  imité,  l'enfant,  en  jouant,  tend  à 
créer,  et  il  ne  s'intéresse  d'ordinaire  qu'à  ses  créations,  à  ce  dont 
il  a  lui-même  l'initiative.  Au  quatrième  stade,  «apparaît  l'invasion 
romanesque  qui  exige  une  culture  plus  raffinée,  étant  une  création 
purement  intérieure  et  tout  en  images.  »  Elle  s'éveille  vers  l'âge  de 
trois  ou  quatre  ans.  On  sait  le  goût  des  enfants  Imaginatifs  pour 
les  histoires  et  légendes  qu'ils  se  font  répétera  satiété;  en  cela  ils 
ressemblent  aux  peuples  demi  civilisés  qui  écoutent  avidement 
leurs  rapsodes  pendant  des  heures,  éprouvant  toutes  les  émotions 
appropriées  aux  incidents  du  récit.  C'est  le  prélude  à  la  création,  un 
état  semi-passif,  semi-actif,  une  période  d'apprentissage  qui  leur 
permettra  de  créer  à  leur  tour.  Aussi  les  premiers  essais  sont  faits 
de  réminiscences  et  plutôt  imités  que  créés...    Un  enfant  de  trois 
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ans  et  demi  voit  un  boiteux  cheminant  le  long  d'une  route;  il 
s'écrie  :  «  Maman,  vois  ce  pauvre  homme  avec  sa  mauvaise  jambc' 
puis  le  roman  commence  :  «  Il  était  sur  un  grand  cheval,  il  est 
tombé  sur  une  grosse  pierre,  etc.  Quelquefois  l'invention  est  moins 
réaliste.  »  (Ribot,  id.^  95  à  97.)  Une  enfant  (environ  cinq  ans)  ani- 
mait dans  les  repas,  où  on  lui  défendait  de  parler,  ses  couverts,  et 
en  faisait  les  héros  de  contes  qu'elle  imaginait;  elle  avait  fini  par 
créer  ainsi  toute  une  famille  dont  les  aventures  s'enrichissaient  à 
chaque  repas. 

c)  V homme  primitif  et  la  création  des  mythes.  —  L'âge  d'or  de 
l'imagination  créatrice,  c'est  la  création  des  mythes  chez  l'homme 
primitif  encore  enfermé  dans  la  vie  sauvage  ou  n'ayant  fait  que 
lespremiers  pas  vers  la  civilisation.  Elle  estalors  un  état  fixe  per- 
manent, qui  dure  toute  la  vie  et  n'est  à  peu  près  jamais  contrôlé*^ 
par  l'activité  rationnelle.  Les  mythes  sont  l'incarnation  de  l'imagi- 
nation pure  encore  tout  engagée  dans  la  perception,  c'est-à-dire  ne 
travaillant  à  peu  près  que  sur  des  images  concrètes  ou  assez  faible- 
ment abstraites,  accompagnées  d'une  forte  croyance  auto-sugges- 
tive dans  la  réalité  de  ces  images, si  bien  qu'il  est  souvent  difficile, 
sinon  impossible  à  celui  qui  imagine,  de  faire  le  départ  exact  entre 
sa  création  et  la  perception  de  la  réalité.  Aussi  croit-il  ordinaire- 
ment que  ses  créations  imaginatives  existent  au  mémetitre  que  ses 
perceptions.  Et  plus  tard,  lorsqu'un  commencement  d'esprit  critique 
lui  fera  apercevoir  certaines  contradictions  entre  ce  qu'il  imagine 
et  ce  qu'il  voit,  il  ne  considérera  pas  tout  de  suite  ce  qu'il  imagine 
comme  irréel,  mais  il  lui  attribuera  une  existence  dans  un  autre 
monde  ou  une  autre  manière  d'exister.  De  là  les  religions  du  pa- 
ganisme et  les  philosophies  primitives,  qui  ne  font  les  unes  comme 
les  autres  que  oontinuer  les  mythes. 

L'imagination,  dans  la  création  des  mythes,  se  rapproche  surtout 
du  deuxième  et  du  quatrième  stade  que  nous  avons  notés  dans 
l'imagination  infantile;  elle  les  combine  et  leur  donne  un  déve- 
loppement incomparablement  plus  riche.  Toute  image  est  consi- 
dérée comme  réelle  et  par  suite  animée  et  personnifiée,  car,  comme 
on  l'a  vu  dans  la  perception,  il  est  fort  probable  que  la  réalité  ne 
se  distingue  pas  tout  d'abord  en  externe  et  interne,  mais  emprunte 
ses  caractères  à  ce  double  genre  d'existence.  Ensuite  l'invention 
romanesque  travaille  sur  ces  imagos,  considérées  comme  réalités  ; 
elle  bâtit  des  histoires,  leur  prête  des  aventures.  Ces  aventures  et 
ces  créations  s'élaborent  d'ailleurs  d'une  façon  collective;  elles  s'en- 
richissent, grâce  aux  rapports  des  hommesdansla  société  ;elles  sont 
des  habitudes  sociales. 
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B.  L'activité  créatrice  dans  le  domaine  des  idées  et  de 
la  réflexion.  —  Les   formes  supérieures   de    l'invention.   — 

I/imagiiiiilion  créalrice,  malgré  son  nom,  ne  se  confine  pas  clans 
h;  domaine  des  images;  mais,  chez  la  plupart  des  hommes  civilisés 
et  adultes,  elle  construit  les  idées,  les  jugements,  les  raisonne- 
ments au  fur  et  à  mesure  des  circonstances  qui  les  suscitent.  La 
rédexion,  la  méditation  sont  incontestablement  créatrices;  l'imagi- 
iiation  y  a  donc  sa  part  et  sa  part  prédominante,  et  c'est  à  elle  que 
nous  devons  dans  ce  domaine  les  inventions  scientifiques,  les  sys- 
tèmes métaphysiques,  les  œuvres  d'art,  les  conceptions  générales 
ou  spéciales  de  la  vie  politique,  industrielle  et  commerciale.  l''n 
somme,  tout  ce  qui  est  solution  nouvelle,  tout  ce  qui  est  position 
d'un  problème  nouveau,  tout  ce  qui  est  elTort  pour  adapter  nos 
moyens  intellectuels  à  des  faits  jusque  là  insoupçonnés  est  l'ellV-t 
de  l'imagination  créatrice.  C'est  elle  qui  suscite  continuellement 
sous  une  forme  concrète  ou  abstraite  les  éléments  psychologiques 
qui  sont  nécessaires  aux  constructions  de  notre  esprit.  C'est  elle  qui 
ébauche  ces  constructionsque  notreactivitérationnelle  vient  ensuite 
préciser  et  critiquer;  elle  remplit  en  quelque  sorte  le  domaine  de 
notre  vie  psychologique  et  semble  être  le  grand  ressort  de  tous  nos 
progrès  intellectuels. 

Certes  celte  fonction  a  les  défauts  de  ses  qualités.  Si  elle  nous 
présente  les  moyens  d'atteindre  la  vérité  ou  la  beauté,  Futilité  ou 
la  bonté,  elle  nous  présente  aussi  les  moyens  qui  visent  des  buts 
absolument  contraires.  Elle  a  ses  écarts  et,  notamment  dans  la  vie 
intellectuelle,  elle  est  souvent,  comme  on  l'a  dit,  «  une  maîtresse 
d'erreur  ».  Mais  cela  n'enlève  rien  au  rôle  énorme  qu'elle  joue 
dans  la  vie  de  l'esprit,  nous  sommes  simplement  avertis  que  nous 
ne  devons  pas  nous  fier  aveuglément  à  notre  imagination,  qu'il 
faut  la  contrôler  à  l'aide  de  notre  raison;  mais  elle  n'en  reste  pas 
moins  la  grande  force  qui,  sous  le  contrôle  de  la  raison,  nous  est 
absolument  nécessaire  pour  le  développement  de  notre  vie  intel- 
lectuelle. 

L'imagination  créatrice  dans  ses  formes  supérieures  est  beau- 
coup plus  individuelle  que  collective;  elle  est  le  propre  du  génie,  et 
le  génie,  comme  on  le  sait,  est  une  exception.  H  ne  faut  pourtant 
pas  exagérer  le  caractère  individuel  de  Limagination  géniale.  Les 
grandes  découvertes  ont  été  le  plus  souvent  revendi<[uées  par  plu- 
sieurs et  presque  toujours  à  juste  titre.  Elles  étaient  dans  l'air  :  ce 
qui  montre  qu'il  y  a  une  influence  collective  et  sociale  sur  l'inven- 
tion ;  —  et  même  sur  l'originalité  artistique:  l'imitation  parait 
insuffisante  pour  expliquer  qu'à  un  moment  donné  l'art  présente, 
chez  la  plupart  des  artistes,  certaines   tendances  à  l'exclusion   de 
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certaines  autres.  On  l'a  dit  bien  souvent:  les  grands  liommes  doivenr 
autant  au  hasard  des  circonstances  qu'à  leur  propre  génie,  u  Si  on 
élevait  des  monuments  aux  inventeurs  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  il  y  aurait  moins  de  statues  pour  les  hommes  que  pour 
les  enfants,  les  animaux  et  surtout  la  l'ortunc.  »  [Titrgot.) 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  part  du  hasard,  il  faut  bien  recon- 
naître aussi  qu'il  ne  sert  que  ceux  qui  le  méritent  ;  «  le  même  évé- 
nement fortuit  passe  devant  des  millions  d'hommes  sans  rien  sus- 
citer »  :  «  que  de  Pisans  avaient  vu  la  lampe  de  leur  dôme  avant 
Galilée!  »  {Ri/jol,  p.  137.)  Pour  profiter  du  hasard,  il  faut  d'abord 
l'esprit  d'observation,  «  Fattcnlion  en  éveil  qui  isole  et  fixe  l'acci- 
dent; ensuite,  s'il  s'agit  d'inventions  scionliliques  ou  pratiques,  la 
pénétration  qui  saisit  les  rapports  et  établit  les  rapprochements 
imprévus  ;  s'il  s'agit  de  productions  esthétiques,  l'imagination  qui 
construit,  organise,  donne  la  vie».  {Ici.) 

D'oilleurs,  en  étudiant  le  génie  qui  est  exceptionnel,  on  ne  fait 
qu'étudier  le  cas,  grossi  à  l'extrême,  de  tout  homme  normal  habi- 
tué à  penser;  il  crée  toujours,  peu  ou  beaucoup,  et  l'observation 
nous  révèle  des  procédés  multiples  qui  paraissent  différer  moins 
selon  la  matière  de  finvenlion  que  selon  le  tempérament  individuel. 
Ribot  distingue  (p.  130)  deux  procédés  généraux  dont  les  autres  ne 
sont  que  des  variantes.  Dans  le  premier,  l'idée  directrice  qui  est 
nécessaire  à  toute  création  prend  un  caractère  de  fixité  ;  il  y  a  une 
véritable  période  d'incubation.  Newton  a  mis  dix-sept  ans  à  éla- 
borer sa  découverte deTallraction  universelle  ;  Hamilton,  quinze  ans 
à  construire  la  méthode  des  quatcrnions;  Z>rt/76'm  a  amassé  durant 
tous  ses  vovai:es  les  matériaux  de  sa  théorie  de  l'évolution.  La  dé- 
couverte se  présente  ici  comme  le  terme  normal  d'une  longue  évo- 
lution. —  Le  deuxième  procédé  est  celui  des  intuitifs  :  l'imagination 
subit  des  poussées  brusques  (inspiration);  la  découverte  semble  se 
faire  immédiatement,  sans  préparation,  par  une  illumination  sou- 
daine due  au  hasard.  Au  fond,  la  dillérence  semble  être  de  degrés  : 
le  travail  d'incubation  est  plus  ou  moins  conscient,  mais  il  existe 
toujours;  seulement,  dans  le  premier  cas,  l'esprit  marche  plutôt 
des  détails  à  l'unité  vaguement  entrevue;  la  conclusion  s'élabore 
peu  à  peu.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  c'est  la  conclusion  qui 
se  formule  d'abord  et  se  précise  ensuite  grâce  aux  détails  qu'on 
accumule.  Dans  les  deux  cas,  la  condition  essentielle  de  l'invention, 
c'est  l'expérience  accumulée  qui  augmente  les  chances  d'associa- 
tion d'idées  nouvelles  :  «  Etre  fertile  en  hypothèses,  telle  est  la 
première  méthode  pour  trouver  »  (Voir  Assoc.  desidées),  (^les  asso- 
ciations d'idées  se  manifestent  par  une  vocation  particulière  qui  se 
marque  par  la  nécessité,  la  fatalité  de  la  création,  et  souvent  aussi 
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par  la  prc'cocilé  :  «  A  nciil"  ans,  Poncelel  achète  une  mauvaise 
montro  pour  réludicr;  puis  il  la  Ji-monta  et  la  remonla  correclo- 
nienl.  >•  Arar/o  rapporte  qu'au  même  âge  Fir-mei  était  ap[)elc  par 
ses  camarades  un  homme  Je  jçénie  parce  qu  il  avait  (iclerminé,  par 
de  vérilables  expériences,  la  longueur  et  le  calibre  donnant  la  plus 
forie  portée  au  canon  de  sureau...  ainsi  que  les  bois  verts  et  secs 
qui,  dans  la  fabrication  des  arcs,  ont  le  plus  de  solidité  et  de  durée. 
(Cités  par  liibol,  p.  121.) 

L'influence  d'une  riche  expérience  sur  l'imagination  créatrice 
est  corroborée  par  ce  f'it  (nio  l'imagination  cré;iti'ici.'  est  en  grande 
partie,  et  surtout  au  début  de  ces  créations,  imitation  :  le  créateur 
commence  par  imiter. 


VI.  ~  liATURE  ET  ROLE  DE  L'IMAGINATION 


A.  Imagination  dans  les  sciences.  —  Toutes  les  grandes  décou- 
vertes scientiliques  ont  été  préparées  par  une  série  d'associations 
par  ressemblance,  brusques  et  soudaines,  dans  lesquelles  on  recon- 
naît nettement  les  procédés  de  l'imagination  et  de  l'inspiration  :  ce 
n'est  qu'après  coup  que  le  raisonnement,  en  travaillant  sur  cette 
matière  première,  apporte  les  preuves  ou  les  démonstrations  ; 
comme  nous  le  verrons  dans  l'étude  des  méthodes  scientifiques, 
toute  proposition  apparaît  d'abord  dans  l'esprit  comme  une  sug- 
gestion hypothétique.  Elle  est  préparée  par  une  lente  accumulation 
d'analogies,  fruits  de  l'observation.  Toutes  ces  images  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'inconscient  se  relient  peu  à  peu  les  unes  aux  autres. 
se  fusionnent,  et  en  un  instant  une  image  particulière,  réveillant 
brusquement  tout  ce  cortège  de  similitudes,  fait  apercevoir  à  l'esprit 
une  relation  générale  qui,  vérifiée,  deviendra  la  loi  scientifique.  Le 
génie  est  en  raison  directe  de  la  richesse  de  cet  inconscient  et  de  la 
puissance  synthétique  avec  laquelle  sont  appréhendées  les  ressem- 
blances les  plus  délicates;  cette  puissance  synthétique  suppose  donc 
comme  comlition  nécessaire  une  très  grande  force  d'analyse  et 
d'abstraction,  puisqu'il  faut  que  ces  ressemblances,  toujours  très 
lointaines,  soient  isolées  de  l'amas  confus  des  détails  qui  les 
masquent  et  empêchent  un  esprit  moins  subtil  de  les  aperce- 
voii.  Cette  puissance  d'analyse  et  d'abstraction  caractérise  le  génie 
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scientifique.  Dans  les  sciences  expérimentales  elle  devient  ï esprit 
d'observation,  car  c'est  par  l'examen  attentif  des  phe'nomènes  qu'elle 
s'exerce. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'invention  que  l'imagination  a 
un  rôle,  c'est  aussi  dans  l'exposition  des  vérités  découvertes.  Toute 
démonstration  rationnelle  (la  démonstration  mathématique  par 
exemple)  s'appuie  sur  un  ensemble  de  constructions,  sur  un  schéma  ; 
ce  schéma  est  une  image  choisie  pour  la  vérification  de  la  propo- 
sition donnée.  C'est  encore  l'imagination  qui  combine  ce  schéma, 
fournissant  ainsi  une  matière  solide  au  raisonnement.  Celui-ci  ne 
pourrait  s'exercer,  à  vide,  sans  le  système  de  signes,  de  symboles 
ou  de  figures  que  fournit  l'imagination.  Très  souvent,  une  partie 
de  la  science  reste  confuse,  compliquée,  chaotique,  parce  que  ce 
système  est  imparfait  et  mal  choisi.  Dans  les  sciences  expérimen- 
tales, de  même,  c'est  l'imagination  qui  choisit  les  cas  privilégiés  où 
l'expérience  est  facile  et  probante,  et  qui  construit  les  dispositifs 
les  plus  heureux  pour  la  vérification. 

B.  Imagination  dans  les  beaux-arts.  —  On  peut  aussi  consi- 
dérer l'imagination  dans  les  beaux-arts  à  deux  points  de  vue  :  l'in- 
vention ou  conception,  et  l'exécution.  L'imagination  y  joue  à  peu 
près  le  même  rôle  que  dans  l'invention  et  l'exposition  scientifiques. 
C'est  la  richesse  des  images  accumulées  peu  à  peu  par  l'imagina- 
tion reproductive  qui  lui  permet  de  devenir  créatrice  en  groupant 
autour  d'une  idée  centrale  tout  un  cortège  d'images  accessoires 
destinées  à  lés  mettre  en  relief  :  les  facteurs  affectifs  ici  sont  prédo- 
minants. Ce  qui  caractérise  encore  le  génie  artistique,  c'est  que 
les  images,  au  lieu  de  s'atténuer  et  de  se  schématiser  en  se  recou- 
vrant les  unes  les  autres,  comme  dans  l'imagination  scientifique, 
gardent  toute  leur  individualité  et  leur  vivacité.  Elles  se  condensent 
en  un  ensemble  harmonieux,  mais  plein  de  détails;  elles  des- 
sinent l'unité  générale  de  l'œuvre  d'art,  mais  restent  concrètes  et 
particulières.  La  puissance  d'abstraction  cède  le  pas  à  la  puissance 
de  synthèse.  Dans  Yexécution^Vià  génie  artistique  sera  dautant  plus 
puissant  que  les  moyens  d'expression  seront  moins  banals  et  com- 
muns, partant  plus  aptes  à  frapper  l'imagination  et  l'atïectivité  des 
spectateurs  ou  des  auditeurs  ;  de  même  que  le  génie  scientifique, 
le  génie  dans  l'art  se  caractérisera  par  une  faculté  de  saisir  des 
ressemblances  très  éloignées,  grâce  à  un  choix  et  à  une  analvse 
des  éléments  dont  dispose  la  mémoire,  mais  les  images  garderont 
ici  leur  individualité  concrète,  au  lieu  de  devenir  un  schéma 
abstrait.  L'aptitude  à  conserver  dans  toute  leur  fraîcheur  telles 
ou   telles  images  détermine   les  aptitudes  artistique»  spéciales  (le 
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mouvement  et  la  ligne  pour  le  sculpteur,  les  couleurs  pour  le 
peintre,  les  sons  pour  le  compositeur,  les  images  verbales  pour  le 
iitlérateur). 

C.  Imagination  dans  la  pratique.  —  C'est  celle  qui  distingue 
les  tecliniciens,  les  industriels,  les  hommes  d'action  et  d'affaires. 
Toujours  les  mêmes  principes  :  puissance  d'accumulation  et  de  com- 
binaison pour  la  conception;  faculté  d'analyse  et  de  choix  pour  la 
mise  en  œuvre. 

L'imagination  n'est  donc  pas'une  fonction  psj'chologiqne  inutile 

D.  Exemples.  —  Les  exemples  que  l'on  pourrait  donner  à 
l'appui  des  assertions  générales  qui  précèdent  sont  innombrables. 

En  voici  quelques-uns  particulièrement  probants. 
1"  Imagination  sciemif iqle. 

a)  Puissa?ice  tTanabi^e.  —  «  Newton  connaissait  comme  tout  le 
monde  la  chute  des  corps.  Mais  tant  que  la  pesanteur  n'était  pour 
lui,  comme  pour  tout  le  monde,  qu'un  phénomène  de  poids  sensible, 
capable  de  blesser,  de  briser,  etc.,  il  ne  pouvait  y  reconnaître  une 
ressemblance  avec  l'attraction  des  planètes  par  le  soleil...  Il  fallait 
que  quelque  effort  de  méditation  dégageât  le  fait  de  la  pesanteur 
des  accessoires  qui  le  voilaient,  et  le  présentât  sous  la  forme  la  plus 
pure,  comme  un  mouvement  général  des  corps  en  liberté  vers  le 
centre  de  la  terre.  Il  se  peut  que  l'incident  de  la  chute  d'une  pomme 
ait  été  alors  pour  lui  comme  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le 
vase  ;  mais  l'élément  essentiel  fut  l'analyse  qui  présentait  le  fait  de 
la  pesanteur  dans  sa  nudité,  de  même  que  l'analyse  lui  avait  pré- 
senté le  mouvement  planétaire.  A  ce  moment  jaillit  l'éclair  de 
l'idenlification  :  la  découverte  sublime  qui  rattachait  le  ciel  à  la  terre 
était  faite.  »  [Bain,  p.  465-467  ;  cite  par  Rabier,  Psychologie,  p.  230.) 

b)  Aptitude  à  percevoir  des  rapports  lointains.  —  «  Le  phénomène 
de  la  décharge  de  la  foudre  était  un  fait  mystérieux;  les  émotions 
que  les  hommes  ressentent  d'ordinaire  sous  l'impression  de  ce  pli(''- 
nomène  contribuaient  à  le  rendre  encore  plus  impénétrable,  car  rien 
n'est  plus  difficile  que  d'identifier,  dans  une  similarité  purement 
intellectuelle,  un  fait  qui  excite  des  émotions  profondes  avec  un 
fait  qui  n'excite  aucune  émotion... 

11  fallait  une  intelligence  profonde  comme  celle  de  Franklin  pour 
attaquer  un  problème  de  ce  genre.  Tandis  qu'il  promenait  son 
regard  impassible  sur  l'orage,  l'éclair  s'identifia  dans  son  esprit 
avec  l'étincelle  d'une  décharge  électrique  au  milieu  d'une  diversité 
de  caractères  dont  peu  d'intelligences  eussent  pu  s'affranchir.  « 
[Bain,  p.  489;  cité  par  Rabier,  p.  229.) 
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a  et  è)  «  Pour  l'œil  d'un  observateur  vulgaire,  qu'élait-ce  que  la 
vapeur?  un  amas  de  nuages  dans  le  ciel  ou  un  sifllement  au  bout 
du  bec  d'une  bouilloire,  à  quelques  pouces  duquel  se  l'orniait  un 
petit  nuage  tourbillonnant,  il  se  peut  même  qu'on  eût  observe  déjà 
le  soulèvement  du  couvercle.  Mais,  pour  que  le  phénomène  éveillât 
dans  l'esprit  l'idée  d'un  coup  de  vent,  d'un  jet  d'eau  ou  d'un  effort 
musculaire,  la  ditîérence  était  trop  grande  et  la  ressemblance  trop 
insignifiante  et  trop  lointaine.  Pour  que  l'association  pût  avoir 
lieu,  il  fallait  un  esprit  qui  fut  indifférent  aux  eifets  superficiels 
des  choses,  qui  tint  de  la  nature  aussi  bien  que  de  l'éducation  une 
vive  susceptibilité  pour  les  propriétés  mécaniques  des  corps  et  aussi 
une  aptitude  merveilleuse  à  saisir  les  ressemblances  sous  le  voile 
de  la  différence.  »  [Bain^  p.  452;  cité  par  Babier,  p.  227). 

2°  Imagination  artistique.  —  Apliludc  à  faire  des  rapprochements 
originaux  entre  des  images.  —  «  Le  procédé  de  l'imagination 
poétique,  dans  la  création  des  images,  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  de  l'imaginatioR  scientifique  dans  la  création  des  hypothèses. 
De  part  et  d'autre  il  s'agit  d'assimiler  des  objets  très  éloignés  en 
vertu  de  ressemblances  très  délicates.  Seulement  ces  ressemblances 
ne  sont  pas  de  même  ordre.  Dans  la  science,  les  ressemblances  en 
vertu  desquelles  l'identification  est  opérée  résident  ordinairement 
dans  les  propriétés  cachées  des  choses  ;  ici  les  ressemblances  résident 
dans  V aspect  extérieur  des  choses.  Et  pourtant,  chose  étonnante, 
ces  ressemblances  extérieures,  le  poète  seul  sait  les  voir.  Un 
poète  seul,  en  voyant  le  croissant  de  la  lune  dans  le  firmament, 
sest  demandé  : 

Quel  dieu,  quel  moissonneur  de  l'éternel  été, 
Avait  en  s'en  allant  négligemment  jeté 
Cette  faucille  d'or  dans  le  champ  des  étoiles? 

(Victor  Hugo,  Booz  endormi.) 

On  dirait  que  l'œil  du  poète  est  plein  de  visions  et  qu'en  eflleu- 
rant  les  choses  de  ^on  regard,  son  regard  même  les  poétise  et  les 
transhuure.  —  Mais  d'ailleurs  les  associations  du  savant  et  celles 
du  poète  sont  de  même  ordre  ;  et  de  même  que  l'on  peut  mesurer  la 
force  intellectuelle  d'un  savant  à  la  dislance  que  son  imagi- 
nation peut  franchir  comme  d'un  élan,  pour  identifier  des  choses 
dillerenles,  de  même  plus  une  comparaison  est  prise  de  loin,  tout 
en  restant  juste,  plus  elle  est  belle,  plus  elle  suppose  de  génie 
poétique.  Qu'elle  vient  de  loin,  dit  justement  M.  Bain,  et  qu'elle 
est  belle  l'image  d'floraère  qui   compare   Apollon   descendant  de 
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rOlympe  h  la  nuit,  qui  tombe  des  montagnes  :  «  Il  s'avançait 
«eniblable  à  la  nuil.  -»  De  tant  de  gens  de  goût  qui  ont  admiré  les 
ruines  de  l'Acropole,  Viclor  Hugo  seul  a  rôvé  de  : 

Taitisle  groc  qui  versa  de  sa  main 

Quelque  chose  de  beau  comme  un  sourire  liumain 
Sur  le  profil  des  Propylées. 

(A  VArc  de  triomphe.) 

(Rabier,  Psf/cholof/ie,  p.  237,  2oS.)  » 

3°  Imaginaïioîs  piuTioiE.  —  Aptitude  à  des  rapprochements  entre 
faits  considérés  d'ordinaire  co)nmc  sa7is  rapports.  —  «  L'intérêt  pra- 
tique nous  fait  discerner  dans  les  agn'gats  que  présente  la  nature 
certains  caractères,  et  l'attention  concentrée  sur  ces  caractères 
donne  lieu  à  des  associations  originales  qui  sont  des  inventions 
ou  qui  les  préparent.  Un  singe,  obscrvi  par  M.  F.  Cavier,  dis- 
cerna un  jour  dans  une  sei'vielto  celte  propriété  de  pouvoir  servir 
comme  sa  propie  main  à  amener  des  objets  vers  lui,  et  il  s'en 
servit  en  elfet  pour  atteindre  une  noix  placée  hors  de  sa  portée; 
mais  aucun  animal  n'est  allé  jusqu'à  discerner,  malgré  les  exemples 
qu'il  a  eus  sous  les  yeux  et  l'intérêt  qu'ils  lui  présentent,  la  propriété 
que  possède  un  morceau  de  bois  d'entretenir  le  feu,  non  plus  que 
la  pro])riété  (|ue  possède  un  morceau  de  charbon  qui  roule  d'un 
feu  allumé  et  se  déloge  de  la  place  qu'il  occupe  au  foyer  de  pouvoir 
y  être  rejeté  par  un  simple  mouvement  de  la  patte.  Aussi  rien  n'est 
plus  borné  que  les  inventions  des  animaux,  rien  n'est  plus  court 
que  leur  industrie. —  L'homme,  au  contraire,  peut  toujours  isoler, 
par  la  pensée,  ce  qui  dans  un  tout  l'intéresse  pratiquement;  et. 
ruminant  ensuite  sur  c(  t  objet,  il  en  tire  commodité  et  avantage. 
Il  remarque  la  propriété  qu'a  le  bois  de  s'écbautfer  parle  frottement; 
une  association  par  ressemblance  rappelle  à  ce  moment  à  son 
esprit  la  clialeur  qui  se  dégage  d'un  teu  allumé,  d'oi^i  il  conçoit 
que,  par  le  moyen  du  frottement,  il  pourra  se  procurer  du  feu.  — 
Il  remarque  le  tranchant  d'un  éclat  de  silex;  une  association  par 
ressemblance  lui  rappelle  ses  ongles  ou  ses  dents,  et  il  imagine 
la  hacbe  ou  le  couteau  qui  taillera  et  divisera  mieux  que  les  ongles 
et  les  dents.  Il  remarque  le  mouvement  de  détente  d'une  branche 
pliée  qui  se  redresse;  il  songe  alors  au  mouvement  de  son  bras 
lançant  une  pierre  ou  un  trait,  et  il  construit  l'arc  qui  lance  les 
flèches  plus  juste  et  plus  loin  que  son  bras.  «  Nécessité  l'ingé- 
nieuse »,  dit  le  proverbe  !  La  nécessité  est  en  effet  la  mère  des 
arts  pratiques,  parce   que,  stimulés  par  la  nécessité  et  cherchant 
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partout  la  satisfaction  de  nos  besoins,  nous  tournons  et  retournons 
les  choses  clans  tous  les  sens,  nous  les  envisageons  sous  tous  les 
aspects,  jusqu'à  ce  qu'un  de  leurs  caractères,  ainsi  envisagé  à  part, 
provoque  tout  à  coup  une  association  d'idées  qui  nous  en  révèle 
l'importance,  l'utilité  ;  après  quoi  il  n'y  a  plus  qu'à  exploiter  notre 
découverte. 

«  Empruntons  à  W.  James,  pour  en  finir  avec  Tintérêt  pratique, 
un  exemple  d'un  haut  intérêt.  Pourquoi  un  animal  si  intelligent 
qu'il  soit  est-il  incapable  de  langage?  Pourtant  un  animal  peut  pos- 
séder, un,  deux,  trois,  dix  signes  et  les  employer  à  propos  (Ainsi 
le  chien,  lorsqu'il  veut  entrer  dans  la  maison,  aboie  d'une  certaine 
façon  pour  se  faire  ouvrir  la  porte;  on  peut  même  lui  enseigner 
quelques  signes  et  leur  emploi).  Pourquoi  donc  l'animal  n'a-t-il  pas 
la  faculté  du  langage?  C'est  qu'il  n'arrive  jamais  à  concevoir  liilée 
du  signe  dans  sa  généralité.  Chaque  signe  «  demeure  pour  lui  plongé 
dans  son  application  particulière  sans  évoquer  l'idée  d'autres  signes 
possibles  et  d'autres  applications  parallèles  ».  Le  signe  ne  lui  appa- 
raît jamais  comme  un  moyen  universel  de  tout  désigner,  —  Au 
contraire,  que  se  passe-t-il  dans  une  intelligence  humaine  ?  En  fai- 
sant usage  d'un  signe  particulier,  l'homme  porte  son  attention  sur 
ce  rapport  de  signe  à  chose  signihée  qui  s'y  trouve  inclus.  Par  cela 
même  que  ce  rapport  est  ainsi  conçu  abstraitement,  il  provoque  une 
association  par  ressemblance  qui  lappelle  le  souvenir  des  autres 
signes  où  le  môme  rapport  était  inclus.  Ces  cas  ainsi  lapprochés  par 
l'association,  l'homme  en  saisit  la  ressemblance.  L'idée  du  rapport 
de  signe  à  chose  signitiée,  d'abord  simplement  abstraite^  devient 
alors  générale^  c'est-à-dire  que  ce  rapport  est  conçu  comme  iden- 
tique dans  tous  les  cas  remémorés,  et  comme  pouvant  se  retrouver 
identique  dans  une  infinité  d'autres  cas  possibles;  or  une  fois  que 
ce  rapport  est  conçu  dans  sa  généralité,  on  peut  dire  que  le  langage 
est  inventé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  les  moyens  d'exécution, 
c'est-à-dire  à  former  et  à  assembler  les  mots. 

«  La  grande  invention  dans  le  langage  c'est  Hdée  même  du  langage. 
Or  l'idée  générale  du  langage  résulte  d'une  association  par  similarité, 
et  celte  association  est  provoquée  elle-même  par  l'abstraction  du 
rapport  de  signe  à  chose  signifiée,  lequel  se  trouvait  enveloppé  dans 
l'emploi  de  tel  geste  ou  de  tel  cri  pour  désigner  tel  objet  particu- 
lier. »  {Jiabier,  pp.  218,  220.) 
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CHAPITRE   XIX 

LES  FACTEURS  GÉNÉRAUX  DU  DÉVELOPPEMENT  INTELLECTUEL 

(Suite) 


Deuxième  partie  :  L  activité  rationnelle  (principes  rationnels). 
I.  —  Détermination-  des  princu'ES  rationnels. 
[I.  —  Notion  d'espace.    —  Son  développement  (Voir  pour   ses  origines  :  Perception 

extérieure). 
!II.  —  Notion  de  temps.  —  Son  développement  (Voir  aussi  :  Perceplivn  interne). 
IV.  —  Notion  d'identité.  —  A.  Sens  actuel  et  purement  logique  de  la  notion  d'identité. 
B.  Notion  ancienne  de  l'identité  ;  elle  se  confondait  avec  la  notion  de  substance. 
V.  -^  Développement  de  l'idée  de  cause  :  Le  principe  de  causalité.  —  A.  Sens  mystique  :  la 
cause,   force  efficace  et  volontaire.  —  B.  Epuration  progressive  de  l'idée  de 
cause.  —  Origines  de  la  notion  scientifique  de  la  cause  par  l'élimination  des  idées 
de  miracle  et  de  hasard.  —  C.  Sens  finaliste  :  nolion  de  cause  finale  ou  de  fina- 
lité. —  Sens  scientifique  et  actuel  de  l'idée  de  cause. 
VI.  —  Nature  et  rôle  des  principes  directeurs  de  la  co.nnaissanck. 


I.  —  DETERMINATION  GENERALE 

L'activité  rationnelle  organise  notre  vie  représentative  spontanée 
ou  réfléchie,  et  rectifie  les  constructions  de  l'imagination  en  les 
orientant  selon  des  notions  universelles  et  nécessaires,  en  ce  sens 
que  nous  ne  pouvons  ni  percevoir,  ni  penser,  ni  imaginer  sans  nous 
plier  aux  habitudes  indéfectibles  qu'elles  nous  imposent. 

Quelles  sont  ces  notions  universelles"?  Les  philosophes  qui  se 
sont  beaucoup  occupés  de  la  question  les  ont  déterminées  très 
différemment,  aussi  bien  quantitativement  que  qualitativement 
(théories  des  formes,  des  catégories,  des  vérités  premières,  de 
l'entendement,  de  la  raison,  etc.).  Nous  indiquerons  sommairement 
quelques-unes  de  leurs  solutions,  quand  nous  reprendrons  la  ques- 
tion au  point  de  vue  métaphysique  (p.  1037).  La  psychologie  n'a 
qu'à    étudier   quelles  sont  les  idées  les  plus  générales  qui  orientent 
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toute  notre  aclivilé  psychologique  quand  elle  clierche  à  nous  donner 
une  connaissance  syslémalique  du  réel. 

La  connaissance  systématique  du  réel  commence  avec  la  percep- 
tion qui  organise  nos  images  sensibles,  et  se  continue  par  l'enten- 
dement qui  organise  nos  idées. 

L'organisation  de  la  perception,  nous  l'avons  vu,  se  fait  à  l'aide 
de  deux  notions,  dont  l'une,  Vc^pace,  concerne  uniquement  la  per- 
ception externe,  et  l'autre,  ie  temps,  surtout  la  perception  interne  : 
l'espace  et  le  temps  sont  les  deux  cadres  dans  lesquels  s'organisent 
toutes  nos  images;  comme  le  dit  liant,  ils  sont  les  deux  forme< 
générales  de  notre  sensibilité. 

Tout  le  monde  s'entend  sur  ce  qui  concerne  notre  connaissance 
perceptive.  Il  n'en  est  plus  de  môme  au  sujet  de  la  connaissance 
intellectuelle.  Ici  Ton  cite  comme  principes  d'organisation  partiels 
ou  généraux,  les  idées  ou  notions  de  nombre  ou  de  quantité,  de 
qualité,  de  substance,  d'identité,  de  relation,  de  raison  suffisante,  de 
cause  efficiente,  de  cause  finale,  de  loi,  A'espèce,  d'absolu,  de  par- 
fait, d'infini,  etc.  Toutes  ces  idées  ne  sont  sans  doute  pas  des  pinn- 
cipes,  c'est-à-dire  des  idées  que  supposent  tous  les  autres  actes 
intellectuels,  et  qui  n'en  supposent  elles-mêmes  point  d'autres.  On 
s'efforce  de  les  réduire.  On  peut  éliminer  d'abord  les  idées  d'absolu, 
de  parfait,  d'infini,  comme  les  idées  de  Dieu,  de  Xâme  et  de  VUni- 
vers,  qui  ne  sont  pas  des  principes  constitutifs  de  la  connaissance 
intellectuelle  —  puisque  la  science  qui  est  la  forme  la  plus  haute 
de  cette  connaissance  se  constilue  sans  elles  —  et  qui  n'ont  qu'une 
valeur  métaphysique.  L'activité  rationnelle  aboutit  peut-être  à  les 
poser,  mais  ne  dépend  point  d'elles. 

On  peut  remarquer  que  les  idées  de  nombre  ou  de  quantité  et  de 
qualité  sont  plutôt  des  propriétés  du  réel  qui  dépendent  de  l'espace 
et  de  la  durée  que  des  principes  directeurs  de  notre  connaissance, 
des  principes  rationnels. 

Enfin,  psychologiquement,  les  notions  de  substances  et  d'identité 
d'une  part,  de  relation,  de  raison  sul lisante,  de  cause  efficiente,  de 
cause  finale,  de  loi,  d'espèce,  d'autre  part,  sont  intimement  liées 
entre  elles. 

En  effet,  par  substance  on  entend  la  noiion  d'un  substrat  qui  resie 
identique  et  permanent  sous  les  multiples  qualités  qu'on  peut  attri- 
buer à  un  même  sujet.  Le  principe  d'identité  et  de  contradiction 
est  précisément  ce  principe  en  vertu  duquel  les  qualités  (attributs) 
sont  attribuées  à  un  sujet  ou  en  sont  exclues,  en  vertu  duquel,  par 
suite,  on  considère  des  apparences  diverses  comme  appartenant  à  un 
même  sujet  identique  et  permanent. 

Les  idées  de  relation  (les  objets  de  notre  reconnaissance  sont  tous 


FAOTKIUS  DU   DKVKLOFl'E.ME.NT  IMKl.I.ECTUEL  :   PHINflIl'K.S  RATIONNELS      317 

liés  entre  eux),  de  loi  (qui  n'est  que  l'énoncé  des  relations  néces- 
saires que  la  science  découvre  entre  les  classes  d'objets),  d'espèce 
(relation,  d'après  lesquelles  les  individus  se  groupent  en  classes 
d'après  leurs  similitudes),  de  cause  efficiente  (relations  de  succession 
nécessaires  entre  les  phénomènes,  les  phénomènes  antécédents 
étant  les  causes,  les  conséquents  étant  les  elTets),  de  cause  finale 
relation  en  vertu  de  laquelle  les  phénomènes  sont  déterminés  par 
d'autres  phénomènes  vers  lestjuels  ils  tendent),  de  raison  svfjimnte 
(tout  fait  est  la  conséquence  d'un  ou  de  plusieurs  autres  et  ses 
relations  avec  eux  sufhsent  à  l'expliquer)  sont,  comme  on  le  voit, 
des  aspects  divers  de  la  notion  de  relalion;  et  la  plupart  réduisent 
tous  ces  aspects  à  un  seul,  érigé  alors  en  principe  directeur  de  la 
connaissance  sous  le  nom  de  principe  de  raison  suffisante,  ou  sous 
celui  de  principe  de  causalité,  qu'on  semble  adopter  actuellement 
de  préférence  (pour  des  raisons  tirées  des  sciences  positives  qui  n'ad- 
mettent, pour  explifiuer  les  phénomènes,  que  des  relations  de  causa- 
lité efficiente,  à  l'exclusion  des  relations  de  finalité,  comme  on  le 
verra  fout  à  l'heure). 

On  peut  donc  conclure  :  notre  activité  rationnelle  dispose  nos 
connaissances  sensibles  selon  deux  formes  générales  :  l'espace  et  le 
temps,  et  nos  connaissances  intellectuelles  d'après  deux  principes 
d'organisation,  identité  et  causalité;  cette  dernière  conclusion  pou- 
vait être  prévue,  puisque  identité  et  causalité  sont  les  ressorts  de  tous 
nos  raisonnements. 

Nous  allons  faire  l'étude  psychologique  de  ces  quatre  notions, 
en  esquissant  leur  développement  et  leur  rùle. 


II.  —  FORMATION   PSYCHOLOGIQUE   ET   DÉVELOPrEMENT 
DE  L'IDÉE  D'ESPACE 


Les  objets  perçus  sont  tous  situés  à  des  points  précis  de  l'espace, 
cadre  qui  s'étend  indéfiniment  en  trois  sens  ou  dimensions  (largeur, 
hauteur,  profondeur). 

Nous  acquérons  la  notion  d'espace  en  acquérant  vraisemblable- 
ment la  notion  (détendue  superficielle,  c'est-à-dire  d'un  plan, 
d'une  surface  perpendiculaire  à  l'axe  de  vision  où  les  objets 
se  situent  à  gauche  et  à  droite  [largeur),  en  bas  et  en  \rà\xi  [hauteur) 
de  notre  œil,  comme  sur  un  tableau  sans  perspective;  —  et  la 
notion  de  distance,  selon  laquelle  les  objets  se  situent  en  pro- 
fondeur. 
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Nous  avons  éliidié  l'acquisilion  de  ces  notions  à  propos  de  la 
perception  extérieure  (p.  182  sq.).  Nous  nous  bornons  à  y  renvoyer 
on  faisant  remarquer  : 

1°  Que  ridée  d'espace  ne  semble  pas  être  acquise  psychologique- 
ment d'un  bloc,  mais  par  morceaux.  Nous  acquérons  successive- 
ment la  notion  d'espaces  partiels,  de  portions  de  plans  (dans  l'éten- 
due), de  plans  successifs  en  profondeur.  Du  moins  l'observation  des 
jeunes  enfants  tendrait  à  le  faire  croire.  On  forme  d'abord  la 
notion  de  l'espace  le  plus  voisin,  et  on  étend,  on  élargit  ensuite 
çrraduelloment  celle  notion,  au  fur  et  à  mesure  de  l'expérience;  tout 
ce  qui  est  situé  en  dehoi'S  de  l'espace  perçu  d'abord  ne  semble  pas 
être  perçu.  L'acquisition  de  la  notion  d'espace  supposerait  donc  à 
l'origine  des  éléments  spatiaux  très  restreints,  ce  qui  expliquerait 
peut-être  certaines  observations  citées  par  les  nativistcs  en  faveur 
de  leur  thèse.  L'œil  ou  le  tact  nous  feraient  connaître  dès  l'origine, 
comme  une  propriété  irréductible  do  la  sensation  (voir  p.  140],  des 
éléments  d'étendue  ou  de  dislance  (des  portions  très  petites  de 
surface)  {Hôffding),  ou  des  situations  à  des  distances  très  res- 
treintes. 

2°  La  notion  de  dislance  ou  de  profondeur  s'acquiert  en  même 
temps  que  la  notion  d'étendue  superficielle;  ce  n'est  que  pour  la 
commodité  de  l'élude  qu'on  distingue  artiliciollomout  ces  deux 
opérations  qui,  en  réalité,  se  mêlent  inextricablement  et  se  prêtent 
un  mutuel  secours.  La  portion  d'étendue  que  l'on  construit  peu  à 
peu  s'étend  aussi  bien  en  profondeur  qu'elle  s'étale  on  superficie  ; 

3°  La  notion  d'espace  concret  une  fois  accjuise,  comme  on  la 
décrite,  l'abstraction  s'exerce  sur  elle  et  s'achève  dans  la  notion 
d'espace  géométrique,  infini  et  homogène,  qui  est  bien  dilTérenle 
de  la  première,  comme  la  montré  Mnch. 


ni.  —  FORM.\TION  PSYCHOLOGIQUE  ET    DÉVELOPPEMENT 
DE  L'IDÉE  DE  TEMPS 


L'idée  de  temps  a  son  origine  concrète  dans  les  opérations  par 
lesquelles  nous  acquérons  l'idée  de  nodo  personnalité,  de  notre 
durée  (Voir  Perception  interne,  p.  20 1). 

De  notre  idée  concrète  de  durée  dérive  l'idée  abstraite  de  leinps 
uniforme  et  continu  telle  que  nous  la  donnent  l'horloge  et  le  calen- 
drier, ces  atlas  auxiliaires  dont  nous  avons  parlé  et  qui  nous 
servent  actuellement  à  mesurer  ou  plutôt  à  repérer  la  durée  con- 


FACTEURS     DU   |)KVKI,OPl'K.\Ii:.M    I.M  KI.LKCTUHL  ;  PRI.NCll'KS   KATlO.NM  l.S      319 

crèlc.   Nous   ajouterons  à  ce   que  nous  avons  dit  (p.   153,    à  la- 
quelle nous  renvoyons)  les  observations  suivantes  : 

Pas  plus  que  l'idée  d'espace,  l'idée  do  temps  ne  s'acquiert  en  bloc  : 
mais,  comme  l'idée  d'espace,  elle  est  l'extension  progressive  d'une 
notion  de  durée  d'abord  très  minime. 


A)  L'unité  élémentaire  de  durée  :  le  présent.  —  «  La  durée 
réelle  concrète  est  une  qualité  connue  par  elle-même,  incluse 
dans  les  sensations  internes  et  externes,  plus  tard  dans  les  repré- 
sentations que  la  psychologie,  en  ce  qui  la  concerne,  doit  accepter 
comme  une  donnée  ultime.  Quelle  est  cette  dui'ée  concrète  fournie 
par  l'expérience  ?  On  peut  dire  à  la  rigueur  que  c'est  le  présent. 

»  11  est  essentiel  de  se  débarrasser  de  cette  opinion  accréditée  par 
beaucoup  d'autours,  que  le  présent  n'est  qu'un  moment  insaisissable, 
une  transition,  un  passage,  un  éclair,  un  point  mathématique,  un 
zéro,  un  rien  :  c'est  lui  seul,  au  contraire,  qui  dure,  tantôt  long, 
tantôt  court.  Il  est  môme  possible,  en  une  certaine  mesure,  de 
déterminer  ses  limites  et  de  dépasser  cette  description  vague.  En 
cela  nous  sommes  aidés  par  les  travaux  des  psychophysiciens. 

11  en  ressort  que  le  présent  n'est  pas  une  abstraction,  un  néant, 
et  nous  pouvons  conclure  avec  W.  James  «  en  disant  que  nous 
sommes  constamment  conscients  d'une  certaine  durée  dont  la  lon- 
i;'U('ur  varie  de  quelques  secondes  ù  une  minute  au  plus  ;  que  cette 
duré*  (avec  son  contenu  qui  est  perçu  comme  ayant  une  partie 
avtinl  et  une  autre  partie  après)  est  notre  intuition  originelle  du 
temps.  Les  temps  plus  longs  sont  conçus  par  addition,  les  temps 
plus  courts  par  division  des  parties  de  cette  unité  à  synthèse  vague.  » 
Riboi,  PÉvolution  des  idées  générales^  p.  180,  181,  183.) 

B)  Formation  du  sentiment  de  la  durée.  —  Les  moments  de 
durée,  à  l'origine,  sont  probablement  sans  rapports  entre  eux, 
puisque  la  conscience  vague  semble  s'absorber  tout  entière  dans 
le  présent  (très  jeunes  entants  —  certains  moments  de  rêverie  où 
nous  perdons  la  conscience  du  temps).  Il  s'agit  d'expliquer  comment 
nous  les  avons  reliés,  et  acquis  l'idée  de  succession. 

a)  Il  a  fallu  d^ abord  que  soient  connues  des  successions  d'impi-es- 
Aî'ons.  Quelles  impressions  nous  ont  données  cette  connaissance  ?  Les 
réponses  faites  par  les  psychologues  sont  fort  diverses  :  «  Les  uns 
préfèrent  les  sensations  externes,  en  tant  qu'elles  nous  donnent  la 
conscience  d'une  succession.  L'ouïe  a  été  appelée  le  sens  du  temps 
par  excellence.  Cette  thèse  a  été  soutenue  notamment  par  Mach  ; 
comme  dans  une  mélodie,  nous   pouvons  séparer   le  rythme  des 
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sons  qui  la  constituenl,  il  en  conclut  que  le  rylhme  forme  une  série 
distincte  et  qu'il  doit  y  avoir,  dans  l'oreille  comme  dans  l'œil,  un 
appareil  d'accommodation  qui  pourrait  être  l'organe  du  «  sens  des 
temps  »  ;  —  d'autres  réclament  en  faveur  du  sens  général,  le 
toucher,  capable  chez  tous  les  animaux,  de  recevoir  une  succession 
d'impressions  à  la  fois  distinctes  et  formant  série.  —  La  vue,  avec 
sa  perception  si  rapide  et  si  fine  des  changements  et  des  mouve- 
ments, est  un  organe  admirablement  adapté  à  la  formation  des 
rapports  de  séquence,  éléments  constitutifs  du  temps  (la  succes- 
sion des  jours  et  des  nuits,  des  saisons,  etc.)  n'ont-ils  pas  pour  ba'so 
des  perceptions  visuelles? 

Cependant  la  plupart  des  psychologues  contemporains  inclinent 
avec  raison  à  chercher  l'origine  principale  de  la  notion  de  durée 
dans  les  sensations  internes  ;  et  elles  doivent  cette  prérogative  à 
la  nature  primordiale  et  rythmique  qui  est  propre  aux  princi- 
pales fonctions  de  la  vie.  «  Un  animal  stationnaire,  dit  Herbert 
Spencer,  sans  yeux,  ne  recevant  des  sensations  distinctes  des  objets 
externes  que  par  des  contacts  produits  à  des  intervalles  longs  et 
irréguliers,  ne  peut  avoir  dans  la  conscience  aucun  rapport  composé 
de  séquence  (temps)  sauf  ceux  qui  viennent  du  rytlime  lent  de  ses 
fonctions.  Même  chez  l'homme,  les  intervalles  de  la  respiration  joints 
quelquefois  aux  intervalles  entre  les  pulsations  du  cœur  fournissent 
une  partie  des  matériaux,  d'où  notre  conscience  de  la  durée  est 
dérivée  et,  si  nous  n'avions  pas  des  perceptions  continuelles  des 
changements  externes,  ces  actions  organiques  rythmiques  nous 
fourniraient  évidemment  des  données  importantes  pour  notre  cons- 
cience du  temps  et  même  nos  seules  données  en  l'absence  des 
rythmes  locomoteurs.  » 

«  Le  rythme,  dit  Horwicz-,  est  la  mesure  t.'t  la  seule  mesure  du 
temps  :  un  être  incapable  d'intervalles  périoiliques  réguliers  ne 
pourrait  atteindre  aucune  conception  du  temps.  Toutes  les  fonc- 
tions rythmiques  du  corps  concourent  à  cette  lin  :  la  respiration, 
le  pouls,  les  mouvements  de  la  locomotion,  la  faim,  le  sommeil, 
des  travaux,  nécessités  et  habitudes  de  toute  sorte.  »  Guynu  soutient 
au  fond  la  même  thèse  sous  une  forme  plus  métaphysique.  «  Le 
temps  est  en  germe  dans  la  conscience  primitive,  sous  la  forme 
de  la  force,  de  l'effort.  La  succession  est  un  abstrait  de  l'etfort 
moteur  exercé  dans  l'espace.  Le  passé,  c'est  l'actif  devenu  passif.   » 

«  Plus  récemment  Miinsterberg  a  attribué  un  rôle  prépondérant, 
presqu'exlusif  à  la  respiration  quoique,  d'après  lui,  l'origine  de 
notre  notion  de  la  durée  doive  être  cherchée  dans  la  conscience  de 
l'efl'ort  musculaire  en  général,  et  qu'il  ait  sa  primitive  mesure  dans 
le  rythme  des  pro-.^^su^  corporels;  cependant  l'élévation  et  l'abais- 
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sèment  graduel  du  sentiment  d'elt'ort  qui  accompagne  les  deux 
phases  de  la  fonction  respiratoire  (inspiration,  expiration)  lui 
j)araisseut  la  source  principale  de  notre  appréciation  de  la  durée.  » 
(llibot,  Ecolulion  des  idres  généralesi,  p.   1^0-188.) 

b)  (i  //  est  clair  quc^  pour  que  la  notion  du  temps  se  constitue,  la 
simple  succession  des  impressions  ne  suffit  pas;  il  faut  que  cette 
succession  soit  connue  comme  telle,  sentie  ou  pense'e  comme  suc- 
cession. Comment  est-elle  connue?  Les  opinions  contemporaines 
sur  ce  point  me  paraissent  réductibles  à  deux  types  principaux  : 

1"  Les  uns  admettent,  comme  conditions  sufiisantes,  des  sensa- 
tions et  leurs  images  consécutives,  des  états  forts  et  des  états 
faibles;  mais  tels,  qu'avant  que  le  premier  ait  disparudelaconscience, 
le  second  y  a  surgi. 

«  Supposons,  dit  Wimdty(\\\e  les  coups  semblables  d'un  pendule 
se  succèdent  dans  une  conscience  vide,  à  intervalles  réguliers. 
Quand  le  premier  a  disparu,  son  image  reste  jusqu'à  ce  que  le 
second  se  produise.  Celui-ci  reproduit  le  premier,  eu  vertu  de  la 
loi  d'association  par  ressemblance  ;  mais,  en  même  temps,  il  ren- 
contre l'image  qui  persiste  encore.  Ainsi  la  simple  répétition  du  son 
contient  tous  les  éléments  de  la  perception  du  temps.  Le  premier 
son  (rappelé  par  association)  donne  le  commencement,  le  second 
la  fin,  et  l'image  persistante  représente  la  longueur  de  lintervalle. 
Au  moment  de  la  seconde  impression,  la  perception  entière  du 
temps  existe  d'un  bloc,  car  tous  les  éléments  sont  présentés 
ensemble  :  le  second  son  et  l'image  immédiatement,  et  la  première 
impression  par  reproduction.  )> 

«  Le  phénomène  de  la  sommation  des  excitations,  dit  W.  James^ 
dans  le  système  nerveux,  prouv(î  que  chaque  excitation  laisse  après 
elle  quelque  activité  latente  qui   ne  disparaît  que  graduellement. 

La  preuve  psychologique  de  ce  fait  nous  est  fournie  par  ces 
«  images  consécutives  »  que  nous  percevons  quand  l'excitation 
sensorielle  a  disparu...  A  tout  moment,  au  sentiment  de  la  chose 
présente  doit  se  mêler  lécho  atlaibli  de  toutes  les  autres  choses 
que  les  secondes  précédentes  nous  ont  fournies;  ou,  pour  s'expri- 
mer en  termes  neurologiques  :  il  y  a  à  chaque  moment  une  accu- 
mulation de  processus  cérébraux  se  recouvrant  les  uns  les  autres, 
en  sorte  que  les  plus  faibles  sont  les  phases  expirantes  des  pro- 
cessus qui,  peu  auparavant,  étaient  actifs  au  plus  haut  degré.  La 
quantité  de  ce  recouvrement  détermine  le  sentiment  de  durée 
occupée; 

2"  Les  autres  admettent  des  sensations  et  des  intervalles;  toute- 
fois ceux-ci  ne  sont  plus  des  images,  mais  des  sensations  internes 
de  tension,  d'elîort  :  élément  plutôt  subconscient  que  la  conscience 

21 
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peut  pourtant  saisir  par  observation  ou  induction.  Cette  théorie  a 
plus  que  la  premièi-e  un  caractère  actif.  La  forme  la  plus  nette  et 
la  plus  complète  de  ce  mode  d'explication  est  celle  de  Mi'inslerherr/, 
exposée  précédemment. 

Fouillée  soutient  la  même  thèse  comme  cas  particulier  de  sa 
théorie  générale  des  «  idées-force  ».  Le  présent  apparent  est  une 
synthèse  de  présents  réels.  Ce  que  nous  percevons  primitivement 
ce  n'est  pas  la  fixité,  mais  le  changement;  nous  sentons  les  tran- 
sitions. Le  point  de  vue  statique  doit  être  complété  par  le  point  Je 
vue  dynamique. 

La  séparation  complète  du  présent  et  du  passé  est  une  (iction 
mathématique.  Le  sentiment  de  transition  qui  est  dans  l'appétit 
sert  à  former  la  série.  Le  temps  e.st  une  forme  de  l'appétit;  sous 
limage  flottante,  il  y  a  une  tendance  au  mouvement;  un  être  sans 
volition  n'aurait  pas  de  représentation  du  temps  :  le  temps  est  une 
forme  de  Tappétilion. 

((  Il  est  probable,  dit  Mach,  que  le  sentiment  du  temps  est  lié 
à  cette  usure  organique,  nécessairement  liée  à  la  production  de  la 
conscience  et  que  le  temps  que  nous  sentons  est  probablement  du 
au  travail  de  l'attention...  Pendant  la  veille,  la  fatigue  de  l'organe 
de  la  conscience  croît  incessamment,  et  le  travail  de  l'attention 
augmente  aussi  incessamment.  Les  impressions  qui  sont  jointes  à 
une  plus  grande  quantité  de  travail  attentionnel  nous  apparaissent 
comme  les  plus  anciennes.   » 

D'autres  {Waitz^  Giiyau,  et  plus  spécialement  Wood),  admettent 
des  signes  temporels  à  l'imitation  des  signes  locaux  de  Lotze.  Nos 
actes  successifs  d'attention  laissent  une  série  de  résidus  variables 
en  intensité  et  en  netteté  ;  ces  u  signes  temporels  »  nous  permettent 
de  concevoir  les  représentations  comme  successives  et  non  plus 
comme  simultanées. 

Ces  extraits  suffisent  pour  déterminer  le  caractère  propre  à  la 
deuxième  thèse  qui  paraît  préférable  à  l'autre  :  elle  est  plus  com- 
plète. En  effet  elle  tient  compte  non  seulement  des  états  clairs  exis- 
tant dans  la  conscience,  mais  des  états  subconscients  ;  elle  ne  se 
restreint  pas  aux  éléments  intellectuels  seuls  (sensations  et  images), 
elle  reconnaît  le  rôle  nécessaire  des  éléments  actifs,  moteurs. 

«  De  plus,  elle  me  semble  plus  apte  que  l'autre  à  expliquer  cer- 
tains faits  d'expérience  courante.  Ainsi,  c'est  un  fait  d'observation 
vulgaire  que  le  temps  nous  paraît  long  dans  deux  conditions  con- 
traires :  lorsqu'il  est  très  long,  lorsqu'il  est  très  vide,  il  y  a  là  une 
apparente  contradiction  psychologique.  Cependant  les  deux  cas 
s'expliquent  également  par  la  quantité  des  états  de  conscience.  Lo 
premier  est  plein  d'événements,  le  second  est  plein  detforts.  Après 
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trois  OU  quatre  jours  d'un  voyage  leiiile  en  incidents,  il  semble 
qu'on  ait  quitté  la  maison  depuis  longtemps  parce  que,  comparée  à 
trois  ou  quatre  jours  de  vie  ordinaire,  la  quantité  d'aventures 
remémorées  nous  apparaît  comme  une  somme  énorme  de  durée. 
D'autre  part,  au  prisonnier  enfermé  dans  sa  cellule,  à  celui  qui, 
dans  une  station  solitaire,  attend  un  train  qui  tarde  toujours; 
bref,  à  tous  ceux  qui  sont  dans  l'état  connu  sous  le  nom  d'atten- 
tion expectante,  le  temps  paraît  d'une  longueur  démesurée.  C'est 
qu'il  y  a  chez  eux  une  dépense  constante  d'eiïorls,  une  tensionsans 
cesse  renouvelée,  sans  cesse  frustrée  ;  la  conscience  est  à  peu  près 
vide  de  représentations,  mais  elle  est  pleine  d'actes  d'atten- 
tion constamment  répétés.  Ce  cas  du  temps  long  quoique  prétendu 
vide,  me  paraît  difficile  à  expliquer  si  l'on  ne  tient  compte  que  des 
éléments  intellectuels  en  omettant  la  conscience  des  états  moteurs. 
Remarquons  que  le  temps  «  plein  »  paraît  longplutôt  dans  le  passé; 
et  le  temps  «.  vide  »  plutôt  dans  le  présent  et  dans  le  passé  immé- 
diat ;  peut-être  parce  que  le  premier  repose  principalement  sur  la 
mémoire  intellectuelle  qui  est  stable  ;  le  second,  surtout  sur  lamé- 
moire  motrice  qui  est  vague  et  fragile,  »  (D'après  Ribot,  l' Évolu- 
tion des  idées  générales^  p.  108-201.) 

L'idée  de  temps,  une  fois  qu'elle  s'est  élaborée  ainsi  dans  notre 
esprit,  sous  une  forme  concrète,  devient  de  plus  en  plus  abstraite, 
jusqu'à  n'être  plus,  comme  la  notion  d'espace,  un  schème  symbo- 
lique, lorsque  la  science  (la  géométrie  et  la  cinématique  surtout) 
l'ont  rationnalisée  pour  la  rendre  aussi  maniable  que  possible  pour 
notre  intelligence. 

IV.  —  LA  NOTION  D'IDENTITÉ 

La  notion  (ïidenlité  est  certainement  la  plus  simple,  la  plus 
primitive  de  toutes  celles  auxquelles  notre  esprit  peut  remonter. 
On  ne  peut  concevoir,  tant  nos  habitudes  de  pensée  lui  sont  con- 
formes, ce  que  pourrait  être  une  conscience,  pour  qui  un  état  serait 
en  môme  temps  lui-même  et  autre.  Elle  a  été  dégagée  dès  les  pre- 
mières réllexions  des  philosophes  grecs  etdes  philosophesindienssur 
la  connaissance.  [Le  semblable  seul  peut  connaître  le  semblable 
{Ioniens).  —  Les  notions  du  même  et  de  Vautre  {Platon)].  Aristote  lui 
a  donné  sa  forme  définitive.  A  est  A  et  n'est  pas  non-k.  —  Une 
chose  est  ce  qu'elle  est  et  nest pas  autre  quelle  n'est  dans  le  même 
moment^  dans  le  même  lieu  et  sous  le  même  rapport. 
I  On  n'a  jamais  pu  se  proposer  de  remonter  au  delà  que  par  des 
[abstractions  métaphysiques,  et  encore  présupposaient-elles  implici- 
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tement  ce  principe  :  par  exemple,  Hegel  qui  pose  que  l'être  est  dirigé 
par  le  principe  opposé  :  le  principe  de  Viden'ité  des  contradictoires. 
On  s'aperçoit  facilement  que  ce  n'est  que  le  principe  d'identité 
appliqué  dans  l'absolu  à  ce  qui  apparaît  à  notre  esprit  coiame  s' oipipo- 
sant  à  cette  application,  Hegel  affirme  que  A  est  (dans  l'absolu) 
identique  à  non-A,  c'est-à-dire  ramène  A  et  non-A  à  un  point  de 
vue  métaphysique  sous  lequel  ils  sont  identiques  et  réductibles 
l'un  à  l'autre. 

A.  Sens  actuel  et  purement  logique  de  la  notion  d'identité. 

—  Ce  qui  intéresse  davantage  la  psychologie  ce  sont  les  façons  dont 
on  a  conçu  historiquement  le  principe  d'identité.  Nous  pouvons 
noter  ici  une  évolution  analogue  à  celle  des  notions  de  temps  et 
d'espace.  Actuellement  le  principe  d'identité  est  un  principe  ;)î/;t- 
nw/it  logique,  une  notion  symbolique.  Il  affirme  simplement  que 
deux  idées  sont  réductibles  ou  irréductibles  l'une  à  l'autre,  compa- 
tibles ou  incompatibles  l'une  avec  l'autre,  que  l'une  peut  êtreattri- 
biiée  comme  prédicat  et  qualifier  l'autre,  si  elles  sont  réductibles 
c'est  qu'elles  ne  didèreut  qu'en  apparence  et  d'une  façon  relative 
comme  les  deux  membres  d'une  équation.  En  les  réduisant  à  leurs 
éléments,  grâce  aux  intermédiaires  explicatifs,  on  peut  montrer  que 
Tune  implique  l'autre,  que  l'une  étant  posée,  l'autre  l'est  fatale- 
ment aussi.  Quant  h  savoir  si  la  nature  des  faits,  auxquels  s'appli- 
quent ces  idées,  est  réellement  identique,  c'est  une  question  qui  con- 
cerne la  métaphysique  de  la  matière  ou  de  l'esprit,  selon  le  genre 
des  faits  considérés.  La  notion  d'identité,  dans  son  sens  scientifique, 
la  notion  d'identité,  fondement  de  la  déduction  et  de  la  démonstra- 
tion, doit  rester  absolument  étrangère  à  cette  question.  Autrement 
dit  la  notion  d'identité  n'a  jamais  pour  contenu  que  des  idées,  des 
connaissances  que  notre  esprit  a  acquises  au  sujet  de  choses,  et  non 
ces  choses  elles-mêmes. 

B.  Notion  ancienne  de  l'identité  ;  elle  se  confondait  avec  la 
notion  de  substance.  —  Mais  dans  toute  l'antiquité  et  parfois  encore 
dans  la  métaphysique  moderne,  la  notion  d'identité  a  précisément  ce 
sens  substantiel  et  réaliste.  Les  choses  étaient  considérées  dans  leur 
essence  comme  correspondant  absohrment  aux  idées  et  connaissances 
que  nous  en  avons:  ou  plutôt  idées  et  essence  des  choses  étaient 
identifircs.  Si  bien  que  nos  raisonnements  ou  nos  démonstrations 
portaient  non  pas  sur  les  connaissances  que  nous  pouvons  nous 
former  des  phénomènes,  et  qui  sont  toujours  des  approximations 
guidées  dans  une  certaine  mesure  par  la  pratique  et  valables  seule- 
ment pour  notre  esprit  ;  mais  bien  sur  la  nature  intime  des  choses. 
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Lanolion  d'iflenli  té  était. <.«6.'?/a/i^z/?f''e.'<  A  est  A», signifiait  rigoureuse- 
ment qu'une  chose  reste  toujours  ce  qu'elle  est,  éternellement  la 
même  qu'elle  est,  conformément  à  son  concept  (à  son  Idée  disait 
Plat07i\,  avec  lequel  elle  ne  l'ait  qu'un.  Elle  est  une  substance.  Et 
la  réalité  qui  nous  apparaît  toute  entière  soumise  au  principe  d'iden- 
tité, était  une  collection  de  substances  immuables  et  éternelles.  Le 
changement,  l'apparition  et  la  disposition  des  phénomènes,  le  devenir 
sensible  de  la  nature  qui  semble  engendrer  d'une  chose  une  chose 
diiïérente,  tout  cela  n'est  qu'une  apparence,  une  illusion  [Platon  et 
dans  une  large  mesure,  Aristole).  Si  un  solide  devient  liquide,  ce 
n'est  pas  le  solide  qui  se  transforme  en  liquide,  c'est  une  qualité 
substantielle,  une  essence  nouvelle  qui  prend  la  place  d'une  autre. 
De  là  les  difficultés  considérables  que  l'on  rencontre  dans  l'inter- 
prétation des  systèmes  antiques,  et  surtout  dans  les  théories  qui 
cherchent  à  expliquer  la  transformation  de  quelque  chose  en  quel- 
que chose  de  diiïérent,  en  partant  de  ce  principe  de  substance. 

Aujourd'hui  la  science  a  renoncé  complètement  à  cette  notion 
toute  métaphysique  de  substance.  Elle  ne  connaît  rien  des  choses 
en  dehors  des  phénomènes,  cesi-h-ûiTedestnani/'estationsapparentes 
que  tous  constatent.  Et  les  relations  d'identité  qu'elle  établit  entre 
les  diiïérents  phénomènes  n'ont  pas  pour  elle  une  signification 
substantielle.  Elles  signifient  simplement  qu'une  connaissance 
en  inij)lique  une  autre,  nécessairement. 

La  notion  de  substance  n'a  aucuneplace  dans  la  science  moderne; 
la  déduction  et  la  démonstration  n'ont  besoin  que  d'un  principe 
logique  :  celui  d'identité.  Les  origines  de  ce  principe  logique  sont 
nettement  l'ancienne  notion  de  substance,  que  la  pensée  scienti- 
fique en  évoluant  a  progressivement  vidée  de  tout  sens  substantiel 
et  chosiste.  C'est  un  schèmc,  la  conception  abstraite  d'un  rapport. 
C'est  une  idée  générale,  la  plus  générale  de  toutes,  vidée  de  tout 
contenu  Imaginatif. 


V.   —  DEVELOPPEMENT   DE   L'IDEE  DE  CAUSE  : 
LE  PIUNCIPE  DE  CAUSALITÉ 


C'est  la  représentation  d'un  rapport  constant  qui  a  constitué,  peu 
à  peu,  l'idée  de  cause.  Elle  continue  ce  vague  sentiment  d'attente^ 
fondement  de  l'infércnce  du  particulier  au  particulier,  et  cette  asso- 
ciation par  ressemblance  un  peu  plus  précise  qu'est  l'analogie  (cnr 
jusque-là  remontent  ses  origines]  mais  s'en  différencie  en  ce  qu'elle 
a  toujours  par  les  caractères  d'uniformité  et  de  constance  qu'elle 
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apporte  avec  elle,  un  commencement  de  généralisation,  une  plus 
grande  extension.  Nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  (p.  264),  à  pro- 
pos de  rinduction,  des  origines  de  l'idée  de  cause  qui  ne  sont  que 
les  origines  du  raisonnement  inductif.  Nous  nous  bornons  à  com- 
pléter l'histoire  de  ce  développement,  en  montrant  l'évolution  de 
cette  notion,  une  fois  acquise,  dans  l'esprit  humain.  Celui-ci  se  Test 
représentée  d'abord,  d'une  façon  tout  à  fait  concrète  et  animée. 

L'imagination  l'a  conçue  d'abord  comme  un  pouvoir  réel  qui 
appartient  à  un  fait  naturel,  la  cause,  et  force  les  faits  qui  le  suivent, 
ses  efTets,  à  être  tels  ou  tels.  11  y  a  succession  uniforme  parce  que 
l'élément  qui  est  en  tête  de  la  série  crée,  engendre  en  quelque  sorte 
les  éléments  qui  suivent. 

A.  Sens  mythique  :  La  cause,  force  efficace  analogue  au 
pouvoir  volontaire.  —  D'où  est  venue  cette  idée  concrète  de  force 
créatrice  qui  est  le  premier  sens  sous  lequel  est  apparue  l'idée  de 
cause  ?  Très  probablement  par  analogie  avec  ce  que  nous  sentons  se 
passer  en  nous-mêmes  dès  que  nous  sommes  capables  de  remarquer 
les  faits  d'activité  interne  qui  se  traduisent  en  mouvements,  et  la 
notion  d'elTort  musculaire  qui  les  accompagne  :  nous  avons  l'idée 
confuse  d'une  création  qui  émane  de  nous,  et  cette  idée,  bien 
qu'illusoire,  est  le  germe  de  la  notion  psychologique  de  cause. 

La  preuve  en  est  que  toutes  les  causes  sont  d'abord  conçues 
par  l'homme  comme  animées  et  personnifiées.  Les  mythes,  les 
croyances  magiques,  les  croyances  religieuses,  les  langues  nous  en 
montrent  des  exemples  innombrables.  On  observe  encore  actuelle- 
ment des  faits  analogues  «  chez  les  enfants,  les  peuples  sauvages 
et  les  animaux  (comme  le  chien  qui  mord  la  pierre  qui  le  frappe), 
même  chez  l'homme  réfléchi  lorsque,  redevenant  pour  un  moment 
l'être  instinctif,  il  entre  en  colère  contre  une  table  qui  le  heurte. 
Cette  période  répond  assez  bien  à  celle  des  images  génériques, 
parce  que  la  notion  de  cause  ainsi  généralisée  lésulte  de  ressem- 
blances grossières,  extérieures,  partielles,  accidentelles,  que  l'esprit 
reçoit  presque  passivement.  Il  n'est  pas  douteux  (jue  les  animaux 
supérieurs  ont  une  image  générique  de  la  causalité;  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  capables,  un  antécédent  étant  donné,  de  se  représenter 
invariablement  le  conséquent.  Cet  état  mental  qu'on  a  appelé  quel- 
quefois '■<  consécution  empirique  >/  et  qui  n'est  pas  rare,  même  chez 
beaucoup  d'hommes  qui  ne  s'élèvent  guère  au  delà,  se  résout  en 
une  association  d'idées  permanentes,  l'ésultat  de  la  répétition  et 
de  rimbitude. 

«  Mais  tout  cela  n'est  qu'une  conception  extérieure  de  la  cau- 
salité, de  sa  forme,  non  de   sa  nature  ;   c'est  une  vue  du  dehors, 
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nn  acheminement.  Le  carnclère  propre  de  celte  période,  c'est  de 
rester  subjective,  anlhropomorpiiique,  de  se  représenter  toujours 
la  cause  comme  une  activité  intentionnelle  qui  ne  produit  de 
mouvements  qu'en  vue  d'une  fin.  »  (Uibot,  Evolution  des  idées 
générales^  [).  2U6.) 

Ce  sens,  rectifié  et  abstrait  par  la  pensée  philosophique,  est 
encore  à  peu  près  d'ailleurs  celui  que  Vêclecllsme  françaia  (école 
de  r.  Cousin^  commencement  du  xix^  siècle)  donne  à  la  notion  de 
cause. 

B.  Epuration  progressive  de  l'idée  de  cause  :  origines  de  la 
notion  scientifique  de  la  cause,  par  l'élimination  des  idées  de 
miracle  et  de  hasard.  —  «  La  deuxième  période  dans  l'évolution 
de  l'idée  de  cause  commence  avec  la  réfiexion  philosophique  et  se 
poursuit  par  la  lente  constitution  des  sciences.  Son  développement 
peut  se  résumer  ainsi  :  dépouiller  peu  à  peu  la  notion  de  cause  de  son 
caractère  subjectif,  humain,  sans  d'ailleurs  atteindre  complètement 
ce  but  idéal;  réduire  l'essentiel  de  cette  notion  à  un  rapport  fixe, 
constant,  invariable,  entre  un  antécédent  et  un  conséquent  déter- 
minés ;  par  suite  ne  voir  dans  la  cause  et  l'eiTet  que  deux  moments 
ou  aspects  d'un  seul  et  môme  processus,  ce  qui  est  au  fond  l'affir- 
mation d'une  même  identité. 

«  Ici,  l'imagination  rétrograde  pour  faire  place  à  l'abstraction  et  à 
la  généralisation  —  à  l'abstraction  puisqu'il  s'agit  moins  des 
ternies  que  d'un  certain  rapport  entre  les  termes  ;  —  à  la  généra- 
lisation, puisque  la  tendance  naturelle  de  l'esprit,  c'est  détendre 
la  causalité  à  l'expérience  tout  entière.  Toutefois,  il  importe  de 
remarquer  que  le  passage  des  cas  particuliers  à  la  généralisation 
et  finalement  à  l'universalisation  du  concept  de  cause  ait  sens 
rigoureux,  ne  s'est  fait  que  peu  à  peu. 

Une  opinion  très  accréditée...,  c'est  que  chaque  homme  a  en  lui  la 
notion  infuse,  innée,  de  la  loi  de  causalité,  comme  universelle.  Cette 
thèse  est  équivoque...  S'il  s'agit  du  vrai  concept  (celui  des  sciences 
solidement  constituées),  qui  se  réduit  à  un  déterminisme  infiexiblc, 
invariable,  c'est  une  erreur  de  prétendre  que  l'esprit  humain  l'a  ac- 
quis d'emblée.  La  croyance  en  une  loi  universelle  de  causalité  n'est 
pas  un  don  gratuit  de  la  nature,  mais  une  conquête.  Ce  qui  entrelient 
cette  erreur  c'est  que,  depuis  au  moins  trois  siècles,  les  écrits  des 
philosophes  et  des  savants  ont  propagé  celte  notion  et  l'ont  rendue 
assez  familière.  Elle  n'en  reste  pas  moins  une  conception  tardive, 
ignorée  de  la  plus  grande  portion  du  genre  hijmain.  La  recherche 
scientifique  a  commencé  par  établir  dos  lois  (c'est-à-dire  des  rapports 
invariables  do  cause  à  ellel)  entre  certains  groupes  de  phénomènes,  à 
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établir  une  loi  de  causalité  valable  pour  eux,  rien  que  pour  eux  ; 
mais  le  transfert  de  cette  loi  à  tout  le  connu  et  l'inconnu  ne  s'est 
produit  que  peu  à  peu,  et  même  de  nos  jours,  il  n'est  pas  complet, 
achevé.  En  un  mot,  la  loi  de  causalité  universelle  est  la  généralisa- 
tion de  lois  particulières  et  reste  un  postulat. 

<(  A  l'appui  de  ce  qui  précède,  sans  entrer  dans  des  détails  histo- 
riques, remarquons  l'existence  dans  la  conscience  humaine  de 
deux  idées  qui,  de  temps  en  temps,  chacune  à  sa  maaière,  font 
échec  à  l'universalité  du  principe.  Bien  que,  par  suite  du  dévelop- 
pement de  la  pensée  scientifique,  leur  influence  ait  été  en  décrois- 
sant, elles  restent  encore  très  vivantes.  Ces  deux  idées  sont  celle 
de  miracle  et  celle  de  hasard. 

«  Idée  de  tniracle.  —  Le  miracle,  en  prenant  ce  mot  non  au  sens 
restreint,  religieux,  mais  dans  son  acception  étymologique  [mirari)^ 
est  un  événement  rare,  imprévu,  qui  se  produit  en  dehors  ou  à 
rencontre  du  cours  ordinaire  des  choses.  Le  miracle  ne  nie  pas  la 
cause,  au  sens  populaire,  puisqu'il  suppose  un  antécédent  :  la 
divinité,  une  puissance  inconnue.  Il  la  nie  au  sens  scientifique, 
puisqu'il  admet  une  dérogation  au  déterminisme  des  phénomènes. 
Le  miracle,  c'est  la  cause  sans  loi.  Or,  pendant  bien  longtemps, 
nulle  croyance  n'a  semblé  plus  naturelle.  Dans  le  monde  physique, 
l'apparition  d'une  comète,  les  éclipses  et  bien  d'autres  choses 
étaient  considérées  comme  des  prodiges  et  des  présages;  beaucoup 
de  peuples  sont  encore  imbus  d'imaginations  bizarres  à  ce  sujet 
(c'est  un  monstre  qui  veut  avaler  le  soleil  ou  la  lune,  etc.)  et 
même,  parmi  les  civilisés,  il  y  a  des  gens  que  ces  phénomènes  ne 
laissent  pas  sans  inquiétude.  Dans  le  monde  de  la  vie,  cette 
croyance  a  été  bien  plus  tenace  :  des  esprits  éclairés  au  xvn*  siècle 
admettaient  encore  les  errores  ou  lusus  naliirae,  considéraient  la 
naissance  des  monstres  comme  d'un  mauvais  augure,  etc.  Dans  le 
monde  de  la  psychologie,  c'est  bien  pis.  Sans  parler  des  préjugés 
si  répandus  dans  l'antiquité  (et  qui  n'ont  pas  disparu)  sur  les  rêves 
prophétiques,  présages  de  l'avenir,  du  mystère  dont  on  a  entouré 
si  longtemps  le  somnambulisme  naturel  ou  provoqué  et  les  états 
analogues,  des  spéculations  contemporaines  sur  l'occultisme, 
de  ceux  qui  considèrent  la  liberté  comme  un  commencement 
absolu,  etc.  ;  il  y  a,  même  dans  le  cercle  restreint  de  la  psycho- 
logie scientifique,  si  peu  de  rapports  de  cause  à  effet  bien  déter- 
minés, que  les  partisans  de  la  contingence  s'y  trouvent  à  l'aise 
pour  tout  supposer.  11  n'est  pas  utile  dinsister  sur  la  sociologie. 
Rappelons  seulement  que  les  utopistes  abondent,  qui,  rejetant  le 
miracle  dans  Tordre  religieux,  l'admettent  couramment  dans 
l'ordre    social,    croient    tout    possible,    reconstruisent    la    société 
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humaine  de  fond  en  comble  au  j^ré  de  leurs  rêves.  Pour  conclure, 
si  l'on  considère  que  la  très  sèche  et  incomplète  énuméralion  qui 
précède  convre  des  millions  de  cas  qui  ont  été  et  sont  encore,  il 
faut  bien  reconnaître  que  l'esprit  humain,  dans  sa  démarche  spon- 
tanée, livré  à  lui-môme,  n'éprouve  aucune  répugnance  à  admettre 
des  causes  sans  loi. 

«  L'idi'u;  (le  hasard  est  plus  ohscure.  On  pourrait  presque  dire  que, 
pour  la  plupart  des  gens  qui  n'essaient  pas  de  l'éclaircir,  c'est  un 
événement  qui  ne  suppose  ni  cause,  ni  loi,  c'est  iindélerniination 
absohie,  un  coup  de  dés  amené  on  ne  sait  comment,  par  on  ne 
sait  qui.  H  est  bien  évident  que  le  hasard  n'exclut  ni  les  causes 
ni  les  lois,  mais  pour  ceux-là  seulement  qui  ont  réllochi  sur  sa 
nature  et  ont  analysé  cette  notion  :  pour  les  autres,  c'est  une  entité 
mystérieuse,  impénétrable,  une  Psyché  dont  les  actes  sont  imprévi- 
sibles. 

t(  ////;«e  disait  que  «  le  hasard  nest  que  notre  ignorance  des  causes 
véritables  ».  Coiirnot  fait  observer  avec  raison  que  cela  n'est  pas 
exact,  que  le  hasard  roiifeime  quelque  chose  de  réel  et  de  positif  : 
la  conjonction,  le  croisement  de  deux  ou  plusieurs  séries  de  causes 
et  d'eiïets  indépendantes  les  unes  des  autres  à  l'origine  non  des- 
tinées par  leur  nature  à  une  influence  réciproque.  Ainsi  une  série 
de  causes  et  dellels  conduit  un  voyageur  à  prendre  tel  train  déter- 
miné ;  d'autre  part,  une  série  de  causes  et  d'effets  totalement  distincts 
produit  un  lieu  et  un  moment  déterminés,  un  accident  qui  tue 
notre  homme.  Il  n'y  a  donc  en  fait,  dans  le  hasard  nulle  déroga- 
tion aux  lois  du  mécanisme  universel.  Pourquoi  donc  dans  la  con- 
ception commune  parait-il  uneexception,  un  indéterminé  par  nature  ? 
d'abord  par  suite  d'une  analyse  insuffisante  du  problème  posé  par 
l'imprévu  ;  mais  aussi  à  notre  avis,  parceque  l'idée  primitive  de  la 
cause  est  presque  toujours  celle  à\iii  seul  antécédent,  et  ici  cet 
antécédent  unique  ne  se  trouve  pas,  ne  peut  se  trouver.  La  concep- 
tion de  la  cause  complexe,  constituée  par  une  somme  de  conditions 
concourantes,  également  nécessaires,  est  le  fruit  d'une  réflexion 
avancée. 

"  Ainsi  donc,  en  face  de  ces  faits  qualitiés  de  prodigieux  ou  de 
fortuits,  si  l'homme  formé  par  hi  discipline  scientifique  se  refuse  à 
concéder  des  exceptions  à  la  loi  de  causalité  universelle,  les  autres 
admettent  volontiers  que  le  réseau  qui  enserre  les  phénomènes 
peut  céder  sur  quelques  points  oii  il  se  produirait  des  brèches. 

«  Du  point  de  vue  de  la  psychologie  pure,  il  est  impossible  de 
ne  pas  affirmer  que  la  notion  de  causalité  universelle,  d'uniformité 
du  cours  de  la  nature,  de  déterminisme  rigoureux  (et  autres  for- 
mules analogues)  est  acquise,   superposée,  que  cette   notion   soit 
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applicable  à  toute  l'expérience,  quoique  l'expérience  ne  soit  pas  épui- 
sée, ou  qu'elle  soitsimplement  un  guide  clans  la  recherche,  un  stra- 
tagème pour  introduire  l'ordre  dans  les  choses  :  c'est  une  question 
que  le  psychologue  n'a  aucune  compf^'tence  pour  discuter,  encore 
moins  pour  résoudre,  »  (Ribot,  Evolution  des  idées  générales^ 
p.  307-212.) 

C.  Elimination  de  l'idée  de  cause  finale  ou  de  finalité.  —  Pour 
arriver  à  cette  notion  scientifique  de  la  causalité,  il  faut  qu'après  avoir 
repoussé  les  idées  de  miracle  et  de  hasard,  l'esprit  élimine  encore  un 
dernier  reste  d'anthropomorphisme  et  d'animisme  qui  mêle  à  l'idée 
de  cause,  l'idée  de  but,  de  lin,  de  direction  intentionnelle  :  on  donne 
à  la  nature  des  aspirations,  des  désirs,  sortes  d'instincts  aveugles 
qu'elle  veut  satisfaire,  des  buts,  des  fins,  qu'elle  veut  réaliser;  ce 
qui  cause  les  phénomènes,  ce  sont  ces  fins  naturelles  :  ce  sont  elles 
qui  imposent  à  la  nature  cette  constance  et  celte  uniformité 
caractéristiques  des  rapports  de  cause  à  etï'et,  fondements  de  toute 
induction,  c'est-à-dire  de  toute  généralisation  nécessaire. 

La  philosophie  grecque,  Socrate.  Platon,  Aristote,  les  Stoïciens, 
ont  eu  nettement  cette  conception  de  la  cause.  On  a  donné  à  ce 
sens  particulier  de  Ja  notion  de  cause  le  nom  de  cause  finale  ou  de 
finalité,  car  la  nature  serait  ce  qu'elle  est,  à  cause  des  fins  auxquelles 
elle  tend. 

On  voit  que  cette  notion  conserve  des  traces  indéniables  d'ani- 
misme et  d'anthropomorphisme.  Le  monde  est  considéré  comme 
un  vivant  qui  a  des  intentions  et  un  but.  On  le  dépersonnalise 
encore,  au  cours  des  progrès  scientifiques  qui,  à  la  Renaissance, 
nous  amènent  à  considérer,  grâce  aux  découvertes  de  Galilée  et  de 
Descartes,  la  matière  inorganique  comme  quelque  chose  de  pure- 
ment mécanique,  se  développant  selon  une  aveugle  nécessité  mathé- 
matique. La  nature  ne  se  propose  plus  de  fins;  elle  n'a  plus  de 
désirs,  mais  beaucoup  imaginent  encore  que  si  elle  ne  se  propose 
pas  elle-même  un  but,  un  but  néanmoins  lui  est  imposé  de  l'exté- 
rieur, par  une  puissance  transcendante  et  divine.  Inerte  en  elle- 
même,  elle  est  mue  par  une  intelligence  supérieure,  si  bien  qu'elle 
est  soumise  à  des  lois  simples  et  harmonieuses  et  qu'elle  forme  un 
système  harmonieux.  La  raison  dernière  de  toutes  les  successions 
uniformes  partielles  que  nous  remarquons  en  elle,  c'est  encore  un 
système  de  fins,  une  unité  de  plan,  un  ensemble  en  vue  duquel  elle 
a  été  créée.  Leibniz  développera  surtout  cette  conception,  et  la 
plupart  des  philosophes  idéalistes  et  spiritualistes  du  dernier  siècle, 
Fichte,  Schelling,  Hegel,  en  Allemagne.  Ravaisson,  Lachelier,  en 
France,  suivront,  dans  cette  direction,  certaines  indications  de  Kant. 
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La  notion  de  succession  invariable  ou  principe  de  causalité  efliciente 
(sens  scienliliqiic  de  la  causalité)  est  ainsi  subordonnée  à  un  prin- 
cipe de  finalité.  Les  séries  constantes  des  phénomènes  sont  «  des 
moyeiu  qui  se  rangent  d'eux-mêmes  dans  l'ordre  convenable  pour 
réaliser  la  fin...,  nous  pouvons  établir  que  l'existence  abstraite,  qui 
consiste  dans  la  n<)cessité  mécanique,  a  besoin  elle-même  de  trou- 
ver un  point  d'appui  dans  l'existence  concrète,  qui  n'appartient 
qu'à  l'ordre  des  fins,  et  qu'ainsi  la  finalité  n'est  pas  seulement  une 
explication,  mais  la  seule  explication  complète  de  la  pensée  et  de 
la  nature  ».  «  L'accord  réciproque  (éléments  constants  et  uniformes) 
de  toutes  les  parties  de  la  nature  ne  peut  résulter  que  de  leur  dépen- 
dance respective  à  t égard  du  tout  :  il  faut  donc  que,  dans  la  nature, 
l'idée  du  tout  ait  précédé  et  déterminé  l'existence  des  parties;  il 
faut,  en  un  mot,  que  la  nature  soit  soumise  à  la  loi  des  causes 
finales.  »  (Lachelier,  Fondement  de  Vinduction.,  87  et  79.) 

D.  Sens  scientifique  et  actuel  de  l'idée  de   cause.  —   On 
peut  dire  que,  dans  Vélal  actuel  de  la  pensée  scientifique  où  il  faut 
aller  chercher  la  vraie  nature  des  procédés  de  raisonnement,  donc 
de  l'induction,  on  a  éliminé  ce  dernier  reste  de  finalisme  qui,  bien 
que  devenu  pure  notion  logique,  rappelait  cependant  l'anthropomor- 
phisme (les  périodes  précédentes.  On  n'a  retenu  de  lanotion  de  cause 
que  celle  d'un  rapport  de  succession  invariable  entre  deux  phéno- 
mènes, l'antécédent  étant  la  cause,  la  raison  cVêtre  du  conséquent, 
puisque    celui-ci     n'apparaît    que     si    l'antécédent  est    lui-même 
apparu. 

«  Les  philosophes  anciens  à  la  fois  métaphysiciens  et  savants,  du 
moins  pendant  la  grande  époque,  construisaient  des  systèmes  du 
monde,  supposaient  des  causes  premières,  conçues  soit  comme  des 
forces,  des  principes  d'action,  des  éléments  de  nature  motrice  (eau, 
air,  feu,  atomes),  soit  comme  des  types  rationnels  (nombres,  idées). 
D'autre  part,  ils  inventaient  les  mathématiques,  posaient  les  pre- 
miers fondements  de  l'astronomie  et  de  la  physique.  Or,  en  ce  qui 
concerne  la  causalité,  ces  essais  d'investigation  scientifique  de  la 
nature  comportaient  des  conséquences  qui  ne  se  sont  produites  clai- 
rement que  bien  plus  tard.  Ils  exigeaient  une  o.utre  position,  un 
passage  du  subjectif  à  l'objectif  :  qu'il  s'agisse  de  la  chute  des  corps 
ou  d'une  loi  d'hydrostatique,  comme  celle  à  qui  Archimède  a  laissé 
son  nom,  celui  qui  étudie  le  monde  physique  voit  nécessairement 
les  changements  du  dehors.  Il  considère  la  cause  non  plus  comme 
un  facteur  interne  révélé  par  la  conscience,  mais  comme  une  suc- 
cession donnée  par  les  sens.  Antécédents,  conséquents,  succession 
invariable,  telles  sont  pour  lui  les  seules  données  utiles.  Conditions 
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égalent  cause;  et  la  déterminalion  importante  n'est  pas  celle  d'une 
entité  agissante,  mais  d'un  rapport  constaut.  C'est  à  cette  conception 
de  la  cause,  la  seule  qui  soit  scientifique,  que  convient  la  définition 
de  Stuart  Mill  :  «  La  cause  est  la  somme  des  conditions  positives 
et  négatives  qui,  étant  données,  sont  suivies  d'un  conséquent  inva- 
riable. » 

«  Cette  position  extérieure,  vieille  comme  la  science,  était  grosse  de 
conséquences,  qui  ne  se  sont  révélées  nettement  que  de  nos  jours 
et  qui  peuvent  se  résumer  d'un  mot  :  l'identité  de  la  cause  et  de 
l'eflet.  Entre  les  deux,  il  n'y  a  pas  de  séparation;  l'antécédent 
n'est  pas  une  chose  et  le  conséquent  une  autre  chose;  ils  sont  deux 
manifestations  dilTérentes  dans  le  temps  d'une  identité  fondamen- 
tale. On  a  dit  justement  que  la  théorie  mécanique  de  l'univers  (cor- 
rélation des  forces,  conservation  et  transformation  de  l'énergie,  etc.) 
est  la  forme  contemporaine  du  concept  de  la  causalité  naturelle. 
Exprimée  dès  l'antiquité  sous  la  forme  d'une  anticipation  méta- 
physique {ex  nihilo  nt/iil),  (die  entre  au  xvii^  siècle  dans  sa  phase 
scientifique  et  s'achève  dans  le  nôtre.  Les  physiciens  qui  l'ont  établie 
sur  l'expérience  et  le  calcul  ont  bien  vu,  d'ailleurs,  la  conséquence 
qui  en  découle.  Pour  n'en  citer  qu'un,  R.  Mayer,  dans  sa  Mechanik 
(1er  Wânne  :  «  Si  la  cause  c  a  pour  etTet  e,  alors  c  =  e;  si  e  est  la 
cause  d'un  autre  etTet  /,  alors  e  =  /',  et  ainsi  de  suite.  Puisque  c 
devient  e,  que  e  devient/,  etc.,  nous  devons  considérer  ces  gran- 
deurs comme  des  formes  phénoménales  dillérentes  d'un  seul  et 
même  objet.  De  même  que  la  première  propriété  des  causes  est 
l'indestructibilité,  leur  seconde  propriété  est  la  convertibilité, 
c'est-à-dire  la  capacité  d'assumer  diverses  formes.  Et  cette  capa- 
cité ne  doit  pas  s'entendre  au  sens  d'une  métamorphose;  chaque 
cause  est  invariable,  mais  la  combinaison  de  ses  rapports  est  variable. 
11  y  a  indestructibilité  quantitative  et  convertibilité  qualitative.  » 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  principes  généraux  de  la 
thermodynamique  — forme  dernière  du  concept  de  causalité  natu- 
relle —  ne  sont  pas  absolus,  qu'ils  sont  posés  comme  un  idéal. 
Ainsi  on  sait,  par  exemple,  que  la  chaleur  ne  reconstitue  jamais 
intégralement  le  travail  dont  elle  est  issue,  qu'aucun  événement 
physique  n'est  exactement  réversible,  c'est-à-dire  ne  peut  se  repro- 
duire d'une  manière  identique  dans  le  sens  contraire,  parce  que,  en 
se  produisant  pour  la  première  fois,  il  a  dû  vaincre  une  résistance 
et  pei'Jre  une  partie  de  son  éner-;ie.  Mais  tout  cela  est  sans  impor- 
tance pour  nous.  Tant  vaut  la  doctrine  de  la  conservation  de  l'éner- 
gie, tant  vaut  le  concept  actuel  de  la  causalité  naturelle.  Il  s'agis- 
sait simplement  de  suivre  l'évolution  de  ce  concept  jusqu'à  ce  jour» 
démontrer  comment  il  s'est  transformé,  mais  sans  rien  préjuger  de 
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l'avenir,  et  surtout  sans  lui  attribuer  une  valeur  absolue.  ))(Ribot, 
Évolution  des  idées  générales,  p.  213-216.) 


VI.  —  NATUHE  ET  RÔI.E  DES  PRINCIPES  DIRECTEURS 
DE  LA  CONNAISSANCE 

Les. lois  d'adaptation  et  d'habitude  paraissent  nécessaires  et  suffi- 
santes pour  expliquer  le  rôle  et  la  nature  psycholor/iques  de  ces 
principes. 

Les  philosophes  qui  ont 'voulu  fonder  la  connaissance  ration- 
nelle d'une  façon  inébranlable,  les  considéiaient  comme  innés, 
comme  contenus  dans  la  conscience  antérieurement  à  toute  expé- 
rience (les  vérités  premières  de  Descartes).  Mais  la  psychologie  ne 
peut  constater  l'existence  consciente  de  ces  principes  :  «  car  d'une 
part,  quand  nous  raisonnons  en  dehors  de  toute  préoccupation 
l»sychologique,  nous  n'apercevons  à  aucun  moment  l'insertion, 
dans  le  processus  conscient  de  principe  d'identité,  de  cause...,  et, 
d'autre  part,  chez  l'enfant,  la  raison  consciente  apparaît  bien  après 
la  croyance,  après  le  raisonnement  lui-même.  Aussi  Leibniz  ne 
craignait-il  pas  de  réléguer  ces  vérités  premières  dans  l'incons- 
cient; et  Kant  soutenait-il  que  la  réflexion  la  plus  profonde  ne 
pouvait  les  saisir,  dégagées  de  tout  contact  avec  l'expérience  :  il  en 
taisait  de  simples  principes /o^/<7î^e.s',  non  psychologiques,  auxquels 
l'esprit  remonte  par  une  analyse  critique  et  abstraite  et  qu'il  ne 
constate  jamais  vivants  et  réels  en  lui.  » 

Mais  alors  la  psychologie  peut  se  représenter  ces  piincipes,  d'une 
façon  simple  et  naturelle;  ce  sont  des  habitudes  mentales  indéfec- 
tibles [Hume,  Stuart  Mill,  l'école  empirique).  Nous  comprenons 
ainsi  que  la  conscience  ne  les  constate  pas,  qu'ils  soient  inconscients, 
comme  toute  habitude  invétérée,  et  pourtant  qu'on  retrouve  leur 
action  à  travers  toutes  nos  opérations  rationnelles,  car  c'est  le 
propre  de  l'habitude  d'être  une  aptitude  générale  qui  ne  se  laisse 
découvrir  que  dans  l'analyse  des  résultats  qu'elle  produit  en 
s'excrçant. 

Les  théories  de  Hume,  de  Mill,  de  l'école  empirique  explique- 
raient, il  est  vrai,  «  moins  bien  pourquoi  les  principes  de  raison 
çont  en  outre  universels  dans  la  race,  pourquoi  le  bon  sens  est  «  la 
chose  du  monde  la  mieux  partagée  »  {Descartes).  Pourquoi,  en 
. cflct,  contractons-nous  tous,  malgré  les  dillérences  de  nos  caractères 
et  de  nos  expériences,  les  mêmes  habitudes  générales?  Mais  cette 
généralité  môme  ne  nous  permet-elle  pas  de  le  comprendre?  Ces 
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habitudes  sont  celles  que  pouvait  faire  contracter  n'importe  quel 
acte  et  qui  étaient  nécessaires  pour  adapter  notre  organisation 
psychologique  à  n'importe  quelles  circonstances.  «  Le  retour  régu- 
lier de  certaines  attitudes  reste  nécessaire  pour  que  notie  attention 
s'adapte  utilement  aux  choses,  en  dépit  de  leur  diversité.  » 

La  première  de  celles-ci,  c'est  l'habitude  même  de  contracter  des 
habitudes,  de  rencontrer  des  cas  seniblnhles^  et  de  réagir  de  façons 
identiques^  en  prenant  les  mêmes  attitudes  :  l'habitude  de  ramener 
à  des  identités,  le  principe  d'identité  :  «  Car  nos  adaptations 
les  plus  nouvelles  et  les  plus  hardies  elles-mêmes  ne  réussissent 
qu'autant  qu'elles  répètent  pour  une  large  part  des  adaptations 
antérieures,  des  habitudes...  Et  l'on  pourrait  définir  le  principe 
didentité,  l'habitude  de  fondei-  toute  pensée  sur  une  habitude, 
l'habitude  même  de  l'habitude.  » 

«  C'est  encore  en  vertu  d'une  habitude  que,  dans  la  succession 
des  phénomènes,  notre  attention  se  porte,  de  préférence,  sur  cer- 
tains phénomènes  et  prépare  la  voie  à  la  perception  claire  des  sui- 
vantes, ou  même  à  des  adaptations  prévoyantes,  utiles  entre 
toutes...  De  là  l'habitude  de  distinguer  des  faits  prérogatifs,  des 
antécédents  et  des  conséquents,  des  causes  et  des  elfets;  de  là  la 
croyance  que  des  modes  semblables  d'attention  élective  et  d'action 
appropriée  ariiveraient,  en  cas  de  besoin,  à  prévoir  et  à  dominer 
les  faits  innombrables  qui  s'écoulent  autour  de  nous...  En  d'autres 
termes,  les  affirmations  que  l'on  ramène  communément  -aw  principe 
de  raison  suffisante  (ou  de  causalité)  n'énoncent  rien  de  plus  que 
des  dispositions  acquises  qui  nous  portent  à  accueillir,  autant  que 
possible,  les  expériences  futures  avec  les  mêmes  modes  d'attention 
et  les  mêmes  gestes  que  les  expériences  passées.  Ces  dispositions 
sont,  avant  tout,  orientées  vers  l'action  à  venir  et  s'efforcent  de  la 
réduire  à  la  plus  extrême  uniformité,  qui  serait  la  répétition  pure 
et  simple  des  adaptations  passées  »  (réduction  progressive  de  la 
causalité  à  l'identité  que  nous  avons  suivie  dans  l'histoire  de 
l'idée  de  cause  et  que  vérifient  les  sciences  dans  leur  tendance  à 
passer  de  la  forme  inductive  à  la  forme  démonstrative).  «  Incon- 
scientes, comme  toutes  les  habitudes,  tant  qu'elles  sont  engagées 
dans  l'action,  ces  dispositions  peuvent,  d'ailleurs,  dans  une  cons- 
cience réfléchie  qui  s'abstrait  un  instant  de  la  vie  agissante,  devenir 
elles-mêmes  l'objet  d'une  attention  intérieure,  être  mises  en  for- 
mules verbales  et  érigées  en  lois  logiques.  »  (Ruyssen,  Evolution 
psychologique  du  jugement^  345.) 

En  somme  les  principes  rationnels  seraient  des  habitudes,  des 
instincts  très  profonds  contractés  inconsciemment  sous  la  pression 
des  nécessités  vitales,  par  les  expériences  sans  nombre  de  l'huma- 
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nité,  et  que  hi  réllexion  de'gagcrait  par  l'analyse  des  opérations  de 
la  connaissance  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  toujours  impliqués. 

Tkrorie  sociologique  de  la  raison.  —  Cette  théorie  de  l'activité 
rationnelle  est  d'ailleurs  bien  vague.  Ne  nous  en  étonnons  pas 
trop,  car  il  s'agit  de  la  question  psychologique  la  plus  obscure 
peut-être  et  la  moins  étudiée  à  l'aide  des  méthodes  scientifiques. 

Ces  dernières  années  cependant,  quelque  clarté  a  été  projetée  sur 
la  question  par  les  recherches  qui  concernent  les  facteurs  sociaux 
dans  la  formation  île  la  raison.  Dès  à  présent  on  peut  dire  qu'une 
théorie  sociologique  doit,  au  moins,  compléter  la  théorie  psycho- 
logique que  nous  venons  de  résumer.  Elle  la  précise  en  entrant 
d'une -façon  plus  profonde  dans  le  détail  de  l'acquisition  historique 
des  notions  rationnelles. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  en  étudiant  le  jugement  et  l'un 
de  ses  facteurs  principaux  :  la  croyance,  toute  la  part  qu'il  fallait 
faire  au  social  dans  l'explication  de  cette  dernière.  Nous  avons 
encore  à  propos  du  jugement  de  valeur,  aspect  primitif  du  juge- 
ment, noté  qu'il  était  conditionné  par  la  vie  sociale.  Enlin  nous 
avons  insisté  sur  l'implication  du  développement  du  langage  et  de 
celui  de  la  pensée  en  étudiant  le  langage.  Mais,  a  fortiori,  le 
raisonnement  qui  est  l'instrument  de  la  persuasion,  c'est-à-dire  de 
la  communication  des  idées,  de  leur  liaison,  et  les  principes  qui 
assurent  cette  liaison  doivent-ils  avoir  des  facteurs  sociaux.  Et  ce 
point  est  maintenant  acquis  d'une  façon  définitive.  On  le  doit 
surtout  aux  travaux  de  l'école  sociologique  française. 

Durk/icim  et  Manss  ont  étudié  la  notion  de  genre  dans  un  travail 
sur  les  Classifications  primitives  [Année  sociologique,  VI,  1-78), 
Hubert,  la  Représentation  de  temps  [cf.  Hubert  et  Mauss  :  Mélanges 
d'histoire  des  religions,  on  la  préface  expose  les  idées  directrices 
de  celte  théorie  de  la  raison,  p.  xxvii-xxxiii).  Une  contribution  des 
plus  importantes  à  cette  manière  d'envisager  les  choses  a  été 
apportée  par  Lécy-Briihl  dans  ses  Fonctions  mentales  des  sociétés 
inférieures.  Jérusalem  a  été  l'initiateur  d'une  théorie  fort  analogue 
dans  les  pays,  germaniques. 

La  grosse  difficulté  sera  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  raison 
est  un  produit  de  la  vie  sociale.  Les  sociologues  que  nous  venons 
de  citer  pensent  qu'elle  Test  entièrement.  Par  exemple  «  le  Mana 
n'est  pas  seulement  une  catégorie  spéciale  à  la  pensée  primitive, 
et  aujourd'hui,  envoie  de  réduction,  c'est  encore  la  forme  première 
qu'ont  revêtue  d'autres  catégories  qui  fonctionnent  toujours  dans 
nos  esprits  :  celles  de  substances  et  de  cause.   » 

L'étude  de  la  classification  des  notions  chez  quelques  sociétés, 
montre  «  que  le  genre  a  pour  modèle  la  famille  humaine.  C'est  à  la 
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façon  dont  les  hommes  se  rangent  dans  leurs  sociétés  qu'ils 
ordonnent  et  classent  les  choses  en  espèces  et  genres  plus  ou  moins 
généraux.  Les  classes  dans  lesquelles  se  répartissent  les  images  et  les 
concepts  sont  les  mêmes  que  les  classes  sociales.  C'est  un  exemple 
topique  de  la  façon  dont  la  vie  en  société  a  servi  à  la  formation  de 
la  pensée  rationnelle  en  lui  fournissant  des  cadres  tout  faits,  qui 
sont  ses  clans,  phratries,  tribus,  camps,  temples,  régions,  etc.  » 
[Hubert  et  Maiiss,  mélanges  d'histoire  des  religions,  p.  xxx.) 

En  somme,  les  principes  rationnels  seraient  des  règles  collectives 
d'origine  sociale,  et  surtout  religieuse,  qui  dépassent  l'expérience  et 
l'esprit  individuels  comme  dans  l'apriorisme  sans  cesser  d'être  des 
faits  explicables  et  positifs  (cf.  Durkheim,  les  formes  élémentaires 
de  la  pefisre  et  de  la  vie  religieuse,  pr.  Introd.). 

Mais  les  psychologues  trouvent  en  général  qu'il  est  exagéré  de 
prétendre  expliquer  parla  seule  vie  sociale  des  principes  qui- tien- 
draient à  la  constitution  même  de  l'organisme  bio-psychologique, 
à  notre  structure  nerveuse  et  mentale.  La  collectivité  ne  suppose- 
rait-elle pas  l'individu  avec  certaines  préformations?  La  vie  sociale 
n'impliquerait-elle  pas  déjà  certains  instincts,  certaines  habitudes 
et  certaines  aptitudes  individuelles?...  Les  faits  sont  encore  trop  mal 
connus  pour  que  le  débat  puisse  être  scientifiquement  tranché.  Que 
la  vie  sociale  soit  pouv  beaacoup  dans  le  développement  de  l'activité 
mentale  supérieure,  dans  le  développement  de  la*  raison,  c'est  ce 
que  tout  le  monde  paraît  disposé  à  accorder.  Qu'elle  y  soit  pour 
tout  rencontre  les  objections  très  fortes  du  plus  grand  nombre. 

En  résumé,  si,  comme  il  est  d'usage,  nous  distinguons  sous  le 
nom  de  raison  une  fonction  psychologique  instrument  du  raison- 
nement, et  comprenant  les  principes  ou  «  catégories»  en  vertu 
desquels  nous  lions  nos  idées  d'une  façon  qui  s'impose  à  toutes  les 
mentalités  normales,  l'origine  et  la  nature  de  cette  fonction  ont 
donné  lieu  à  deux  grandes  hypothèses  opposées  : 

i°i  La  philosophie  classique  y  a  vu  une  fond  ion  radicalement 
distincte  de  toutes  les  autres^  La  discontinuité  entre  les  facultés 
représentatives  inférieures  et  la  raison  serait  absolue.  Çelle-cî  ne 
sortirait  pas  de  celle-là.  et  aurait  une  autre  nature  qui  lui  permet- 
trait de  dépasser  l'expérience.  La  théorie  de  l'innéité  des  principes 
de  la  raison  a  surtout  ce  sens,  au  point  de  vue  psychologique  s'entend. 

2'')  Au  contraire  pour  les  théories  empiriques  et  évolutionnistes, 
il  y  a  continuité  complète  entre  la  raison  et  le  développement  des 
fonctions  mentales  inférieures.  Elleprolonge,au  sens  plein  du  terme, 
l'expérience  des  choses,  telle  que  commencent  à  nous  la  donner  ces 
fonctions.  Quant  à  la  théorie  sociologique,  si  la  raison  y  dépasse 
bien  l'expérience  individuelle,  n'est-elle  pas  une  acquisition  sociale? 
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LES  ÉLÉMENTS.  —  LE  PLAISIR  ET  LA  DOULEUR 


I,  —  Détersiination   des  faits. 

II.  —  Classification. 

m.  —  Conditions  PSYcnoLOGiQOES  :  les  factbors  représentatifs. 

IV.  —  Conditions  physiologiques  :  les  facteuus  organiques  et  jioteurs  :  i°  Modiflcationt- 
générales;  2°  De  la  vie  végétative;  3°  Des  mouvements  corporels. 
V.  —  Natuhe  et  iiiii.E  DU  PLAisiu  ET  DE  LA  DOULEUR  :  A.  Couses  réclles  du  plaisir  et  de 
la  douleur  (facteurs  actifs);  —  B.  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  les  deux  pôles 
d'un  même  état  physio-psycholof/ique;  —  C.  Ils  sont  liés  aux  événements  utiles 
et  nuisibles  pour  Vêtre;  — D.  Voriqine  du  plaisir  et  de  la  douleur,  l'origine  de 
la  conscience  et  la  théorie  de  l'évolution  ;  —  E.  Râle  du  plaisir  et  de  la  douleur. 
—  Optimisme  et  pessimisme  au  point  de  vue  plnjchologique  et  moral. 


I.  —  DÉTERMINATION  DES  FAITS. 

Les  états  affectifs,  qu'ils  soient  spontanés  [émotions)  ou  qu'ils 
soient  le  résultat  d'une  lente  élaboration  [sentiments  et  passions) 
sont  extrêmement  complexes  et  confus.  Ce  que  nous  appelons  les 
émotions  simples  sont  déjà  des  états  d'une  haute  complication  où  in- 
terviennent des  phénomènes  nombreux  et  d'origines  très  diverses. 
Cependant,  l'analyse  retrouve  dans  tous  ces  états  un  caractère 
identique  :  ils  sont  pénibles  ou  agréables.  11  y  a  là  un  élément 
fondamental  de  la  vie  affective,  un  élément  ultime  au  delà 
duquel  nous  ne  pouvons  remonter  sans  détruire  le  caractère 
psychologique  des  faits  que  nous  étudions.  Nous  devons  donc  le 
considérer  comme  le  phénomène  élémentaire  de  la  vie  affective. 
Les  autres  n'en  sont  que  des  formes  plus  complexes  et  plus  évoluées. 

Cette  simplicité  absolue  des  affections  de  plaisir  et  de  douleur  est 
ce  qui  rend  impossible  d'en  donner  une  définit  ion.  Ce  sont  des  étals 
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que  Ton  constate  directement  par  l'observation  interne,  et  dont  la 
conscience  nous  révèle  les  innombrables  modalités.  Toute  définition 
n'éclaircirait  en  rien  cette  expérience  immédiate  ;  et,  en  fait,  celles 
que  l'on  a  tentées  sont  de  pures  tautologies,  ou  impliquent 4éjà 
une  lliéorie  particulière  du  plaisir  et  de  la  douleur. 


CLASSIFICATION. 


Les  états  se  classent  d'eux-mêmes  en  agréables  ou  douloureux  y 
bien  que  leur  nature  fondamentale  suppose  des  facteurs  de  même 
ordre  [voir  plus  loin).  On  a  quelquefois  distingué  les  plaisirs  ou 
douleurs  physiques  (sensibilité  ou  affectivité  physique)  et  les  plai- 
sirs et  douleurs  moraux  (sensibilité  ou  afieclivité  morale).  Mais  ce 
dernier  groupe  nous  semble  beaucoup  plutôt  se  rattacher  aux  émo- 
tions (faits  plus  complexes)  de  joie  et  de  tristesse  :  il  n'en  est 
que  la  forme  la  plus  simple.  On  peut  classer  plus  heureusement 
les  plaisirs  et  douleurs  physiques.,  qui  seuls  nous  paraissent  élémen- 
taires., d'après  les  fonctions  organiques  auxquels  ils  se  rattachent  ; 
nutrition,  respiration,  circulation,  mouvement,  etc. 


III.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES  :  LES  FACTEURS  REPRÉSENTATIFS. 

Lorsqu'on  distingue  les  affections  élémentaires  de  plaisir  ou  de 
douleur  des  faits  représentatifs,  on  ne  veut  pas  dire  qu'elles  soient 
dans  la  conscience,  indépendantes  de  tout  fait  représentatif.  Bien 
qu'aux  premiers  stades  de  la  vie  psychologique  «  les  éléments 
affectifs  soient  tout  à  fait  prépondérants,  un  examen  attentif  y  fait 
découvrir  en  général  la  présence  d'éléments  représentatifs».  Tout 
état  de  plaisir  et  de  douleur  oscillera  donc  autour  d'une  représen- 
tation qui  le  détermine  et  contribue  à  lui  donner  son  aspect  parti- 
culier. Tel  est  le  premier  facteur  que  révèle  l'observation  interne. 

On  a  contesté  que  ce  facteur  soit  constant.  Th.  Ribot  [Psychologie 
des  se?iti)nents,  p.  7)  soutient  «  qu'il  y  a  des  états  affectifs /)Mr5,  c'est- 
à-dire  vides  de  tout  élément  intellectuel,  de  tout  contenu  représen- 
tatif, et  qui  ne  sont  liés  ni  à  des  perceptions,  ni  à  des  images,  ni  à 
des  concepts,  qui  sont  simplement  subjectifs,  agréables,  désagréables 
ou  mixtes.  »  Nous  trouverions  des  états  de  ce  genre  dans  le  senti- 
ment vital  ou  cénesthésie,  «  tonalité  fondamentale  qui  résulte  de 
l'état  total  de  l'organisme,  de  la  marche  normale  ou  anormale  des 
mouvements  vitaux,  particulièrement  des  fonctions  végétatives  ». 
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Hôffding  répond  que  la  conscience  perçoit  quand  mftme  un  chan- 
gement d'état,  une  sensation  si  vague  qu'elle  soit,  en  somme  un 
fait  ioprésentatif.  Cliez  les  proto:îxiii-es,  qui  sont  au  plus  bas  de^ré 
des  organismi^s  vivants,  il  y  a  toujours  un  choix  entre  des  direc- 
tions diverses  de  mouvement,  choix  qui  tendrait  à  prouver  qu'ils 
peuvent  saisir  une  diiïéronc<î  entre  les  excitations  en  même  temps 
que  les  simples  aiïections  de  plaisir  ou  de  douleur  que  ces  excita- 
tions produisent.  HoHding  conclut  que  le  plaisir  ou  la  douleur  pré- 
sentent toujours  des  élals  intellectuels  confus. 

Il  est  difficile  de  résoudre  la  question.  Mais  il  est  incontestable 
que  la  vie  affective  se  développe  bien  avant  la  vie  représentative, 
même  en  admetlant  qu'elles  apparaissent  en  môme  temps. 


ÏV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES  :  LES  FACTEURS  ORGANIQUES 

ET  MOTEURS. 


h' observation  externe  nous  fait  découvrir  un  second  groupe 
de  facteurs  relalits  aux  affections  de  plaisir  et  de  douleur,  le 
plus  important  au  point  de  vue  scientifique  :  leurs  conditions  phy- 
siologiques. 

1°  Ce  sont  d'abord  des  modifications  générales  données  dans  le 
système  nerveux.  De  ces  conditions  nous  ne  savons  pas  grand'- 
cboso.  Il  est  à  peu  près  établi  qu'il  n'y  a  pas  de  nerfs  sp^'ciaux  pour 
transmettre  le  plaisir  et  la  douleur,  que  ces  états  sont  liés  à  toute 
modification  des  nerfs  sensoriels.  Ils  sont  transmis  par  ces  nerfs,  en 
même  temps  que  les  sensations,  à  la  moelle  épinière  et  au  bulbe; 
ce  serait  ce  dernier  qui  jouerait,  d'après  les  auteurs  récents,  un 
rôle  capital  dans  la  production  du  plaisir  et  de  la  douleur,  comme 
dans  toute  notre  vie  affective  d'ailleurs.  Le  cerveau,  ou  plutôt  la 
couche  corticale  des  hémisphères,  paraît  jouer  un  rôle  très  res- 
treint ;  il  est  le  siège  des  fonctions  supérieures. 

2°  Ces  modifications  nerveuses  s'accompagnent  de  modifications 
organiques,  intéressant  i^lus  'particulièrement  la  vie  végétative  et 
qui  s'opposent  assez  nettement  selon  qu'il  s'agit  de  plaisir  ou  de 
douleur.  La  douleur  eu  général  diminue  la  fréquence  des  battements 
du  cœur;  «  dans  les  cas  extrêmes,  le  ralentissement  peut  être  tel 
qu'il  produit  la  syncope  »  ;  le  plaisir,  par  contre,  active  la  circulation, 
surtout  à  la  tête  [expériences  de  Lehmann).  La  douleur  diminue 
notablement  l'acide  carbonique  exhalé  dans  la  respiration,  qui  de- 
vient irrégulière  et  instable  :  il  y  a  donc  aussi  ralentissement  de 
cette  fonction.  Le  plaisir,  au  contraire,  l'accélère,  et  par  suite  élève 
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la  température  du  corps.  Mêmes  observations  par  rapport  aux 
fonctions  digcstives  :  on  sait  que  la  décoloration  des  cheveux  peut 
être  l'effet  soudain  d'une  grande  douleur  ;  or  sa  cause  physiologique 
est  une  insuffisauce  dénutrition.  Au  contraire,»  dans  la  joie,  toutes 
les  parties  du  corps  profitent  et  se  conservent  plus  longtemps  ; 
l'homme  content,  dispos,  est  bien  nourri  et  reste  jeune  ».  [Lange.) 

Ces  modifications  paraissent  avoir  elles-mêmes  leurs  causes  dang 
des  phénomènes  chimiques  qui  accompagnent  l'activité  cellulaire, 
et  qui  seraient  les  raisons  dernières  du  plaisir  et  de  la  douleur.  La 
douleur  altère  la  composition  du  sang  en  y  versant  les  produits 
d'une  digestion  défectueuse,  les  vrais  ferments  d'une  maladie  pro- 
chaine ou  éloignée  [Mantegazza).  Elle  serait  due  en  dernière  ana- 
lyse à  la  production  de  toxines^  locales  ou  généralisées  dans 
l'organisme,  à  une  auto-intoxication,  transmise  par  les  nerfs  vaso- 
moteurs  aux  centres  {Oppenheimer,  Th.  Rihot). 

3"  Le  troisième  groupe  des  facteurs  physiologiques  dépend  de 
ceu.x  que  nous  venons  d'étudier,  et  consiste  en  mouvements 
musculaires  :  les  manifestations  extérieures  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur. Ces  manifestations  sont  de  sens  contraire  selon  qu'il  s'agit 
de  l'une  ou  de  l'autre, 

«  Les  fonctions  motrices  traduisent  la  douleur  do  deux  ma- 
nières :  la  forme  passive,  dépression,  arrêt  ou  suppression  totale 
des  mouvements,  le  patient  semble  anéanti;  la  forme  active,  agi- 
tations, contorsions,  convulsions  et  cris...  Cette  excitation  violente 
est  une  dépense  qui  se  fait  rapidement  sentir  et  laisse  finalement 
l'individu  très  appauvri...;  elle  est  débilitante,  irrégulière  et  spasmo- 
dique.  »  Ces  deux  formes  ont  le  môme  effet,  diminution  de  l'activité. 
Le  plaisir,  au  contraire,  s'exprime  par  «  une  exubérance  de  mouve- 
ments, par  les  cris  de  joie,  le  rire  et  les  chants.  Certains  cas  de 
joie  extrême  et  brusque  ont  produit  tous  les  elFets  de  l'ivresse 
alcoolique.  Le  chimiste  Z)«y// dansa  dans  son  laboratoire  quand  il  eut 
découvert  le  potassium.  »  [Th.Ribot.bS.)  Onpeut  conclure  que  dans  le 
plaisir  les  mouveinents  ont  une  tendance  à  t augmentation,  dans  la 
douleur  à  la  diminution. 

Ces  trois  groupes  de  facteurs  organiques  et  moteurs  se  traduisent 
dans  l'activité  psychologique  par  des  phénomènes  particuliers  qui 
se  manifestent  dans  certains  cas  à  une  observation  interne  attentive, 
bien  qu'en  général  ils  demeurent  inconscients.  Ce  sont  des  ten- 
dances sourdes  de  l'être  qui  s'expriment  au  degré  le  plus  élevé  par 
les  besoins,  ce  que  l'on  appelait  dans  la  psychologie  du  xvui^  siècle 
[Condillac]  du  terme  vague  de  désirs.  Tout  plaisir  et  toute  douleur 
supposent  donc  ces  tendances  primitives  dont  l'expression  orga- 
nique nous  est  donnée  dans  les  modifications  corporelles  que  nous 
venons  d'étudier. 
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V.  —  NATURE  ET  RÔLE  DU  PLAISIR  ET  DE  LA  DOULEUR. 


A.  Causes  réelles  du  plaisir  et  de  la  douleur;  ils  sont  l'ex- 
pression  de  l'activité  de  l'être.  —  Le  processus  élémcniaire  qui 
donne  naissance  aux  olrJs  de  plaisir  et  de  douleur  paraît  très  nelle- 
mont  consister  dans  le  deuxième  ordre  de  fadeurs  que  nous  venons 
d'y  démêler  par  l'analyse  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  aient  des 
causes  purement  physiologiques,  puisque  ces  facteurs  expriment 
aussi  des  tendances  sourdes  de  la  conscience. 

Les  facteurs  représentaLifs  sont  une  circonstance  purement  conco- 
mitante, mais  n'interviennent  pas  dans  la  formation  même  de  ces 
états.  Il  est  vrai  que  les  apparences  sont  plutôt  contraires  :  J'ai  la 
représentation  de  quelque  chose  de  nuisible;  je  souffre,  et  j'ai  des 
troubles  organiques  (larmes)  :  tel  est  l'ordre  que  semble  révéler  l'ob- 
servation; les  phénomènes  représentatifs  paraissent  être  les  causes, 
les  faits  organiques,  les  effets  de  l'état  affectif. 

Bon  nombre  de  psychologues  ont  adopté  cette  vue  superficielle. 
Ils  ont  fait  du  plaisir  et  de  la  douleur  soit  des  sensations  d'un  genre 
spécial  (dont  ils  n'ont  à  la  vérité  jamais  pu  découvrir  les  organes  : 
Slrong^  Nichols),  soit  des  qualités  des  sensations,  conséquences  de 
leur  intensité,  de  leur  nature  [Beaunis^  Rutgers  Marshall,  etc.)  ou  de 
leur  cours  et  de  leur  relation  [Herbart,  Wiindt,  Lehmann,  etc.). 

Les  expériences  tendent  à  montrer  qu'il  n'y  a  là  qu'une  illusion 
analogue  à  celle  qui  nous  fait  croire  à  la  marche  du  train  dans 
lequel  nous  sommes,  lorsque  c'est  un  train  voisin  qui  se  déplace. 
Le  phénomène  représentatif  est  si  peu  essentiel  à  l'état  affectif  que 
toutes  les  modifications  que  nous  venons  de  décrire  se  produisent 
dans  le  cas  où  les  fonctions  représentatives  sont  supprimées  (chez 
les  animaux  après  l'ablation  de  l'encéphale  par  exemple)  {Mante- 
gazza).  «  Après  la  section  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épi- 
nière,  les  sensations  tactiles  de  la  partie  inférieure  du  corps  sont 
supprimées  tandis  que  la  douleur  subsiste.  »  Inversement,  l'état 
affectif  peut  être  supprimé  sans  que  la  sensation  disparaisse;  elle 
n'en  devient  au  contraire  que  plus  nette.  Les  stupéfiants,  le  froid, 
l'ivresse,  le  sommeil  hypnotique,  peuvent  produire  ces  effets.  —  On 
introduit  fortement  une  pince  dans  la  bouche  d'un  opéré  chloro- 
formé :  «  Otez-moi  donc  cette  cigarette  »,  dit-il.  —  Les  malades 
incomplètement  endormis  sententtrès  bien  le  contact  des  instruments, 
mais  ne  ressentent  aucune  douleur.  D'autre  part,  le  plaisir  ou  la 
douleur  retardent  toujours  sur  la  sensation  proprement  dite.  11  faut 
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donner  le  temps  aux  manifestations  motrices  et  organiques  de  se 
produire.  Ce  retard  peut  être  considérable  dans  les  cas  pathologiques. 

Ainsi,  les  manifestations  motrices  ne  sont  pas  les  effets  des  états 
de  plaisir  ou  de  douleur,  comme  on  le  croit  ordinairement.  Ils  en 
sont  les  conditions  7iécessaircs  et  suffisantes^  les  causes  ;  et  les  faits 
représentatifs,  au  contraire,  ne  sont  que  des  concomitants  acciden- 
tels; ils  n'interviennent  que  pour  modifier  la  modalité  du  plaisir  ou 
de  la  douleur,  mais  ne  créent  pas  ces  états.  Le  jilaisir  et  la  douleur 
sont  donc  conditionnés  par  certaines  tendances phjjsio-psychologiques ; 
tendances  dont  l'expression  extérieure  consiste  dans  les  mouvements 
organiques  que  nous  pouvons  observer.  Plaisir  et  douleur  ne  sont 
donnés  qu'avec  ces  tendances  ;  nous  les  retrouvons  dans  les  cas  les 
plus  élémentaires  et  nous  pouvons  les  suivre  dans  les  formes  les 
plus  compliquées.  Pour  employer  les  termes  de  l'ancienne  psycho- 
logie :  le  désir  n'est  pas  postérieur,  mais  antérieur  au  plaisir  et  à 
la  douleur;  si  par  désir  nous  entendons  la  notion  vague  de  ces  ten- 
dances très  obscures,  même  inconscientes  aux  degrés  inférieurs  de  la 
vie  psychologique. 

D'ailleurs  le  plaisir  et  la  douleur  peuvent  très  bien  à  leur  tour 
être  causes  de  mouvements,  mais  en  eux-mêmes  ils  sont  la  satisfac- 
tion ou  la  non-satisfaction  de  tendances  internes  qui  se  traduisent 
psychologiquement  dans  leurs  formes  les  plus  claires  et  les  plus  éle- 
vées par  un  besoin,  un  désir  et,  physiologiquement,  par  des  mou- 
vements organiques. 

B.  Le  plaisir  est  lié  à  l'augmentation,  la  douleur  à  la  dimi- 
nution, de  l'énergie  vitale.  —  La  théorie  quenous  venons  d'('car- 
ter  tendait  à  faire  croire  que  le  plaisir  et  la  douleur  étaient  deux 
états  radicalement  différents,  puisqu'ils  étaient  lies  chacun  Li  des 
représentations  bien  distinctes.  On  était  même  allé  très  loin  dans 
cette  voie;  on  avait  essayé  de  déterminer  des  nerfs  spéciaux  pour 
la  transmission  de  ces  deux  états,  et  des  organes  spéciaux  pour  les 
ressentir  [Frey,  Nichais, StronQ,  etc.). 

La  théorie  que  nous  avons  adoptée  nous  donne  une  vue  tout 
autre  de  ces  phénomènes.  Puisqu'ils  sont  les  concomitants  psycho- 
logiques des  divers  états  de  notre  activité,  ne  doit-on  pas  les  con- 
sidérer comme  deux  cas  extrêmes  d'un  même  ordre  de  phénomènes, 
comme  la  contre-partie  lan  de  L'autre?  L'activité  qui  les  condi- 
tionne, sans  changer  de  nature,  mais  seulement  d'intensité,  les 
produit  l'un  et  l'autre.  Le  même  phénomène  peut  être  senti  comme 
plaisir  ou  comme  douleur,  selon  les  circonstances  oii  il  s'exerce,  et 
la  manière  dont  il  s'exerce.  Un  fait  d'observation  courante  montre 
que  le  plaisir  poussé  à  l'excès  ou  trop  prolongé  se  transforme  en 
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douleur.  «  Les  plaisirs  de  la  bouche  peuvent  conduire  à  la  nausde; 
le  chatouillement  devient  rapidement  une  torture.  »  Et,  inversement, 
un  état  j)rimitivenienL  pénible  peut  devenir  agréabb;  :  «  Une  saveur, 
une  odeur  d'abord  répugnantes  peuvent  devenir  délectables...  Tusage 
des  alcools,  du  tabac,  des  narcotiques  de  toutes  sortes  fournirait 
des  exemples  ù.  piul'usion.  »  La  dillerence  entre  ces  deux  états  est 
donc  de  degré  et  non  de  nature  ;  «  ils  ne  sont  que  deux  moments  d'un 
même  processus»,  deux  phases  différentes  dans  l'exercice  delà  mé^me 
activité,  deux  pôles  d'un  même  élat  pliysio-psychologique'. 

L'expérience  nons  permet  d'aller  plus  loin  et  de  déterminer  ce 
qui  traduit  dans  ce  processus  actif  et  moteur  l'affection  pénible  ou 
agréable  que  ressent  la  conscience.  Nous  avons  vu  en  effcL  que 
l'activité  générale  de  l'organisme  augmentait  dans  le  plaisir,  dimi- 
nuait dans  la  douleur,  et  que,  lorsque  la  douleur  s'exprimait  d'une 
façon  violente,  une  dépression  était  toujours  consécutive  et  d'autant 
plus  forte.  Le  plaisir  n'est  donc  que  Vexpression  consciente  d'une 
migmenlation  de  l'rncrgie  vitale ;\3i  doiÛQur,  l'expression  consciente 
de  son  abaissement. 

«  Les  recherches  de  Féré  sur  les  sensations  olfactives  ont  montré 
que  l'agrément  ou  le  désagrément  qui  les  accompagne  se  traduit  par 
une  augmentation  ou  une  diminution  dépression  au  dynamomètre, 
l^iiezun  sujet  dont  la  force  dynamométrique  estnormalement  50-55, 
une  odeur  désagréable  l'abaisse  à.  45;  une  odeur  agréable  l'élève  à 
65.  Chez  un  autre  (hystérique),  le  parfum  du  musc,  d'abord  très 
agréable,  donne  au  dynamomètre  46  au  lieu  de  23  (qui  est  sa  pres- 
sion normale);  au  bout  de  trois  minutes,  il  devient  désagréable:  ia 
pression  donne  19...  Ainsi  entendue,  la  transformation  du  plaisir 
en  douleur,  de  la  douleur  en  plaisir  n'est  que  la  traduction  dans 
l'ordre  de  la  psychologie  alfective  du  rythme  fondamental  de  la  vie. 
Celle-ci  se  réduit  au  fait  ultime  de  la  nutrition,  constituée  par 
deux  processus  réciproquement  dépendants,  et  dont  l'un  implique 
l'autre:  assimilation,  désassimilation;  intégration,  désintégration.» 
(/?ièo/,58.) —  Le  plaisir  est  lié  annexées  de  la  nutrition  sur  la  désassi- 
milation ;  la  douleur  à  un  excès  inverse  :  lorsque  les  gains  surpassent 
les  pertes,  l'état  est  agréable  ;  il  est  pénible  dans  le  cas  contraire. 

Or  l'expérience  nous  montre  que  le  premier  cas  se  présente  orga- 
niquement lorsque  nos  diverses  tendances  sont  satisfaites  sans 
excès,  ni  défaut;  le  second,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  satisfaites,  ou 
qu'elles  le  sont  avec  exagération  :  «  L'opposition  du  plaisir  et  de  la 


1.  On  a  discuté  pour  savoir  s'il  y  a  des  états  neutres,  absolument  sans  plaisir  ni  dou- 
leur, nihot  considère  avec  raison  que  l'état  ordinaire  est  à  peu  près  neutre.  Mais  déjà, 
avec  le  sentiment  de  bien  être  qui  caractérise  l'état  de  santé  normale,  apparaît  un 
premier  degré  du  plaisir. 
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douleur  est  donc  une  expression  de  l'opposition  entre  le  progrès  et 
le  recul  du  processus  vital  lui-même.  Le  plaisir  est  la  suite  du  fonc- 
tionnement normal  des  différents  organes.  En  revanche,  que  les 
exigences  surpassent  ce  qu'un  organe  peut  donner,  ou  que,  d'autre 
part,  l'organe  ne  trouve  pas  à  dépenser  assez  de  son  énergie,  on 
éprouvera  du  déplaisir  ou  de  la  douleuV.  »  [Hôffding,  363.) 

D'une  façon  générale^  ractivilé  moyenne  et  normale  sera  accom- 
pagnée de  plaisir  ;  f  activité  trop  faible,  trop  forte  ^  anormale,  de  dou- 
leur. 

On  interprète  vulgairement  dans  ce  sens,  bien  qu'elles  en  aient 
un  tout  ditïérent,  les  anciennes  définitions  des  philosophes  :  Le  plai- 
sir s'ajoute  à  l'acte  {c'est-à-dire  à  la  perfection),  comme  à  la  jeu- 
nesse, sa  fleur  {Aristote).  —  Tout  notre  bonheur  est  dans  le  senti- 
ment de  quelque  perfection  {Descartes).  —  La  joie  est  le  passage 
d'une  moindre  à  une  plus  grande  perfection;  la  tristesse  est  le  pas- 
sage d'une  plus  grande  à  une  moindre  perfection  [Spinosa).  La 
théorie  précédente  n'a  été  vraiment  exprimée  que  par  les  psycho- 
logues modernes  ' llamilton,  Bain,  Mill,  Spencer,  Wundt). 

C.  Ils  sont  liés  aux  événements  utiles  et  nuisibles  pour  l'être. 

—  L'activité  normale  et  moyenne  augmente  notre  énergie  vitale, 
favorise  le  développement  de  notre  être  ou  de  l'un  de  nos  organes; 
par  suite,  tous  les  actes  qui  la  traduisent  sont  utiles;  tous  ceux, 
au  contraire,  qui  sont  le  résultat  d'une  activité  anormale,  sont 
nécessairement  nuisibles,  puisqu'ils  tendent  tous  à  diminuer  notre 
énergie.  Il  résulte  de  là  que  le  plaisir  est  associé  aux  acles  utiles, 
la  douleur  aux  actes  nuisibles. 

L'expérience  confirme  absolument  cette  déduction  :  Les  chocs, 
les  blessures  qui  détruisent  l'organisme,  la  fatigue,  les  excès  qui 
sont  toujours  accompagnés  d'une  désintégration  organique,  sont 
douloureux.  «  Le  plaisir  qu'on  trouve  aux  saveurs  sucrées  s'explique 
par  ce  fait  que  la  plupart  des  éléments  végétaux  des  aliments  de 
l'homme  contiennent  du  sucre.  » 

Exceptiojis  apparentes.  —  11  y  a  à  cette  loi  générale  des  excep- 
tions plus  apparentes  que  réelles  :  on  peut  observer  des  actes  utiles 
et  douloureux  (opérations  chirurgicales,  efforts  pénibles  exécutés 
pour  des  buts  éminemment  utiles),  nuisibles  et  agréables  (certains 
poisons,  l'alcool,  le  tabac,  le  repos  excessif).  C'est  que  le  plaisir  et 
la  douleur  n'expriment  que  l" influence  partielle  et  momentanée  de 
notre  acte  ;  une  opération  chirurgicale  est  une  destruction  de  tissu 
au  moment  où  elle  s'accomplit  :  aussi  est-elle  une  souffrance 
momentanée.  Les  effets  heureux  seront  bien  postérieurs  et  seront 
accompagnés  d'un  soulagement  certain.  De  même  un  poison  pour 
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l'organisme  général  peut  constituer  une  excitation  normale  de 
l'organe  particulier  du  goût,  et  être  favorable  au  développe- 
ment de  cet  organe.  Ce  n'est  que  par  rapport  à  un  autre  organe 
qu'il  sera  nuisible,  et  a  ce  moment-là  il  sera  douloureux.  Le  plaisir 
et  la  douleur  ne  sont  pas  des  prophètes  ;  ils  n'expriment  que  les 
effets  immédiats. 

La  nature  profonde  du  plaisir  et  de  la  douleur  est  vivement 
éclairée  par  la  théorie  de  l'évolution.  Un  être  n'a  pu  survivre  que 
si  en  lui  les  étais  agréables  s'associaient  aux  actes  utiles,  c'est-à- 
dire  à  tout  ce  qui  développe  sa  vie  et  augmente  son  énergie.  Car 
un  être  <(  organisé  de  telle  sorte  qu'il  sentît  du  plaisir  à  propos  de 
tout  ce  qui  lui  serait  nuisible  et  de  la  douleur  à  propos  de  tout  ce 
qui  lui  serait  utile,  ne  pourrait  pas  vivre  ».  Tous  les  êtres  qui  ont 
survécu  devaient  donc  réaliser  cette  harmonie,  cette  adaptation  du 
plaisir  à  l'activité  utile,  de  la  douleur  à  l'activité  nuisible.  Mais  celte 
adaptation  n'est  jamais  parfaite,  puisqu'elle  se  poursuit  peu  à  peu, 
au  cours  du  développement  des  êtres,  et  des  nouvelles  conditions 
qui  résultent  de  ce  développement.  La  douleur  en  gcnéral  nous 
écarte  du  danger,  le  plaisir  indique  en  général  le  but  qu'il  faut 
atteindre;  mais  ce  sont  des  guides  bien  relatifs  et  imparfaits;  seuls 
les  progrès  de  la  connaissance  peuvent  les  rendre  plus  réguliers 
et  plus  utiles  :  vivre,  c'est  chercher  à  réaliser  avec  le  plus  de  cer- 
titude les  conditions  du  bonheur  et  de  la  joie. 

D.  L'origine  du  plaisir  et  de  la  douleur,  Torigine  de  la 
conscience  et  la  théorie  de  l'évolution.  —  Quant  à  l'origine 
même  du  plaisir  et  de  la  douleur,  la  question  se  confond  avec  celle 
de  l'origine  de  la  conscience,  et  comme  toute  question  relative  à 
l'origine  d'une  donnée  primitive,  elle  est  impossible  à  résoudre, 
au  moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  scientifiques. 

Nous  suivons  bien  dans  l'évolution  organique  la  discipline  et  la 
coordination  de  mouvements  de  plus  en  plus  complexes,  discipline 
et  coordination  qui  ne  paraissent  possibles  que  par  l'iiitervention 
du  plaisir  et  de  la  douleur.  Sans  ces  données  conscientes,  une  acti- 
vité quelque  peu  complexe,  au  lieu  d'être  un  avantage  dans  la  lutte 
pour  l'existence,  ne  serait  guère  qu'un  trouble  et  qu'une  cause  de 
périls.  Si  le  plaisir  et  la  douleur  sont,  une  fois  donnés  et  liés  aux 
actes  utiles  et  nuisibles,  des  facteurs  considérables  d'adaptation,  ils 
semblent  bien  n'être  apparus  à  leur  tour  que  comme  une  nécessité 
de  l'adaptation,  la  sélection  naturelle  a  dû  éliminer  tous  les  êtres 
tant  soit  peu  complexes  chez  qui  ces  données  conscientes  n'exis- 
taient pas,  si  bien  qu'aujourd'hui  toute  activité  consciente  ne 
peut    nous  apparaître  qu'avec  ses  données.   Aussi  le  plaisir  et  la 
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douleur  sont-ils  considérés  par  tous  les  psychologues  comme  la 
manifestation  primitive  de  la  vie  consciente,  ce  qui  la  caractérise  à 
son  plus  bas  degré.  Beaucoup  même  [Gohlot,  par  exemple)  défi- 
nissent la  conscience  comme  la  faculté  de  resse/itii'  du  plaisir  ou 
de.  la  douleur,  c'est-à-dire  de  savoir  si  une  tendance  vitale  est,  ou 
non,  satisfaite,  et  doit  être  ou  non  satisfaite.  Mais  comment  est 
apparu  au  milieu  des  êtres  que  le  pur  automatisme  semble  suffi- 
sant à  faire  vivre  et  à  s'adapter  à  leur  milieu,  cette  complication  nou- 
velle :  la  notion  subjective  intérieure,  d'un  plaisir,  quand  une  ten- 
dance est  satisfaite,  d'une  douleur  quand  elle  ne  l'est  pas  et  qu'elle 
devrait  l'être,  complication  qui  a  été  la  cause  de  tous  les  progrès 
ultérieurs  de  la  vie?  Voilà  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Nous  ne 
pouvons  que  constater  le  fait,  et  noter  en  lui  la  donnée  première,  irré- 
ductible au  moins  actuellement ,  qui  légitime  l'existence  de  la  psycho- 
logie comme  science  indépendante  et  à  laquelle  est  suspendue  toute 
la  vie  psychologique. 

E.  Rôle  pratique  du  plaisir  et  de  la  douleur:  Optimisme  et 
pessimisme,  au  point  de  vue  psychologique  et  moral. —  On  peut 
conclure  de  la  nature  psychologique  des  éléments  affectifs,  plaisirs 
et  douleurs,  le  rôle  qu'ils  doivent  jouer  dans  notre  conduite  indi- 
viduelle; ils  deviennent  un  guide  qui  indique  l'acte  à  faire  ou  a 
éviter  :  «  L'homme  est  un  apprenti  :  la  douleur  est  son  maître.  » 
Ce  serait  facile  à  vérifier  au  point  de  vue  physique  comme  au  point 
de  vue  intellectuel,  moral  et  social.  On  ne  comprend  pas  les  états 
aQectifs  tant  qu'on  les  isole  complètement  de  la  volonté.  Aussi 
bien  avons-nous  vu  qu'ils  ne  se  séparaient  pas  des  tendances  mo- 
trices de  notre  activité.  «  Le  plaisir  amène  un  effort  pour  main- 
tenir et  s'approprier  ce  qui  l'excite  et  toute  action  proportionnée  à 
la  force  de  l'individu  est  associée  à  un  plaisir;  la  douleur  nous  amène 
à  nous  soustraire  à  ses  causes,  et  à  nous  protéger  contre  elles.  » 
[Hôffding,  p.  345.)  Mais  ce  ne  sont  que  des  guides  momentanés  et 
partiels,  qui  expriment  des  résultats  dont  les  causes  ont  déjà  agi. 
De  là  vient  qu'ils  nous  renseignent  imparfaitement  et  toujours  trop 
tard.  De  plus  «  l'observation  a  révélé  que  le  plaisir  ou  la  douleur 
ne  correspondent  pas  a  la  grandeur  absolue  du  bien  ou  du  mal 
extérieur  auquel  l'individu  participe.  »  C'est  pourquoi  des  désordres; 
très  nuisibles,  mais  qui  envahissent  lentement  l'organisme  (maladies] 
graves  à  marche  lente),  ne  causent  que  peu  de  douleur,  que  desj 
désorganisations  soudaines  partielles  sont  au  contraire  ressentiesj 
vivement,  le  rythme  y  étant  beaucoup  plus  inégal.  En  un  mot,  le 
plaisir  et  la  douleur  sont  toujours  relatifs,  et,  par  suite,  ne  doivent 
jouer  qu'un  rôle  relatif  dans  la  direction  générale  de  l'être  :  «  //  ne^ 
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faut  pas  se  fier  à  V affection  du  moment^  mais  chercher  une  règle 
plus  élevée.  » 

Quelle  que  soit  la  relativité  de  ce  guide,  il  n'en  reste  pas  moins 
que  le  plaisir  est  le  signe  d'un  progrès,  la  douleur  celui  d'un  recul, 
et  que  la  vie  est  orientée  nécessairement  et  doit  être  orientée 
dans  le  sons  de  la  durée  et  de  la  victoire  finale  du  plaisir.  L'état 
normal  de  la  vie  physique  est  et  doit  être  l'élat  de  plaisir,  comme 
l'état  normal  de  la  vie  morale  est  et  doit  être  celui  de  la  joie.  La 
douleur,  quoi  qu'en  disent  les  pessimistes,  est  une  anomalie  et  le 
signe  d'une  déchéance.  Vivre,  c'est  essayer  de  l'éviter,  et,  si  la  vie 
se  maintient,  c'est  qu'en  général  elle  parvient  à  l'éviter.  La  douleur 
n'est  et  ne  doit  rester  que  l'aiguillon  qui  nous  invite  à  letourner 
aux  conditions  normales  de  l'existence. 

Ainsi  le  pessimisme,  qui  le  plus  souvent  n'est  que  le  dédain  super- 
ficiel du  dilettante,  ne  saurait  s'appuyer  sur  l'existence  de  la  dou- 
leur, d'une  lagon  sérieuse,  pour  en  conclure  l'inutilité  des  efforts 
de  notre  vie.  La  douleur  a  un  «  pouvoir  caché  de  formation  »  ;  elle 
est  un  remède  et  un  avertissement.  Elle  est  la  condition  et  l'agent 
direct  d'une  victoire  plus  complète,  d'un  bonheur  final.  Elle  est  un 
état  transitoire  et  temporaire,  tandis  que  le  plaisir  normal  et  la 
joie  sérieuse  sont  des  états  durables. 

La  thèse  fameuse  de  Schopenhauer  et  de  Hartmann  semble  donc 
fansse  dans  son  principe  même.  Ces  deux  philosophes  prétendent 
que  toute  conscience  et  toute  vie  ont  pour  fond  «  une  aveugle,  mais 
incoercible  volonté  ou  impulsion  qui  se  cramponne  à  la  vie  et 
pousse  les  êtres  conscients  à  conserver  et  à  propager  leur  existence  » . 
Or  toute  volonté  est  un  besoin,  et  tout  besoin  une  douleur  tant 
qu'il  n'est  pas  satisfait.  Il  en  résulterait  que  la  vie  dans  son  essence 
est  un  besoin,  ou  plutôt  un  ensemble  de  besoins  et  de  douleurs;  le 
plaisir  serait  négatif  et  tout  illusoire;  il  viendrait  des  semblants  de 
satisfaction  donnés  à  ces  besoins,  satisfactions  qui  jamais  ne  sont 
réelles,  caria  conscience  et  la  vie  n'existent  que  si  ces  besoins  sub- 
sistent; et  ils  ne  subsistent  que  s'ils  ne  sont  pas  satisfaits. 

Nous  voyons  au  contraire  que  la  vie  normale  s'accompagne  de 
plaisir  :  «  Partout  et  toujours  la  douleur  apparaît  liée  à  ce  qui  nuit 
à  la  vie,  ou  en  menace  l'existence...  L'exercice  normal  des  fonc- 
tions organiques  est  lié  à  un  état  fondamental  de  bonheur,  à  un 
sentiment  de  facilité  et  de  liberté,  auquel  sans  doute  nous  n'appli- 
quons que  rarement  notre  attention,  et  que  d'ordinaire  nous  remar- 
quons seulement  lorsqu'il  remplace  un  é!at  de  malaise.  »  [llo/fding^ 
p.  378.)  La  douleur  n'existe  au  contraire  (|ue  relativement  au  plaisir 
normal  qu'elle  nous  pousse  constamment  à  chercher,  en  poursui- 
vant le  progrès  de  notre  être. 
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NOTE    SUR    LA    TERMINOLOGIE 


1°  Les  états  de  plaisir  on  de  douleur  sont  désignés  par  des  termes 
très  ditîérents  :  sensations  de  plaisir  et  de  douleur,  sentiments  de 
plaisir  et  de  douleur,  etc.  Il  conviendrait  de  réserver  le  mot  sen- 
sation pour  désigner  les  états  purement  représentatifs,  les  données 
des  sens,  dont  le  plaisir  et  la  douleur  sont,  nous  l'avons  vu,  très 
différents;  il  ne  semble  pas  y  avoir  d'organes  sensoriels  et  de 
nerfs  spéciaux  réservés  au  plaisir  et  à  la  douleur,  et  ces  phéno- 
mènes paraissent  avoir  une  toute  autre  nature  physiologique  et 
psychologique  que  les  sensations.  On  leur  a  appliqué  ce  terme  parce 
que,  très  improprement,  on  appelle  sensibilité  dans  le  langage  vul- 
gaire et  médical  la  faculté  de  sentir  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  et 
dans  le  langage  psychologique,  l'atTectivité  elle-même. 

Quant  au  mot  sentiment,  on  le  réserve  ici  aux  états  affectifs  com- 
plexes qui  ne  sont  ni  des  émotions,  ni  des  passions,  et  qui  cons- 
tituent le  fond  de  la  vie  affective  ordinaiie  chez  l'homme  normal, 
cest-à-dire  dans  une  conscience  assez  évoluée,  dans  la  conscience 
réfléchie. 

Il  vaut  donc  mieux  réserver  au  plaisir  et  à  la  douleur  purs  et 
simples  soit  ces  dénominations  elles-mêmes  :  plaisir  et  douleur,  soit 
celles-ci  :  aflections,   états  ou  faits   élémentaires  de   plaisir  et  de 

douleur. 

2"  Nous  avons  dit  que  le  plaisir  se  manifestait  par  des  signes 
extérieurs  en  général  opposés  et  contraires  à  ceux  de  la  douleur.  Il 
n'en  faudrait  pas  conclure  que  le  plaisir  est  le  contraire  delà  dou- 
leur et  que  cette  idée  puisse  servir  d'idée  directrice  dans  l'étude 
scientifique  du  plaisir;  comme  le  fait  très  justement  remarquer 
Rihot  [Problèmes  de  physiologie  affective,  28  sq.),  ce  n'est  qu'une 
façon  vague  de  se  représenter  la  chose.  Le  plaisir  est  ime  forme  su- 
périeure de  la  vie  normale,  une  augmentation,  un  accroissement, 
un  rehaussement  de  l'état  de  santé  physique  et  morale»  (/f/.),  lequel 
est  marqué  par  l'état  affectif  neutre,  tandis  que  toute  douleur  est  un 
commencement  de  désorganisation,  un  trouble,  une  crise.  Le  plai- 
sir marque  en  somme  l'état  noraial.  Il  est  la  règle  pour  les  orga- 
nismes sains,  la  douleur  est  l'exception.  Ils  ne  sont  donc  pas  des 
contraires  au  sens  propre  du  mot,  c'est-à-dire  deux  exceptions  de 
sens  opposé. 


CHAPITRE    XXI 

L'ACTIVITÉ     AFFECTIVE     SPONTANÉE 
LES     ÉMOTIONS     ET     LES     PASSIONS 

I.  —  Détermination   oes  faits. 

II.  —  Classification  :  A.  Les  émotions  proprement  dites  :  a,  b,  c,  d)  divers  sysièmes 
de  classiGcation  ;  e)  classification  proposée  :  \'-2''  Joie  et  tristesse;  3°-4"  Aver- 
sion :  peur  et  colère;  S'-ô"  Amour  :  sympathie  et  égoïsme;  lo-S"  Angoisse 
et  confiance;  9'  Émotion  sexuelle  ;  10° Émotions  complexes;  — B.  Les  passions 
proprement  dites. 

III.  —  Conditions  psychologiques  :  Les  facteurs  représentatifs  :  i°  Associations  incon- 
scientes ;  2°  Généralisation  de  l'émotion  ;  3°  Associations  par  ressemblance;  4"  Par 
contiguïté  ;  5°  Mixtion  affective. 

rV.  —  Conditions  physiologiques  :  A.  Dans  les  centres;  —  B.  Dans  les  organes  de  la  vi« 
végétative;  —  C.  D%ns  les  fonctions  motrices,  expressions  des  émotions  :  a)  loi 
de  diffusion  de  la  décharge  nerveuse;  6)  des  habitudes  utiles  ;  c)  de  l'associa- 
tion des  sensations  analogues  ;  d)  principes  dérivés. 
V.  —  Nature  de  l'émotion  et  de  la  passion  :  A.  Hypothèses  générales  :  l'  Théorie  phy- 
siologique ;  2°  Théorie  intellectualiste  :  3°  Théorie  mixte.  —  B.  Rôle  de  l'émotion. 
—  C.  Des  émotions  aux  passions.  Rôle  des  passions. 


I.  —  DETERMINATION  DES  FAITS. 

Il  doit  exister  dans  les  organismes  inférieurs,  et  tout  au  début 
de  la  vie  des  organismes  supérieurs,  des  allections  simples  et  élé- 
mentaires de  plaiair  ou  de  douleur;  elles  correspondent  à  une 
période  où  l'activité  se  réduit  tout  entière  à  des  besoins  physiolo- 
giques, c'est-à-dire  à  des  tendances  presque  inconscientes.  Mais 
l'analyse  de  la  vie  psychologique  nous  fait  constater  en  général 
des  états  plus  complexes  qui  dérivent  des  premiers,  puisqu'ils 
présentent  toujours  une  tonalité  pénible,  agréable  ou  mixte.  Les 
plus  simples  d'entre  eux  sont  les  émotions,  expressions  spontanées 
et  presque  primitives  de  la  vie  affective  humaine,  bien  qu'elles 
nous  introduisent  déjà  dans  une  région  assez  élevée  de  la  vie 
affective  générale. 

«  L'émotion  est,  dans  l'ordre  affectif,  l'équivalent  de  la  percep- 
tion dans  l'ordre  intellectuel,  un  état  complexe,  synthétique  »  ; 
plaisirs  et  douleurs  y   jouent   le    même    rùle    que    les   sensatiou» 
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simples  dans  nos  perceptions.  Elle  est,  comme  tout  état  spontané, 
«  un  phénomène  à  apparition  brusque  et  à  durée  limitée  ».  On  la 
définit  un  «  faisceau  psycho-physiologique  constitué  par  un  grou- 
pement d'éléments  simples  qui  diffère  suivant  chaque  émotion, 
mais  qui  comprend  toujours  :  un  état  de  conscience  particulier, 
des  modifications  particulières  des  fonctions  de  la  vie  organique» 
des  mouvements  ou  tendances  au  mouvement,  des  arrêts,  ou  ten- 
dances à  l'arrêt  de  mouvements  particuliers  ».  Tandis  que  les 
plaisirs  et  les  douleurs  sout  localisés  le  plus  souvent  en  une  partie 
de  l'organisme,  «  toute  émotion,  même  peu  intense,  nous  aj)paraît 
comme  envahissant  l'individu  tout  entier,  et  exprimant,  sous  sa 
forme  complète,  ce  que  Baiti  a  nommé  «  loi  de  diffusion».  Les  émo- 
tions sont  des  manifestations  organisées  de  la  vie  affective.  » 
(Th.  Ribot,  Psychologie  des  seiiliments,  2,  93.) 

La  terminologie  étant  très  mal  établie,  ces  états  sont  désignés 
assez  souvent  sous  le  nom  de  sentiments  ou  de  passions.  Mais  le 
mot  sentiment  paraît  maintenant  être  employé  de  préférence  pour 
désigner  des  états  plus  durables,  plus  réfléchis,  moins  soudain» 
et  moins  aveugles  que  les  émotions.  Quant  au  mot  passion,  il  a 
d'abord  désigné  les  états  affectifs  en  général.  Son  sens  le  plus 
ordinaire  est  restreint  aujourd'hui  à  certaines  formes  chroniques, 
presque  morbides,  que  prend  l'émotion.  Souvent  encore  pourtant 
on  désigne  la  théorie  générale  des  émotions  sous  le  nom  de 
théorie  des  passions. 


II.  —  CLASSIFICATION. 

A.  Les  émotions  proprement  dites.  —  Les  émotions  sont 
des''  états  très  complexes  et  très  variés,  puisqu'elles  dépendent  à 
la  fois  et  de  la  constitution  organique,  par  suite  de  la  race,  du 
tempérament,  de  l'âge,  et  des  états  intellectuels  qui  se  transforment 
avec  l'époque  et  la  civilisation  :  aussi  est-il,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  impossible  de  les  classer  d'une  façon  satisfai- 
sante. Ce  n'est  p.as  que  la  tâche  n'ait  été  entreprise  bien  souvent 
sous  des  noms  divers  (classification  des  émotions,  des  sentiments, 
des  passions),  mais  les  résultats  sontloujoursplusoi;  moins  artificiels. 

a)  On  a  essayé  d'abord  de  les  déduire  toutes  dp  quelques  formes 
simples  :  Descartes,  de  l'admiration  (il  en  dévxvait  six  passions 
principales);  Bossuet,  de  l'amour  (douze  passions  principales);  Spi- 
nosa,  de  trois  affections  fondamentales  :  désir,  joie,  tristesse.  Mais 
ces  déductions  étaient  arbitraires  et  imaginati/es.  Il  les  eût  fallu 
fonder  sur  l'analyse  des  facteurs  et  non  sur  le  raisonnement. 
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b)  Comme  les  faits  représentatifs  liés  aux  émotions  sont  assez 
nets,  certains  les  ont  pris  pour  base  :  Spencer  distingue  :  1°  des 
sentiments  présentatifs  (associés  à  une  percepUon  immédiate)  ; 
2°  représentatifs  (liés  à  des  images)  ;  3°  présentalifs-représentatifs 
(éveillés  par  des  images,  évoqués  à  l'aide  d'une  perception  actuelle)  ; 
i^re-représentatifs  (amenés  par  des  images,  grâceà d'autres  images). 
Herbart  et  l'école  allemande  [Waitz^  Nahlorvsky,  Wimdt,  Leiunann) 
divisent  les  émotions  en  émotions  qui  dépendent  du  contenu  des 
représentations  :  Insensibles;  2°  intellectuelles;  et  3°  en  émotions 
qui  dépendent  de  X enchaînement  des  représentations,  de  leur  cours 
dans  la  vie  consciente.  Mais  ces  classifications  sont  toutes  artifi- 
cielles, puisqu'elles  négligent  les  vérilables  causes  des  faits  aîleclifs 
les  états  organiques. 

c)  Les  classifications  purement  descriptives  comme  celles  de  Bain 
sont   incohérentes,   car  elles    n'ont  aucun   principe  certain. 

d^  De  même  que  celles  qui  se  fondent  sur  les  modalités  du  plaisir  et 
de  la  douleur,  si  variées  déjà  par  elles-mêmes  qu'elles  sont  impos- 
sibles à  classer. 

e)  Il  faudrait  pouvoir  établir  une  classification  génétique  des  émo- 
tions principales.  Elle  devrait  nécessairement  être  précédée  d'une 
analyse  rigoureuse  et  d'une  étude  complète  de  chaque  émotion  : 
c'est-à-dire  d'une  œuvre  dont  la  plupart  des  matériaux  nous  font 
défaut. 

A  titre  d'approximation  grossière  et  provisoire,  voici  ce  qu'on 
peut  proposer,  en  tenant  compte  du  plus  grand  nombre  de  données 
possible.  (Dumas,  Joie  et  Tristesse,  chap.  i.) 

l"-2''  Joie  et  tristesse.  —  De  très  bonne  heure,  les  plaisirs  et  les 
douleurs  physiques,  en  s'associant  simjjlement  à  la  représentation 
de  leur  cause  et  en  réagissant  sur  tout  l'organisme  d'une  façon 
diffuse,  donnent  naissance  à  deux  émotions  primitives  :  la  joie  et 
le  chagrin. 

On  les  appelle  aussi  plaisir  ou  douleur  morale;  mais  cette  expres- 
sion est  peu  claire,  car  «  on  peut  affirmer  que  cette  tristesse  et 
cette  joie  ne  contiennent  la  douleur  et  le  plaisir  qu'à  titre  élémen- 
taire, tout  comme  la  colère  ou  la  peur...  La  joie  et  la  tristesse  pro- 
prement dites  sont  bien  des  émotions  spéciales  et  particulières.  » 
\ld.)  Si  l'on  retrouve  entre  elles  et  les  affections  élémentaires 
de  plaisir  et  de  douleur  toutes  les  transitions  possibles,  c'est  qu'il 
y  a  évolution  continue  d'un  état  à  l'autre,  dérivation  de  l'émotion 
j)ar  rapport  au  plaisir  et  à  la  douleur  physiques.  Les  caractères  de 
la  joie  et  de  la  tristesse  sont  donc  ceux  du  plaisir  et  de  la  douleur 
généralisés  et  associés  à  des  états  intellectuels  complexes. 

3°-4°  Aversion  :  peur  et  colère.  —  Les   états  désagréables   sont 
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beaucoup  plus  nets,  et  fixent  plus  rapidement  l'attention  que  les 
états  agréables,  car  ils  sont  lindice  d'un  danger  auquel  il  faut 
immédiatement  se  soustraire.  Alors,  au  lieu  de  maintenir  simple- 
ment dans  le  champ  de  l'attention  la  représentation  désagréable, 
comme  dans  latristosse.  l'être  y  associe  Fidée  qu'il  faut  en  éloigner  la 
cause,  ou  s'en  éloigner  lui-même.  De  là  des  formes  émotives  nou- 
velles caractérisées  par  une  aversion  pour  celle  cause  et  qui 
prennent  deux  formes  bien  nettes,  la  peur  et  la  colère.  Dans  la 
peur,  l'individu  reste  concentré  sur  lui-même  :  l'émotion  est  pure- 
ment défensive.  La  colère  résulte  d'une  expansion  de  l'individu 
«  hors  de  lui  »  ;  elle  est  offensive  et  cherche  la  destruction  de 
l'objet. 

L'expression  physiologique  de  la  peur  exprime  un  abaissement 
du  ton  vital,  comme  dans  toute  émotion  douloureuse,  mais  plus 
net  qu'en  aucune  autre,  avec  des  mouvements  d'aversion  (fuite, 
actes  défensifs)  très  marqués.  L'expression  de  la  colère  est  antithé- 
tique (mouvements  d'attaque,  surexcitation  générale).  Mais  elle 
reste  dans  la  catégorie  des  émotions  à  prédominance  d'états  dou- 
loureux, car  elle  est  précédée  en  général  et  toujours  suivie  dune 
dépression  marquée. 

b°-^"  Amour  :  émotions  sympathique  et  égoïste.  —  Par  une 
métamorphose  analogue,  l'émotion  de  joie  devient  la  sympathie  et 
l'amour  de  soi  (ou  amour-propre  ou  émotion  égoïste).  La  représen- 
tation agréable  veut  être  maintenue  par  l'individu,  en  même  temps 
que  sa  cause  :  si  cette  cause  n'est  pas  en  nous,  nous  avons,  par 
une  expansion  hors  de  nous,  la  sympathie  ;  si  la  cause  est  rap- 
portée à  nous,  nous  avons  Vémotion  égoïste. 

Les  expressions  physiologiques  sont  antithétiques,  tout  en  restant' 
dans  l'ordre  des  émotions  agréables.  La  sympathie  se  produit  par 
les  mouvements  de  rapprochement  et  de  contact,  par  {'attraction. 
L'émotion  égoïste  s'accompagne  d'un  ensemble  de  mouvements  qui 
convergent  tous  sur  l'individu  lui-même,  comme  pour  l'agrandir 
(bouffi  d'orgueil)  et  l'élever  (redressement  du  corps). 

7°-8°  Angoisse,    confiance.    —    Des  états    pénibles    et    agréables] 
peuvent  enfin  se  lier  a  un  état  imaginaire  plus  ou  moins  vague,] 
et  à  la  représentation  des  effets  possibles  de  cet  état,  et  nous  avons 
alors  l'émotion  d'angoisse  ou  d'inquiétude,  et  l'émotion  de  con/iancè\ 
ou  d'espérance  ;  la  première  essentiellement  déprimante    avec  em- 
barras et  abaissement  de  toutes  les   fonctions  vitales  et,  en  par- 
ticulier, de  la  respiration;  la  seconde,  au  contraire,  accompagnée  du] 
jeu  normal  de  ces    fonctions    et    d'une   grande    facilité    de  respi-i 
ration, 

9°  Emotion  sexuelle.  —  L'émotion  sexuelle  se  caractérise  par  unei 
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obsession  d'images  au  point  de  vue  représenlatif,  etdes  mouvements 
organiques  qui  se  rapprochent  de  ceux  de  la  joie  et  de  la  sympathie 
et  dont  l'influence  est  nettcmenl  prépondérante. 

Ces  émotions  simples  apparaissent  en  général  chez  l'homme  à 
peu  près  dans  Tordre  que  nous  avons  établi  :  joie  et  chagrin  sous 
leurs  formes  vagues  dès  que  l'être  sort  de  la  vie  purement  orga- 
nique; la  transition  avec  le  plaisir  et  la  douleur  physiques  est 
assez  difficile  à  marquer.  Puis  viennent  la  peur  et  la  colère  entre 
deux  et  quatre  mois,  la  sympathie  (dix  mois),  l'émotion  égoïste 
(trois  ans  au  moins),  et  la  confiance.  —  L'angoisse,  comme  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  douleur,  apparaît  beaucoup  plus  tôt.  L'émotion 
sexuelle  est  la  dernière  en  date. 

10°  Emotions  complexes.  —  Ces  émotions  simplesdonnent  parleurs 
développements  et  leurs  combinaisons  une  immense  variété  d'émo- 
tions composées,  qui  forment  la  transition  avec  ce  que  nous 
sommes  convenus  d'appeler  les  sentiments.  Etudier  cette  transfor- 
mation, ce  sera  faire  la  psychologie  des  sentiments,  des  états  affec- 
tifs pondérés,  durables  et  rélléchis. 

B.  Les  passions  proprement  dites.  —  Mais  parfois,  tout  en  se 
compliquant,  en  s'élargissant,  en  envahissant  la  vie  psychologique, 
le  fait  alfectif  garde  tous  les  caractères  de  l'émotion  par  la  sou- 
daineté de  ses  paroxysmes,  qui  constituent  de  véritables  crises,  et 
la  violence  de  son  expression.  Nous  avons  alors  ce  qu'on  appelle 
maintenant  du  nom  plus  particulier  de  passioji. 

i<  Si  nous  cherchons  quelle  est  la  marque  propre  de  la  passion  et 
sa  caracléi'islique  dans  l'ensemble  de  la  vie  alfcctive,  il  faut,  pour 
répondre  à  cette  question,  la  distinguer  de  l'émotion,  d'une  par^  et 
de  la  folie,  d'autre  part;  car  elle  est  située  entre  les  deux,  à  mi- 
chemin.  11  est  assez  difficile  d'indiquer  avec  netteté  et  exactitude  la 
dilférence  entre  l'émotion  et  la  passion.  Est-ce  dilférence  de  nature? 
Non,  puisque  l'émotion  est  la  source  d'où  la  passion  découle.  »  La 
dilférence  est  donc  une  simple  différence  de  degré  :  «  On  dit  géné- 
ralement que  la  passion  est  un  état  qui  dure  :  l'émotion  est  la 
forme  aiguë,  la  passion  la  fonne  chronique.  Violence  et  durée,  tels 
sont  les  caractères  qu'on  lui  assigne  ordinairement.  L'élat  affectif 
normal,  c'est  la  succession  déplaisirs,  peines...,  etc.,  qui,  dans  leur 
forme  modérée  et  souvent  émoussée  par  la  répétition,  constituent 
le  train  prosaïque  de  la  vie.  A  un  moment  donné,  des  circonstances 
quelconques  suscitent  un  choc,  c'est  l'émotion...  Qu'au  lieu  de  dis- 
paraître, l'émotion  reste  fixe  ou  qu'elle  se  répète  incessamment, 
toujours  la  même  avec  les  légères  modifications  qu'exige  le  passage 
de  l'état  aigu  à  l'état  chronique  :  c'est  lapassions  qui  est  T émotion 
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en  permanence.  Maigre  d'apparenles  éclipses,  elle  est  toujours  là, 
prête  à  apparaître,  absolue,  tyrannique.  »  [Th.  Ribot,  20.) 

Elle  pénètre  plus  profondément  notre  organisation  psychologique 
et  physiologique,  mais  delà  même  manière  queTémotion.  Elle  pré- 
sente les  mêmes  conditions  et  la  même  nature,  avec  la  durée  et  la 
(ixité  en  plus. 

il  faut,  toutefois,  remarquer  que  la  passion  apparaît,  quand  sa 
formation  n'est  pas  foudroyante,  à  la  suite  d'une  exagération  et 
d'une  déformation  lente  du  sentiment.  Or  nous  savons  que  les  faits 
psychologiques,  lorsqu'ils  se  désorganisent,  reviennent  aux  formes 
antérieures  (loi  de  régression).  Le  sentiment  étant  le  résultat  de 
l'évolution  des  émotions  complexes,  on  peut  voir  dans  la  passion 
un  regrès  du  sentiment  vers  la  forme  émotive.  Elle  est  une  forme 
anormale,  morbide,  pathologique  de  la  vie  aiïective  ;  «  une  inclina- 
tion pervertie  »,  comme  on  disait  jadis.  C'est  en  cela  que  la  passion 
touche  à  la  folie,  surtout  à  la  manie:  elle  est  aveugle,  lyrannique, 
obsédante;  ce  qui  explique  que  souvent  la  passion  se  termine  par  la 
folie, 

III.  —  co^■DITIO^'s  psychologiques  .-  les  facteurs  représentatifs. 

Puisque  les  émotions  et  les  passions  dérivent  des  affections  de 
plaisir  et  de  douleur,  nous  devons  y  trouver  deux  groupes  de  fac- 
teurs, le  premier  comprenant  des  états  représentatifs  révélés  par  la 
conscience  [conditions  subjectives):,  le  second,  des  états  organiques 
donnés  par  lobscrvalion  externe  [conditions  objectives).  Etudions 
d'abord  les  conditions  subjectives.  —  Une  alTection  quelconque  de 
plaisir  et  de  douleur  tire  déjà  une  marque  propre  des  sensations 
auxquelles  elle  est  associée.  Mais  les  sensations  se  groupent  elles- 
mêmes  en  perceptions  qui  nous  représentent  des  objets  extérieurs, 
ou  nous-mêmes.  Les  affections  de  plaisir  et  de  douleur  s'associeront 
Jonc  naturellement  à  ces  perceptions,  qui  jouent  ou  paraissent  jouer 
unrôledans  leurproduction,  etaux choses  qu'elles  nous  représentent, 
c'est-à-dire  à  ce  que  nous  considérons  comme  leurs  causes  :  «  Avant 
cette  association,  la  vie  affective  n'a  ni  direction  ni  objet  »  [Hoff- 
ding,  3Û9);  il  n'y  a  pas  en  elle  d'organisation  à  propos  de  telle  chose 
ou  pour  telle  chose.  Mais,  dès  que  cette  association  s'introduit,  les  états 
alVcctifs  jusque-là  diffus  se  fondent  autour  de  cette  représentation 
centrale,  prennent  une  direction  déterminée,  et  c'est  alors  qu'il  y  a 
émotion.  La  vie  affective  se  développera  donc  en  même  temps  que 
la  vie  représentative,  et  les  facteurs  empruntés  à  cette  dernière 
vont  contribuer  à  diiïérencier  les  émotions  et  à  les  organiser. 
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Il  est  naturel  que  l'association  des  représentations  soit  le  moyen 
par  lequel  les  aiïcctions  élémentaires  se  mélangent  entre  elles; 
car,  nous  l'avons  vu,  l'état  alTectif,  étant  par  lui-même  peu  précis 
et  nous  intéressant  moins  direclement  que  la  représentation  de  ce 
qui  l'occasionne,  sa  revivisccuice  et,  par  suite,  son  aptitude  à  s'as- 
socier avec  d'autres  sont  moindres;  son  mouvement  est  plus  lent. 
Aussi  «  c'est  par  la  relation  des  pensées  à  des  pensées  nouvelles 
que  les  états  alTectifs  se  transforment  en  états  aflectifs  nouveaux.  » 
[Huffding,  320.) 

L'association  des  représentations  opère  ces  fusions  et  ces  trans- 
formations de  la  manière  suivante. 

1°  D'abord  il  y  a  des  enchaînements  de  représentations  qui  se 
font  ijicon^ciemmenl  et  très  rapidement,  éveillant,  par  suite,  tout  un 
groupe  d'éléments  affectifs  obscurs  qui  se  fusionnent  en  une  résul- 
tante émotive  générale.  On  peut  expliquer  de  cette  façon  les  émo- 
tions qui  se  manifestent  chez  certains  animaux  en  face  de  circons- 
tances dont  ils  n'ont  jamais  pu  être  eux-mêmes  témoins  :  le  cheval 
qui  se  cabre  en  passant  derrière  une  ménagerie;  le  chien  pris  de 
peur  en  flairant  la  peau  d'un  loup,  etc.  Voilà  l'influence  d'un 
inconscieni  héréditaire  qui  s'associe  à  la  représentation  présente,  et 
suscite  les  éléments  affectifs  qui  lui  furent  jadis  liés  chez  les 
ancêtres.  Cet  inconscient  peut  avoir  aussi  son  origine  en  nous- 
mêmes,  en  des  états  très  anciennement  donnés  :  certains  goûts  et 
dégoûts  irraisonnés,  inexplicables  viendraient  de  là. 

2°  Étant  donné  un  état  intellectuel  associé  avec  un  état  affectif 
déterminé,  il  tend  à  s'associer  avec  tout  un  ensemble  de  représen- 
lalions  postérieures.  «  L'état  affectif  se  répand  alors  sur  une  par- 
tie plus  considérable  du  contenu  de  la  conscience.  »  Le  senti- 
ment de  plaisir  que  nous  fait  éprouver  une  représentation  peut 
s'étendre  ainsi  sur  un  ensemble  de  représentations  liées  à  celle-ci, 
et  produire  une  émotion  vive  de  joie.  L'état  affectif  s'est  élargi 
et  généralisé.  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'un  événement  ayant  pro- 
voqué un  plaisir,  celui-ci  s'étend  et  grossit  dans  la  conscience,  en 
s'agrégcant  à  une  foule  d'états  qui  nous  auraient  laissé  indifférents 
en  d'autres  occasions  :  il  y  a  des  «  heures  de  gaieté  et  de  tristesse  ». 

3°  Les  associations  /)rtjr  ressemblance  éveillées  par  un  état  repré- 
sentatif donné  peuvent  jouer  le  même  rôle.  »  Une  mère  peut  res- 
sentir une  brusque  sympathie  pour  un  jeune  homme  qui  ressemble 
à  son  fils  mort  ou  qui  simplement  est  du  même  âge.  »  La  compas- 
sion, la  pitié  et  beaucoup  d'émotions  altruistes  ont  une  origine 
analogue. 

4°  «  Plus  considérable  est  le  changement  subi  par  le  sentiment 
I  primitif  quand  l'élément  intellectuel  nouveau  est   relié  non  par  la 
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ressemblance,  mais  par  Xd^  contiguïté.  »  {Holding,  319.)  «  La  jalou- 
sie, la  liaine  exercent  leur  rage  sur  les  objets  inanimés  qui  appar- 
tiennent à  l'ennemi.  »  {Th.  Rihot,  176.)  Le  sentiment  est  ainsi 
spécialisé  et  différencie'.  L'admiration  pour  une  qualité  quelconque 
se  transforme  en  orgaeil  si  cette  qualité  s'associe  à  l'idée  que  je 
me  fais  de  moi-même. 

5"  Une  représentation  accompagnée  d'un  état  affectif  peut  enfin 
s'associer  à  une  autre  qui  amène  avec  elle  un  état  affectif  parti- 
culier. Il  se  produit  à  la  fois  une  fusion  des  états  représentatifs, 
et  une  mixtion  des  états  affectifs,  qui  engendrent  une  émotion 
particulière:  la  mélancolie,  état  pénible  et  en  même  temps  agréable 
en  son  genre. 

Tels  sont  les  mécanismes  associatifs  de  la  vie  intellectuelle  qui 
servent  à  organiser  les  éléments  affectifs  dans  l'émotion. 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES 

A .  Dans  les  centres.  —  Passons  maintenant  aux  données  de  l'obser- 
vation externe.  Les  émotions  les  plus  simples  peuvent  exister  même 
quand  les  centres  supérieurs  de  l'encéphale  manquent  :  «  Un  rat 
privé  de  cerveau  et  de  tubercules  optiques  tressaille  d'effroi,  quand 
on  imite  le  miaulement  du  chat,  tout  à  fait  comme  il  le  ferait  à 
l'état  normal.  ^)[H.uffding,  358.)  Fî///>mn  rattache  ces  sentiments  élô- 
mentairesau/jon^flfe  Varole  [protubérance  anîîiilaire).  Mais  la  plupart 
des  émotions  faisant  intervenir  des  associations  assez  complexes  ont 
un  rapport  étroit  avec  l'encéphale,  bien  que  peut-être  elles  n'y  aient 
pas  leur  cause  originelle.  Elles  sont  liées  en  effet  à  des  manifes- 
tations vaso-motrices  qui  dépendent  des  centres  du  bulbe;  et  l'état 
cérébral  résulte  plutôt  du  contre-coup  que  ces  manifestations  ont 
dans  la  circulation  encéphalique.  D'ailleurs  la  recherche  décentres 
émotionnels  paraît  chimérique:  «  Outre  que  ni  l'observation  ni 
l'expérience  n'indiquent  rien  de  pareil,  il  suffit  de  considérer  la 
complexité  d'une  émotion  quelconque  pour  comprendre  qu'elle 
exige  l'activité  de  plusieurs  centres  cérébraux  »  [Th.  Ribot,  116)  et 
l'action  synergique  de  plusieurs  centres  infra-cérébraux,  groupés 
différemment  suivant  les  cas. 

B.  Dans  les  organes  de  la  vie  végétative.  —  Mosso^  Cari  Lange 
ont  émis  l'hypothèse  très  plausible  que  tous  les  effets  physiologiques 
de  l'émotion  se  ramènent  à  des  troubles  circulatoires  résultant  de 
l'action  des  nerfs  vaso-moteurs.   Les  nerfs  vaso-moteurs  modifiant 
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la  circulation  dans  tout  l'organisme  et,  par  suite,  la  nulrilion  et 
les  Jiiïérentes  fonctions  de  la  vie  vogélative,  les  organes  internes 
sont  le  siège  de  modifications  caract6risti([ues. 

Le  rôle  des  viscères  dans  l'émotion  a  de  tout  temps  été  remarqué, 
en  particulier  celui  du  cœur,  qui  est  le  centre  du  système  circula- 
toire et  de  la  vie  organique.  Mais,  comme  ces  modifications  vascu- 
laires  ont  une  cause,  l'cxpériraentalion  semble  permettre  de  l'attri- 
buer à  des  actions  chimiques  qui  se  passent  dans  les  tissus  et  les 
liquides  de  l'organisme  (effet  de  l'ingestion  des  substances  excitantes, 
toniques,  déprimantes,  toxiques,  sur  l'état  émotif).  La  qualité  du 
sang,  sa  composition,  les  substances  élaborées  dans  les  glandes  sont 
la  marque  de  certains  états  émotionnels.  C'est  là  vraisemblable- 
ment que  se  trouve  la  condition  dernière  de  la  genèse  des  émotions. 

C.  Dans  les  fonctions  motrices  :  expression  des  émotions. 

—  Enfin  cet  état  organique  général  s'accompagne  d'attitudes  cor- 
porelles, d'actions  musculaires,  de  gestes  :  mouvements  des  yeux, 
de  la  bouche,  de  la  face,  des  membres  inférieurs  et  supérieurs  du 
tronc,  modifications  de  la  voix,  qui  constituent  ïexpression  exté- 
rieure de  ré?7iotion  et  sont  en  rapport  très  net  avec  les  circonstances 
qui  l'ont  occasionnée. 

Duclienne  de  Boulogne  avait  déjà  remarqué  que  la  contraction  de 
certains  muscles  était  caractéristique  d'une  émotion  donnée. 
Mais  c'est  Danviii  qui,  le  premier,  a  montré  d'une  façon  précise  ce 
rapport  étroit  et  a  essayé  de  l'expliquer  à  l'aide  de  trois  principes. 
Sa  théorie  est  critiquable  :  elle  a  été  améliorée  par  Mantegazza  et 
surtout  par  Wiindt;  voici  les  rcsuitals  auxquels  on  peut  s'arrêter. 

a)  Le  principe  fondamental  a  été  posé  par  Spencer  sous  le  nom 
de  loi  de  la  décharge  nerveuse  diffuse^  repris  par  i)rtrM'm,  qui  ne  lui 
donne  pas  la  généralité  et  la  primordialitô  qu'il  mérite,  puisqu'il  le 
place  sur  le  môme  rang  que  les  deux  autres,  et,  enfin,  mis  en 
pleine  lumière  par  Wundl  :  c'est  le  principe  de  l'action  directe  du 
système  nerveux.  Toute  émotion  est  une  décharge  brusque  d'éner- 
gie nerveuse  dans  l'organisme  entier.  Celte  décharge  dépond  de 
l'intensité  de  l'émotion  et  lui  sert  de  mesure  :  «  Elle  suit  dans  sa 
propagation  une  marche  invariable  :  elle  affecte  les  muscles  en  raison 
inverse  de  leur  masse  et  du  poids  des  parties  auxquelles  ils  s'insèrent. 
Chez  l'homme,  elle  agit  d'abord  sur  les  muscles  délicats  de  la  voix 
et  les  muscles  grêles  de  la  face;  puis,  elle  envahit  successivement 
les  bras,  les  jambes,  le  tronc  du  corps.  Les  mouvements  de  la  queue 
chez  le  chien  et  le  chat,  de  l'oreille  chez  le  cheval  et  beaucoup 
d'autres  analogues  chez  les  animaux  sont  des  illustrations  de  cette 
loi.»  {Th.Riùot,  126  sq. )Cc[ic  loi  explique  surtout  les  mouvements 
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soustraits  à  la  domination  de  la  volonté  et  qui  paraissent  incohérents 
et  sans  but. 

b)  Mais,  à  côté  de  ces  mouvements  que  l'on  retrouve  dans  toute 
émotion,  il  en  est  qui  dépendent  de  la  qualité  ou  de  la  nature  de 
l'émotion,  et  concourent  à  produire  des  actes  déterminés.  Darwin 
et  Spencer  les  expliquent  par  \q principe  de  l'association  des  habi- 
tudes utiles^  qui  semble  aussi  incontestable.  «  11  consiste  à  admettre 
que  les  mouvements  utiles  pour  satisfaire  un  désir  ou  éloigner  une 
sensation  pénible  deviennent  habituels  »,  et  s'attacbent  d'une 
façon  indissoluble  à  l'émolion  qui  les  entraine  (mouvements  de 
contact  dans  la  tendresse,  d'agression  dans  la  colère,  de  fuite  dans 
la  peur,  de  redressement  et  de  gonllement  dans  l'orgueil).  Ces  mou- 
vements peuvent  môme  continuer  à  se  produire  alors  qu'ils  ont 
perdu  leur  utilité,  car  ils  sont  devenus  en  quelque  sorte  instinctifs 
(exhibition  des  dents  dans  la  colère  de  l'homme).  On  peut  reprocher 
à  Darwin  d'avoir  exagéré  dans  certaius  cas  l'importance  et  l'étendue 
de  ce  principe  qui  n'a  qu'une  portée  partielle. 

c)  Il  est,  en  effet,  un  grand  nombre  de  mouvements  curieux  inex- 
plicables par  ce  principe,  ou  qui  s'expliquent  d'une  façon  beaucoup 
plus  satisfaisante  par  une  troisième  loi  due  à  Wundt  et  d'une  très 
grande  portée  psychologique  :  le  principe  de  Vassociatiofi  des  sensa- 
tions analogues.  Nous  avons  vu  que  les  émotions  évoluent  grâce  à 
l'association  des  idées  par  une  soi'te  de  transfert  de  l'état  affectif  à 
d'autres  repiésenlations  :  l'émotion  produite  d'abord  par  un  événe- 
ment immédiat  peut  être  suscitée  ensuite  par  son  souvenir  et 
par  les  idées  qui  s'y  rapportent.  Or  les  actes  musculaires  qui  l'ex- 
priment, la  suivent  en  quelque  sorte  dans  ses  transformations;  et 
c'est  ainsi  que  des  idées  abstraites  ou  moi'ales  arrivent  à  setraduiie 
par  des  gestes  qui  se  rapportent  à  l'ancien  état  physique,  cause 
primitive  de  l'émotion  :  «  C'est  un  langage  détourné  de  son  accep- 
tion primitive,  qui  dans  l'ordre  des  gestes  est  l'équivalent  d'une 
métapliore...  Si  l'homme  perplexe  se  gratte  la  tôle,  tousse,  se 
frotte  les  yeux,  c'est  qu'un  léger  malaise  d'origine  physique  et 
un  léger  embarras  d'origine  psychique  ont  une  analogie  foncière  qui 
se  traduit  [)ar  les  mêmes  mouvements  expressifs.  » 

Le  rapport  de  l'émotion  nouvelle  à  son  expression  est  «  celui  qui, 
dans  toute  langue  développée,  existe  entre  le  sens  primitif  et  le  sens 
dérivé  des  mots...  Le  mécanisme  expressif  préétabli  a  servi  à  une 
nouvelle  lin,  comme  un  vieux  mot  dont  la  signification  s'étend  et  se 
modifie.  »  [Id.) 

d)  Les  autres  principes  (troisième  principe  de  Darwin,  dit  de 
Vantilhèse,  qui  ferait  accompagner  certaines  émotions  de  gestes 
contraires  à  ceux  qui  expriment  l'émotion  opposée;  —  troisième 
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principe  de  Wundt,  qui  consiste  en  ce  que  les  mouvements  muscu- 
laires peuvent  être  rapportés  à  des  objets  imaginaires  et  non  pas 
réels  :  serrement  du  poing  dans  l'indignation)  ont  une  porti'e  con- 
testable et  se  réduisent  facilement  aux  précédents.  Nous  pouvons 
donc  nous  en  tenir  à  ceux-ci. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  étude,  c'est  que  «  l'expression  des 
émotions  n'est  pas  un  fait  adventice,  purement  extérieur,  extra- 
psychologique... c'est  V émotion  elle-même  objectivée,  c'est  son  corps 
dont  elle  est  inséparable  ».  (Id.) 


V.  -  NATURE  DE  L'ÉMOTION  ET  DE  LA  PASSION. 

Il  est  assez  facile  maintenant  de  comprendre  ce  que  c'est  qu'une 
émotion  (ou  une  passion,  car  sa  nature  est  identique)  :  c'est  un  com- 
plexus  d'états  pénibles  ou  agréables  associés  aux  représentations  de 
certains  événements  externes.  Dans  cette  résultante,  donc,  comme 
dans  les  éléments  de  plaisir  et  de  douleur  qui  la  composent,  ce  qui 
est  important,  primordial,  ce  n'est  pas  le  groupe  des  facteurs  représen- 
tatifs, puisqu'il  n'est  qu'associé,  c'est  le  groupe  des  facteurs  actifs 
qui  se  traduisent  à  l'observation  externe  par  les  conditions  physio- 
logiques que  nous  venons  de  décrire:  l'émotion  n'est  que  le  contre- 
coup dans  la  conscience  de  tout  ce  travail  organique  et  muscu- 
laire, la  réaction  nécessaire  de  notre  organisation  en  face  des 
circonstances  (événements  extérieurs  ou  internes)  qui  influent  sur 
elle. 

C'est  la  théorie  soutenue  par  Jajnes,  Lange ^  Ribot,  Dumas  et  qui, 
malgré  son  allure  paradoxale,  paraît  absolument  exacte  dans  son  prin- 
cipe: «  L'opinion  générale,  dit  James  [Psychologie,  t.  II,  chap.  xxv), 
est  que  la  perception  mentale  d'un  certain  fait  excite  l'affection 
mentale  appelée  émotion,  et  que  ce  dernier  état  d'esprit  donne 
naissance  à  l'expression  corporelle.  Ma  thèse,  au  contraire,  c'est  que 
le  changement  corporel  suit  directement  la  perception  d'un  fait  propre 
à  nous  exciter,  et  que  notre  conscience  de  ce  changement  corporel, 
c'est  l'émotion.  Le  sens  commun  dit  :  nous  perdons  notre  fortune, 
nous  sommes  tristes  et  nous  pleurons  ;  nous  rencontrons  un  ours, 
nous  sommes  effrayés  et  nous  fuyons;  nous  sommes  injuriés  par 
un  ennemi,  nous  sommes  irrités  et  nous  frappons.  L'hypothèse  que 
je  défends  dit  que  cet  ordre  de  succession  est  incorrect,  que  le  second 
des  deux  états  n'est  pas  immédiatement  produit  par  l'autre,  que 
les  manifestations  corporelles  doivent  d'abord  s'interposer  entre 
eux.  Pour  s'exprimer  d'une  façon  rationnelle,  il  faudrait  dire  :  nous 
sommes   tristes  parce  que  nous  pleurons,  irrités  parce  que  nous 
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frappons,  eiïrayés  parce  qae  nous  tremblons,  et  non  pas  que  nous 
pleurons,  frappons  ou  tremblons  parce  que  nous  sommes  tristes, 
irrités,  effrayés...  Sans  l'état  corporel  qui  la  suit,  la  perception  se- 
rait purement  cognitive,  pâle,  décolorée,  dépourvue  de  sa  chaleur 
émotionnelle.  »  Cet  état  corporel  ne  comprend  pas  seulement  les 
attitudes  extérieures  du  corps,  les  contractions  et  sécrétions  péri- 
phériques que  James  considère  trop  exclusivement  [théorie  périphé- 
rique des  émotions  qui  fait  de  celles-ci  le  contre-coup  unique  de 
mouvements  suscités  directement  par  les  impressions  extérieures 
dans  les  organes  périphériques  de  la  sensibilité),  mais  encore  les  va- 
riations circulatoires  et  nutritives  dans  les  tissus  des  organes  de 
la  vie  végétative,  du  bulbe  et  du  cerveau,  mises  en  évidence  par 
Lange  [théorie  centrale  des  émotions  qui  fait  de  celles-ci  la  réponse 
active  des  centres  nerveux  aux  excitations  périphériques).  L'émo- 
tion a  donc  sa  source  dans  l'activité  organique,  dans  une  série  de 
mouvements  et  d'arrêts  de  mouvements  qui  provoquent  d'impor- 
tants phénomènes  circulatoires  et  retentissent,  grâce  au  système 
nerveux  de  la  vie  végétative,  jusqu'au  cerveau.  C'est  alors  qu'elle 
est  pleinement  consciente  en  s'y  associant  avec  les  phénomènes 
représentatifs  concomitants. 

Mais  les  faits  organiques,  loin  d'être  des  cpiphénomènes  ou  des 
effets,  sont  aussi  essentiels,  du  point  de  vue  psychologiqiie,  que  le  fait 
de  conscience  lui-même  :  ils  manifestent  extérieurement  et  objective- 
ment les  tendances  internes  de  l'être,  causes  primordiales  de  l'émo- 
tion. Les  preuves  en  sont  fournies  par  certaines  observations  sur  les 
aliénés  oii  «  l'on  trouve  souvent  des  émotions  qui  s'accompagnent  de 
symptômes  physiques,  crainte,  angoisse,  mélancolie,  et  qui  ne  s'ex- 
pliquent par  aucune  représentation  antérieure;  ces  émotions  ne 
peuvent  venir  que  d'un  état  organique  »  et  ces  cas  sont  fréquents 
(Dumas,  Id.,  Conclusion).  On  peut  y  joindre  des  expr'rimenlations 
véritables  :  en  agissant  sur  rorganii^ine  <?/,  en  particulier,  sur  le 
système  vaso-moteur ,  en  l'excitant  (par  la  caféine,  les  douches,  le 
massage)  ou  le  déprimant  (par  les  bromures,  l'hyoscine),  on  provoque 
des  modifications  invariables  et  constantes  de  l'état  émotionnel.  El  les 
représentations  gaies  ou  tristes,  les  motifs  de  crainte  ou  de  colère, 
n'apparaissent  qu'ensuite.  Chez  les  sujets  hypnotisés,  on  provoque 
l'émotion  en  faisant  prendre  l'altitude  corporelle.  Souvent  encore 
«  une  représentation  qui  nous  paraissait  pénible  et  déprimante  avant 
le  déjeuner  paraît  indifférente  après  le  repas,  un  projet  qui  nous 
semblait  hérissé  de  difficultés  nous  semble  facile.  »  {Id.)  La  seule 
vue  du  sang  peut  provoquer  une  syncope. 

Il  est  juste  d'ajouter  que,  si  la  cause  essentielle  du  ton  affectif  &?>i 
la  conscience    de    tous  ces  mouvements  organiques  si  complexes, 
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(les  représentations  s'y  ajoutent  constamment  et  contribuent  à  for- 
mer l'état  linal.  Ceux-ci  sont,  pour  un  grand  nombre  de  psycho- 
logues des  facteurs  aussi  essentiels  des  états  affectifs,  surtout  des 
états  affectifs  complexes,  que  les  états  somatiques. 

Mais  la  propriété  représentative  des  faits  de  conscience  s'isole 
dans  une  certaine  mesure  de  la  propriété  affective  (retard  du  plai- 
sir ou  de  la  douleur,  suppression  totale  de  l'état  affectif  et  persis- 
tance dos  états  intellectuels,  émotions  suscitées  directement  parles 
phénomènes  d'expression,  etc.),  et  n'obéit  pas  aux  mêmes  lois. 

Les  faits  affectifs  dépendent  donc  en  grande  partie  des  faits  actifs  ; 
ils  en  sont  le  contre-coup  conscient,  nécessaire  pour  avertir  l'être 
et  mieux  adapter  son  activité  elle-même  par  le  choc  en  retour  qu'il 
en  reçoit. 

.4.  Théories  générales  des  émotions  et  de  la  vie  affective. 
—  Si  Ion  veut  pousser  plus  loin  l'analyse  de  la  nature  de  l'émo- 
tion, on  ne  rencontre  plus  que  des  hijpothèses  (ou  th^'onp^)  générales 
de  la  vie  atTective.  Leur  généralité  même  empêche  la  possibilité  de 
les  vérifier  complèteynent  par  T expérience. 

1"  La  thèse  physiologique^  écrit  Rihot  \  Psychologie  des  sentiments., 
page  9),  «  rattache  tous  les  états  affectifs  à  des  conditions  biolo- 
giques et  les  considère  comme  l'expression  directe  et  immédiate  de 
la  vie  végétative...  Ils  ont  leurs  racines  dans  les  besoins  et  les  ins- 
tincts, c'est-à-dire  dans  les  mouvements.  La  conscience  ne  livre 
qu'une  partie  de  leurs  secrets;  elle  ne  peut  jamais  les  révéler  com- 
plètement :  il  faut  descendre  au-dessous  d'elle...  Parmi  les  psycho- 
logues de  ce  siècle  qui  ont  soutenu  cette  théorie  ou  qui  l'ont 
admise  implicitement,  on  peut  citer  les  noms  de  Bain,  de  Spencer 
et  de  Maudsley...  Entin  on  a  vu  comment  Lange  et  surtout  James 
ont  donné  une  formule  plus  précise  de  la  même  thèse.  » 

«  En  fait,  il  n'est  pas  ditlicile  de  montrer,  d'après  les  expériences 
quotidiennes  elles-mêmes,  qui  fondent  et  vérilient  sans  cesse  cette 
vérité,  que  les  émotions  peuvent  être  produites  par  beaucoup  de 
causes  qui  nont  rien  à  faire  avec  les  mouvements  de  l'âme,  et  que, 
d'autre  part,  elles  peuvent  également  être  domptées  et  réprimées 
par  des  moyens  physiques.  Sans  qu'on  en  ait  la  conscience  nette, 
la  chose  est  si  connue  que  toute  notre  manière  de  vivre,  notre 
hygiène  journalière  s'est  formée,  pendant  le  cours  des  générations, 
dans  le  but  de  favoriser  les  émotions  agréables  et  de  diminuer  les 
émotions  tristes  ou  de  les  supprimer  tout  à  fait  (usage  du  vin  et 
des  boissons  spiritueuses  pour  combattre  la  tristesse  et  la  crainte, 
application  d'eau  froide  dans  les  mêmes  circonstances,  etc.).  » 
{Lange.') 
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Certaines  observations  R.  crAUonnes.  Bévue  philosophique,  no- 
vembre 1905)  semblent  rattacher  la  disparition  des  facultés  émo- 
tives à  une  anesthésie  coinplète  de  la  sensibilité  viscérale  (en  parti- 
culier de  la  sensibilité  intestinale).  Mais  elles  ne  peuvent  être 
considérées  comme  concluantes  d'après  les  critiques  qu'elles  ont 
suscitées. 

Cette  hypothèse  dite  physiologique,  va  plus  loin  que  les  faits 
constatés  par  James  et  Lange,  car  ceux-ci  ne  montrent  qu'une 
relation  entre  les  faits  organiques  et  les  faits  affectifs,  mais  sans 
établir  une  indépendance  complète  d'une  manière  générale  de  ces 
derniers  avec  la  vie  intellectuelle,  avec  la  vie  intérieure  du  sujet 
et  son  caractère  psychologique.  Aussi,  malgré  sa  faveur  auprès 
des  physiologistes,  et  de  nombre  de  psychologues,  n'a-t-elle  pas 
fait  abandonner  une   autre  théorie,  très  en  faveur  autrefois. 

2"  Théorie  intellectualiste.  —  Les  états  de  plaisir  ou  de  douleur 
seraient  des  «  modes  ou  fonctions  de  la  connaissance  ;  ils  n'exis- 
teraient que  par  elle;  ils  seraient  de  Tintelligence  confuse;  c'est 
la  thèse  intellectualiste  ». 

Les  socratiques,  pour  qui  le  concept  eut,  seul,  une  valeur  réelle, 
et  les  cartésiens,  qui  ne  distinguaient  comme  les  stoïciens  que  deux 
fonctions  dans  l'àrae,  l'entendement  et  la  volonté,  regardèrent  l'affec- 
tivité comme  im  enveloppement  confus,  une  conscience  plus  vague 
des  faits  intellectuels. 

Dans  la  psychologie  moderne,  à  tendances  expérimentales,  cette 
direction  a  subsisté  encore,  car  longtemps  les  faits  allectifs,  àcausc 
de  la  difficulté  de  l'étude,  furent  à  peu  près  laissés  de  côté.  Elle  «  a 
trouvé  sa  plus  complète  expression  dans  Herbart  et  son  école,  pour 
qui  tout  état  atlectif  n'existe  que  par  le  rapport  réciproque  des 
représentations  :  tout  sentiment  résulte  de  la  coexistence  dans  l'es- 
prit d'idées  qui  se  conviennent  ou  se  combattent;  il  ressemble  aux 
accords  musicaux  et  dissonances  qui  diO'èrent  des  sons  élémen- 
taires, quoiqu'ils  n'existent  que  par  eux.  Supprimez  tout  état  intel- 
lectuel, le  sentiment  s'évanouit.  »  (Ribot,  Psychologie  des  senti- 
ments, p.  IX.)  L'influence  de  Herbart  domine  encore  en  Allemagne. 

«  Parmi  ses  disciples,  l'Autrichien  Sahlowsky,  dans  son  célèbre 
ouvrage  sur  la  vie  afieclive,  est  peut-être  celui  qui  a  présenté  la 
thèse  avec  le  plus  de  talent  et  de  netteté.  Il  commence  d'abord  par 
reléguer  dans  le  domaine  de  la  sensibilité  physique  tout  ce  qui  n'est 
pas  réductible  à  des  rapports  de  représentations,  la  fatigue,  la  soif, 
la  faim,  toutes  les  modifications  de  la  sensibilité  organique...  Ces 
éliminations  faites,  nous  pouvons  formuler  nettement  la  théorie.  » 
Les  sentiments  résultent  de  la  coexistence  dans  l'esprit,  didées  qui 
s'accordent  ou  ne  s'accordent  pas...   C'est  par  le  terme  vague  de 
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réflexe  que  Nahlowsliy  explique  l'expression  émotive;  elles  états 
organiques  s'y  joignent  seulement  à  litre  d'éléments  dérivés  et 
secondaires.  «  Le  phénomène  atVcctif,  ce  serait,  conclut  noire  psycho- 
logue, la  perception  immcdiate  de  l'arrêt  ou  de  l'accélération  entre 
les  états  représentatifs  :  comme  ces  états  sont  ]çiS  forces  proprement 
agissantes  de  rame,  chaque  arrêt  ou  accélération  devient  pour  l'àme 
un  arrêt  ou  une  accélération  de  sa  propre  activité...;  Le  sentiment 
est  la  conscience  de  r élévation  ou  de  la  diminvlion  de  la  propre  acti- 
vité vita-lc  de  rdme.  >•>  (Dumas,  la  Joie  et  la  Tristesse,  402  et  404.) 

3°  Théorie  mixte.  —  On  voit  que  la  tendance  intellectualiste  né- 
glige les  facteurs  organiques  des  phénomènes  affectifs  pour  ne 
considérer  que  l'état  de  conscience  sous  sa  forme  la  plus  clairci 
c'est-à-dire  ia  représentation  intellectuelle.  Les  phénomènes  orga- 
niques ne  seraient  que  des  circonstances  accidentelles,  et  suréro- 
galoires.  Posez  l'esprit,  des  états  intellectuels,  et  vous  aurez, 
à  la  suite  de  certaines  combinaisons  de  ces  derniers,  des  états 
affectifs.  Il  est  incontestable  que  sous  celte  forme  absolue,  la 
théorie  intellectualiste  tend  aujourd'hui  à  être  de  plus  en  plus 
abandonnée  par  la  psychologie  positive;  mais  un  certain  nombre 
.de  psychologues  continuent  à  lui  faire  sa  part  [Dumas,  par  exem- 
ple), en  s'a|)puyant  sur  ce  fait  qu'une  émotion,  et  plus  générale- 
ment, qu'un  fait  affectif  est  toujours  fonction  d'un  certain  état  mo- 
ral, surtout  s'il  est  complexe.  La  vie  intérieure  du  sujet,  et  non  plus 
seulement  sa  vie  organique  et  extérieure,  a  son  écho  nécessaire  dans 
la  façon  dont  il  réagit,  et  les  états  intellectuels,  la  connaissance  que 
le  sujet  a  des  causes  de  l'émotion  ou  du  sentiment  contribuent 
nécessairement  à  l'état  final  :  sans  eux  il  ne  serait  pas  toujours  bien 
compréhensible  :  «  Les  représentants  de  la  thèse  physiologiste  ont 
une  tendance  à  négliger  cette  origine  représentative  du  sentiment, 
à  l'expliquer  d'une  façon  par  trop  superficielle,  et...  c'est  toujours 
là  le  point  obscur  ou  le  point  faible  de  leurs  doctrines.  »  (Dumas, 
la  Joie  et  la  Tristesse.) 

B.  Rôle  de  l'émotion.  —  On  pourrait  dire  du  rôle  de  l'émotion 
ce  qu'on  a  dit  déjà  de  tous  les  états  représentatifs,  et  du  plaisir 
et  de  la  douleur.  Cet  état,  comme  tous  les  autres  états  psycholo- 
giques, doit  être  replacé,  si  ron^en  veut  bien  saisir  le  rôle,  dans 
l'évolution  générale  de  la  vie  et  de  la  conscience.  C'était  une  con- 
dition remarquable  d'adaplation,  qui,  par  suite,  devait  être  main- 
tenue et  déveloj)pée  par  la  sélection  naturelle,  que  l'organisme  piU 
réagir  immédiatement,  et  on  bloc  pour  ainsi  dire,  par  quelques 
altitudes  générales  appropriées  aux  circonstances  les  plus  ordi- 
nairco  de  la  vie  :   attaque,  défense,  présence  d'un  danger,  d'une 
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situation  favorable,  union  avec  des  individus  de  même  espèce  pour 
un  acte  nécessitant  un  concours  de  forces,  etc.  Les  émotions  sont 
précisément  les  états  psychologiques  qui  répondent  à  cette  condition. 
Elles  sont  le  résultat  d'un  faisceau  d'habitudes  utiles,  réunies  et 
enchaînées  par  la  sélection  naturelle,  et  elles  assurent  l'adaptation 
de  l'être  à  son  milieu  et  par  suite  sa  conservation  ou  son  progrès. 
(C'est  en  ce  sens  que  l'expression  des  émotions  est  vraiment  le 
corps  même  de  l'émotion.)  Mais  cette  adaptation  ne  laisse  pas, 
comme  tout  ce  qui  appartient  à  la  vie  affective,  d'être  grossière  et 
confuse  (Voir  ce  qui  a  été  dit  du  plaisir  et  de  la  douleur).  Elle  est 
une  première  approximation .  La  vie  représentative,  en  se  greffant 
sur  la  vie  affective,  en  se  développant  à  côté  et  au-dessus  d'elle,  la 
précise,  la  rend  plus  nuancée,  plus  fine,  surtout  laisse  l'individu 
plus  maître  de  soi,  et,  par  suite,  mieux  fait  pour  rectifier  et  corriger 
ses  actes. 

Des  observations  et  des  expériences  récentes  faites  par  Dumas 
(en  particulier  sur  le  Sourire)  justifient  cette  interprétation  méca- 
nique et  évolutionniste  du  rôle  de  l'émolioti.  Revenant  sur  les 
nombreux  principes  énoncés  pour  expliquer  l'expression  des  émo- 
tions, Dumas  pense  que  le  principe  primitif  et  original  est  le  prin- 
cipe de  la  diffusion  de  l'énergie  nerveuse  de  Spencer.  L'émotion  est 
d'abord  une  simple  surexcitation  ou  dépression  de  l'énergie  sous 
l'intluence  d'une  excitation  extérieure.  Cette  surexcitation  ou  cette 
dépression  agit  sur  les  muscles  pour  les  contracter  ou  les  relâcher 
selon  l'importance  même  de  ces  muscles,  leur  proximité  de  la 
source  d'énergie,  et  surtout  la  fréquence  avec  laquelle  sont  utili- 
sées des  lois  nerveuses  [loi  de  Hiabitude).  Ensuite  la  sélection 
naturelle  opère  sur  tous  ces  mouvements  fortuits,  et  peu  à  peu  se 
coordonnent  en  un  tout  bien  organisé  les  mouvements  qui  seuls 
peuvent  adapter  l'être  à  la  circonstance  externe  ou  interne  qui 
produit  la  surexcitation  ou  la  dépression  nerveuses. 

C.  Des  émotions  aux  passions.  —  Rôle  des  passions.  —  Tout 
ce  qui  a  été  dit  des  émotions,  au  point  de  vue  de  leur  nature  et  des 
hypothèses  générales  par  lesquelles  on  a  essayé  de  prolonger  les 
indications  très  incomplètes  fournies  par  la  psychologie  expéri- 
mentale, peut  se  répéter,  en  changeant  simplement  les  mots,  des 
passions. 

C'est  qu'en  effet  la  passion  n'est  que  le  résultat  de  l'évolution  de 
notre  nature  émotive,  la  forme  la  plus  complexe  de  la  vie  affective 
spontanée.  «L'émotion  est  un  état  primaire  et  brut,  la  passion  est 
déformation  secondaire  et  plus  complexe.  »  Elle  est  une  cristallisa- 
tion des    forces  émotives  autour  d'une  idée  fixe  qui  donne  à  ces 
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forces  une  stabilité,  une  durée  inconnue  à  l'émotion  proprement 
dite,  et  en  même  temps  une  intensité  que  ne  connaîtra  jamais  le 
sentiment  proprement  dit,  beaucoup  plus  pondéré  et  réfléchi. 
L'idée  fire,  d'après  Ribol  [Revue  philosophique^  mai  et  juin  1906), 
caractérise  la  passion  qui  est  une  forme  intellectualisée  de  la  vie 
aflective  :  «  Elle  constitue  la  passion  par  la  coopération  étroite 
de  l'association  et  de  la  dissociation,  de  l'imagination  créatrice 
des  facultés  logiques  qui  sont  à  ses  ordres  ». 

Mais  «  il  est  à  peine  besoin  de  répéter  que  ce  travail  est,  au  fond, 
l'œuvre  de  la  tendance  attractive  ou  répulsive,  cause  première  de 
toute  passion  et  qui  maintient  Vidée  fixe  ».  Nous  retrouvons  avec 
cette  tendance  les  facteurs  organiques  et  moteurs,  origine  de  tout 
état  affectif.  L'idée  fixe  «  est  le  but  conscient  et  la  lumière;  rien  de 
plus.  Elle  agit  comme  état  complexe  —  intellectuel  et  affectif  — 
qu'on  pourrait  nommer  aussi  bien  une  émotion  fixe  ». 

Cette  haute  structure  intellectuelle  de  la  passion,  qui  va  jusqu'à 
utiliser  la  logique  rationnelle  par  de  véritables  raisonnements  cons- 
truclifs  et  même  justificatifs,  au  moyen  desquels  l'homme  passionné 
se  fait  illusion  à  lui-même  sur  la  légitimité  de  sa  passion,  explique 
que  la  passion,  sauf  de  très  rares  exceptions,  n'apparaisse  pas  chez 
l'enfant,  mais  seulement  à  la  fin  de  l'adolescence  et  chez  l'adulte, 
et  rapproche  étroitement  la  passion  du  sentiment,  au  point  de  vue 
des  facteurs  représentatifs,  car,  au  point  de  vue  de  l'aspect  affectif, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  est  au  contraire  toute  voisine  de 
lémotion. 

Les  passions,  par  certains  caractères  sont,  comme  les  sentiments, 
des  formations  secondaires  et,  le  plus  souvent,  se  manifestent  comme 
les  anomalies  et  les  exagérations  du  sentiment.  Aussi  convient-il, 
dans  leur  étude,  d'ajouter  aux  conditions  psychologiques  de  l'émo- 
tion, celles  du  sentiment  :  en  particulier,  l'importance  croissante 
des  facteurs  intellectuels  (Voir  p.  368),  et  la  constitution  d'un  centre 
d'association  (Voir  p.  SOO),  c'est-à-dire  l'extension  en  môme  temps 
que  la  concentration  de  l'état  affectif.  La  passion,  comme  le  senti- 
ment, s'étend,  par  l'association  des  idées,  sur  une  part  très  large  de 
notre  vie  consciente,  et  elle  concentre  la  multitude  des  états  qu'elle 
a  recouverts,  autour  d'une  idée  fixe  (ce  qui  rapproche  la  passion  de 
la  folie).  Enfin  la  passion  se  forme  aux  dépens  des  émotions  tout 
comme  le  sentiment.  Pour  avoir  une  théorie  complète  des  passions, 
il  faut  donc  emprunter  à  la  théorie  des  sentiments  :  1°  la  description 
des  facteurs  représentatifs  (ch.  xxii,  §  m);  2°  des  conditions  physio- 
logiques [Id.  Jjiv);  3°  le  passage  de  l'émotion  au  sentiment  (^/</.  §v,  A), 
et  l'ajouter  à  la  théorie  générale  des  émotions  et  de  la  vie  affective 
[A.  du  présent  §),  puisque  la  nature  de  la  [)assion  ne  diffère  de  celle 
de  l'émotion  que  par  sa  complexité. 
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Rôie  général  des  passons.  —  Des  diflércnts  eiïets  de  la  passion  et 
de  son  rapprochement  avec  l'idée  fixe  on  déduit  que  la  passion  est 
une  véritable  maladie  (description  des  passions  d'après  les  roman- 
ciers). Il  ne  faut  donc  pas,  comme  Tavaiont  fait  les  romantiques, 
diviniser  la  passion,  ni  croire  qu'abandonnées  à  elles-mêmes  les 
passions  finissent  par  s'équilibrer.  Seulement  sont-elles  toujours 
mauvaises? 

Tous  les  progrès  ont  été  au  commencement  des  anomalies,  et 
l'évolution  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  déformation  du  type 
normal.  Rousseau  n'a-t-il  pas  dit  :  «  L'homme  qui  pense  est  un  être 
dépravé.  »  Les  premières  déformations  dans  le  sens  intellectuel 
ont  été  des  anomalies  :  elles  ont  été  utiles.  Est-ce  que,  dans  la 
passion,  il  ne  pourrait  pas  en  être  de  même?  Aimer  passionnément 
la  vérité,  la  science,  le  bien,  sont  des  adjuvants  heureux  de  l'évo- 
lution. Tout  ce  que  nous  comptons  de  grand  dans  l'humanité  a  été 
fait  avec  l'aide  des  passions.  Tant  que  l'homme  ne  sera  pas  une  pure 
intelligence,  on  peut  dire  que  la  passion  peut  rendre  des  services. 

Essayons  de  déterminer  quand  et  comment.  La  passion  est  carac- 
térisée par  la  concentration  de  toute  notre  énergie  sur  un  seul  but 
qui  s'impose  à  notre  conscience  sous  la  forme  d'une  idée  fixe.  Alors 
tant  vaudront  ce  but,  cette  idée,  tant  vaudra  la  passion  elle-même. 
La  passion  aura  des  effets  heureux  quand  elle  sera  au  service  d'un 
but  noble,  d'une  idéo  généreuse  ou  utile,  et  en  tendant  toutes  nos 
forces  dans  cette  direction.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  passion 
soit  toujours  mauvaise. 

Cependant  il  est  incontestable  que  la  passion  supprime  en  nous 
la  faculté  de  critique  :  c'est  cela  qui  fait  sa  force  et  aussi  son  danger. 
Aussi  la  passion  est-elle  souvent  nuisible.  On  peut  se  servir  de  la 
passion  quand  elle  existe,  mais  il  ne  faut  pas  la  susciter  artificielle- 
ment, et  se  laisser  entraîner  par  elle.  La  morale  aura  plus 
à  gagner  à  profiter  simplement  des  passions  heureuses  quand  elles 
existent  qu'à  chercher  à  provoquer  ces  passions  en  supprimant  le 
sens  critique.  La  moyenne  des  hommes  a  plus  à  gagner  à  avoir  du 
jugement  qu'à  avoir  des  passions.  La  passion  est  un  état  anormal 
qui  n'a  de  bons  effets  que  chez  certains  individus,  et  dans  des 
circonstances  exceptionnelles.  Dans  tous  les  autres  cas,  elle  est 
nuisible  à  l'individu  ainsi  qu'à  la  société,  et  se  manifeste  comme 
un  facteur  de  trouble  ou  de  régression  plutôt  que  comme  un  fac- 
teur d'adaptation  et  de  progrès. 


CHAPITRE     XXII 

LA  VIE  AFFECTIVE  ÉLABORÉE   —  LES  SENTIMENTS 


1.  —  Détermination   uu  fait. 
II.  —  Classification. 

m.  —  CoNDiTio.xs  psYciiOLOGioDEs  :  i'  Importance  croissante  des  facteurs  intellectuels 
(expansion  de  l'état  affectif);  2"  Constitution  d'un  centre  d'association  (con- 
centration de  l'état  affectif). 
IV.  —  Conditions  physiologiques  :  Les  inclinations. 
V.  —  NATunE  DU  sentiment:  A.  Transformation  de  Vémolion  en  sentiment  :  !•  Par  évolu- 
tion deux  cas  :  homogène,  hétérogène);  2''  Par  arrêt  de  développement; 
3°  Par  coinposilion  (mélaage  ou  combinaison)  ;  —  B.  Conclusion  générale  sur 
le  sentiment.  —  C.  Rôle  du  sentiment. 


I.  —  DÉTERMINATION'  DU  FAIT. 

Tous  les  psychologues  moiieriies  ont  distingué  deux  formes 
iréniolions  :  réniotion-choc,  qui  est  celle  que  nous  avons  analysée 
au  chapitre  précédent,  et  romo! ion-sentiment.  Celle-ci  fournit 
précisément  le  passage  entre  l'état  émotif  et  ce  que  nous  appelons 
!e  sentiment  :  c'est  un  état  de  longue  durée,  qui  succède  en  géné- 
ral à  la  forme  aiguë,  et  qui  est  beaucoup  plus  stable.  Bien  entendu, 
les  phénomènes  physiologiques  sont  beaucoup  moins  violents, 
quoique  au  fond  les  mêmes,  et  les  facteurs  représentatifs  beaucoup 
j)lus  nombreux  et  complexes  :  les  idées  et  les  images  s'associent 
en  foule  et  nourrissent  pour  ainsi  dire  l'état  affectif  en  lui  appor- 
tant un  soutien  continu.  L'émotion  a  gagné  en  durée  et  en  stabilité 
ce  qu'elle  a  perdu  en  violence  et  en  brusquerie  :  elle  s'est  atténuée 
tout  en  élargissant  son  champ. 
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Supposons  ratténuation  plus  prononcée,  l'organisation  plus  forte, 
la  stabilité  plus  assurée,  le  champ  intellectuel  plus  riche,  et  nous 
avons  le  sentiment  proprement  dit  :  c'est-à-dire  un  étal  aiïectif  à 
élaboration  consciente  et  réfléchie  dans  une  large  mesure;  il  devient 
un  état  fondamental  de  notre  vie  psychologique  et  dure  souvent 
autant  que  cette  vie  elle-même  :  le  seritimeut  moral,  le  sentiment 
religieux,  la  piété  filiale,  le  sentiment  patriotique  en  sont  des 
exemples. 

II,  —   CLASSIFICATION. 


Il  résulte  de  là  un  moyen  simple  de  classer  les  sentiments  ;  il 
u'y  a  qu'à  partir  des  émotions  simples  et  à  leur  rattacher  les 
sentiments  qui  en  dérivent.  Mais  cette  méthode  exigerait  la 
connaissance  complète  de  leur  genèse  et  rachèvement  d'une  partie 
de  la  psychologie  qui  en  est  encore  à  ses  débuts  et  sera  une  des 
plus  longues  et  des  plus  difficiles;  de  plus,  le  mélange  des  émotions 
rend  toujours  le  travail  malaisé.  Aussi  esl-il  plus  simple  pour  le 
moment  de  classer  ces  sentiments  par  les  directions  fondamentales 
qu'ils  impriment  à  l'être,  puisqu'ils  se  rattachent  comme  tous  les 
faits  affectifs  ù  raclivité,  cl  l'on  procédera  comme  pour  les  émotions 
et  à'une  façon  aussi  provisoire .  Or  les  inclinations  et,  par  suite,  les 
sentiments  peuvent  être  cgo-altritistes,  c'est-à-dire  pousser  l'être 
à  agir  pour  lui  et  les  êtres  avec  qui  il  vit,  sans  démêler  les  deux 
directions  avec  netteté,  égoïstes  ou  personnels  (dirigés  par  sa  con- 
sidération propre),  altruistes  dirigés  par  la  considération  d'autrui. 
enfin  impersonnels  ou  désintéressés  (se  rattachant  à  des  idées  pure- 
ment abstraites  :  sentiments  tnoral,  religieux,  esthétique  et  intel- 
lect ne  l\. 

III.  —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES. 

1"  Importance  croissante  des  facteurs  intellectuels  :  Expan- 
sion de  l'état  affectif.  —  Observons  dans  notre  conscience  l'organi- 
sation du  sentiment  et  analysons  ses  facteurs  internes.  La  crise  la 
plus  importante  qui  se  produise  dans  l'évolution  d'un  fait  afl'ectif 
«  a  lieu  au  moment  où  son  objet  sort  de  la  sphère  de  la  sensation 
et  de  la  perception  pour  entrer  dans  celle  de  la  représentation  et  du 
souvenir.  La  source  de  toute  poésie,  de  toute  morale  et  de  toute 
religion  supérieures  ne  se  trouve  que  là  où  l'émotion  n'a  pas  son 
objet  immédiatement  présent.  »  [Hôffding,  340.')  Par  la  distance  et 
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l'éloignement  de  la  cause,  par  lu  lacilitù  el  le  nombre  des  associa- 
tions que  permet  Timai^inatioii,  le  lait  alleclif  se  grossit,  s'élargit, 
devient  plus  profond,  i)lus  stable,  plus  équilibré;  il  n'appartient 
plus  au  basard  de  l'instant,  maiseslle  Iruitdune  rédexion  durable. 
Le  développement  de  la  connaissance  est  donc,  d'une  manière 
générale,  une  condition  nécessaire  du  développement  de  la  vie 
affective  siqm'ieure.  C'est  lui  qui  lui  donne   sa  force  d'expansion. 

2°  Constitution  d'un  centre  d'association  :  Concentration  de 
rétat  affectif.  —  Si  les  facteurs  intellectuels  se  compliquaient 
toujours  sans  arrôt  et  sans  obstacle,  par  associations  indéfinies,  la 
vie  affeclive  finirait  par  s'anéantir  complètement  dans  un  éparpil- 
lement  ditlus.  Nous  aurions  alors  une  suite  d'idées  et  d'images, 
sans  aucune  couleur  sentimentale,  comme  il  arrive  quelquefois 
chez  les  caractères  raisonneurs  et  peu  imaginatifs.  Mais,  dans  les 
cas  ordinaires,  la  tonalité  affective  réagit  à  son  tour  sur  l'associa- 
tion, et  la- canalise  dans  une  certaine  direction  {association 
affective).  Elle  exclut  les  images  et  idées  qui  ne  s'allieraient 
pas  avec  elle  ^i  évoque.,  au  contraire,  tout  ce  qui  peut  la  renforcer 
dans  la  vie  intellectuelle  et  la  justifier.  Il  se  forme  un  cercle  plus 
ou  moins  étroit  d'associations  bien  déterminées  qui  se  meuvent 
autour  d'un  centre  constant  [cejitre  d'association  d'IIuffding^  d'ad- 
dition de  Storring).  «  Le  sentiment  produit  ici  une  sélection  quali- 
tative. Toutes  les  représentations  qui  ne  s'harmonisent  pas  avec  le 
sentiment  sont  refoulées...  Si  les  Grecs  ne  pouvaient  pas  étendre 
aux  Barbares  leur  amour  de  l'humanité,  cela  tenait  non  à  une 
étroitesse  intellectuelle...  mais  au  sentiment  national  qui  les  em- 
pêchait de  mettre  leurs  idées  morales  en  parfait  accord  ensemble.  » 
[llOffding,  394.)  Voilà  pourquoi  le  sentiment  a  toujours  quelque 
chose  d'étroit  et  d'exclusif  (sentiment  familial  —  patriotisme  —  senti- 
ment religieux  —  môme  le  sentiment  esthétique  ou  intellectuel  : 
écoles  artistiques,  théories  scientifiques).  C'est  en  ce  sens  que 
l'on  dit  souvent  que  la  conscience  «  excelle  à  se  duper  elle-même  ». 
Par  là  aussi,  le  sentiment  nous  amène  à  construire  un  monde  idéal 
où  n'existent  ni  les  imperfections,  ni  les  maux  de  celui  qui  nous 
est  donné. 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES  :  INCLINATIONS. 

Si  nous  cherchons   au-dessous   de    ces   facteurs  intellectuels  les 
causes  du  mouvement  idéal  qui   les  amène  à  la  conscience,  nous 
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sommes  amenés  à  une  série  de  tendances  organiques,  d'actes 
nécessaires  à  l'entretien  et  à  l'expansion  de  la  vie,  de  mouvements 
naissants  ou  effectifs  que  met  en  évidence  l'observation  objective; 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  inclinations.  L'ancienne  psychologie  les 
définissait  «  une  sorte  de  mouvement  de  l'âme  qui  la  force  à  se 
diriger  dans  tel  ou  tel  sens,  qui  l'attache  aux  choses  qui  lui  ont 
paru  désirables  ». 

L'inclination  dans  toutes  les  descriptions  qui  en  ont  été  faites 
nous  est  toujours  représentée  comme  quelque  chose  de  très  confus, 
de  très  obscur  et  d'à  peu  près  inexplicable.  C'est  qu'elle  est  la 
résultante  de  tendances  nombreuses,  souvent  plus  voisines  de  l'or- 
ganisme que  de  la  conscience. 

a)  Non  seulement  elle  est  le  résultat  de  toute  notre  expérience 
individuelle  consciente  [inclinations  conscienles)\ 

b)  Mais  encore  de  souvenirs  très  lointains  et  non  reconnus 
(les  souvenirs  de  notre  première  enfance  expliquent  certains  de 
nos  dégoûts  onde  nos  goûts  irraisonnés:  peur  de  certains  animaux 
inoffensifs  ;  amour  du  village  natal,  etc.)  {inclinations  incon- 
scientes), 

c)  En  remontant  plus  loin  encore  :  de  l'expérience  héréditaire  et 
inconsciente  (le  cheval  domestique  qui  se  cabre  en  passant  der- 
rière une  ménagerie,  le  chien  fuyant  devant  un  morceau  informe 
de  peau  de  loup,  tendances  particulières  à  certaines  races 
humaines,  certains  pays,  certaines  castes,  etc.)  [inclinations  ins- 
tinctives) . 

d)  Certains  voudraient  même  que  quelques  inclinations  fussent 
innées  à  toute  conscience,  celle-ci  ne  pouvant  exister  sans  elles 
[inclinations  primitives).  Mais,  si  primitives  qu'elles  soient,  rien 
n'autorise  à  nier  leur  éclosion  sous  l'influence  de  l'expérience,  et 
leur  transmission  héréditaire^ 

On  a  dit  souvent  que  les  sentiments  proprement  dits  et  les  incli- 
nations n'avaient  aucun  rapport  avec  notre  organisme  :  ils  seraient 
purement  intellectuels,  et  ditféreraientnon  seulement  en  degré,  mais 
encore  en  nature,  des  émotions  [Nahloicsky).  Ribot  a  montré 
en  analysant  les  sentiments  les  plus  élevés,  les  plus  intellectua- 
lisés :  sentiments  religieux,  moral,  esthétique,  intellectuel,  que 
c'était  une  erreur  complète  :  «  Les  mystiques  n'ont-ils  pas  décrit 
mille  fois  le  trouble  qui  les  agite,  la  tempête  intérieure  qui  les 
ravage?...  Et  les  procédés  employés  pour  susciter,  raviver  ou  ren- 


1.  Remarque  intportanle.  — Voir  pour  plus  de  détails  sur  les  inclinations  le  chapitre 
suivant,  surtout  le  g  II. 
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forcer  l'émotion  religieuse,  depuis  le  viu  des  Bacchanales  antiques 
jusqu'aux  concerts  bruyants  de  l'Armée  du  salut,  n'ont-ils  pas  une 
action  directe  et  physiologique  sur  les  organes?  »  L'exlase  reli- 
gieuse a  son  attitude  corporelle  caractéristique.  —  Pour  les  senti- 
ments intellectuels  :  «  Malebranche  sufioqué  par  des  battements 
de  cœur  à  la  lecture  de  Descartes,  Davy  dansant  dans  son  labora- 
toire après  sa  découverte  du  potassium,  llamilton  sentant  brus- 
quement comme  la  fermeture  dun  circuit  galvanique  au  moment 
oià  il  découvre  la  méthode  des  quaternions.  »  [T/i.  liibot,  100  sq.) 
Quant  au  sentiment  esthétique,  l'ellet  produit  sur  l'organisme  par 
une  œuvre  d'art,  notamment  par  les  œuvres  musicales,  est  mani- 
feste. L'analyse  arriverait  aux  mômes  conclusions  pour  tous  les 
autres  sentiments,  en  général  plus  émotionnels  que  ces  derniers.  De 
plus,  dans  les  maladies  qui  altèrent  les  organes  de  la  vie  végétative 
(estomac,  cœur,  foie,  etc.),  la  vie  sentimentale  change  complètement 
d'aspect,  et  souvent  le  caractère  de  l'individu  en  devient  mécon- 
naissable (hypocondrie,  apathies,  etc.,  ou  exaspération  de  certains 
sentiments,  crises  sentimentales).  lV.Jai7ies  cite  le  cas  d'une  jeune 
fille  qui  perdit  peu  à  peu,  à  la  suite  d'une  maladie  organique  géné- 
rale, la  faculté  d'éprouver  le  plaisir  et  la  douleur,  et  en  môme 
temps  toute  capacité  alTective.  Elle  devint  incapable  des  tendances 
sentimentales  les  plus  naturelles,  telles  que  la  piété  filiale. 

Le  sentiment  n'est,  au    point  de  vue  physiologique,   que   l'épa- 
nouissement de  la  vie  émotive,  et  il  a  la  même  base  organique. 


NATURE  DU  SENTIME^'T. 


Il  est  facile  de  voir  maintenant  que  le  sentiment  a  la  même 
nature  que  l'émotion.  Les  facteurs  sont  les  mêmes,  quoique  les 
facteurs  intellectuels  aient  pris  une  place  de  plus  en  plus  prépon- 
dérante; mais  ils  71^  font  que  favoriser  l'évolution  des  faits  alTectifs 
grâce  aux  associations  nombreuses,  faciles  et  rapides  qu'ils  per- 
mettent, et  à  l'élargissement  progressif  qui  s'ensuit.  Le  fond  affectif 
a  toujours  la  même  nature  primitive  :  il  correspond  à  un  éveil  de 
tendances,  à  des  éléments  moteurs,  trame  organique  de  nos  inclina- 
tions; supprimez-les  et  vous  n'avez  plus  que  des  idées  abstraites, 
froides  et  décolorées. 


a)  Transformation  de  l'émotion  en  sentiment.  —  La  preuve 
la  plus  nette  qu'on  en  puisse  apporter,  c'est  de  montrer  que  les  sen- 
timents ne  sont  que  des  émotions  transformées.  D'après  Th.  Ribot, 
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les  procédés  de  transformation  sont  réductibles  à  trois;  1"  évolu- 
tions; 2°  arrêt  de  développement  ;  3°  composition  (mélange  et  com- 
binaison). Ces  trois  procédés  peuvent  agir  isolément  ou  conjointe- 
ment. 

1"  La  transformation  par  évolution  complète  ouincomplète  est  lecas 
le  plus  simple  et  le  plus  général...  Elle  dépend  du  développement 
intellectuel  et  s'appuie  sur  la  loi  de  transfert  (ch.  xxiii.  §  11,  C,3") 
qui  en  est  l'instrument  actif...  11  convient  de  distinguer  deux  cas, 
suivant  que  l'évolution  est  à  forme  bomogène  ou  hétérogène. 

Premier  cas  :  Evolution  à  forme  homogène.  —  L'émotion  primi- 
tive reste  identique  à  elle-même  dans  tout  le  cours  de  l'évolution; 
elle  ne  fait  que  .croître  en  complexité.  Kn  voici  un  exemple  : 
L'émotion  esthétique  a  pour  origine  un  surplus  d'activité  qui  se 
dépense  dans  une  direction  particulière,  sous  l'iniluence  de  l'ima- 
gination créatrice,  et  elle  conserve  ce  caractère  fondamental  depuis 
les  dessins  sur  silex  taillés  de  l'homme  quateraaire  ou  la  danse 
symbolique  des  primitifs,  à  travers  les  âges  classiques  jusqu'aux  raf- 
finements quintessenciés  des  décadents...  La  transition  s'est  faite 
du  simple  au  composé  par  l'accumulation  des  contiaissances,  des 
idées  et  de  l'habileté  technique... 

Deuxième  cas  :  Évolution  à  forme  hétérogène. —  «  Le  sentiment 
primitif  se  transforme  au  point  de  devenir  méconnaissable  et  ne 
peut  être  retrouvé  que  par  une  analyse  souvent  laborieuse.  » 
[Th.  Ribot,  267  sq.)  L'émotion  égoïste  en  fournit  un  exemple  ;  elle 
n'est  d'abord  que  la  conscience  de  la  force  physique;  «  mais,  avec 
le  développement  intellectuel,  elle  rayonne  en  divers  sens,  suivant 
le  tempérament  et  le  caractère...  Aborder  toutes  les  questions,  tout 
scruter,  tout  critiquer,  se  faire  sur  tout  une  opinion  indépendante; 
bref,  avoir  pour  idéal  une  liberté  absolue  de  penser  sans  frein  ni 
restriction  d'aucune  sorte  »,  voilà  une  de  ses  formes  où  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  au  premier  abord  l'état  originel.  {Voir  p.  389: 
développement  de  la  sympathie.) 

2"  «  La  transformation  des  émotions  simples  en  émotions  déri- 
vées par  ar?-êt  de  développement  est  plus  rare...  elle  suppose  un 
antagonisme  entre  deux  états  de  conscience  qui  se  résout  par  une 
transaction...  la  résignation  avec  ses  variétés,  ses  nuances  est  une 
forme  avortée  du  chagrin...  Cet  état  est  la  résultante  de  deux  cou- 
rants :  d'une  part,  la  douleur  morale,  le  chagrin,  qui,  seul,  et  sous 
sa  forme  complète,  se  traduirait  par  la  prostration,  les  larmes,  etc.  ;  ; 
d'autre  part,  une  notion  intellectuelle,  celle  de  l'irréparable,  de  i 
l'irrémédiable,  de  l'inanité  de  tout  clTort.  .  j 
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3°  «  La  Iransfornialion  par  composilion  est  un  terme  général  sous 
lequel  nous  coniprenous  deux  cas  :  le  mélange,  la  combinaison.  Ce 
processus  consiste  en  additions  et  peut  se  formuler  ainsi  :  Lorsque 
deux  ou  plusieurs  états  intellectuels  coexistent,  ayant  chacun  son 
ton  affectif  particuliei\  il  se  produit  un  état  alîectif  composé;  en 
d'autres  termes,  la  composition  intellectuelle  entraîne  la  composition 
affective.  »  (Th.  Ribot,  Id.) 

a)  Dans  le  mélange,  les  états  se  juxtaposent  sans  se  pénétrer  et 
peuvent  être  convergents  (comme  dans  l'amour  oij  des  attractions 
physiques,  des  impressions  esthétiques,  la  sympathie,  l'admiration, 
l'amour-propre,  l'amour  de  la  possession,  etc.,  se  réunissent,  d'après 
Spencer,  pour  former  une  résultante  très  forte)  ou  divergents, 
comme  dans  le  sentiment  du  respect,  composé  de  sympathie  et  de 
crainte  à  un  faible  degré,  ou  le  sentiment  religieux  (crainte  et 
amour  au  sens  large  et  pur). 

b)  Dans  la  comhinaison,  l'émotion  «  diffère  par  sa  nature  et  ses 
caractères  de  ses  éléments  constitutifs  et  apparaît  dans  la  conscience 
comme  un  produit  nouveau,  une  unité  irréductible  ».  La  mélan- 
colie (combinaison  de  la  joie  et  delà  tristesse),  l'humour  (le  risible 
ayant  pour  base  la  sympathie),  la  pudeur  (amour-propre  et  peur), 
le  sublime  (angoisse  —  peur  —  confiance  —  jois)  en  sont  des 
exemples. 

\L\\  résumé,  tous  les  senti mcnls  sortent  des  émotions  par  transi- 
tions insensibles.  Dans  bien  dc^  cas  on  peut  suivre  pas  à  pas  cette 
Iransfoi'mation,  observer  la  fusion,  la  coordination  des  états  les 
plus  simples  dans  la  résultante  totale;  et  partout  on  retrouve  les 
même  facteurs  :  1°  un  groupe  de;  facteurs  représentatifs  simplement 
associrs ;  et  2°  un  groupe  de  facteurs  organiques  et  moteurs  aux- 
quels les  sentiments  sont  directement  lirs  :  ce  sont  les  inclinations^ 
et,  par  elles,  les  tendances  physio-psychologiquesqui  dirigent  d'une 
façon  latente  l'évolution  des  scnlimenls. 

B.  Conclusion  générale  sur  la  vie  sentimentale.  —  Si  peu 
tranchée  et  si  peu  facile  à  exprimer  que  soit  la  différence  entre  le 
sentiment  d'une  part,  lémotion  et  la  passion  de  l'autre,  le  sentiment 
a  cependant  des  caractères  généraux  qui  ne  permettent  pas  de  le 
confondre  avec  l'émotion  ou  la  passion,  et  si  les  tiansitions  sont 
insensibles,  si  les  frontières  sont  indécises,  en  général  tout  le  monde 
sent  la  distinction  entre  un  sentiment  et  une- émotion  ou  une  pas- 
sion, et  ne  les  confond  pas-: 

«  Il  y  a  des  états  affectifs  qui  expriment  les  appétits,  besoins, 
tendances  inhérents  à  notre  organisation  psychologique,  lis  consti- 
tuent le  cours  régulier  et  ordinaire  de  la  vie  qui,  chez  la  moyenne 
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des  hommes,  n'est  faite- ni  d'émotions,  ni  de  passions,  mais  d'états 
d'une  intensité  faible  ou  modérée...  Pour  préciser  :les  états  agréables 
ou  pénibles  liés  à  la  satisfaction  de  nos  besoins  nutritifs  ou  autres, 
à  l'exercice  de  nos  organes  sensoriels,  aux  rapports  avec  nos  sem- 
blables; aux  perceptions  ou  représentations  de  valeur  esthétique, 
scientifique,  aux  aspirations  religieuses,  etc.  :  tout  cela  forme  le 
contenu  régulier  et  ordinaire  de  notre  vie  affective  quotidienne.  Ces 
multiples  états  —  omission  faite  par  hypothèse  de  toute  émotion 
et  de  loule  passion  —  comment  les  nommer?  Le  terme  le  plus 
général  parait  le  plus  convenable  :  sentiment.  »  (Ribot,  Revue  philo- 
sophiçue^i  mai  1906,  p.  474.) 

C.  Rôle  du  sentiment.  —  On  pourrait  répéter  pour  la  vie  sen- 
timentale ce  qu'on  a  dit  de  la  vie  émotive  et  passionnelle;  puis- 
qu'elle continue  la  première  et  ressemble  à  la  seconde,  mais  avec 
plus  de  pondération,  de  calme,  et  surtout  de  réflexion  et  de  malléa- 
bilité, elle  est  comme  elles  une  condition  d'adaptation  et  un  facteur 
de  révolution  psychologique.  Elle  joue  même  un  rôle  spécial  dans 
cette  évolution,  comme  on  le  verra  dans  l'étude  de  l'éducation  de 
la  volonté  et  de  l'éducation  du  caractère.  Elle  est  notre  grand 
moyen  d'action. 

La  raison  pure,  le  savoir  n'ont  que  très  peu  d'influence  sur  nos 
actes,  directement  au  moins.  Notre  conduite  serait  donc  surtout 
émotive  ou  passionnelle,  par  suite  laisserait  peu  de  place  au  pouvoir 
personnel,  à  la  volonté  proprement  dite,  à  la  réflexion  et  à  la  maî- 
trise de  soi,  si  la  vie  sentimentale  ne  nous  fournissait  un  intermé- 
diaire heureux  qui  a  assez  de  plasticité  et  de  pondération  pour  se 
plier  et  se  subordonner  à  notre  réflexion,  à  notre  intelligence  et  à 
notre  raison  d'une  part,  et  d'autre  part  conserve  assez  d'empire  sur 
notre  organisation  pratique  et  active  pour  se  faire  obéir  et  nous 
faire  agir.  C'est  surtout  par  ce  biais  indirect  que,  pour  la  généra- 
lité des  individus,  la  connaissance,  le  savoir,  la  raison  peuvent 
influer  sur  l'action  et  que  l'éducation  devient  possible,  du  moins 
dans  une  certaine  mesure.  Notre  vie  sentimentale  est  ainsi  le  levier 
dont  se  sert  la  volonté  raisonnable  pour  introduire  la  raison  dans 
notre  conduite,  alors  que  la  raison  et  la  science  livrées  à  elles-mêmes 
seraient  impuissantes.  Elles  seraient  même  quelquefois  dangereuses 
à  cause  de  leur  dogmatisme,  de  leur  sécheresse,  de  leur  universa- 
lité qui,  par  une  réaction  fatale,  entraîne  une  certaine  étroitesse  : 
la  trop  grande  généralité  des  vues  et,  par  suite,  leur  trop  grande 
abstraction,  empêche  de  voir  les  détails,  émousse  la  finesse  nécessaire 
à  l'action,  car  l'action  est  toujours  subordonnée  à  des  circonstances 
parliculières  et  spécifiques.  Le  flair,  le  tact,  la  finesse,  la  délicatesse 
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qui  sont  les  caractères  les  plus  difficiles  peut-être  à  acquérir,  mais 
aussi  les  plus  nécessaires  à  l'action  vraiment  morale,  ont  tous  leurs 
éléments  dans  la  vie  sentimentale. 

La  raison  et  la  rigueur  de  l'intelligence  ne  servent  à  rien  pour 
l'action,  et  souvent  lui  nuisent,  si  elles  ne  sont  soutenues  et  tra- 
duites par  la  llamme  du  sentiment.  C'est  en  ce  sens  que  les  mora- 
listes ont  fait  à  bon  droit  appel  à  l'amour  pour  réaliser  la  justice  : 
Sans  l'amour,  il  ne  peut  pénétrer  dans  les  actes,  ni  raison,  ni 
justice. 


NOTE    SUR  LA    TERMINOLOGIE 

Par  classification  des  sentiments  ou  des  passions,  on  a  entendu 
historiquement,  et  on  entend  encore  aujourd'hui,  la  classification 
générale  des  faits  affectifs.  (En  ce  sens,  cette  question  est  traitée  ici, 
p.  338,  surtout  p.  350  sq.,  et  p.  368.) 


CHAPITRE  XXIII 

LES  FACTEURS  GÉNÉRAUX  DU  DÉVELOPPEMENT 
DE  LA  VIE  AFFECTIVE 

LES  TENDANCES  ET  LES  INCLINATIONS 

L  —  Lntime  umo.\  des  fo.nxtio.ns  affective  et  .motkice. 

II.  —  Les  facteurs  primitifs  de  la  vie  affective  :  les  tendances  motrices.  —  Origine 

ET  FORMATION  DES  iî<CLiNATiONS.  —  A.  Les  tetidunces  en  général.  —  B.  Da 
tendances  organiques  aux  inclinations  conscientes  :  1"  période  probablement 
précoiisciente  :  2°  les  besoins;  3°  impulsions  instinctives;  4°  les  inclinations 
proprement  dites,  —  Le  désir.  —  C.  La  formation  du  contenu  des  inclinations 
et  l'association  a/fective. 

III.  —  Sens  dd  développement  général  de  l\  vie  affective.  Ses  inclinations  fondamen- 

tales. —  1°  Théorie  qui  les  fait  dériver  toutes  de  l'égoïsme  :  a)  La  Roche- 
foucauld, l'égoisine  déguisé  ;  b)  associationnisme,  raltruisme  sort  de  l'égoïsme  ; 
2°  La  vie  affective  dérive  au  moins  au  mrme  titre  d'un  instinct  de  solidarité 
organique:  a)  l'instinct  de  conservation  n'est  peut-être  pas  primitif  ;  b)  en  tout 
cas,  la  S3'mpathie  l'est  autant  que  lui,  au  point  de  vue  psychologique  ;  c)  au 
point  de  vue  sociologique  ;  (/)  où  la  sympathie  apparaît  même  comme  anté- 
rieure: e)  il  en  est  de  même  au  point  de  vue  physiologique. 

IV.  —  Développement  de  la  sympathie.  —  A.  La  sympa/lùe  consciente.  B.    Sentirnenl 

social  et  moral. 

V.  —  Développement  de  l'instinct  d'imitation.  —  A.  Les  manifestations  principales.  — 

B.  Son  rôle.  —  C.  Importance  de  ce  rôle.  —  Thèse  de  Tarde. 


I.  —  INTIME  UNION  DES  FONCTIONS  AFFECTIVE  ET  MOTRICE 


Le  développement  de  la  vie  affective  est,  d'après  toutes  les  études 
précédentes,  dirigé  par  les  éléments  actifs  et  moteurs.  Ils  apparaissent 
comme  fondanientaux.  L'affectivité  part  d'ailleurs  du  mouvement 
pour  y  revenir,  car  expression  jles  tendances,  besoins,  désirs,  incli- 
nations, elle  s'exprime  à  son  tour  par  des  actes  (réflexes,  instincts  et 
habitudes,  volitions),  comme  nous  le  verrons  dans  les  chapitres  qui 
suivent.  L'activité  affective  et  l'activité  motrice  sont  mêlées] 
ensemble  d'une  façon  inséparable. 

La  vie  affective  s'intercale  en  quelque  sorte  nécessairement  dansj 
la  vie  motrice  :  elle  y  a  ses  conditions  antécédentes  et  ses  effets. 
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II.  —LES  FACTEURS  PRIMITIFS  DE  LA  VIE  AFFECTIVE  : 
LES  TENDANCES  MOTRICES.  —ORIGINES  ET  FORMATION  DES  INCLINATIONS 

L'évolution  de  la  vie  afTective  sera  donc  parallèle  à  révolution 
de  la  vie  active  et  motiice.  Voici,  d'après  Hiùot,  les  principales 
étapes  de  cette  double  évolution. 

A.  Les  tendances  en  général.  —  «  La  tendance  n'a  rien  de 
mystérieux.  E//e  est  un  niouvement  ou  toi  arrêt  de  mouvement  à 
Vélat  naissant. 

»  J'emploie  ce  mot  tendance  comme  synonyme  do  besoins,  appétits, 
instincts,  inclinations,  désirs;  il  est  le  terme  générique  dont  les 
autres  sont  des  variétés,  il  a  sur  eux  l'avantage  d'embrasser  à  la 
fois  les  deux  aspects,  psychologique  et  physiologique,  du  phéno- 
mène. Toutes  les  tendances  supposant  une  innervation  motrice  ; 
elles  traduisent  les  besoins  de  l'individu  quels  qu'ils  soient, 
physiques  ou  mentaux  :  le  fond,  la  racine  de  la  vie  alTeclive  est  en 
elles,  non  dans  la  conscience  du  plaisir  et  de  la  douleur  qui  les 
accompagne,  selon  qu'elles  sont  satisfaites  ou  contrariées.  Ceux-ci  — 
les  états  agréables  ou  pénibles  —  ne  sont  que  des  signes,  des 
indices;  et  de  même  que  les  symptômes  nous  révèlent  l'existence 
d'une  maladie,  non  sa  nature  essentielle  qui  doit  être  cherchée 
dans  les  lésions  cachées  des  tissus,  des  organes,  des  fonctions,  de 
même  aussi  le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont  que  des  e/fets  qui 
doivent  nous  guider  vers  la  recherche  et  hi  délermination  des 
causes  cachées  dans  la  région  des  instincts.  » 

B.  Des  tendances  organiques  aux  inclinations  conscientes.  — 
1°  Période  probablement  prèconsciente.  —  La  première  période  est 
celle  de  la  sensibilité  protoplasmique,  vitale,  organique,  précon- 
sciente. On  sait  que  l'organisme  a  sa  mémoire  ;  il  conserve  certaines 
impressions,  certaines  modifications  normales  ou  morbides;  il  est 
capable  d'adaptation  ;  ce  point  a  été  bien  établi  par  Hcring,  c'est 
l'ébauche  de  cette  forme  supérieure  qui  est  la  mémoire  psychique 
consciente.  Sembkiblement,  il  existe  une  forme  inférieure  incon- 
sciente, la  sensibilité  organique,  qui  est  la  préparation  et  l'ébauche 
de  la  vie  afTective  supérieure,  consciente.  La  sensibilité  vitale  est 
au  sentir  conscient  ce  que  la  mémoire  organique  est  à  la  mémoire 
au  sens  courant  du  mot. 

Cette  sensibilité  vitale  est  la  propriété  de  recevoir  des  excitations 
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et  de  réagir  en  conséquence  (D'après  Ribot,  Psychologie  des  senti- 
ments, p.  2,  3). 

On  a  observé  celte  sensibilité  protoplasmique  clans  le  règne 
des  microorganismes.  Ces  êtres,  tantôt  animaux,  tantôt  végétaux, 
sont  de  simples  masses  de  protoplasma  homogènes.  Or,  on  constate 
chez  eux  des  tendances  très  variées  ;  les  uns  cherchent  la  lumière, 
d'autres  la  fuient;  certains  semblent  choisir  leur  nourriture,  les 
bactéries  découvrent  dans  un  corps  voisin  jusqu'à  un  trimillionième 
de  milligramme  d'oxygène.  En  outre,  on  peut  remarquer  une  véri- 
table lutte  pour  la  vie  entre  les  éléments  analomiques  constituant 
l'individu;  chaque  tissu  possède  des  cellules  dévorantes  «  phago- 
cytes »  qui  détruisent,  dévorent  les  cellules  de  même  nature  vieillies. 

Tous  ces  faits  —  et  d'autres  forts  nombreux  —  ont  été  expliqués 
de  deux  manières. 

Pour  les  uns —  explication  psychologique —  il  y  a  dans  tous  ces 
phénomènes  un  rudiment  de  conscience  obscure  qui  est  douée  de 
tendances  attractives  et  répulsives.  Pour  les  autres  (explication 
chimique),  tout  s'explique  scientifiquement  parla  composition  chi- 
mique des  tissus  qui  détermine,  ou  empêche,  suivant  les  cas,  le 
prétendu  choix. 

Celte  explication  nous  semble  la  plus  vraisemblable. 

Nous  trouvons  donc,  au  terme  de  ces  recherches,  deux  tendances 
bien  nettes  qui  sont  les  deux  pôles  de  la  vie  alVective  :  répulsion, 
attraction.  L'attraction  n'est  que  V assimilation,  elle  se  confond 
avec  la  nutrition.  La  répulsion  consiste  eu  la  désassimilation  (la 
cellule  rejette  ce  qui  ne  lui  convient  pas)  :  elle  est  en  quelque 
sorte  défensice. 

Nous  voyons  donc  qu'il  existe,  au-dessous  de  la  vie  affective  cons- 
ciente, une.  sensibilité  vitale,  ou  orcjanique,  obscure,  inférieure,  qui 
en  est  en  quelque  sorte  l'embryon  et  le  support  et  qui  est  liée  aux 
mouvements  d'irritahilitè. 

2'  Période  des  besoins  correspondatit,  à  peu  près,  à  la  vie  affec- 
tive élémentaire  (stade  du  plaisir  et  de  la  donleur).  —  «  Au-dessus 
de  la  sensibilité  organique,  nous  trouvons  la  période  des  besoins, 
c'est-à-dire  des  tendances  purement  vitales  ou  physiologiques,  avec 
la  conscience  en  plus.  Cette  période  existe  seule  chez  l'homme  au 
début  de  la  vie  et  se  traduit  par  les  sensations  internes  (faim,  soif, 
besoin  de  sommeil,  fatigue,  etc.).  Elle  est  constituée  par  un  faisceau 
de  tendances  d'un  caractère  surtout  physiologique,  et  ces  tendances] 
ne  sont  rien  de  surajouté  et  d'extérieur;  elles  sont  la  vie  en  action. 
Chaque  élément  anatomique,  chaque  tissu,  chaque  organe,  n'a] 
qu'un  but,  exercer  son  activité,  et  l'individu  physiologique  n'est 
pas  autre  chose  que  l'expression  convergente  de  toutes  ces  tendances. 
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Elles  peuvent  se  présenter  sous  une  double  forme:  ou  bien  elles 
expriment  un  manque,  un  déficit;  l'élément  anatomique,  le  lissu, 
l'organisme  a  besoin  de  quelque  chose.  Sous  celte  forme  la  tendance 
est  impérieuse,  irrésistible,  telle  la  faim  du  carnassier  qbi  englou- 
tit sa  proie  vivante.  Ou  bien  elles  traduisent  un  excès  superflu  : 
telle  une  glande  qui  a  besoin  de  sécréter;  un  animal  bien  nourri 
qui  a  besoin  de  se  mouvoir  :  c'est  la  forme  embyronnaire  des 
émotions  de  luxe.»  (Ribot,  Psychologie  des  sentiments,  "p.  10.) 

Les  mouvements,  à  ce  stade,  se  rapprochent  tous  de  ceux  que  l'on 
comprend  sous  la  dénomination  de  réflexes.  Les  besoins,  causes  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  sont  donc  des  mouvements  ou  des  esquisses 
de  mouvement,  des  mouvements  commençants  d'ordre  réflexe. 

3°  Inipidsions  instinctives.,  correspondant  à  peu  prh  à  la  vie 
affective  spontanée  [émotions).  —  «  En  sortant  de  la  période  des 
besr^ins  réductibles  à  des  t;Midnnces  d'ordre  psychologique,  accom- 
pagni'cs  de  plaisirs  ou  de  douleurs  physiques,  nous  entrons  dans  la 
période  des  émotions  primitives.  »  [Id.,  p.  11.) 

L'aclivité  motrice  s'y  manifeste  sous  la  forme  des  impulsions 
ins/inctives,  où  l'fMre  est  à  demi  conscient  des  moyens  qu'il  emploie 
et  inconscient  du  but  qui!  poursuit. 

On  a  pu  remarquer  que  l'émotion  accompagne  en  général  l'exer- 
cice d'un  instinct.  Ce  sont  les  mouvements  instinctifs,  toujours 
irrésistibles  et  automatiques,  comme  l'instinct  de  conservation 
indi\iduel,  l'instinct  de  conservation  de  l'espèce,  l'instinct  d'imi- 
tation, l'instinct  de  sympathie  (sous  ses  formes  primitives»,  qui 
constituent  les  facteurs  dynamiques  de  l'émotion. 

Remarquons  qu'il  y  a  un  progrès  constant  dans  la  conscience  de 
ces  impulsions,  à  mesure  que  l'on  passe  des  émotions  primitives 
et  sim[des  aux  émotions  complexes.  Dans  ces  dernières,  les  impul- 
sions ne  sont  pas  seulement  instinctives  et  générales,  mais  elles 
sont  aussi  habituelles  et  individuelles;  au  lieu  d'être  le  résultat  de 
l'hérédité,  elles  ont  été  acquises  par  l'éducation  ou  les  influences 
directes  du  milieu  sur  l'indixidu. 

^^  Les  inclinations  proprement  dites  Jes  désirs,  facteurs  dynamiques 
des  se?iti?nents.  —  «  L'inclination  pleinement  consciente  s'exprime 
par  le  désir.  Si  l'on  veut  distinguer  le  désir  des  autres  inclinations 
ou  tendances,  la  manière  la  plus  naturelle  de  le  faire  sera  de 
considérer  le  désir  comme  une  tendance  commandée  par  des  repré- 
sentations claires.  ,•>  (Huflding,  Psychologie,  303.) 

Nous  pénétrons  avec  le  désir  dans  le  domaine  de  la  volonté,  au 
point  de  vue  moteur,  de  l'imagination  et  de  la  pensée  abstraite 
au  point  de  vue  représentatif  :  ce  qui  explique  que  le  désir  puisse 
s'attacher  fréquemment  à  des  objets  irréalisables  et  soit  souvent 
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chimérique,  que  le  sentiment  qui  toujours  l'implique  ait,  toujours 
aussi,  quelque  chose  didéulisé. 

Psychologie  du  désir.  —  Que  cette  donnée  consciente:  le  désir, 
soit  la  manifestation  consciente  d'éléments  moteurs,  c'est  ce  que  la 
psychologie  —  môme  quand  elle  était  encore  dépourvue  de  méthodes 
ohjectives  propres  à  le  mettre  en  évidence  —  a  toujours  atlirmé. 
Elle  a  toujours  parlé  à  propos  du  désir  d'un  élément  dijnamicjue  et 
«c/z/,  d'un  mouvement,  d\\n  élan,  d'une  «/y/)^'a7zon  de  notre  vie  inté- 
rieure qui  s'écarte  d'une  souffrance  causée  par  un  manque  pour  se 
porter  vers  un  plaisir,  résultat  de  la  possession  de  ce  qui  nous  manque. 
((  La  soutl'rance  qui  nait  de  la  privation,  disait  Condillac  [Loqique, 
p.  66),  et  qui  constitue  le  besoin,  nous  -porte  à  nous  donner  des  mou- 
vements pour  nous  procurer  la  chose  dont  nous  avons  besoin.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas  rester  dans  un  parfait  repos.  Nous  sommes. 
dirigés  tout  entiers  vers  les  objets  dont  la  privationnous  fait  souf- 
frir, et  celte  direction  de  toutes  nos  facultés  est  proprement  ce 
que  nous  entendons  par  désir  .» 

Origine  du  désir.  —  Si  nous  comprenons  toutes  les  tendances 
primitives  conscientes  sous  les  noms  collectifs  de  désir  (ou  de  son 
contraire  \'aversio?i),  on  trouve  sur  son  origine  deux  thèses  en 
apparence  contradictoires. 

D'après  l'une,  le  désir  est  un  phénomène  primitif,  antérieur, 
d'une  part,  à  toute  connaissance,  d'autre  part,  à  toute  expérience 
de  plaisir  et  de  douleur. 

D'après  l'autre,  le  désir  est  un  phénomène  secondaire,  l'anticipa- 
tion d'un  plaisir  connu  à  rechercher,  d'une  peine  connue  à  éviter. 

Celle-ci  compte  le  plus  de  partisans;  elle  est  d'ailleurs  condensée 
en  des  dictons  et  formules  axiomatiques  bien  connus:  On  ne  désire 
pas  ce  qu'on  ignore  ;  nous  ne  pouvons  désirer  que  ce  qui  nous 
paraît  notre  bien.  «  Le  désir  est  fondé  sur  un  plaisir  expérimenté.  » 
(Bain.)  (D'après  Hibot,  Psychologie  des  sentiments,  443.)  «  Le  pot- 
chant  à  produire  un  acte  n'est  autre  chose  que  la  réexcitation 
naissante  des  étals  psychiques  impliqués  dans  cet  acte.  »  {Spencer.) 

«  Les  deux  thèses  sont  vraies,  mais  chacune  pour  un  moment 
distinct,  et  la  première  seule  répond  à  la  question  d'origine. 

Au  premier  moment,  le  désir  est  antérieur  à  toute  expérience,  à 
toute  considération  de  plaisir  ou  de  peine;  il  agit  comme  une  force 
aveugle;  c'est  une  vis  a  tergo,  une  propulsion  qui  n'est  explicable 
que  par  l'organisation  physique  et  mentale.  Il  est  nécessaire  qu'il 
agisse  d'abord  sans  savoir  où  il  va,  sans  quoi  il  n'agirait  jamais  ou 
agirait  bien  tard,  —  ce  qui  n'est  pas.  Au  second  moment,  il  est 
guidé  par  l'expérience,  il  repose  sur  le  plaisir  et  la  peine  expéri- 
mentés, il  cherche  l'un  et  fuit  l'autre...  C'est  la  forme  définitive,  et 
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elle  embrasse  limmense  majorilé  des  cas.  Cependant,  même  chez 
l'adulle,  le  désir  vague,  sans  objet,  sans  but  déterminé,  se  rencontre; 
nous  en  avons  vu  des  exemples. 

La  tendance  aveugle,  quand  elle  a  atteint  son  but,  s'y  complaît  et 
le  cherche  de  nouveau  parce  que  c'est  agréable.  Mais  l'agréable  et 
le  désagréable  sont  des  qualités  relatives,  variant  d'un  individu  a 
l'autre  et  d'un  moment  à  l'autre  pour  le  même  individu.  Que  l'or- 
ganisation physique  et  mentale  change,  les  tendances  changent,  la 
position  du  plaisir  et  de  la  peine  change  par  conlre-coup  :  la  patho- 
logie nous  en  a  donné  des  preuves  incontestables. 

C'est  donc  bien  la  tendance  qui  est  le  fait  primordial  de  la  vie 
aiïective,  et  nous  ne  pouvons  mieux  finir  qu'en  empruntant  à  Spi- 
noza le  passage  suivant...  :  «  l'appétit  est  l'essence  même  de  l'homme 
de  laquelle  découlent  nécessairement  toutes  les  modifications  qui 

servent  à  le  conserver Entre  Tappétit  et  le  désir  il  n'y  a  aucune 

dilTérence,  sinon  que  le  désir,  c'est  l'appétit  avec  conscience  de  lui- 
môme.  11  résulte  de  tout  cela  que  ce  qui  fonde  l'appétit  et  le  désir, 
ce  n'est  pas  qu'on  ait  jugé  qu'une  chose  est  bonne,  mais,  au  con- 
traire, l'on  juge  qu'une  chose  est  bonne  parce  qu'on  y  tend  par 
l'appétit  et  le  désir.  »  (Ribot,  Psychologie  des  sentiments,  p.  443.) 

C.  La  formation  du  contenu  des  inclinations  et  l'associa- 
tion affective.  —  Après  avoir  suivi  l'évolution  générale  de  nos 
tendances  jusqu'aux  inclinations  qui  en  sont  la  résultante,  il  faut 
analyser  ce  qui  donne  à  leur  contenu  sa  physionomie  propre,  sou- 
vent particulière  à  chaque  individu.  Cette  physionomie  caractéris- 
tique vient  de  ce  que  nos  tendances  sont  associées  d'une  façon 
spéciale  dans  chaque  inclination. 

Voici,  d'après  lA.  Rihot,  les  principaux  facteurs  de  ces  associations 
affectives  : 

1°  L'inconscient  héréditaire  ou  ancestral  consisterait  dans  l'in- 
llucnce  de  certaines  façons  de  sentir,  béritées  et  fixées  dans  une  race, 
qui  exerceraient  une  maîtrise  sur  nos  associations,  à  notre  insu. 
Spencer  dit  à  ce  propos  qu'  «  il  s'éveille  probablement  certaines 
combinaisons  d'états  plus  profonds,  mais  maintenant  vagues,  qui 
existaient  à  l'état  organique  dans  l'espèce  humaine  aux  temps  bar- 
bares quand  son  activité  pour  le  plaisir  se  déployait  surtout  au  milieu 
des  bois  et  des  eaux».  Certains  goûts  qui  sont  peu  conformes  aux  habi- 
tudes de  l'homme  civilisé  s'expliqueraient  par  l'intluence  obscurcie 
exercée  sur  nous  par  les  habitudes  des  hommes  primitifs.  Tout  homme 
a  en  lui  des  tendances  latentes  qu'un  événement  fortuit  peut  révéler. 
On  peut  les  dire  aussi  héréditaires,  puisqu'elles  sont  dans  un  orga- 
nisme hérité.  (D'après  Ribot,  Psychologie  des  sentiments,  p.  174.) 
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2°  Uinconscient  personnel  venant  de  la  cénesthésie^  c'est-à-dire  des 
sensations  internes  :  une  certaine  disposition,  une  certaine  manière 
de  sentir  est  la  cause  directe  et  immédiate  des  associations.  Elle  est 
permanente,  quand  elle  répond  au  tempérament,  au  caractère  :  un 
artiste  et  un  homme  pratique  ont,  en  face  du  même  objet,  deux 
modes  distincts  d'association.  Elle  est  transitoire  quand  elle  répond 
chez  le  môme  individu  aux  états  de  santé  ou  de  maladie,  aux  chan- 
gements de  l'âge,  etc.  Tout  le  monde  peut  observer  ces  faits. 

3"  h' inconscient  personnel,  résidu  d'états  affectifs  liés  à  des  percep- 
tions antérieures  ou  à  des  éccncments  de  notre  vie  (cas  étudié  par 
Lelunann  sous  le  nom  de  déplacement  des  sentiments,  et  par 
,/.  Sully  sous  le  nom  de  transfert  des  sentiments).  Cette  loi  de  trans- 
fert sous  la  forme  la  plus  générale  consiste  à  attribuer  directement 
un  sentiment  à  un  objet  qui  ne  le  cause  pas  lui-même.  Il  y  a  un 
mouvement  de  généralisation  ou  d'extension  du  sentiment  qui 
s'étend  comme  une  tache  d'huile.  «  Le  sentiment  est  évoque  sans 
l'intermédiaire  de  la  représentation  à  laquelle  il  était  lié  à  Tori- 
gine  »  (J.  Sullf/.)  Cette  loi  de  transfert  n'opère  pas  toujours  de 
même.  Il  y  a  deux  cas  principaux,  selon  que  le  transfert  se  fait  par 
contiguïté  ou  par  ressemblance. 

Transfert  par  continuité.  —  Quand  des  états  intellectuels  ont 
coexisté,  ont  été  co/itic/us,  et  que  l'un  d'eux  a  été  accompagné  d'un 
sentiment  particulier,  lun  quelconque  de  ses  états  se  reproduisant 
tend  à  susciter  le  même  sentiment  (exemple  :  dans  les  monarchies 
absolues,  le  culte  pour  la  personne  du  roi  se  transfère  aux  em- 
blèmes de  sa  puissance  ;  on  transfère  le  sentiment  causé  par  une 
personne  aimée  à  ses  vêtements,  à  tout  ce  qui  lui  appartient,  à  sa 
maison,  au  pays  qu'elle  habite,  etc.).  Dans  ce  cas  comme  dans  le 
suivant,  les  états  intellectuels  agissent  comme  causes,  puisque  l'ex- 
tension des  sentiments  leur  est  subordonnée. 

Transfert  par  ressemblance.  —  Quand  un  état  intellectuel  a  été 
accompagné  d'un  sentiment  vif,  tout  état  semblable  ou  analogue 
tend  à  susciter  le  même  sentiment.  Ceci  explique  les  sympathies  ou 
antipathies  brusques  que  l'on  éprouve  à  première  vue,  qu'on  croit 
causées  par  l'instinct,  et  qui  sont  dues  à  une  ressemblance  plus  ou 
moins  vague  avec  une  personne  aimée  ou  estimée,  ou,  au  contraire 
haïe  ou  méprisée  par  nous,  —  de  même  les  peurs  dites  instinctives 
peuvent  se  ramener  à  la  même  explication. 

Ce  transfert  peut  s'opécer,  soit  par  la  ressemblance  nette,  —  soit 
par  une  simple  analogie.  —  Celte  seconde  manière  a  une  portée 
plus  haute,  et  peut  passer  d'un  individu  à  plusieurs,  à  une  classe, 
à  des  classes.  Celte  possibilité  d'un  transfert  illimité  a  été  un  fac- 
teur moral  et  social  de  premier  ordre.  Il  a  permis  l'extension  des 
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sentiments  sympathiques  du  clan  fermé  à  des  groupes  de  plus  en 
plus  distants  (D'après  Mibot,  Psijcholofjie  des  sentimenls,  p.  174-175). 

4°  Fonnalion  du  contenu  conscient  des  inclinations  par  fasso- 
ciation  affective.  —  Parmi  les  cas  nombreux  où  l'association  des 
idées  dépend  d'une  disposition  alTeclive  consciente,  on  peut  établir 
deux  groupes  : 

1"  Les  cas  individuels, accidentels, éphémères  :  lorsque  deux  ou 
plusieurs  étals  de  conscience  ont  été  accompagnés  d'un  même  état 
aiïectiF,  ils  tendent  à  s'associer.  Sa  ressemblance  allective  réunit  et 
enchaîne  des  représentations  disparates.  C'est  un  cas  de  l'associa- 
tion par  ressemblance,  mais  non  intellectuelle,  car  les  représenta- 
lions  s'associent  non  en  tant  que  représentations,  mais  parce  qu'elles 
ont  un  caracLère  émotionnel  commun  (association  fréquente  dans 
les  rêves) ; 

2°  Cas  permanents  stables,  qui  tiennent  à  la  constitution  de 
l'esprit  humain  :  ils  sont  fixés  dans  les  langues.  Les  sensations 
douées  d'un  état  affectif  semblable  s'associent  facilement  et  se 
renforcent.  Exemple  :  nous  associons  la  vue  aux  sensations 
thermiques  :  couleurs  froides,  couleurs  chaudes;  —  le  toucher, 
comme  l'a  fait  remarquer  Sullij-Prudhoinme  —  est  peut-être  la 
source  la  plus  abondante  des  associations  entre  l'idée  de  la  sensa- 
tion physique  et  un  état  émotionnel  :  touchant,  doux,  tendre,  pesant, 
poignant,  etc.  ;  au  fond  de  toutes  ces  associations  il  y  a  un  état  allec- 
lif  qui  en  est  la  cause  et  le  supporte  (D'après  Ribot,  Psychologie 
des  sentiments,  p.  178-171)). 

111.  —  SENS  DU  DÉVELOPPEMENT  GÉNÉRAL  DE  LA  VIE  AFFECTIVE  : 
SES  INCLINATIONS  FONDAMENTALES 

Puisque  tout  le  développement  de  notre  vie  affective  a  pour  fac- 
teurs des  tendances,  des  inclinations,  il  est  naturel  de  se  demander 
s'il  est  possible  de  découvrir  une  orientation  générale,  ou  un  petit 
nombre  d'orientations  générales  au  milieu  de  toutes  ces  tendances. 
De  même  que  la  vie  représentative  a  ses  principes  directeurs,  la  vie 
affective  a-t-elle  ses  inclinations  fondamentales? 

1"  Elles  dériveraient  de  l'instinct  de  conservatioiN. —  Théorie  de 
l'égoïsme  FONDAaiENTAL.  —  La  soluliou  que  l'on  a  donnée  depuis 
longtemps  à  ce  problème,  c'est  que  toute  la  vie  affective  se  ramè- 
nerait à  la  tendance  primordiale  qu'a  l'être  à  se  conserver  dans  son 
être;  par  suite,  elle  serait  l'épanouissement  d'un  égoïsyne  fondamen- 
tal :  grâce  aux  représentations  qui  lui  sont  liées,  elle  se  dirigerait 
constamment  vers  tout  ce  qui  peut  accroître  les  forces  de  l'individu, 
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et  l'éloignerait  de  tout  ce  qui  peut  les  diminuer.  Les  mouvements 
externes  de  l'organisme  seraient  de  même  sens.  Si,  dans  les  formes 
supérieures  de  la  vie  affective,  l'analyse  a  pu  distinguer  à  côté  des 
inclinations  purement  égoïstes,  des  inclinations  égo-allruisles, 
altruistes  et  désintéressées,  cette  classification  ne  vaut  que  pour  un 
être  suffisamment  élevé,  et  n'exprime  que  des  distinctions  superfi- 
cielles. Au  fond,  toutes  les  inclinations  primitivement  sont  égoïstes, 
et  à  travers  tous  leurs  développements  ultérieurs  on  peut  retrouver 
cet  égoïsme  primitif. 

Certes  il  faut  s'entendre  sur  ce  mot  égoïsme.  «  Au  commencement 
de  la  vie  consciente,  les  représentations  ne  sont  encore  que  peu 
claires  et  peu  précises;  aussi  l'idée  du  moi  ne  s'oppose  pas  encore 
à  l'idée  de  quelque  chose  d'extérieur,  ou  d'un  autre  moi.  C'est  donc, 
au  point  de  vue  psychologique,  un  non-sens  que  de  parler  d'un 
égoïsme  originel,  si  l'on  entend  par  égoïsme  le  fait  de  placer  avec 
conscience  le  bien  et  le  mal  d'autrui  après  le  sien  propre.  » 
[îlôffding^  323.)  Par  égoïsme  on  doit  donc  comprendre  un  instinct  de 
conservation  très  vague,  à  peu  près  inconscient  à  l'origine  :  il  se 
manifeste  par  des  mouvements  involontaires  plus  ou  moins  dirigés 
vers  ce  qui  intéresse  directement  l'individu,  il  ex[)rirae  une  sourde 
tendance  à  tout  rapporter  à  soi-mêyne  comme  centre. 

Il  s'agit  alors  d'expliquer  comment  de  cette  tendance  unique  et 
primitive  est  sortie  toute  la  vie  afTective  dont  nous  avons  vu 
l'épanouissement  si  riche  et  si  varié.  Le  passage  de  cet  égoïsme 
qui  s'ignore  à  l'égoïsme  conscient  de  soi  est  en  somme  facile  :  c'est 
par  1  association  du  fait  affectif  à  tout  ce  qui  est  perçu  comme  le 
favorisant  ou  l'entravant  que  naissent  les  inclinations  égoïstes  nettes 
et  précises. 

a)  Théorie  de  Vêgoïsme  déguisé.  —  Mais  ce  qui  est  plus  difficile, 
c'est  d'expliquer  sa  transformation  en  des  inclinations  où  l'individu 
cesse  graduellement  de  se  prendre  pour  centre,  s'absorbe  peu  à  peu 
dans  la  considération  de  ce  qui  le  dépasse,  et  finit  par  s'oublier 
complètement  comme  dans  les  sentiments  altruistes  et  désintéres- 
sés (sacrifice  de  soi,  martyre,  etc.)  :  «  Cette  question  a  paru  si  dif- 
ficile à  résoudre  que  certains  ont  même  contesté  qu'il  y  eût  lieu  de 
la  poser.  On  a,  par  suite,  expliqué  toute  sympathie  comme  n'étant 
que  l'amour  de  soi  déguisé  »,  on  a  nié  l'existence  de  toute  aifeclion 
vraiment  désintéressée. 

«  L'amour-propre,  dit  La  Rochefoucauld,  ne  se  repose  jamais  hors 
de  soi,  et  ne  s'arrête  dans  les  sujets  étrangers  que  comme  les 
abeilles  sur  les  fleurs  pour  en  tirer  ce  qui  lui  est  propre.  —  Il  n'est 
rien  de  si  impétueux  que  ses  désirs,  rien  de  si  caché  que  ses  des- 
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seins,  rien  de  si  habile  que  sa  conduite.  Ses  souplesses  ne  se  peuvent 
représenter,  ses  transformations  passent  celles  des  métamorphoses, 
et  ses  ralTincments  ceux  de  la  chimie.  Il  est  dans  tous  les  états  de 
la  vie,  et  dans  toutes  les  conditions,  il  vit  partout,  il  vit  de  tout,  il 
vit  de  rien.  Il  s'accommode  des  choses  et  de  leur  privation,  il  passe 
môme  dans  le  parti  des  gens  qui  lui  font  la  guerre,  il  entre  dans 
leurs  dessi^ins,  et,  ce  qui  est  admirable,  il  se  hait  lui-même  avec 
eux.  » 

Ce  système,  pour  qui  les  inclinations  désintéressées  ne  sont  au 
fond  que  des  inclinations  égoïstes,  n'a  pas  de  valeur  psychologique. 
H  n'est  que  Fingénieux  paradoxe  d'un  moraliste  misanthrope,  car 
un  fait  d'observation  incontestable,  confirmé  surtout  par  les  exa^-é- 
rations  pathologiques  des  sentiments,  c'est  qu'il  existe  des  états 
affectifs  où  l'être  perd  complètement  la  notion  de  sa  conservation  et 
sacrifie  entièrement  cet  instinct.  Il  est  des  inclinations  purement 
désintéressées. 

b)  Associationnisme ,  Valtndsme  sort  de  régoïsme.  —  Ne  pour- 
rait-on pas  expliquer  ces  inclinations  désintéressées  plus  subtile- 
ment, en  partant  toujours  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  :  mais  en 
établissant  par  une  série  de  formes  transitoires  «  un  passage  psy- 
chologique entre  l'absolue  considération  de  soi  seul  et  l'oubli  absolu 
de  soi  »?  C'est  ce  qu'ont  tenté,  en  essayant  de  suivre  pas  à  pas  les 
faits,  les  psychologues  de  l'écoîe  associationniste  et  évolutionnisle, 
en  particulier  Stiiart  Mill  et  Herbert  Spencer. 

Ils  se  sont  appuyés  sur  les  lois  qui  régissent  la  formation  des 
sentiments  complexes.  Des  représentations  liées  à  notre  conservation 
peuvent  s'associer  avec  des  représentations  qui  se  rapportent  à  la 
considération  d'autrui.  Les  premières  pourront  peu  à  peu  s'éva- 
nouir et  devenir  inconscientes  ;  car,  l'homme  vivant  en  société,  et 
les  liens  sociaux  devenant  de  plus  en  plus  importants,  les  repré- 
sentations qui  se  rapportent  à  autrui  attirent  notre  attention  d'une 
façon  plus  vive.  Au  terme,  les  états  pénibles  ou  agréables  primiti- 
vement attachés  aux  représentations  égoïstes  sont  suscités  direc- 
tement par  les  autres  et  deviennent  les  sentiments  altruistes  ou 
désintéressés  :  «  [)n  exemple  souvent  cité  est  celui  de  la  valeur  in- 
dépendante qu'on  attribue  à  la  monnaie,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'un 
moyen  de  se  procurer  certains  biens.  Chez  l'avare,  l'intermédiaire 
sans  lequel  cette  valeur  n'a  pas  de  fondement,  et  grâce  auquel  elle 
a  primitivement  pu  naître,  peut  être  complètement  oublié.  L'avare 
aime  l'argent  pour  l'argent;  bien  plus,  il  reûonce  même  tout  à,  fait 
aux  biens  que  l'argent  peut  procurer.  »  L'état  affectif  qui  s'attachait 
d'abord  aux  biens   que    l'argent  procure   s'attache   à   l'arp-ont  lui- 
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même,  et  la  représentation  de  ces  biens  a  disparu.  Un  déplace- 
ment analogue  a  lieu  dans  les  inclinations  égoïstes.  Pour  atteindre 
son  propre  but,  il  faut  bien  que  l'égoïsme,  puisque  l'homme  vit  avec 
d'autres  hommes,  tienne  compte  de  ces  autres  hommes.  «  Il  faut 
qu'il  leur  vienne  en  aide  pour  qu'ils  l'aident  à  leur  tour...  Plus  il 
aura  d'occasions  de  prendre  de  tels  égards,  plus  grande  sera  la  part 
d'attention  qu'ils  exigeront,  plus  aussi  l'idée  des  autres,  de  leur  bien 
et  de  leur  mal  s'avancera  au  premier  plan  de  la  conscience,  et  y 
occupera  une  place  dominante,  tandis  que  l'idée  du  but  primitif 
(instinct  pur  et  simple  de  la  conservation;  reculera  en  arrière.  » 
D'autre  part,  grâce  à  l'associai  ion  par  ressemblance,  la  vie  commune, 
en  nous  rappelant  des  circonstances  semblables  où  i^oiis  avons 
souffert  ou  joui,  suscite  à  la  vue  de  ces  circonstances,  lorsqu'elles 
se  produisent /70î<r  d'autres,  des  états  analogues  en  nous.  Nous  souf- 
frons et  sentons  avec  les  autres,  ce  qui  vient  renforcer  nos  incli- 
nations altruites  naissantes.  Ainsi  naissent  et  se  développent  peu 
à  peu  les  sentiments  désintéressés.  Mais  ils  ne  sont  en  réalité  que 
des  modifications  très  complexes  dune  tendance  primitive  et 
simple  :  l'instinct  de  conservation.  Cet  instinct  exprimerait  la  na- 
ture même  de  l'individualité  organique  et  psychologique,  la  force 
qui  maintient  son  unité,    la   fin   que  poursuit  toute  son  activité. 

2°  La  vie  affective  dérive  au  moins  au  même  titre  d'un  instinct 
DE  solidarité  organique.  —  Cotte  théorie  remarquable  et  séduisante 
par  sa  simplicité  est  cependant  très  discutable.  Elle  ne  peut  être 
admise  intégralement,  si  l'on  veut  rester  placé  sur  le  terrain  des 
faits. 

a)  Et  d'abord  l'instinct  de  conservation  est-il  bien  un  fait  pri- 
mitif et  simple?  D'après  W.  James  et  Sergi,  il  parait  plutôt  dérivé. 
Il  ne  serait  qu'une  résultante,  «  la  somme  de  toutes  les  tendances 
particulières  de  chaque  organe  essentiel».  De  même  qu'au  point  de 
vue  physiologique  l'individu  n'est  lui-même  qu'une  colonie  d'élé- 
ments vivant,  pour  ainsi  dire,  chacun  d'une  vie  particulière,  cet 
instinct  ne  serait  ({vCmhq  formule  collective.  Les  observateurs  ont  cru 
remarquer  dans  les  peuplades  de  niveau  très  inférieur  que  les  indi- 
vidus ne  le  manifestaient  aucunement  et  ne  persistaient  que  grâce 
à  des  tendances  plus  élémentaires  à  des  besoins  d'organes  partiels 
et  localisés,  tels  que  la  faim,  la  soif,  etc.  II  est  vrai  que  le  pro- 
blème n'est  par  là  que  reculé,  car  ces  besoins  ne  sont-ils  pas  l'ex- 
pression de  la  propriété  générale  de  conservation  que  présente 
tout  élément  organique  ? 

b)  L'imitation.  —  Mais,  en  acceptant  cette  dernière  hypothèse,  nous 
allons  voir  qu'il  y  a  autant  de  raisons,  et  aussi  concluantes,  pour  faire 
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de  la  tendance  tout  juste  opposée  à  l'égoïsme,  de  la  sympathie,  un 
fait  également  primitif,  fondamental  et  élémentaire.  Il  faut,  bien  en- 
tendu, prendre  ce  mot  au  sens  le  plus  large,  et  le  comprendre  comme 
un  élément  à  l'origine,  tout  organique  et  à  peu  près  inconscient.  Dans 
cette  acception,  la  sympathie  consiste  dans  l'existence  de  dispositions 
identiques  chez  deux  ou  plusieurs  individus  de  la  même  espèce  ou 
d'espèces  différentes.  Avant  d'Olre  morale,  avant  d'être  psycholo- 
gique, elle  est  biologique.  «  Sous  saforme  primitive,  la  sympathie  est 
réllexe,  automatique,  inconsciente  ou  très  faiblement  consciente.  » 
C'est  un  accord  de  tendances  motrices,  le  fait  que  plusieurs  indi- 
vidus sentent  le  besoin  de  se  mettre  à  l'unisson,  comme  ils  ont  le 
besoin  de  se  nourrir.  (.  Elle  se  manifeste  chez  les  animaux  qui 
forment  des  agrégats  (non  des  sociétés),  comme  un  troupeau  de 
moutons,  une  meute  de  chiens  qui  courent,  fuient,  s'arrêtent,  aboient 
tous  en  môme  temps,  par  imitation  purement  physique  :  chez 
l'homme,  rire  et  bâiller  par  imitation,  marcher  au  pas...  sentir 
dans  les  jambes  une  secousse  quand  on  voit  un  homme  qui  tombe 
et  cent  autres  faits  de  ce  genre  sont  des  cas  de  sympathie  physio- 
logique. »  En  résumé,  la  sympathie  à  l'origine  est  une  propriété 
de  la  matière  vivante  :  comme  il  y  a  une  mémoire  organique  et 
une  sensibilité  organique,  celles  des  tissus  et  des  éléments  derniers 
qui  les  composent,  il  y  a  une  sympathie  organique,  faite  de  récep- 
tivité et  de  mouvements  imitateurs.  «  La  vie  a  deux  faces  :  par 
l'une  elle  est  nutrition  et  assimilation,  par  riiutre,  production  et  fécon- 
dité ;  plus  elle  acquiert,  plus  il  faut  qu'elle  dépense;  c'est  sa  loi... 
la  dépense  pour  autrui  qu'exige  la  vie  sociale  n'est  pas  une  perte 
pour  l'individu,  c'est  un  agrandissement  souhaitable  et  même  une 
nécessité;  la  vie,  comme  le  feu,  ne  se  conserve  qu'en  se  communi- 
quant. »  (Guyau,  Esquisse  d'une  morcde,  24.) 

c)  Les  observations  sociologiques  confirment  pleinement  ces  conclu- 
sions. L'homme,  si  haut  que  l'on  puisse  remonter  dans  son  histoire, 
n'est  jamais  isolé  ;  mais  toujours  il  fait  partie  d'une  société,  si 
rudimentaire  qu'elle  soit.  Or  «  partout  où  il  y  a  des  sociétés,  il  y 
a  de  l'altruisme,  parce  qu'il  y  a  de  la  solidarité  ;  aussi  le  trouvons- 
nous  dès  le  début  de  l'humanité  et  sous  une  forme  vraiment  intem- 
pérante; car  les  privations  que  le  sauvage  s'impose  pour  obéir  à  la 
tradition  religieuse,  l'abnégation  avec  laquelle  il  sacrifie  sa  vie  dès 
que  la  société  en  réclame  le  sacrifice,  le  penchant  irrésistible  qui 
entraîne  la  veuve  de  l'Inde  à  suivre  son  mari  dans  la  mort,  le  vieux 
Celte  à  débarrasser  ses  compagnons  d'une  bouche  inutile  par  une 
fin  volontaire,  tout  cela,  n'est-ce  pas  de  l'altruisme?  On  traitera  ces 
pratiques  de  superstitions;  qu'importe,  pourvu  qu'elles  témoignent 
d'une  aptitude  à  se  donner.  »  (Durkheim,  Division  du  travail^  214.) 
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d)  Les  considérations  sociologiques  nous  permettent  même  d'aller 
plus  loin  :  la  conscience  de  l'individu  primitif  est  tout  entière 
hors  de  soi,  comme  l'a  fait  remarquer  Espinas  ;  aux  stades 
inférieurs  de  révolution,  elle  est  absorbée  par  l'espèce.,  et  ce  sont 
les  fonctions  relatives  à  l'espèce  qni  dominent  l'individu,  et 
guident  son  activité  :  celles-ci  sont  donc  des  tendances  à  la  solidarité, 
des  tendances  altruistes,  au  moins  par  leurs  résultats,  si  elles  sont 
inconscientes  dans  leur  principe.  Et  elles  dominent  et  se  développent 
antérieurement  à  l'instinct  de  conservation. 

e)  Si  nous  suivons  les  indications  physiologiques,  qui  sont  le 
moyen  de  suivre  les  phénomènes  psychologiques  au  delà  des 
limites  de  la  conscience,  nous  voyons  que  la  «  séparation  des  indi- 
vidus entre  eux  s'opère  graduellement  et  que  le  stade  auquel  l'or- 
ganisme maternel  et  l'organisme  nouveau  sont  à  l'égard  l'un  de 
l'autre  dans  une  complète  indépendance,  est  précédé  par  un  stade 
où  ils  forment  ensemble  une  vie  totale  et  unique  en  un  seul  orga- 
nisme». L'individu  ne  s'isole  donc  qu'à  un  moment  déterminé  de 
son  évolution,  après  avoir  déjà  vécu  d'une  vie  commune.  Et  «  même 
lorsque  le  lien  physique  qui  réunissait  l'organisme  maternel  à  son 
produit  a  été  rompu  par  la  naissance,  l'instinct  conserve  encore 
entre  eux  une  étroite  liaison.  Les  instincts  les  plus  merveilleux 
des  êtres  vivants  sont  précisément  ceux  qui  poussent  une  généra- 
tion donnée  à  préparer  la  voie  à  l'autre.  »  [Hôffding.)  Cette  com- 
munauté d'origine,  et  les  instincts  qui  lui  sont  relatifs  (instinct 
maternel,  instinct  de  reproduction)  fournissent  un  «  guide  pré- 
cieux qui,  dès  le  début,  conduit  l'homme  à  se  dépasser  lui-même  y^ . 
Et  c'est  là  qu'il  nous  faut  chercher  les  tendances  primordiales  de 
cette  activité,  fond  de  notre  être,  et  d'où  émane  notre  vie  affective. 
Notre  activité,  dans  ses  racines,  n'est  donc  pas  dirigée  par  la  consi- 
dération exclusive  du  moi  individuel  ;  cette  considération  vraisem- 
blablement est  même  postérieure  à  l'expansion  de  l'être  hors  de 
lui  :  elle  vient  d'un  retrait  de  l'être  sur  lui-même,  d'une  concen- 
tration régressive.  En  elle-même  l'activité  affective  pousse  l'être  à 
sortir  constamment  de  lui-même,  à  se  dépasser  en  s'unissant  à 
quelque  chose  à^ autre,  en  poursuivant  des  vues  supérieures  et  plus 
générales  que  sa  propre  conservation.  Celle-ci  d'ailleurs  ne  s'op- 
pose pas  à  celles-là.  L'inclination  primitive  est  donc  une  sorte 
d'inclination  vague  et  diffuse  où  l'être  ne  se  détache  pas  de  ce  qui 
l'entoure;  elle  n'est  pas  purement  désintéressée,  puisqu'il  ressent  le 
contre-coup  de  ses  actes,  ni  purement  égoïste,  puisqu'il  ne  s'oppose 
pas  encore  à  autrui.  C'est  une  solidarité  aussi  biologique  que  psycho- 
logique, et  à  laquelle  nous  pouvons  donner  le  nom  de  sympathie 
(car  elle  en  est  la  forme  la  plus  basse),  ou  de  tendance  égo-altruiste. 
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L'activité  affective  est  d'abord  attachée  à  la  conservation  et  à  la 
propagalion  de  l'espèce,  et,  dans  fhumanilé,  au  maintien  du  lien 
social;  puis,  grâce  aux  associations  innombrables  qui  combinent 
les  étals  atreclifs,  elle  devient  purement  altruiste,  puis  enfin 
impersonnelle  et  désintéressée  (sentiments  religieux,  esthétiques, 
intellectuels  dont  l'origine  est  vraisemblablement  sociale). 

Bossuet  et  Leibniz  avaient  exprimé  ces  conclusions  d'une  façon 
métaphysique  en  faisant  de  Vamoiir  le  principe  unique  et  dernier 
de  la  vie  affective  :  l'amour,  c'est-à-dire  la  communion  avec  quelque 
chose  d'autre  que  soi,  par  quoi  on  s'élève  et  on  augmente  sa 
propre. perfection.  L'ôlre  ne  subsiste,  ne  se  conserve  qu'en  se  déve- 
loppant et  en  progressant.  «  Vie,  c'est  fécondité,  et  réciproquement 
la  fécondité  c'est  la  vie  à  plein  bord,  c'est  la  véritable  existence  ;  il 
y  a  une  certaine  générosité  inséparable  de  l'existence  et  sans 
laquelle  on  meurt,  on  se  dessèche  intérieurement.    »  (Guyau,  Id.) 


IV.  —  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  SYMPATHIE 


A.  La  sympathie  consciente  consiste  à  subir  une  affection 
qui  existe  chez  un  autre  et  qui  nous  est  révélée  par  son  expression 
physiologique.  Ce  stade  comprend  trois  moments  : 

1°  Le  premier  moment  pourrait  être  défini  :  un  unisson  psycho- 
logique qui  continue  l'unisson  biologique  primitif.  «  Si,  pendant 
cette  période  d'unisson,  on  pouvait  lire  dans  l'âme  de  ceux  qui 
sympathisent,  on  percevrait  un  fait  affectif  unique,  réfléchi  dans 
plusieurs  consciences.  Noire...  a  émis  l'hypothèse  que  l'origine 
du  langage  s'explique  par  l'action  en  commun  des  premiers 
hommes.  Que  cette  hypothèse  soit  vraie  ou  fausse,  il  n'importe  ; 
je  la  donne  comme  illustration.  Mais  cet  état  de  sympathie  ne 
constitue  pas,  par  lui-même,  un  lien  d'affection,  de  tendresse, 
entre  ceux  qui  l'éprouvent  :  il  ne  fait  qu'y  préparer.  11  peut  être 
la  base  d'une  certaine  solidarité  sociale  parce  que  les  mômes  états 
internes  suscitent  les  mêmes  actes  —  d'une  solidarité  mécanique, 
extérieure,  non  morale.  » 

2°  «  Le  second  moment  est  celui  de  la  sympathie  au  sens  restreint 
et  populaire  du  mot  :  elle  est  un  unisson  psychologique  plus  un 
élément  nouveau  ;  il  y  a  addition  d'une  autre  manifestation  affec- 
tive, l'émotion  tendre  (bienveillance,  compassion,  pitié,  etc.).  Ce 
n'est  plus  la  sympathie  pure  et  simple,  c'est  un  composé  binaire. 
L'habitude  commune  de  ne  considérer  les  phénomènes  que  sous 
leur  forme  complète,  supérieure,  en  masque  souvent  l'origine  et 
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la  composition.  Pour  comprendre  d'ailleurs  qu'il  y  a  ici  dualité, 
fusion  de  doux  éléments  distincts  et  que  ce  n'est  pas  une  analyse 
factice,  il  suffit  de  remarquer  que  la  sympathie  (au  sens  étymo- 
logique) peut  exister  sans  aucune  émotion  tendre  :  bien  plus, 
qu'elle  peut  l'exclure  au  lieu  de  la  susciter.  D'après  Lubbock, 
tandis  que  les  fourrais  relèvent  leurs  blessés,  les  abeilles,  qui 
forment  pourtant  un  corps  social,  sont  indifférentes  l'une  pour 
l'autre.  On  sait  que  les  animaux  qui  vivent  en  troupes  s'éloignent 
presque  toujours  d'un  blessé  et  le  délaissent.  Chez  les  hommes, 
ipie  do  gi^ns  qui,  en  voyant  soutfrir,  ont  liiite  de  se  soustraire  à  ce 
spectacle,  pour  supprimer  la  douleur  qui  s'éveille  en  eux  par 
sympathie!  Cela  peut  aller  jusqu'à  l'aversion  :  le  mauvais  riche 
de  r Évangile  en  est  le  type.  C'est  donc  une  complète  erreur 
psychologique  que  de  considérer  la  sympathie  comme  capable  ;i 
elle  seule  de  faire  sortir  de  fogoïsme  ;  elle  ne  fait  que  le  premier 
pas  et  non  toujours.  »  D'où  vient  ce  nouvel  élément  émotif  qui,  en 
s'ajoulant  à  l'unisson  psychologique  primitif,  produit  Valtruismr 
proprement  dit  et  intentionnel,  la  bienveillance,  la  pitié,  la  géné- 
rosité, la  charité,  le  découement,  formes  supérieures  du  sentiment 
de  sympathie. 

A  l'origine,  la  bienveillance  peut  être  due  au  hasard,  n'avoir 
aucun  caractère  intentionnel  ;  «  un  homme,  sans  y  prendre  garde, 
jette  de  leau  sur  une  plante  qui  se  desséchait  à  sa  porte;  le  lende- 
main, il  remarque  par  hasard  qu'elle  commence  h,  reverdir;  il 
réitère,  avec  intention  cette  fois;  il  s'y  intéresse  de  plus  en  plus, 
s'y  attache,  ne  voudrait  plus  en  être  privé.  »  (Ribot,  id.)  Ce  fait 
nous  montre  la  genèse  du  sentiment  de  bienveillance  dans  toute 
sa  simplicité. 

En  général,  un  homme  s'attache  àunaulre  en  raison  des  services 
qu'il  lui  rend,  plutôt  que  des  services  qu'il  en  reçoit.  Cela  est  lo- 
gique au  point  de  vue  du  sentiment,  car  le  bienfaiteur  a  mis  plus 
de  lui-même  dans  le  protégé  que  celui-ci  n'en  peut  mettre  dans  le 
bienfaiteur. 

Pour  atténuer,  ou  même  faire  disparaître  l'antipathie  que  l'oii 
éprouve  envers  quelqu'un,  le  meilleur  moyen  est  de  lui  rendre 
service.  Par  contre  on  e.'st  bientôt  mal  disposé  envers  celui  qui 
refuse  tous  nos  bienfaits. 

Tel  est  le  mécanisme  par  lequel  notre  moi  affectif  en  vient  à  s'ex- 
térioriser et  à  s'aliéner. 

Reste  à  chercher  sous  quelle  forme  elle  a  fait  son  entrée  dans  le 
monde,  quelle  a  été  sa  première  manifestation.  A  cet  égard  il  n'y  a 
que  trois  hypothèses  possibles  :  l'instinct  sexuel  (cequi  est  bien  peu 
vraisemblable),  l'état  grégeaire,  c'est-à-dire  l'instinct  de  sociabilité 
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SOUS  sa  forme  riidimenlaire,  la  vie  en  bande,  en  horde  ou  en  trou- 
peaux, sans  orj^anisationbien  définie,  ou  l'amour  maternel  (la  fusion 
de  ces  deux  dernières  hypollièses  paraît  le  plus  probable).  (D'après 
FUbot.) 

3"  «  Enfin  une  Iroisiôme  transformation  donne  au  sentiment  de 
sympathie  toute  sa  clarlè.  sa  fixité,  et  son  extension  :  elle  s'intellec- 
tualise. Sous  sa  forme  intellectuelle,  la  sympathie  est  un  accord  des 
sentiments  et  des  actes,  fondé  sur  une  unité  de  représentation.  La 
loi  de  son  développement  est  résumée  dans  cette  formule  de 
Spencer  :  «  L'étendue  et  la  clarté  de  la  sympathie  sont  en  raison 
de  l'étendue  et  de  la  clarté  des  représentations.  »  J'ajouterai  pour- 
tant H  condition  qu'elle  s'appuie  sur  un  lempérament  émotionnel. 
Celui-ci  est  la  source  par  excellence  de  la  sympathie,  parce  qu'il 
vibre  comme  un  écho;  le  lempérament  actif  s'y  prêle  moins,  parce 
qu'il  a  tant  à  se  manifester  lui-même  qu'il  ne  peut  guère  mani- 
fester les  autres;  enlin  le  tempérament  (legmalique  moins  encore, 
parce  qu'il  présente  un  minimum  de  vie  atTective...  En  passant 
de  la  phase  alTeclive  à  la  phase  intellectuelle,  la  sympathie  gagne  en 
étendue  et  en  stabilité.  En  etîet,  la  sympathie  atl'ective  exige  une 
analogie  de  tempérament  ou  de  nature  :  elle  ne  s'établit  guère 
entre  le  timide  et  l'audacieux,  entre  le  joyeux  et  le  mélancolique  ; 
elle  peut  s'étendre  à  tous  nos  semblables,  à  quelques  animaux 
proches  de  nous,  pas  au  delà.  Au  contraire,  c'est  le  propre  de  l'in- 
telligence de  chercher  partout  des  ressemblances  ou  des  analogies, 
d'unifier;  elle  embrasse  la  nature  entière.  Par  la  loi  de  transfert 
(précédemment  étudiée)  la  sympathie  suit  cette  marche  enva- 
hissante et  comprend  jusqu'aux  objets  inanimés;  comme  le  poète 
qui  se  sent  en  communion  avec  la  mer,  les  bois,  les  lacs,  les  mon- 
tagnes. De  plus,  la  sympathie  inlellecluelle  participe  à  la  fixité 
relative  de  la  leprésen talion  :  on  en  trouve  un  exemple  simple 
dans  les  sociétés  animales,  comme  celle  des  abeilles,  oiul'unité,  la 
sympalhie  entre  les  membres  nest  maintenue  que  par  la  percep- 
tion ou  représentation  commune  de  la  reine.  »  (D'après  Ribol,  /^7/- 
chologie  des  se)2/i))ients,  p.  230-241. 

B.  Sentiment  social  et  moral.—  «  La  vie  en  commun...  exige 
certaines  manières  d'agir  et  habitudes  fondées  sur  la  sympalhie 
et  déterminées  par  le  but  que  tous  poursuivent  de  concert.  Pour 
(ju'elle  devienne  stable  et  constitue  une  société,  il  faut  qu'un  élé- 
ment de  fixité  s'y  ajoute  :  la  conscience  claire  ou  vague  d'une 
obligation,  dune  règle,  de  ce  qui  doit  ôlre  fait  ou  évité  :  c'est 
l'apparition  du  sentiment  moral...  Toute  morale  réelle  qui  a  vécu, 
qui  a  fourni  sa  pleine  carrière,  présente  deux  périodes  principales.  » 
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L'une  instinctive,  spontanée,  inconsciente,  irréfléchie,  déter- 
minée par  les  conditions  d'existence  d'un  groupe  donné,  à  un  mo- 
ment donné.  Elle  s'exprime  par  les  moeurs,  mélange  hétérogène  de 
croyances  et  d'actes,  que,  du  point  de  vue  de  la  raison  et  d'une  cul- 
ture plus  avancée  nous  considérons  tantôt  comme  moraux,  tantôt 
comme  immoraux,  tantôt  comme  amoraux,  mais  qui  tous  étaient 
d'observance  rigoureuse. 

L'autre  consciente,  réfléchie,  à  multiples  aspects,  complexes  comme 
les  formes  supérieures  de  la  vie  sociale  et  morale.  Elle  s'exprime 
dans  les  institutions,  les  lois  écrites,  les  codes  religieux  ou  civils; 
plus  encore  dans  les  spéculations  abstraites  des  moralistes  philo- 
sophes. Puis  l'apogée  atteinte,  de  vagues  aspirations  se  font  jour 
vers  un  nouvel  idéal  entrevu,  et  le  cycle  recommence. 

La  plupart  des  constructeurs  de  morale  savante  ont  oublié  la 
première  période  :  bien  h.  tort  car  elle  est  la  source  (Ribot,  Psycho- 
logie des  sentiments,  p.  2941. 

«  L'extension  et  l'accroissement  du  sentiment  moral  se  sontpro- 
duits  lentement  et  par  l'œuvre  de  certains  hommes  qui  méritent 
d"('itre  nommés  des  inventeurs  en  morale.  Cette  expression peutéton- 
ner  ceux  qui  sont  imbus  de  l'hypothèse  d'une  connaissance  du  bien 
et  du  mal  innée,  universelle,  départie  à  tous  les  hommes  et  dans  tous 
les  temps.  Si  l'on  admet  au  contraire,  comme  l'observation  l'impose, 
non  une  morale  toute  faite,  mais  une  morale  qui  se  fait,  il  faut  bien 
qu'elle  soit  lacréation,  la  découverte  d'un  individu  ou  d'un  groupe, 
lly  a  eu  des  hommes  qui,  parleurs  dispositions  morales,  étaient  bien 
supérieurs  à  leurs  contemporains  et  ont  été  des  promoteurs.  Remar- 
quons (car  ce  point  est  de  toute  importance)  que  la  conception  théo- 
rique d'un  idéal  moral  plus  élevé  d'une  étape  à  franchir  ne  suffit 
pas;  il  faut  une  émotion  puissante  qui  fasse  agir,  et,  par  contagion, 
communique  aux  autres  son  propre  élan.  La  marche  en  avant  se 
proportionne  à  ce  qui  est  senti,  non  à  ce  qui  est  conçu.  L'espèce 
humaine,  à  l'origine,  a-t-elle  été  anthropophage?  Les  uns  l'affirment, 
les  autres  le  nient.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  coutume  de  man- 
ger ses  semblables  a  existé  dans  bien  des  lieux  et  existe  encore.  » 
On  l'a  expliqué  de  diverses  manières.  Mais  on  n'a  pas  assez  remar- 
qué «  que  son  extinction  n'a  pas  toujours  été  due  à  l'intervention 
des  races  supérieures;  elle  s'est  quelquefois  produite  surplace.  Aux 
îles  Taïti  elle  avait  disparu  avant  l'arrivée  de  Bougainville;  chez  les 
Peaux  Rouges,  des  partis  s'étaient  formés  pour  supprimer  l'anthro- 
pophagie; bien  plus,  les  tortures  infligées  aux  prisonniers  de  guerre. 
Les  promoteurs  de  cette  abolition,  individus  ou  groupes,  ont  été 
des  inventeurs.  On  connaît  l'universalité  des  sacrifices  humains... 
Comment  ont-ils  disparu?  Il  n'y  a  sur  ce  point  qu'ignorance  ou 
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légende;    mais  ils  n'ont  disparu   que  par  l'œuvre  des  hommes.  y> 
{Id.,  p.  299-300.^ 

Tout  ceci  juslilie  le  titre  d'inventeurs  donné  aux  promoteurs  de 
doctrines  morales;  ce  sont  des  hommes  d'une  supériorité  morale 
indiscutable  qui  ressentent  ce  que  d'autres  ne  sentent  pas,  et  qui 
réussissent  ou  échouent,  suivant  qu'ils  rencontrent  ou  non  un  mi- 
lieu favorable. 


V.  —  DÉVELOPPEME.NT  DE  L'INSTINCT  D'IMITATION 

L'instincL  d'imitation  et  l'inclination  sympathique  se  confondent, 
h  l'oricfine,  dans  leur  forme  biologique;  l'un  n'est  que  la  manifesta- 
tion externe  de  l'autre. 

Mais,  à  mesure  que  la  sympathie  se  développe,  elle  prend  un 
sens  plus  spécial  :  le  sens  que  lui  donne  le  langage  vulgaire,  elle 
tend  constamment  vers  l'allruisme,  l'amour  d'auirui. 

L'instinct  d'imitation  se  détache  alors  de  l'inclination  sympa- 
Ihiqiie,  et  évolue  à  part.  Il  restera  toujours  plus  près  des  mani- 
festations automatiques  qui  caractérisent  le  stade  oii  il  se  confond 
avec  la  sympathie.  Il  gardera  quelque  chose  de  mécanique,  d'irré- 
iléchi  et  d'instinctif.  Certes  il  deviendra,  dans  une  certaine  mesure, 
conscient  (la  mode  chez  les  civilisés),  mais  demeurera  à  un  plan  de 
la  conscience  assez  inférieur  et  assez  vague,  en  dehors  du  champ 
de  la  réllexion  distincte. 

A.  Manifestations  principales  de   l'instinct  d'imitation.  — 

V  Mani/'cs/alions  individitellcs.  —  Le  nombre  des  faits  d'imilation 
rapportés  des  animaux  est  infini  :  l'éducation  de  l'instinct  à  l'état 
sauvage  comme  à  l'état  domestique  est  un  fait  d'imitation. 

La  part  que  prend  l'imitation  dans  la  vie  de  l'enfant  est  bien  plus 
considérable  encore  ;  et  on  en  peut  dire  autant  des  peuples  enfants. 
L'enfant  commence  à  s'imiter  lui-même  :  il  répète  ses  gestes,  fait 
•des  gestes  symétriques,  il  répète  aussi  ses  premiers  balbutiements. 
De  même  les  peuples  enfants  s'imitent  au  point  de  repousser  tonte 
innovation;  mais  l'imitation  se  développe  surtout  par  l'imitation 
d'antrui.  On  a  souvsnt,  en  opposant  l'homme  à  l'animal,  fait  remar- 
quer que  l'homme  était  essentiellement  éducable;  or,  l'éducation 
n'est  à  l'origine  qu'une  imitation  :  L'apprentissage  de  la  parole  en 
particulier  consiste  dans  l'imitation  de  sons  que  l'enfant  entend 
émettre;  il  est  toujours  précédé  d'un  apprentissage  de  gestes.  Tout 
emploi  de  signes,  en  somme,  n'est  guère  possible,  chez  les  animaux 
comme  chez  l'homme,  que  par  l'imitation. 
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Les  sociétés  primitives  sont  essentiellement  routinières.  11  y  a 
dans  cette  routine,  croyons-nous,  plus  que  de  l'imitation;  il  y  a  un 
instinct  de  solidarité  presque  biologique.  Mais  cet  instinct  n'agit  et 
ne  se  développe  qu'à  travers  l'imitation.  La  routine  est  une  ten- 
dance à  imiter  ;  le  préjugé,  la  mode,  les  superstitions,  et  bon  nombre 
de  manières  de  vivre  plus  complexes  et  plus  élevées  sont,  dans  nos 
civilisations  modernes,  des  faits  d'imitation. 

Enfin  l'imitation  est  encore  un  important  facteur  du  développe- 
ment de  la  volonté,  c'est-à-dire  de  cette  activité  où  nous  nous 
croyons  au  plus  haut  degré  être  inventeurs,  créateurs,  indépen- 
dants et  libres  ;  elle  éduque  nos  mouvements  volontaires  :  être  adroit 
c'est,  la  plupart  du  temps,  savoir  imiter  (adroit  comme  un  singe). 

2°  Manifestations  sociales.  —  Nous  avons  vu  que  la  première 
forme  de  la  sympathie  était  une  si/nergic,  un  accord  de  tendances 
motrices.  Cet  accord  est  à  la  base  de  toute  vie  sociale,  c'est-à- 
dire  d'à  peu  près  toute  l'animalité  supérieure  et  de  toute  l'huma- 
nité, puisque  tous  nos  renseignements  concordent,  pour  nous  mon- 
trer que  depuis  que  l'homme  est  homme,  depuis  que  l'espèce' 
humaine  s'est  différenciée,  l'homme  a  mené  une  existence  sociale. 
La  sociologie  ne  connaît  plus  l'homme  isolé,  abstraction  métaphy- 
sique des  moralistes  du  xviii*  siècle.  Nous  avons  là  les  conditions 
favorables,  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  effets  de  l'imitation. 

«  La  vie  grégeaire.  c'est-à-dire  des  animaux  qui  vivent  en 
troupes  ou  hordes,  est  fondée  sia'  l'attrait  du  semblable  pour  le 
semblable.,  sans  acception  de  sexe,  et  manifeste  pour  la  première 
fois  les  véritables  tendances  sociales  par  l'habitude  d'agir  en  com- 
mun. »  (Ribot,  Psijchologie  des  sentiments.,  286.) 

La  ressemblance  des  individus  renforce  l'instinct  d'imitation, 
chacun  se  sent  plus  ou  moins  capable  de  faire  la  même  chose  que 
son  voisin. 

La  lutte  pour  la  vie  développe  naturellement  en  nous  un  instinct 
d'imitation;  \^  communauté  du  sort  et  du  //«rfli/ prédispose  à  une 
tendance  à  l'imitation  mutuelle,  fortifiée  encore  par  la  communauté 
de  sentiment,  la  solidarité  qu'elle  engendre. 

«  Gomme  les  hommes,  aux  plus  bas  degrés  de  nous  connus,  vivent 
par  bandes  ou  par  troupes  et  que  l'enfant  se  développe  au  sein  de 
la  famille,  il  se  formera  de  très  bonne  heure  une  pareille  commu- 
nauté »  (Hôffding,  318),  qui  favorisera  le  développement  de  l'ins- 
tinct d'imitation:  on  s'imite  plus  dans  la  même  bande,  dans  la 
même  famille,  que  l'on  ne  s'imite  de  bande  à  bande,  de  famille  à 
famille.  La  vie  commune  est  donc  un  facteur  important  de  l'imi- 
tation. 

Ci  C'est  l'imitation,  développée  par  la  vie  commune,  qui  facilitera 
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etisnito,  par  une  sorte  de  choc  en  retour,  le  sentiment  d'union  dans 
la  communauté  en  particulier,  dans  le  clan  de  la  cité,  et  ensuite 
dans  des  sphères  de  plus  en  plus  larges,  à  mesure  que  s'étend 
l'horizon  social  de  l'individu,  il  est  certain  que,  dans  l'observance 
des  règles  morales,  indispensables  à  la  constitution  d'une  unité 
civique  ou  nationale,  l'imitation  entre  pour  beaucoup  et  facilite  la 
cohésion  sociale.  » 

Les  sociologues  ont  souvent  remarqué  que  «  l'idée  que  l'individu 
a  de  son  propre  moi  ne  se  forme  que  sous  l'influence  du  milieu. 
L'individu  reçoit  des  autres  hommes  l'image  de  son  propre  moi 
avant  de  pouvoir  commencer  à  se  développer  par  lui-même.  Il 
s'assimile  les  idées  sociales  avant  de  former  celle  de  son  moi 
propre  »  (HolTding,  319). 

De  nos  jours,  on  peut  constater  qu'à  notre  insu  l'imitation  tra- 
vaille dans  les  groupes  restreints  qui  se  forment  au  sein  du  groupe 
social,  par  suite  de  la  division  du  travail.  De  là,  dans  une  large 
mesure,  dérivent  l'esprit  professionnel^  l'esprit  de  corps ^  t esprit  de 
caste.  Car  limitation  n'est  pas  seulement  physique,  elle  est  aussi 
intellectuelle.  On  n'imite  pas  que  des  actes,  on  imite  aussi  une 
tournure  d'esprit,  dos  traits  de  caractère.  On  observe  souvent 
dans  l'amitié  une  imitation  réciproque,  qui  commence  par  être  intel- 
lectuelle et  finit  par  devenir  presque  physique  (mêmes  intonations, 
mêmes  gestes,  mêmes  allures).  Dans  i'inlluence  exercée  par  un 
individu  sur  d'autres,  il  y  a  beaucoup  de  l'instinct  d'imitation. 

La  psychologie  des  foules  n'est  en  grande  partie  qu'un  chapitre 
de  la  psychologie  de  l'imitation.  On  sait  combien,  dans  la  foule,  les 
émotions  sont  contagieuses  ;  la  panique  n'est  qu'une  épidémie  de 
peur  ;  la  folie  sanguinaire  des.foules  s'explique  encore  par  un  instinct 
d'imitation  irrésistible  qui,  réveillant  des  tendances  ataviques,  fait 
des  hommes  les  plus  doux  de  véritables  bêtes  féroces.  La  contagion 
affective,  cette  facilité  (\u'on[  toutes  les  émotions  à  se  propager  dans 
une  réunion  d'individus,  s'explique  par  ce  fait  que  la  sympathie  et 
l'imitation  sont  à  la  base  même  du  développement  de  la  vie  affective. 

B.  Rôle  de  rimitation,  —  Ses  avantages  et  ses  dangers.  — 

a)  Son  importance  dans  l'éducation  de  l'individu.  —  L'imitation,  on 
le  voit,  est  une  collaboratrice  industrieuse  de  la  sympathie,  et  de 
la  tendance  à  la  sociabilité.  Elle  se  développe  par  la  sympathie,  la 
solidarité,  la  vie  commune,  mais  par  un  choc  en  retour,  où  elle 
rend  souvent  plus  qu'elle  ne  reçoit,  elle  développe  sympathie,  soli- 
darité et  vie  commune. 
Seulement  elk  est  une  collaboratrice  inconsciente  ei  passive.  C'ùs.t 
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en  quelque  sorte  par  une  inerlie  naturelle  qu'on  imite  ce  qu  on  yo.t 
lussi  l'imitation  à-t-elle  des  conséquences  dangereuses  analogues  à 
nïabitude.  Elle  est  routinière,  conservatrice,  et  par  la  souvent  s  op- 
pose à  "esprit  novateur  et  l'enraye  ;  or  l'esprit  novateur  est  la  cond.- 
tinn  essentielle  de  tout  progrès.  , 

A  côté  de  eela  n'oubli„ns°pas  que,  grlce  à  l'imitation  nous  bene- 
ficfons  du  travail  d'autrui,  sans  avoir  à  donner  la  même  somme 
d'efforts.  L'.mitation  prend  aussi  bien  pour  mahère  les  mnova- 
Uons  que  les  routines  du  passé.  11  suflit  qu'elle  so>t  ''-g'^.^^-"^  « 
sens    ce  qui  est  la  tache  non  plus  de  notre  énergie  affective    ma  s 
de  k  force  volontaire.   Nous  verrons  dans  le  développement  de  la 
volonté  et  du  caractère  que  notre  vie  affective  est  un  -strumen 
d'une  incomparable  puissance  pour  l'action,  mais  que,  comme  tout 
rnstrnment,  'elle  peut  donner  de  bons  ou      e  -"-v-s  resnUat 
selon  l'usage   qu'on  en  fait.   C'est  à   l'intelligence  de  d  ,  ge    cet 
„rument?d'en    connaître  le    maniement  et    l'usage.    L  mstmct 
d  imitation  ne  doit  pas  êlre  laissé  à  lui-même,  et  .1  peut  toujours 
che"  un  être  conscient,  être  guidé  par  le  jugement  et  le  raisonnement. 

C.  L'importance  del'imitationdanslavie  sociale.- Thèse 

de  Tarde.  -  L'importance  do  limitation  dans  la  vie  sociale  est 

tLlZnt  ■  mais,    si   grande  quelle  soit,  elle   ne  doit  pa?  faire 

oublier  les  an  res  facteurs  de  laWe  sociale  ;  elle  ne  doit  même  pas 

êtreconsidérée  comme  primordiale  par  rapport  à  quelques-uns  de 

ces  facteurs;  elle  estplntôtan  contraire  dérivée,  en  par  .cuber,  elle 

ne  paraU  qu'un  effet  secondaire  de  la  sympathie,  entendue  au  sens 

we  du  mot,  de  la  loi  de  solidarité.   Elle  serait  a.ns,  une  conse- 

nnence  et   non    «ne    cause  de  la  sociabilité;   c'est  parce  que  les 

hommes    comme    d'ailleurs    la   plupart  des  animaux  supérieurs, 

vivTt    «société,  c'est  parce  qu'au-dessus  des  lois  psychologiques 

qJitrïent  la  vie  individuelle,  il  y  a  des  lo-.^-'»';^"!"^^,?"' i 

Limandent  àla  vie  des  groupes,  dépassent  les  '"f '"d"«.  ^^J" 

nosent  il   eux  nécessairement   et  inconsciemment,  que   1  mstmct 

d-imilation  a  pu  se  développer  et  trouver  sa  matière  ■ 

11  semble  donc  que  la  thèse  de  Tarde,  qui  meta  la  base  des   os 

so  logiques  la  loi  de  l'imitation,  est  exagérée  et  qu'^Ho  Prend    a 

rnséquence  pour  le  principe.  Ce  "'-t  P-.P-»  ^"\,t;ùd 
s'imitent  qu'ils  constituent  une  société,  mais  c  est  parce  qu  usj 
vivent  en  société  qu'ils  s'imitent.  •,„i  „-,  „hvsinue* 

,<  Tout  ce  qui  est  social,  dit  Tarde,  et  non  vital  ou  pb>s  que, 
dans  les  phénomènes  des  sociétés,  aussi  bien  dans  leurs  similitudes 
que  dans  leurs  différences,  a  timitation  pour  cause 
^  «  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  donne  généralement  lep. 
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thète  de  naturel^  en  tout  ordre  de  faits  sociaux,  aux  ressemblances 
spontanées,  non  suggérées,  qui  s'y  produisent  entre  sociétés  diffé- 
rentes »  [religion  naturelle^  morale  naturelle,  droit  naturel). 

»  ...Toutes les  civilisations,  même  les  plus  divergentes,  sont  des 
rayons  d'un  môme  foyer  primitif...  »  (Tarde,  Lois  de  fimita- 
tioji,  54-55.) 

Cette  thèse,  malgré  toute  l'ingéniosité  de  son  auteur,  rappelle  avec 
moins  de  naïveté  la  thèse  du  Contrat  social  qui  faisait  dériver  la 
société  de  la  volonté  individuelle  des  associés.  Tarde  la  fait  déri- 
ver d'une  tendance  individuelle,  tendance  inconsciente  il  est  vrai  ; 
mais  enfin  il  reste  toujours  qu'il  considère  la  société  comme  une  con- 
séquence de  la  vie  psychologique  individuelle.  Et  tout  nous  porte  à 
croire,  au  contraire,  que  l'organisation  sociale  se  superpose  à  la  vie 
psychologique  individuelle  et  dérive  d'autres  lois.  Comment  expli- 
quer avec  cette  thèse,  sans  forcer  les  faits  et  donner  à  l'hypothèse 
une  part  considérable,  des  usages  identiques  chez  des  peuples  très 
primitifs  et  séparés  par  des  obstacles  insurmontables  pour  eux  (par 
exemple  les  Australiens,  les  Peaux-Rouges  et  les  anciens  Celtes)? 
D'ailleurs  le  primitif,  ennemi  de  toute  nouveauté,  semble  très  peu 
porté  à  imiter  les  étrangers. 

Si  jadis  on  méconnaissait  la  place  qui  doit  revenir  à  l'imitation 
tant  individuelle  que  sociale,  il  est  peut-être  excessif  aujourd'hui 
d'y  voir  une  loi  générale  de  l'univers,  un  des  trois  cas  de  la  répétition 
universelle,  les  deux  autres  étant  l'ondulation  et  la  génération. 

L'imitation  paraît  simplement  être  une  manifestation  psycholo- 
gique affective  qui  dérive,  comme  la  solidarité  et  la  sympathie,  de 
ce  facteur  général  de  l'évolution  qu'est  l'adaptation.  Elle  apparaît  et 
se  développe  comme  un  moyen  (inconscient  d'abord,  et  qui  le 
reste  souvent  ensuite),  de  se  mettre  d'accord  avec  cette  très  impor- 
tante partie  du  milieu  qu'est  le  milieu  social. 


\ 
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LES  FAITS  D'ACTIVITÉ 
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CHAPITRE    XXIV 

LES  ÉLÉMENTS  —  LE  RÉFLEXE  PSYCHIQUE 
LA  MOTRICITÉ  PSYCHOLOGIQUE 


I.  —  Le  mouvement  psvcholodioue  éli':me.\taihe  :  l'acte  réllexe:  A.  Évolution  de  la  „.„- 

tricilé  orginicjiie  ;  -  B.  Le  mouvement  réflexe;  —  G.  Le  réflexe  psychioul ■ 
!•  Coordination;  2»  Conscience  de  l'excitation  ;  3»  Force  relativement  minime 
de  celte  excitation  ;  4-  Influence  de  sa  qualité. 

II.  —  Classification  des  réflexes  psycuioues:  a)  d'accommodation;  b)  d'émotion 
m.  -  Conditions  pstchouggiques  :  A.  Lexcitalion  :  1'  L'élément  représentatif;  2^  Afleôtif • 

—  B.  Image  Icinestàésiqne.  '  ' 

IV.  -  CoNDiTio.xs  PHYSIOLOGIQUES  :  A.  O.y/auiques  :  1»  L'organe  réflexe;  2'  Analyse  du 

réflexe;  ses  lois;  —  B.  Étude  du  mouvement  {eÏÏet  physique):  1°  Les  appareils 
d'observation;  2"  llésuilaly  obtenus. 

V.  -  NATUfiE  DU  RÉFLEXE  PSYCHIQUE:  A.  Il  esl  utie synthèse  générale  de  l'activité psycho- 

locujue  élémentaire;  —  B.  Prédominance  du  facteur  affectif;  —  G.  Genèse  du 
ré/lejc;  —  D.  Le  mouvement,  à  la  fois  condition  primordiale  et  manifestation 
dernière  de  la  vie  psycliique. 


I.  -  LE  MOUVEMENT  PSYCHOLOGIQUE  ÉLÉMENTAIRE  :  L'ACTE  RÉFLEXE. 

Les  phénomènes  do  mouvement  se  trouvent  cojistamnicnl  impli- 
qués, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  les  phénornènes  psycholo- 
giques :  puisque  tout  phénomène  physiologique  est  réductUjIe  au 
mouvement,  et  que  tout  phénomène  psychologique  a  des  conditions 
physiologiques. 

Mais  ces  mouvements  ne  sont  pas  par  eux-mêmes  psychologiques^ 
car  la  conscience  telle  que  nous  l'ohscrvons  n'intervient  en  aucune 
façon  dans  leur  formation,  leur  direction,  leur  développement;  elle 
n'y  a  que  des  conditions  lointaines  ou  des  concomilants  indirects. 
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Le  mouvement  psychologique  élémentaire  est  celui  qui,  au  con- 
traire, exige,  parmi  ses  conditions,  Tintervention  d'un  minimum  de 

conscience. 

A.  Evolution  de  la  motricité  organique.  —  Si  nous  exami- 
nons les  mouvements  organiques,  nous  voyons,  à  côté  des  mou- 
vements iufmilésimaux  intracellulaires,  des  mouvements  beaucoup 
plus  généraux  qui  constituent  une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles de  l'existence  des  êtres  vivants  :  la  faculté  de  changer  de 
forme  et  de  se  mouvoir.  Au  plus  bas  déparé  d'organisation  cette 
propriété  semble  appartenir  à  tout  l'individu:  «<  Si  l'on  observe  au 
microscope  un  globule  blanc  ayant  une  forme  sphcrique  au  moment 
oîi  l'on  vient  de  le  déposer  avec  une  goutte  de  lymphe  sur  une  lame 
de  verre,  on  le  voit  bientôt  se  déformer  spontanément,  pousser  des 
prolongements  appelés  pseudopodes,  qui  s'allongent  et  se  rétractent 
et  à  Taide  desquels  le  globule  se  déplace.  » 

Un  grand  nombre  de  protozoaires  se  meuvent  de  même  façon. 
Et  dans  ces  mouvements  [inouvements  amiboïdes)^  il  n'y  a  rien  qui 
ne  se  puisse  expliquer  par  l'état  chimique  interne  de  l'animal,  l'état 
chimique  du  milieu  et  leur  équilibre  réciproque.  —  A  un  degré  plus 
élevé,  certaines  parties  de  l'organisme  se  différencient  et  sont  plus 
spécialement  destinées  à  la  locomotion  et  aux  divers  mouvements  : 
tels  sont  les  cils  vibratiles  que  l'on  trouve  chez  les  protozoaires  plus 
évolués,  et  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  (spores,  algues,  mou- 
vements reptatoires  de  certaines  cryptogames).  Ils  paraissent  être 
une  modification  des  pseudopodes  primitifs. 

Tous  ces  mouvements  sont  purement  mécaniques;  ils  ne  se 
distinguent  du  mouvement  matériel  que  par  une  spontanéité  appa- 
rente; ce  sont  des  phénomènes  à' irritabilité,  propriété  élémentaire 
du  tissu  vivant.  Mais  à  un  degré  supérieur  encore,  et  chez  les 
animaux  seulement,  nous  rencontrons  des  organes  complexes  spé- 
cialement moteurs  :  les  muscles.  Ils  ont  d'ailleurs  une  structure 
fibrillaire  qui  rappelle  d'une  façon  remarquable  la  structure  ana- 
tomique  des  cils  vibratiles,  ce  qui  permet  de  croire  qu'ils  n'en  sont 
qu'une  modification  évolutive. 

La  fibre  musculaire  est  toujours  en  rapport  avec  une  fibre  ner- 
veuse :  elle  l'est  donc  avec  l'activité  psychologique.  Quand  la  sti- 
mulation est  une  stimulation  directe,  mécanique,  chimique  ou 
physique  des  centres  nerveux,  le  mouvement  s'explique  encore 
d'une  façon  toute  chimique.  Le  système  nerveux  ne  fait  pas  inter- 
venir ses  propriétés  spécifiques  dans  la  production  du  mouvement. 
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B.  Le  mouvement  réflexe.  —  Mais  la  stimulation  peut  être 
aussi  une  excitation  périphérique  (en  appelant  ainsi  toute  excita- 
tion d'une  terminaison  nerveuse  sensitive,  viscérale  ou  cutanée)  : 
c'est  alors  un  mouvement  réflexe  ;  on  peut  le  définir»  un  mouvement 
involontaire  succédant  immédiatement  à  f  excitation  d'un  nerf  sen- 
sitif  de  la  périphérie  »  {Richet). 

«  On  peut  admettre  trois  variétés  dans  les  actes  réflexes,  selon 
leur  extension  ou  leur  forme.  Ils  sont  simples,  lorsque  l'excitation 
motrice  porte  sur  un  seul  muscle  ;  généraux,  lorsqu'elle  porte  sur 
l'ensemble  de  l'organisme  ;  et  coordonnés,  lorsque  le  mouvement 
est  produit  par  des  muscles  concourant,  chacun  de  leur  côté,  à  une 
action  commune,  à  un  mouvement  d'ensemble.  »  (Richet,  Essai  de 
psychologie  expérimentale,  68.)  Ces  diflerentes  catégories  s'ex- 
pliquent par  les  lois  suivantes,  établies  par  Richet  dans  sa  remar- 
quable étude  des  réflexes  :  1°  «  Lorsqu'un  point  est  irrité,  le  réflexe 
se  porte  d'abord  sur  les  muscles  voisins  :  loi  de  la  localisation 
[réflexe  simple)',  2°  lorsqu'un  point  est  irrité,  le  réflexe  qui  s'est 
porté  d'abord  sur  les  muscles  voisins  se  porte  de  proche  en  proche 
aux  divers  muscles,  et  peut  même  s'étendre  à  tout  l'appareil  mo- 
teur de  l'animal  :  loi  de  r irradia tio?i;  3"  lorsqu'un  point  a  été 
irrité...  la  moelle  conserve  longtemps  la  trace  de  cette  irritation  et, 
soit  directement,  soit  par  des  réflexes  indirects,  soit  par  une  série 
de  réflexes  successifs,  elle  produit  des  mouvements  qui  peuvent 
durer  foit  longtemps  :  loi  de  rébranlement  prolongé  (réflexes  géné- 
raux). » 

Jusque-l?i  rien  ne  nécessite  absolument  l'intervention  de  l'activité 
psychologique.  Tout  peut  s'expliquer  par  une  distribution  de  l'éner- 
gie disponible  d'après  les  principes  de  la  mécanique  chimico-phy- 
siologique. 

4°  Mais  avec  la  quatrième  loi,  qui  concerne  les  réflexes  coordonnés, 
les  choses  vont  changer  :  «  Lorsqu'un  point  est  irrité,  selon  la 
nature  et  le  lieu  de  l'excitation,  la  réponse  motrice  porle  sur  un 
groupe  de  muscles  appropriés  à  telle  ou  telle  fonction  :  loi  de  coor- 
dination. »  Il  est  facile  de  mettre  en  lumière  le  caractère  psycholo- 
gique de  cette  dernière  loi,  en  montrant  qu'elle  implique  ou  a 
impliqué  nécessairement  un  discernement  plus  ou  moins  précis  de 
l'endroit  irrité,  et  une  relation  avec  les  nécessités  vitales,  la  défense 
et  la  conservation^de  f  individu  ou  de  l'espèce. 

C.  Le  réflexe  psychique. —  Nous  donnerons  le  nom  de  réflexe 
psychique  à  cette  dernière  catégorie  de  réflexes,  la  plus  complexe 
de  toutes.  Elle  peut  être  considérée  comme  l'élément  de  la  motricité 
psychologique,  car  on  trouve  une  série  continue  de  degrés  entre  elle 

■26 
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et  l'activité  consciente  la  plus  haute  [Hôffding^   Richet,   Spencer). 

Bien  qu'on  puisse  trouver  également  une  infinité  de  degrés  entre 
le  réflexe  physiologique  et  le  réflexe  psychique  —  ce  qui  rendra 
vraisemblable  leur  assimilation,  quant  à  leur  nature  dernière  —  le 
réflexe  psychique  a  des  caractères  bien  tranchés. 

1°  //  y  a  toifjoiirs  coordination  bien  marquée,  synergie  des  mou- 
vements :  «Que  l'on  prenne  par  exemple  une  grenouille  décapitée, 
et  que  l'on  excite  une  patte  en  la  pinçant  vigoureusement,  non  seu- 
lement l'animal  retirera  sa  patte,  mais  il  fera  un  saut  pour  s'enfuir, 
saut  qui  nécessite  la  mise  en  jeu  de  divers  muscles  très  distants 
les  uns  des  autres...  L'irritation  périphérique  a  provoqué  non  une 
contraction  réflexe,  non  un  spasme  général,  convulsif  de  tous  les 
muscles  de  l'économie,  mais  un  saut^  c'est-à-dire  un  acte  coor- 
donné,  harmonique,  répondant  à  un  but,  et  paraissant  intel- 
ligent. »  [Id.)  Ce  n'est  pas  à  dire  d'ailleurs  qu'il  soit  intelligent:  car 
le  mouvement  en  lui-même  reste  involontaire  et  indépendant  d'une 
iatelligence  réelle  de  son  exécution. 

2°  La  conscience  plus  ou  moijis  vague  de  l'excitation  y  joue  un 
rôle  :  «  Si  l'on  frappe  d'un  léger  choc  le  tendon  rotulien,  il  y  aura 
une  contraction  réflexe,  immédiate,  du  triceps  crural,  et  un  redres- 
sement de  la  jambe.  C'est  un  réflexe  simple  :  la  connaissance  de 
la  nature  de  l'excitation  ne  joue  aucun  rôle...  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  certains  autres  réflexes  :  l'enfant  qui  pleure  parce 
qu'il  voit  pleurer,  ou  qui  bâille  parce  qu'il  voit  bâiller,,,  le  chien 
qui  tremble  parce  que  son  maître  lève  le  fouet  sur  lui...  Le  rire,  les 
larmes,  les  mouvements  provoqués  par  l'amour,  la  colère,  le  dégoût, 
la  peur,  la  douleur  sont  des  réflexes  psychiques...  Les  exemples... 
sont  innombrables.  Cq  soTii  bien  des  actes  réflexes,  car  ils  sont  invo- 
lontaires el  succèdent  immédiatement  à  une  irritation  périphérique; 
mais  ils  exigent  une  élaboration  intellectuelle   très  consciente. 

«  3°  Aussi  ce  qui  caractérise  ces  réflexes  psychiques,  c'est  que 
Virritatioîi  périphérique  qui  les  jnet  en  jeu  est  tout  à  fait  minime. 
Par  elle-même,  elle  n'est  rien,  el  elle  n'aurait  aucun  effet,  si  une 
élaboration  consciente  ne  la  transformait  et  ne  l'ajnplifiait  de  telle 
sorte  qu'elle  devient  capable  dagir  sur  la  moelle.  »  [Id.^  76.) 

4°  Un  réflexe  ordinaire  a  une  intensité  proportionnelle  à  l'inlen- 
silé  de  l'excitation.  Dans  un  réflexe  psychique^  au  contraire.,  la  qua- 
lité de  l'excitation  a  une  importance  beaucoup  plus  grande  que  sa 
quantité.  C'est  l'appréciation  de  cette  qualité  qui  provoque  et  dirige 
le  mouvement  :  «  Le  phénomène  n'est  plus  un  ph.'uomène  brut,  une 
vibration  plus  ou  moins  intense  de  la  moalle  selon  l'intensité  plus 
ou  moins  grande  du  choc  extérieur  qui  produit  la  vibration  ner- 
veuse. »  [kl.) 
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ri.  —  CLASSIFICATION  DES  RÉFI.EXES  PSYCHIQUES. 


Si  nous  suivons  l'évolution  des  réflexes  psychiques  depuis  les 
plus  simples  jusqu'aux  plus  complexes,  nous  voyons,  avec  Richet, 
qu'on  peut  les  classer  en  deux  groupes  :  a)  les  réflexes  d'accommo- 
dation; et  ô)  les  réflexes  d'émotion. 

a)  «  Les  réflexes  d'accommodation  sont  adaptés  aux  excitations 
sensorielles.  Il  n'y  en  a  guère  que  pour  la  vue  et  l'oreille  :  car  le 
loucher  provoque  ou  hien  des  émotions  ou  bien  des  réflexes  simples 
qui  rentrent  dans  le  groupe  des  actes  réflexes  ordinaires  non  psy- 
chiques, sans  appréciation  de  la  qualité  de  l'excitant.  Quant  aux 
nerfs  de  l'olfaction  et  du  goût,  ils  provoquent  les  émotions  diverses  ; 
mais  ils  n'amènent  aucun  réflexe  d'adaptation,  comme  il  y  en  a  pour 
les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe...  » 

b)  Les  diverses  excitations  qui  frappent  nos  sens  éveillent  encore 
des  sentiments  élémentaires  suivis  d'une  réaction  réflexe;  ces  réac- 
tions sont  les  réflexes  d'émotion,  mouvements  involontaires,  immé- 
diats^ consécutifs  à  un  ébranlement  complexe  et  violent  des  centres 
nerveux,  provoqués  par  l'excitation. 

Ces  réflexes  peuvent  se  subdiviser  en  deux  catégories  :  «  d'une 
part,  ceux  qui  sont  dus  à  l'organisation  même  de  l'animal,  et  qui 
dépendent  de  sa  nature,  sur  laquelle  ni  l'éducation,  ni  l'habitude, 
ni  la  mémoire  n'ont  d'influence,  et,  d'autre  part,  ceux  qui  n'existent 
que  par  le  fait  de  la  mémoire  et  de  l'association  des  idées,  et  alors 
les  divers  faits  extérieurs  sont  capables  d'entraîner  telle  ou  telle 
réaction  réflexe.  »  (/(f.)Les  premiers  sont  les  réflexes  d'organisation, 
les  seconds  les  réflexes  d'acquisition  :  le  tremblement  du  chien 
qu'on  fouette,  ou  du  chien  à  qui  on  montre  le  fouet  est  réflexe 
dans  les  deux  cas,  puisqu'un  excitant  périphérique  a  déterminé  la 
réaction  involontaire  et  immédiate.  Mais,  dans  le  cas  du  chien 
fouetté,  la  peur  est  instinctive,  commune  à  tous  les  chiens,  dépen- 
dant de  l'organisation  intérieure,  qui  lie  le  tremblement  à  la  dou- 
leur. Dans  le  cas  du  chien  que  la  vue  du  fouet  fait  trembler,  la 
peur  est  le  résultat  de  la  mémoire  spéciale  de  ce  chien,  qui  connaît 
le  fouet  et  ses  efTets,  et  les  associe  indissolublement. 

On  voit  que  le  réflexe  d'acquisition  est  la  liaison  d'un  réflexe  à 
une  excitation  qui  primitivement  ne  le  déterminait  pas.  11  y  a  com- 
plication psychologique,  appréciation  plus  fine,  prédominance  plus 
grande  de  la  qualité  de  l'excitation,  et  coordination  plus  délicate, 
plus  indirecte,  donc  plus  parfaite. 
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Le  rédexe  d'acquisition  touche  aux  actes  beaucoup  plus  complexes 
que  nous  appelons  instincts  et  habitudes  ynotrices,  où  le  mécanisme 
s'efface  graduellement  devant  l'adaptation  intelligente.  Ajoutons 
que  les  réflexes  d'acquisition  se  distinguent  tous  par  un  rapport 
étroit  avec  la  volonté  qui  peut  les  arrêter  ou  les  surexciter  dans  une 
très  large  mesure,  alors  qu'elle  n'intervient  pas  dans  les  réflexes 
d'accommodation  et  d'organisation. 


III.  -   CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES. 


Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  le  réflexe  psychique  dépend 
à  la  fois  de  l'activité  consciente  et  de  l'activité  physiologique.  C'est 
même  par  lui  que  nous  pouvons  le  mieux  étudier  comment  ces 
activités  se  rejoignent. 

Au  point  de  vue  psychologique  nous  avons  à  étudier  l'excitation 
et  le  mouvement  lui-même,  à  l'égard  du  retentissement  qu'il  a 
dans  la  conscience;  les  deux  facteurs  sont  en  effet  séparables  : 
«  Quand  la  conjonctive  est  irritée  par  un  corps  étranger  et  que  la 
paupière  se  ferme  (clignement  réflexe),  aussitôt  les  deux  termes 
dont  se  compose  ce  réflexe  sont  perçus  par  la  conscience  :  car, 
d'une  part,  la  conjonctive  est  sensible,  et,  d'autre  part,  le  mou- 
vement de  l'orbicLilaire  est  un  mouvement  perçu  par  les  centres 
nerveux  conscients,  grâce  au  sens  musculaire.  Quelquefois  un  seul 
terme  est  conscient.  Ainsi,  quand  une  lumière  vive  frappe  la  rétine, 
et  que  l'iris  se  contracte,  l'excitation  lumineuse  est  consciente; 
mais,  comme  l'iris  a  des  mouvements  non  perçus  par  la  conscience, 
la  contraction  réflexe  de  l'iris  est  insconsciente.  Parfois  c'est  l'ex- 
citation sensible  qui  est  inconsciente,  et  la  réponse  motrice  seule 
est  perçue  par  le  sens  musculaire,  par  exemple  quand  un  corps 
étranger  introduit  dans  l'estomac  y  détermine  le  vomissement; 
mais  nous  n'avons  aucune  conscience  de  la  stimulation  stomacale 
qui  l'a  provoqué.  »  [Richet.) 

A.  L'excitation.  —  1°  L'élésient  représentatif.  —  Le  réflexe 
psychique  a  toujours  pour  excitant  une  impression  sensorielle  per- 
çue par  la  conscience  d'une  façon  plus  ou  moins  précise  :  sensation, 
image  ou  perception.  Elle  déclenche  l'énergie  nerveuse  accumulée 
dans  les  centres  où  elle  est  transmise;  elle  est  l'occasion  du  mou- 
vement. En  môme  temps  elle  détermine  toujours  dans  une  certaine 
mesure  la  forme,  la  durée,  l'intensité,  la  direction  du  réflexe.  Car 
la  conscience  est  affectée  non  seulement  par  la  quantité,  mais  par 
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la  qjia/ité  de  l'excitation.  Et  c'est  cette  qualité  qui  intervient  comme 
fadeur  direct  de  l'action.  Dans  des  tracés  à  la  plume  électrique, 
((  une  série  de  boucles  font  voir  que  c'est  au  moment  du  change- 
ment de  direclion,  quand  on  trace  l'arc  du  petit  rayon,  que  la  main 
rclarde  son  mouvement  ;  elle  le  retarde  également  au  sommet  d'un 
angle.  Ces  diverses  influences  expliquent  les  particularités  que 
révèle  l'élude  de  l'écriture  »  (recherches  graphologiques).  (Binet, 
Psychologie  expérimentale,  55.)  Or  ces  influences  sont  nettement 
d'ordre  psychologique  (changement  de  direclion). 

2°  L'élément  affectif,  —  Le  réflexe  psychique  n'est  éveillé  par 
la  représentation  de  l'excitation  qu'autant  que  celle-ci  est  associée 
i  une  afi'ection,  si  vague  soit-elle,  de  plaisir  ou  de  douleur.  Car 
plaisir  et  douleur  sont  liés  aux  tendances  de  l'être,  c'est-à-dire  aux 
(uouvements  dont  il  estcapable  ou  aux  esquisses  de  ces  mouvements. 
Les  réflexes  d'émotion  manifestent  au  plus  haut  degré  cette  con- 
lilion. 

/?.  Image  kinesthésique,  retentissement  conscient  du  mou- 
vement. —  Le  mouvement  réflexe  psychique  ne  peut  s'effectuer 
^ans  un  éveil  de  la  sensibilité  musculaire  et  tactile,  qui  provoque 
f'iniage  du  mouvement  ou  image  kinesthésique.  Cette  image  kines- 

hésique,  c'est  la  figuration,  la  représentation  du  mouvement,  et 
■a  cause  de  sa  coordination.   La  supprimer,  c'est  supprimer  cette 

•oordination,  comme  le  montrent  manifestement  les  troubles  de  la 
locomotion  et  des  fonctions  motrices  dans  les  paralysies  de  la  sen- 
>ibilité  musculaire  et  tactile.  Nous  avons  des  manifestations  assez 
nettes  de  cette  image  kinesthésique  dans  certains  rêves  fréquents 
chez  les  individus  du  tgpe  moteur  (sensation  intense  de  chute,  de 
vol,  etc.).  Chez  les  visuels,  elle  est  renforcée  et  précisée  par  l'image 
visuelle  du  mouvement  à  exécuter. 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES. 

L'étude  du  réflexe  peut  se  diviser  en  deux  parties  correspon- 
dant aux  deux  parties  de  l'étude  psychologique  :  l'étude  des 
causes  organiques  et  l'étude  du  mouvement  produit  :  vitesse,  direc- 
tion, forme,  amplitude,  puissance,  coordination,  etc. 

A.  Conditions  organiques.  —  1°  L'organe  réflexe  L  — Un  réflexe 


1.  Voir  les  figurations  sclicmatiques  de  l'organe  du'réflexe  non  psychique  et  du  réflexe 
psychique,  p.  419,  fig.  1  et  2. 
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élémentaire  résulte  d'une  excitation  transmise  par  un  nerf  centri- 
pète à  un  organe  central,  et  qui  est,  après  un  temps  très  court 
(temps  de  réaction),  renvoyée,  réfléchie^  vers  nn  muscle,  au  moyen 
d'un  nerf  centrifuge.  L'ensemble  des  deux  nerfs  et  du  centre  est 
ce  qu'on  appelle  Varc  réflexe^  un  neurone  peut  suffire  k  la  produc- 
tion d'un  rétlcxe,  la  voie  centripète  étant  constituée  par  les  prolon- 
gements de  tète,  la  voie  centrifuge  par  le  C}lindre-axe,  le  centre 
par  la  cellule.  Chez  les  actinies,  nous  trouvons  en  effet  des  cellules 
neuro-musculaires,  c'est-à-dire  un  neurone  dont  le  cylindre-axe  est 
une  fibre  musculaire,  fonctionnant  comme  un  organe  isolé. 

Mais,  chez  les  animaux  doués  d'un  système  nerveux  un  peu  com- 
plexe, un  certain  nombre  de  neurones  sont  toujours  associés  ensemble 
grâce  à  un  centre  nerveux.  Le  muscle  à  mouvoir  est  un  faisceau 
de  fibres,  et  chaiiue  fibre  nécessite  pour  se  contracter  une  action 
nerveuse  spéciale  transmise  par  un  filet  nerveux  indépendant;  ce 
dernier  s'insère  sur  elle  par  un  organe  déterminé  :  la  plaque  mo- 
trice. L'impression  n'est  sentie,  semble-t-il,  que  par  le  passage 
de  l'influx  nerveux  d'un  neurone  a  l'autre.  Les  centres  nerveux 
des  mouvements  réflexes  sont  les  centres  delà  moelle  épinière  et 
du  bulbe,  qui  président  aux  fonctions  de  la  vie  végétative  et  aussi, 
à  ce  qu'on   admet   généralement,    les   ganglions    du  sympathique. 

2°  Analyse  du  réflexe.  —  Tout  mouvement  réflexe  comprend  donc 
une  excitation,  une  réaction  et  une  période  d'élaboration  intermé- 
diaire intéressant  toutes  trois  les  éléments  nerveux. 

Les  excitants  des  réflexes  en  général  peuvent  être  de  simples 
actions  mécaniques,  ou  chimiques  (et  alors  le  mouvement  pré- 
sente généralement  deux  phases,  l'une  rapide,  précoce,  limitée  à 
un  groupe  de  muscles,  la  seconde  plus  générale,  tétanique  et  du- 
rable) ;  —  ou  thermiques  (très  faibles),  ou  électriques.  «  On  peut 
encore  admettre  que  les  changements  quantitatifs  et  surtout  qua- 
litatifs du  sang  qui  irrigue  les  cellules  nerveuses  de  la  moelle 
constituent  un  excitant.  »  —  Toutes  ces  excitations  n'ont  de  rapport 
avec  le  réflexe  psychique  qu'autant  qu'elles  sont  senties.,  et  toutes 
les  sensations  peuvent  alors  constituer  des  excitants. 

Voici  les  principales  lois  qui  relient  le  mouvement  à  l'impression 
excitatrice,  telles  que  les  établit    Richet. 

1°  «  Le  mouvement  de  réponse  à  l'excitation  est  d'autant  plus  foi-t, 
toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  que  l'irritation  est  plus  forte.  Le 
mouvement  est  donc  proportionnel  à  l'excitation.  »  Mais  la  nature 
de  l'élément  organique  peut  faire  varier  l'intensité  de  ce  mouve- 
ment :  «  Le  mouvement  de  réponse  à  l'irritation  est  d'autant  plus 
fort  pour  des  irritations  égales    que  l'équilibre   de    la  cellule  est 
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moins  stable,  autrement  dit  que  la  cellule  est  plus  excitable.  —  Le 
mouvement  est,  pour  des  irritations  égales,  d'autant  plus  fort  que 
l'irritation  a  été  soudaine.  —  Le  mouvement  de  réponse  à  une  irri- 
tation très  brève  dure  beaucoup  plus  longtemps  que  n'a  duré  l'irrita- 
tion. —  Des  forces  isolées,  qui  apparaissent  impuissantes,  deviennent 
efficaces  quand  elles  sont  répétées;  car  elles  ont,  malgré  leur  inef- 
ficacité apparente,  augmenté  l'excitabilité  de  l'organisme  (addition 
latente).   » 

2°  Quant  à  Vélahoration  consécutive  à  l'excitation,  elle  s'opère 
dans  les  centres  nerveux  de  la  moelle  ou  du  bulbe. 

«  ilelmboltz  le  premier  a  mesuré  la  vitesse  des  actions  médul- 
laires ;  il  a  trouvé  que  cette  vitesse  était  12  fois  moindre  que  celle 
de  la  transmission  dans  les  troncs  nerveux.  Wundt  a  cherché  quel 
était  le  temps  perdu  de  l'action  réflexe  dans  la  moelle...  Le  temps 
qui  s'écoule  entre  l'excitation  de  la  racine  sensitive  et  la  contrac- 
tion du  muscle  se  compose  de  deux  facteurs  A-f-  B.  L'un  (A)  peut 
être  déterminé  par  une  expérience  ultérieure  ou  antérieure.  C'est 
le  temps  perdu  dépendant  de  la  transmission  motrice  et  de  la  con- 
traction du  muscle.  Si  l'on  déduit  du  temps  perdu  total  observé 
cette  donnée,  on  obtient  le  temps  perdu  de  l'action  du  centre  (B). 
11  serait  de  0",008  à  0",0015  chez  la  grenouille  [Wundt),  de 
Ô",05  chez  l'homme  [Exner).  La  durée  de  l'irradiation  transversale 
serait  plus  longue  que  celle  de  l'irradiation  longitudinale.  »  (Langlois 
et  Varigny,  Physiologie^  689.)  Cette  vitesse  est  d'ailleurs  très 
variable;  elle  est  proportionnelle  à  l'intensité  de  l'excitant  et  à 
l'excitabilité  delà  moelle  (qui  varie  selon  la  circulation,  la  fatigue, 
la  chaleur). 

Le  centre  réflexe  «  n'envoie  pas  seulement  des  hlets  efférents  aux 
organes  qui  doivent  être  mus,  mais  encore  il  dirige  des  filets  a(Té- 
rents  vers  les  centimes  supérieurs,  qui,  de  cette  manière,  reçoivent  des 
impulsions  de  plusieurs  côtés  ;  ces  impulsions,  tantôt  se  fortifient, 
tantôt  s'arrêtent  mutuellement.  Le  temps  d'arrêt  que  nous  venons 
d'analyser  et  qui  est  toujours  un  peu  plus  long  dans  les  réflexes 
psychiques,  semble  permettre  à  l'impulsion  d'être  modifiée  par 
l'influence  d'autres  impulsions  (c'rébrales),  avant  de  se  propager 
un  peu  plus  loin.  Et  cette  élaboration  centrale  des  excitations 
périphériques  fait  que  le  mouvement  provoqué  par  elles  est  déter- 
miné non  seulement  par  des  actions  purement  locales  et  momen- 
tanées, mais  jusqu'à  un  certain  point  aussi  par  des  influences  pro- 
venant de  tout  l'organisme.  »  (liôffâing,  47.)  Cette  influence  des 
centres  encéphaliques  est  caractéristique  du  réflexe  psychique. 

3°  La  réaction  réflexe  résulte  de  la  fusion  de  plusieurs  secousses 
ou  contractions  musculaires  élémentaires. 
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La  fibre  musculaire  ne  se  contracte  qu'un  temps  appréciable 
après  l'arrivée  de  l'onde  nerveuse  :  0",()8  à  peu  près  ;  ce  temps 
s'appelle  la  période  latente  :  «elle  varie  avec  les  divers  muscles, 
courte  pour  les  muscles  rapides,  longue  pour  les  muscles  lents 
tortue,  limaçon,  O*,.^)-  »  Les  excitations  s'intègrent  pour  ainsi  dire 
dans  le  muscle  et  s'ajoutent  les  unes  aux  autres  pour  produire  le 
mouvement  final,  résultante  unique.  En  efl'et,  on  obsorve  que  les 
excitations  trop  faibles  pour  produire  chacune  une  contraction 
linissent,  si  elles  se  continuent  rapidement,  par  la  déterminer  [ad- 
dition latente  [Richet]  ou  sommation].  C'est  cette  fusion  élémentaire, 
cette  synthèse  originaire  des  contractions  musculaires  qui  nous 
permet  de  comprendre  comment  elles  s'organisent  toutes  en  un 
mouvement  continu,  et  coordonné,  grâce  à  l'innervation  dégagée 
par  l'excitation. 

B.  Étude  du  mouvement  (effet  phy!:ique). —  1°  Les  appareils 
d'observation.  —  L'organe  physiologique  du  réflexe  étant  connu,  il 
faut  examiner  maintenant  les  mouvements  eux-mêmes,  «  leur 
vitesse,  leur  durée,  leur  direction,  leur  amplitude,  leur  forme,  leur 
puissance,  leur  coordination,  leur  ordre  de  succession,  leurs 
phases,  etc. 

((  Des  instruments  très  simples  servent  à  contrôler  l'observation 
et  à  expérimenter  sur  les  mouvements;  ce  sont  des  poids,  des 
balances,  des  compas,  des  appareils  destinés  à  immobiliser  le  bras, 
des  règles  graduées  en  centimètres  et  millimètres.  —  La  longueur 
d'un  mouvement  s'apprécie,  dans  certaines  expériences,  en  faisant 
exécuter  le  mouvement  sur  une  règle  graduée,  par  exemple  au 
moyen  d'un  curseur  qui  se  meut  sur  la  règle...  —  La  force  muscu- 
laire peut  être  appréciée  à  l'aide  d'un  dynamomètre,  dont  le  plus 
connu  est  celui  de  Régnier.  Il  est  formé  d'un  ressort  élastique 
ovale  que  l'on  place  dans  la  main,  et  dont  on  se  sert  en  faisant 
effort  pour  rapprocher  les  deux  branches  dans  le  sens  du  petit  axe  de 
l'instrument  ;  le  rapprochement  des  deux  branches  est  mesuré  par  la 
déviation  d'une  aiguille...  —  Certains  organes  cachés  à  la  vue  directe 
s'observent  à  l'aide  d'instruments  spéciaux  :  les  cordes  vocales  à 
l'aide  du  laryngoscope,  par  exemple.  —  Les  méthodes  d'inscriptions 
ont  l'avantage  de  recueillir  une  trace  du  phénomène,  trace  perma- 
nente qui  demeure  la  preuve  de  son  existence,  et  permet  d'en 
analyser  après  coup  les  principaux  caractères.  »  (Binet,  Psychologie 
expérimentale,  47.)  Le  crayon,  la  plume,  tenus  directement  par  la 
main,  la  planchette  des  spirites  (tablette  triangulaire  portée  par 
trois  roulettes  mobiles  en  tous  sons,  munie  d'un  crayon  en  son 
centre,  et  sur  laquelle  on    appuie  la  main),  la    plume   électrique 
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:-onii)osée  «  d'une  aiguille  animée,  par  des  courants,  d'un  mouvement 
lo  va-et-vient  vertical  d'une  extrême  rapidité  (dix  mille  pulsations 
;n  moyenne  par  minute)  :  pendant  que  la  main  exécute  des  mou- 
vements... l'aiguille,  qui  monte  et  descend  sans  cesse,  perfore  le 
,)apier  d'une  multitude  de  piqûres  plus  ou  moins  espacées  ».  Si 
m  l'encre  ensuite  avec  un  rouleau  d'imprimerie,  on  a  la  trace 
rôs  netle  du  mouvement  et  de  la  vitesse  avec  laquelle  toutes 
>es  parties  ont  été  exécutées,  par  le  rapprochement  du  poin- 
illé.  L'aiguille  marchant  d'un  mouvement  uniforme,  plus  les 
)oints  sont  npprochés,  plus  le  mouvement  est  lent;  avec  une 
oupe  et  un  millimètre,  on  peut  mesurer  la  distance  exacte  de 
leux  points  successifs,  et  calculer  la  vitesse  d'une  façon  très  pré- 
:ise.  —  Mais  l'enregistrement  le  plus  perfectionné  est  donné  par 
l'emploi  de  cylindres  enregistreurs,  dont  la  surface  est  noircie  au 
noir  de  fumée,  et  qui  sont  animés  d'un  mouvement  de  rotation  et 
Je  translation  régulier  et  connu, -de  sorte  qu'on  sait  toujours  la 
'lurée  et  la  vitesse  du  phénomène  par  la  longueur  de  l'inscription. 
De  plus,  au  lieu  de  faire  impressionner  directement  la  surface  voi- 
sine par  le  tracé  du  mouvement  lui-même,  «  on  dispose  l'expé- 
rience de  manière  à  ce  que  ce  mouvement  se  transmette  à  la 
colonne  d'air  d'un  tube  de  caoutchouc.  Ce  caoutchouc  se  termine 
dans  la  caisse  d'un  tambour  enregistreur,  boite  métallique  dont  une 
des  parois  est  une  membrane  de  caoutchouc  tendu  ;  les  mouve- 
ments de  cette  membrane  sont  communiqués,  par  une  bielle  arti- 
culée, à  un  levier,  dont  l'une  des  extrémités,  taillée  en  pointe,  inscrit 
sur  le  cylindre;  il  résulte  de  cette  disposition  que  toute  pression 
exercée  sur  la  colonne  d'air  contenue  dans  le  tube  en  caoutchouc 
se  transmet  par  le  tambour  ou  levier  et  déplace  le  stylet  inscrip- 
teur.  Pour  mieux  nous  faire  comprendre,  supposons  que  nous  tenons 
outre  les  mains  l'extrémité  fermée  d'un  tube  de  caoutchouc,  et  que 
nous  serrons  plusieurs  fois  le  tube.  Le  dispositif  ex[»éri mental  que 
nous  venons  de  décrire  donnera  des  renseignements  nombreux  et 
dtHaillés  sur  les  petites  pressions  exercées  par  notre  main.  Tout 
d'abord,  si  nous  ne  faisons  aucun  mouvement,  le  stylet  immobile 
tracera  sur  le  cylindre  une  ligne  droite;  il  la  tracera  d'une 
vitesse  uniforme,  donnant  des  lignes  égales  pour  des  temps  égaux. 
C'est  sur  cette  ligne  tracée,  qu'on  appelle  ligne  des  abscisses,  qu'on 
mesurera  la  durée  d'un  phénomène  graphique;  connaissant  la  vitesse 
lie  rotation  du  cylindre,  on  saura  ce  que  représente  comme  temps 
un  centimètre  de  l'abscisse.  Si  l'on  exerce  une  pression,  le  stylet 
s'élèvera  ou  s'abaissera  au-dessus  de  l'abscisse,  suivant  l'mtensité 
du  phénomène  auquel  il  obéit.  Gomme  en  même  temps  le  cylindre 
continue  à  tourner,  il   en   résultera  que  le  stylet  ne   tracera   pas 
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simplement  une  ligne  droite;  le  stylet  tracera  une  coarbe  (une 
sinuosité),  qui  exprime  à  la  fois  l'intensité  du  phénomène  et  sa 
durée. 

<(  Voici  maintenant  les  principaux  renseignements  qui  seront 
fournis  par  l'examen  de  ce  graphique  :  d'abord  on  pourra  lire  le 
nombre  des  déplacements  du  stylet  au-dessus  de  la  ligne  du  temps, 
ce  qui  permettra  de  compter  sur  le  tracé  le  nombre  des  pressions; 
on  pourra  également,  connaissant  la  vitesse  du  cylindre,  savoir  la 
durée  de  chaque  pression,  et  la  durée  de  l'intervalle  séparant  deux 
pressions  consécutives;  on  pourra  évaluer  la  force  de  pression, 
savoir  si  toutes  les  pressions  ont  été  égales,  quelle  a  été  la  plus 
forte  en  tenant  compte  de  l'amplitude  du  déplacement  du  stylet,  et 
de  quelques  autres  éléments;  on  pourra  enfin,  parla  forme  du  tracé, 
savoir  si  la  main  a  tremblé,  comment  la  force  de  pression  a  été  dis- 
tribuée, et,  en  somme,  on  étudiera  toutes  les  phases  du  mouve- 
ment... Les  tracés  obtenus  avec  cet  instrument  montrent  (pour 
l'écriture  humaine  par  exemple)  que  l'on  diminue  l'effort  de  pres- 
sion toutes  les  fois  qu'on  trace  une  courbe  ou  un  angle  ;  celte  dimi- 
nution de  la  pression  au  changement  de  direction  du  trait  est 
constante,  involontaire...  —  Dans  beaucoup  de  dispositifs  d'expé- 
rience, on  substitue  aujourd'hui  à  la  transmission  par  air  la  trans- 
mission électrique,  qui,  depuis  l'invention  des  signaux  de  Déprez,  est 
devenue  très  commode  et  très  sûre...  —  Un  très  remarquable  type 
d'enregistrement  est  fourni  par  la  photographie  non  retouchée  qui 
donne,  avec  beaucoup  moins  de  chance  d'erreur  que  la  méthode 
graphique,  la  position,  l'attitude,  l'expression,  etc..  Les  travaux 
récents  de  MM.  Marey  et  Demeny  ont  étendu  les  applications  de  la 
photographie  dans  le  domaine  des  études  d'observation,  en  per- 
mettant de  photographier  le  mouvement,  c'est-à-dire  les  phases 
successives  que  présente  un  objet  qui  se  meut...  Leur  appareil  chro- 
nophotographique  se  compose  d'un  appareil  photographique  ren- 
fermant un  obturateur  d'un  genre  spécial  :  c'est  un  disque  tour- 
nant sur  axe  et  percé  d'ouvertures  rectangulaires;  le  disque  fait  un 
tour  complet  en  une  seconde;  derrière  l'objectif  se  déroule  une 
pellicule  sensible,  qui  offre,  à  chaque  passage  d'une  ouverture,  une 
bande  nouvelle  à  impressionner.  La  chronophotographie  donne  dix, 
quinze  et  jusqu'à  soixante  épreuves  par  seconde;  chaque  épreuve  a 
sa  date,  elle  est  séparée  de  la  précédente  par  un  intervalle  de  temps 
constant,  de  sorte  que  la  chronophotographie  donne  exactement  et 
à  la  fois  la  forme  et  le  temps.  »  (Binet,  Ici.)  La  cinématographie 
peut  reconstituer  le  mouvement  à  l'aide  de  ces  épreuves. 
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2°  Les  résultats  de  l'observation.  —  Tous  les  résultats  de 
l'observation  des  mouvements  faite  à  l'aide  de  ces  appareils,  con- 
firment ce  que  noiis  avait  appris  déjà  l'cliidc  du  phénomène  lui- 
même.  Un  mouvement  réllexe  qui  apparaît  à  l'obsers'ation  sensible 
comme  un  acte  simple,  immédiat,  une  détente  mécanique,  est  en 
réalité  très  complexe.  Le  mouvement  se  décompose  en  une  infinité 
d'instants  élémentaires,  dont  il  est  la  synthèse  et  l'organisation. 
C'est  une  résultante  fort  lointaine,  et  qui  montre  une  remar- 
quable cohérence  dans  sa  composition.  On  peut  donc  dire  du  mou- 
vement élémentaire  exactement  ce  que  nous  avons  dit  de  l'an'ec- 
tion  élémentaire  de  plaisir  et  de  douleur,  et  de  la  sensation  :  il  est 
une  combinaison,  non  nn  événement  simple. 

Pour  les  réflexes  psychiques,  tous  les  graphiques  que  nous  avons 
nous  montrent  que  le  moindre  mouvement  est  effectué  à  des 
vitesses  bien  dilîerentes,  que  ces  différences  de  vitesses  sont  cons- 
tantes, nécessaires,  qu'elles  ont  leur  raison  dans  la  nature  de 
l'excitation,  donc  dans  l'acte  psychologique  qui  le  commande. 


V.  —  NATURE   DU  RÉFLEXE  PSYCHIQUE. 

A.  Il  est  une  synthèse  générale  de  l'activité  psychologique 
élémentaire.  — Nous  verrons,  à  l'occasion  des  manifestations  plus 
complexes  de  la  motricité  (instinct  et  acte  volontaire),  qu'elles  sont 
l'expression  de  notre  activité  psychique  totale.  Cette  dernière 
converge  entièrement  vers  la  motricité.  Nous  vérifions  déjà  cette 
observation  pour  le  réllexe  psychique  :  il  suppose  une  excitation, 
c'est-à,-dire  une  représentation  si  vnL;uc  qu'elle  soit  et  un  état 
affectif  concomitant. 

De  même,  si  nous  prenons  les  résultats  de  l'élude  physiologique, 
nous  voyons  que  le  réflexe  est,  en  somme,  la  fonction  éléinentaire 
essentielle  du  système  nerveux.  Il  est  figuré  organiquement  par  le 
neurone  entier,  et,  dans  ses  complications  successives,  par  tous 
les  éléments  du  système  nerveux  et  leur  architecture  :  nerfs  sen- 
sitifs,  —  centres,  — nerfs  moteurs. 

B.  Prédominance  du  facteur  affectif.  —  Com  me  nous  le  remar- 
querons encore  à  tous  les  degrés  de  Taclivité,  l'état  affectif  a  une 
influence  prédominante  :  il  est  une  tendance  à  l<icle  beaucoup  plus 
forte  que  la  simple  représentation  de  l'excitation,  et,  si  celle-ci 
n'était  pas  accompagnée  de  plaisir  ou  de  douleur,  le  mouvement 
consécutif  serait  nul  ou  très   faible.  Car  la  quantité  d'énergie  dé- 
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gagée  par  l'excitation  externe  est  trop  minime  pour  produire  le 
mouvement  qui  lui  répond.  Elle  est  un  ordre,  un  déclenchement, 
une  cause  occasionnelle  et  rien  de  plus.  11  faut  donc  qu'elle  s'as- 
socie à  un  élément  psychologique,  capable  de  déchaîner  l'énergie 
en  réserve  dans  l'organisme.  Or  ce  qui  correspond  dans  la  con- 
cience  à  cette  dépense  d'énergie,  et  à  l'éveil  des  tendances  motrices, 
c'est  précisément  le  fait  alfectif.  Dire  que  l'excitation  se  lie  à  un 
fait  alïeclif,  c'est  dire  que  sont  évoquées  alors  les  tendances  et 
l'énergie  nécessaires  au  mouvement.  La  conscience  se  trouve  tou- 
jours en  présence  de  l'ordre  suivant  :  représentation  excitatrice; 
état  affectif  et  image  du  mouvement;' exécution  du  mouvement. 
Qu'on  supprime  le  deuxième  des  chaînons,  l'excitation  reste 
purement  représentative  et  n'éveille  pas  le  mouvement.  Une  re- 
présentation qui  ne  provoque  plus  la  peur,  ne  suscitera  plus  les 
réflexes  qu'elle  entraînait  auparavant. 

C.  Genèse  du  réHexe  psychique.  —  H  y  a  plus  :  le  réflexe 
psychique  est  une  coordination  très  complexe  de  contractions  mus- 
culaires. Or  ce  sont  les  états  affectifs  qui  expliquent  la  cotnbi- 
naison  et  l'adaptation  des  contractions  mi(sciilai?'es,  assignant  ainsi 
la  forme  et  la  direction  générale  du  mouvement. 

Ces  états  sont  en  effet  liés  :  s'ils  sont  agréables,  à  un  acte  utile; 
s'ils  sont  douloureux,  à  un  acte  nuisible.  Or,  représentons-nous  un 
être  rudimentaire  qui  n'est  doué  que  de  mouvements  d'irritabilité, 
le  choc  externe  se  continuant  de  suite  par  la  réponse  de  l'orga- 
nisme. Ses  fibres  musculaires  se  contracteront  d'abord  au  hasard, 
d'une  façon  purement  mécanique.  Mais  à  certaines  contractions  qui 
auront  servi  à  l'organisme  correspondra  un  état  agréable  qui  s'as- 
sociera à  la  fois  à  l'excitation,  occasion  du  mouvement,  et  à  l'image 
de  ce  mouvement.  Que  l'excitation  se  renouvelle,  elle  rappellera  à 
la  fois  le  souvenir  de  l'état  agréable  et  l'image  motrice  :  celle-ci 
suscitera  les  contractions  qu'elle  représente  et  le  laissera  s'exécuter 
y  trouvant  un  plaisir.  La  douleur  agira  en  sens  inverse  et  par  elle 
seront  réprimées  les  contractions  inutiles  ou  nuisibles.  Peu  à  peu, 
avec  la  répétition,  les  contractions  utiles  se  coordonneront  grâce  à 
l'image  kinesthésique  et  les  autres  seront  éliminées.  Automatique- 
ment, l'excitation  déchaînera  le  mouvement  appropiié. 

Le  plaisir  et  la  douleur  opèrent  donc  une  véritable  sélection 
entre  les  mouvements  incohérents  originaires. 

L'adaptation  s'explique  par  ce  ?nécanisnie  écolutif.  L'étude  des 
mouvements  dans  les  êtres  inférieurs  et  au  début  de  la  vie  des 
êtres  plus  élevés  le  confirme  (mouvements  sporadiques  du  nouveau- 
né,  —  premiers  mouvements  consécutifs  à  l'état  cataleptique  dans 


LES  ÉLÉMENTS.  -  l,E  RKFLEXE  PsYCIIIOCE  i  1  3 

les  observations  de  Janet.  Cf.  ch.  ii).  Nous  voyons,  de  plus, 
par  la  classification  des  réflexes  et  les  lois  qui  y  président,  que  le 
réflexe  est  à  l'origine  purement  local  :  c'est  une  simple  excitation 
qui  dégage  l'énergie  dans  la  partie  qu'elle  alTecte.  Elle  se  gétié- 
ralise  ensuite  en  s'irradiant  au  hasard;  et  enfin  avec  les  réflexes 
supérieurs  reparait  une  localisation,  mais  adaptée  cette  fois  :  une 
sélection  s'est  opérée  dans  tous  les  mouvements  pour  ne  laisser 
subsister  que  ceux  qui  sont  utiles  par  rapport  à  l'excitation  perçue. 

D.  Le  mouvement,  à  la  fois  condition  primordial©  et 
manifestation  dernière  de  la  vie  psychologique.  —  Par  cette 
étude  générale  du  réflexe  psychique,  on  voit  que,  s'il  est  la 
résultante  de  toute  la  vie  psychologique  élémentaire,  la  motri- 
cité simple,  l'irritabilité  organique  doit  pourtant  précéder  l'éveil 
de  la  vie  consciente,  et  doit  être  la  condition  nécessaire  de  cette  vie. 
«  L'énergie  emmagasinée  dans  tout  organisme  peut  se  décharger  à 
l'occasion  d'influences  chimiques  internes,  sans  excitation  du  dehors. 

«  Alexandre  Bain  a  soutenu  que  les  premiers  mouvements  étaient 
toujours  de  cette  espèce...  L'organisme  se  mettrait  en  mouvement 
sans  attendre  les  impulsions  du  dehors  (mouvements  du  fœtus,  — 
vifs  besoins  de  mouvement  des  jeunes  animaux  et  des  enfants).  Le 
mouvement  inconscient  précède  donc  toute  représentation  et  toute  ' 

affection.   Déjà  Fichte  soutenait  que  ce  qu'il  y  avait  tout    d'abord  * 

en  nous,  c'était  un  effort  pour  ygir,  en"ort  donné  avant  la  conscience  i 

du  monde  réel  et  ne  pouvant  s'en  déduire. 

«  De  même  que,  dans  la  mythologie  grecque,  Eros  apparaît  à  la  , 

fois  comme  l'un  des  plus  anciens  et  l'un  des  plus  jeunes  parmi  les  ' 

dieux,  de  même  en  psychologie  on  peut,  suivant  le  point  de  vue 
qu'on  adopte,  considérer  la  volonté  (motricité)  comme  la  plus  pri- 
mitive ou  bien  comme  la  plus  complexe  et  la  plus  dérivée  de  toutes 
les  manifestations  psychiques.  »  [lloffding^  406.) 


CHAPITRE    XXV 

L'ACTIVITÉ  MOTRICE  SPONTANÉE  —  LlNSTINCT 


I.  —  Descriptio.n  et  définition  :  A.  Caractères  qui  distinguent  VmstincL  du  réflexe  : 
a)  complexité;  b)  conscience  dans  l'adaptation;  c)  spontanéité;  d}  inter- 
mittence; —  B.  De  l'acte  volontaire:  e)  automatisme;  /")  perfection  immédiate  : 
g)  hérédité;  h)  rapport  à  l'espèce;  i)  caractères  attribués  d'ordinaire  à  l'ins- 
tinct, et  qu'en  réalité  il  ne  possède  pas. 
II.  —  Classificatio.x  ;  A.  Instincts  primaires;  —  B.  Instincts  plastiques  ;  —  G.  Instincts 
secondaires. 

III.  — Conditions  PSYCHOLOGIQUES  :  A.  Images  motrices;  —  B.  Éléments  représentati/'s 

d'excitation;  —  G.  Éléments  affectifs  :  leur  prédominance. 

IV.  —  Conditions  physiologiques  :  A.  Conditions  organiques;  —  B.  Les  mouvements  dans 

Vinstinct. 
V.  —  Natui'.e  de  l'instinct  :  A.  //  est  une  synthèse  de  la  vie  psychologique  spontanée  ; 
—  B.  Prédominance  des  faits  affectifs;  —  G.  Leur  rôle  dans  la  formation  des 
instincts  primaire  et  secondaires. 
VI.  —  Hypothèses  générales  sur  l'instinct  :  l'habitude  et  l'instinct  :  A.  Théories  fina- 
listes :  a)  ■)"  forme;  b)  2°  forme.  —  B.  Mécanisme  et  évolutionnisme. —  Con- 
clusions générales. 


I.  —  DESCRIPTION  ET  DEFINITION. 

Il  semble  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  distinguer  Tinstinct 
du  réflexe  :  «  La  patelle  adhère  au  rocher  pour  que  la  vague  ne 
l'enlève  pas.  Est-ce  un  réflexe  ou  un  instinct  qui  lui  fait  renforcer 
son  adhésion  à  la  pierre,  quand  le  flot  arrive?  Le  crabe,  quand  une 
de  ses  pattes  est  saisie,  peut  la  détacher  lui-même  de  son  corps  par 
une  contraction  énergique  et  se  libérer  ainsi  pour  regagner  sa 
retraite;  est-ce  un  réflexe  ou  un  instinct?...  Mais,  quoique  la  tran- 
sition soit  souvent  impossible,  on  voit  très  bien,  en  prenant  les 
cas  extrêmes,  ce  qui  est  action  réflexe  et  ce  qui  est  instinct.  L'attou- 
chement de  la  conjonctive,  qui  produit  le  clignement,  est  assuré- 
ment un  réflexe;  la  construction  d'un  nid  par  l'oiseau  est  assurément 
un  instinct.  »  [Richet.  71  et  94.) 

A,  Caractères  qui  distinguent  Tinstinct  du  réflexe.  —  a)  Le 
caractère  général  et  superficiel  qui  nous  fournit  une  première 
démarcation,  c'est  la  cojnj)lexité  de  l'acte  instinctif  par  rapport  à 
l'acte  réflexe.   Nous    appelons   instinctifs   non  un    mouvement,  si 
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étendu  soit-il,  qui  suit  une  excitation,  mais  une  série  régulière  et 
fatale  de  mouvements  de  ce  genre,  qui  paraissent  tous  la  consé- 
quence les  uns  des  autres  et  constituent,  à  eux  tous,  un  ensemble, 
un  acte  bien  déterminé.  C'est  une  sorte  de  concaténation  régulière 
qui  n'est  pas  interrompue,  et  les  tnouvements  succèdent  aux  mouve- 
ments appelés  les  uns  par  les  autres  [Richet).  Cette  complication  de 
l'acte  entraîne  des  différences  plus  profondes  et  plus  caractéristiqui>s 
au  point  de  vue  psychologique. 

h)  L'acte  rétlcxe  ne  fait  intervenir  la  conscience  qu'à  son  origiae 
et  à  son  terme:  dans  l'excitation,  et  la  répercussion, conscienlc, 
l'image  du  mouvement  exécuté.  Le  mouvement  lui-même  est  auto- 
matique, tout  entier  en  dehors  delà  conscience,  ce  qui  se  comprend 
par  sa  simplicité  relative  :  sa  forme  se  trouve  déterminée  par  l'or- 
ganisation même  de  l'être.  Pourtant,  dans  les  réflexes  d'acquisition, 
—  les  plus  élevés  de  tous,  —  il  y  a  déjà,  dirait-on,  une  sourde  cons- 
cience de  l'adaptation  du  mouvement.  Mais  elle  est  encore  plutôt 
un  résultat  qu'un  facteur  bien  net.  Or  c'est  précisément  lappa- 
rition  de  la  conscience  dans  l'adaptation,  comme  facteur  nécessaire, 
qui  va  nous  servir  à  différencier  Vinstinct  du  réflexe  :  «  L'acte 
réflexe  est  une  adaptation  neuro-musculaire  non  mentale  à  des 
excitations  appropriées;  l'acte  instinctif  est  ceci  avec  quelque  chose 
en  plus  :  il  y  a  en  lui  un  élément  mental...  La  ligne  qui,  en  théorie, 
doit  être  regardée  comme  les  séparant,  est  constituée  par  la  sépa- 
ration des  adaptations  inconscientes  des  adaptations  oi^i  l'on  rencontre 
la  conscience.  »  {Virchow,  Ro)7îanes. )  kinsi  un  terme  psychologique 
de  plus  :  la  série  des  mouvements  instinctifs,  au  lieu  d'être  une 
réponse  automatique,  comporte  une  représentation,  si  obscure  soit- 
elle.  de  leur  enchaînement.  C'est  ce  qui  rapproche  Tinstinct  de  la 
mémoire  motrice,  et  lui  fait  impliquer  celle-ci.  Il  faut  qu'une  série 
d'images  kinesthésiques  soit  donnée  dans  la  conscience  de  l'indi- 
vidu pour  que  l'ensemble  des  mouvements  qui  constituent  l'acte 
instinctif  se  suivent  régulièrement,  et  convergent  vers  un  même 
but.  Sans  elle,  nous  aurions  non  pas  un  enchaînement  régulier, 
rythmique,  mais  un  chaos  incohérent  de  mouvements,  comme  ceux 
du   ver  de  terre  que  l'on  essaye  de  mutiler. 

Autour  de  cette  différence  psychologique  capitale  viennent  s'en 
grouper  d'autres. 

c)  L'acte  réflexe  exige  une  excitation  relativement  forte,  et  l'in- 
tensité de  la  réponse  est  proportionnelle,  en  une  certaine  mesure,  à 
l'intensité  de  l'irritation,  tandis  que  l'acte  instinctif  peut  être  pro- 
voqué par  une  irritation  unique  presque  nulle...  {Richet,  94).  L'acte 
instinctif  paraît  même  émaner,  la  plupart  du  temps,  d'une  excita- 
tion tout  interne,  et  de  tendances  aff'ectives,  sans  stimulus  externe 
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L'oiseau  voit  constamment  des  brins  d'herbe;  cependant  les  actes 
qui  lui  font  construire  son  nid  avec  ces  brins  ne  paraissent  qu'à  un 
moment  donné  ;  ils  obéissent  donc  à  une  excitation  interne  indé- 
pendante de  cette  perception  visuelle.  Ils  ont  ainsi  un  caractère 
absolument  sponla?ic'. 

d)  L'instinct,  par  suite,  ne  se  manifeste  qu'à  des  moments  précis 
de  la  vie  de  iindividu,  déterminés  par  son  état  interne,  et  non 
constamment  comme  le  réflexe  :  «  Quel  que  soit  l'état  de  la  pie, 
elle  aura  toujours  le  réflexe  du  clignement  de  l'œil,  tandis  qu'elle 
ne  sautera  sur  le  vermisseau  que  si  elle  a  faim,  et  qu'elle  ne  cons- 
truira son  nid  qu'à  une  époque  tout  à  fait  précise.  »  [Id.) 

Complexité,  adoptaiion  relativement  consciente,  spontanéité,  inter- 
mittence, voilà  donc  ce  qui  distingue  Tinslinct  en  le  diiférenciant 
ànréflexe.  Mais  sa  description  n'est  pas  achevée  par  là;  il  a  encore 
d'autres  caractères  plus  positifs,  qui  en  font  une  manifestation  bien 
déterminée  de  la  motricité  psychologique,  et  le  distinguent  des 
manifestations  supérieures  ou  volontaires. 

B.  Caractères  qui  le  distinguent  de  l'acte  volontaire.  — 
e)  L'instinct  reste  automatique  comme  le  réflexe,  et  l'être  n'y  montre 
aucune  initiative,  aucune  intelligence  du  but;  il  est  aveugle  :  la 
conscience  n'intervient  que  comme  représentative  de  l'adaptation,  et 
non  pas  comme  inventive.  Elle  apporte  l'image  des  moyens  dans  un 
ordre  fatal;  elle  ne  les  choisit,  ni  ne  les  dispose:  elle  est  reproduc- 
trice, non  créatrice.  Les  nombreuses  errtf?/r5  de  l'instinct  le  montrent 
fort  bien  :  «  Le  réwérenà  M .  Bercami Miss  C.  Shuttleworthxn''écTÏ\eni, 
chacun  de  son  côté,  qu'ils  ont  vu  des  abeilles  et  des  guêpes 
faire  visite  à  des  images  de  fleurs  sur  les  papiers  de  tenture  d'ap- 
partements... Sicaisson...  cite  un  cas  analogue  chez  un  animal  ver- 
tébré :  un  perroquet  d'Australie,  dont  la  nourriture  vient  des  fleurs 
de  l'eucalyptus,  fut  aperçu  tandis  qu'il  essayait  de  se  nourrir  de 
fleurs  représentées  sur  une  robe  en  indienne  teinte.  »  (Romanes, 
Evolution  mentale  des  animaux,  162.)  Une  abeille  dépose  dans  une 
cellule  dont  on  a  enlevé  le  fond  la  même  quantité  de  miel  que  dans 
toutes  les  autres.  Après  quoi,  la  cellule  est  rebouchée  avec  de  la 
cire,  comme  si  elle  avait  conservé  son  contenu.  Ce  caractère  de 
fatalité  qui  rapproche  l'instinct  du  réflexe  amène  également  des 
conséquences  remarquables. 

/)  Parmi  celles-ci,  on  peut  citer  X^perfection  immédiate  de  l'acte 
instinctif.  Il  se  déroule  sans  hésitation  ni  tâtonnement,  depuis  le 
premier  mouvement  jusqu'au  dernier;  il  ne  saurait  y  avoir  d'hési- 
tation, puisqu'il  faudrait  pour  cela  qu'il  y  eût  conscience  plus  ou 
moins  nette  du  Isut  à  atteindre. 
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g)  Par  suite,  l'instinct  ne  peut  pas  ôlie  le  résultat  de  l'éducation 
ou  de  l'imitation,  car  cela  supposerait  un  progrès,  donc  des  actes 
plus  ou  moins  parfaits.  Il  est  nécessairement  héréditaire,  et 
apparaît  à  son  heure  en  vertu  d'une  nécessité  supérieure  : 
«  Comme  exemple  de  dextérité  non  acquise,  je  puis  citer  le  cas 
suivant  :  Je  plaçai  quatre  canetons,  ngés  d'un  jour,  à  l'air  libie 
pour  la  première  fois.  L'un  d'eux  allongea  presque  immédialenK  nt 
un  coup  de  bec  à  une  mouche  au  vol  et  l'attrapa...  Une  jeune 
abeille,  dès  que  ses  ailes  seront  déliées,  butinera  du  miel  et  cons- 
truira une  cellule  aussi  bien  que  la  plus  vieille  habitante  de  la 
ruche.  »  [Romanes,  158.) 

h)  L'instinct  est  donc  fixé  par  là  dans  la  constitution  organique 
de  l'individu  :  aussi  tous  les  êtres  de  même  constitution  ont-ils 
des  instincts  analogues  ;  l'instinct  est  attaché  à  l'espèce,  non  à  l'in- 
dividu. 

i)  11  est  facile  de  voir  par  cette  analyse  que  l'instinct  rappelle 
nettement,  par  ses  caractères,  l'aspect  de  toutes  les  combinaisons 
psychologiques  spontanées.  Il  est,  dans  l'ordre  du  mouvement,  ce  que 
Témotiou  est  dans  l'ordre  alTectif,  la  perception  dans  l'ordre  repré- 
sentatif. Il  paraît  simple,  primitif,  irréductible,  car,  la  conscience 
n'intervenant  jamais  dans  son  élaboration  actuelle,  l'observation 
ne  le  saisit  que  comme  un  tout  immédiatement  donné. 

Aussi,  la  description  classique  de  l'instinct,  qui,  comme  la  des- 
cription classique  de  l'émotion  et  de  la  perception,  s'abstient  de 
remonter  par  l'analyse  aux  conditions  du  phénomène,  le  présente- 
t-elle  comme  immobile  et  uniforme  (il  ne  pourrait  subir  aucune 
variation),  infaillible  (immédiatement  adapté  aux  besoins  de  l'indi- 
vidu) et  spécial  au  but  auquel  il  est  adapté.  Ces  caractères  qui 
feraient  de  l'instinct  une  œuvre  mystérieuse  de  la  nature,  à  jamais 
fixée  dans  des  lois  immuables  et  éternelles,  la  science  s'est  efforcée 
de  les  éclaircir  et  de  les  expliquer;  et,  là  encore,  elle  a  réussi,  en  dé- 
terminant  les  conditions  de  l'activité  instinctive,  à  montrer  qu'il  n'y 
avait  là  que  le  résultat  d'une  élaboration  très  lente,  dune  combi- 
naison dont  la  complexité  croissante  cache  la  formation. 

II.  —  CLASSIFICATION  DES  INSTINCTS. 


On  peut  classer  les  instincts  d'après  leur    plus  ou  moins  grande 
complexité    et  la  part  de  plus  en  plus  prépondérante  des  éléments 
psychologiques.  Ces   deux  points   de  vue  sont   absolument   paral- 
lèles,  la  complication  rendant    nécessaire   un  accroissement   d'in- 
fluence de  la  conscience. 

21 
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A.  Instincts  primaires. —  Les  réflexes  d'acquisition  forment  la 
transition  naturelle  entre  le  réflexe  et  l'instinct,  car  ils  intercalent 
entre  l'excitation  et  le  mouvement  des  associations  d'images,  évo- 
catrices  nécessaires  du  mouvement  lui-même.  C'est  celte  série 
d'images  que  nous  avons  constatée  comme  essentiellement  distinc- 
tive  de  l'instinct.  Or,  parmi  ces  réflexes  d'acquisition,  l'asMOciation 
qui  les  coordonne  en  un  instinct  peut  d'abord  se  faire  d'une  façon 
purement  fortuite.  Si  cette  association  fortuite  se  trouve  utile, 
grâce  au  plaisir  qu'elle  amène,  elle  se  répète  et  se  fixe  héréditai- 
rement; les  lois  ordinaires  de  l'évolution,  et  en  particulier  lo  prin- 
cipe de  la  sélection  naturelle,  opèrent  cette  fixation  d'une  façon 
purement  mécanique. 

Nous  avons  alors  la  première  forme,  et  la  plus  basse,  de  l'instinct, 
oîj  se  rangent  les  actes  qui  ne  sont  que  des  combinaisons  méca- 
niques de  réflexes.  Romanes  propose  de  les  appeler  des  instincts 
primaires.  Ils  sont  très  généraux,  s'étendant  quelquefois  à  un  grand 
nombre  d'espèces  animales,  et  au  moins  à  toute  une  espèce,  puis- 
qu'ils sont  liés  à  l'évolution  de  l'espèce  elle-même  et  aux  nécessités 
vitales  immédiates.  Us  sont  vis-à-vis  des  instincts  supérieurs  ce  que 
le  réflexe  d'organisation  est  au  réflexe  d'accommodation.  Ce  sont 
ceux  qui  correspondent  le  mieux  à  la  description  classique  de 
l'instinct  par  leur  fixité  et  leur  immobilité.  Ils  se  rattachent  direc- 
tement aux  tendances  primitives  et  aux  émotions  qui  les  accom- 
pagnent .  instincts  relatifs  à  la  nutrition,  la  défense,  l'attaque,  la  pro- 
tection générale  (migration,  habitation),  la  reproduction  (accou- 
plement, ponte,  nidification,  protection  des  petits).  Ces  instincts 
sont  immédiats  ou  bien  différés  selon  qu'ils  apparaissent  dès  la 
naissance,  ou  qu'ils  attendent  un  certain  développement  dé  l'orga- 
nisme individuel  pour  se  manifester. 

B.  Instincts  plastiques.  —  Au-dessus,  nous  pouvons  distin- 
guer les  instincts  mixtes  ou  plastiques.  L'intervention  consciente 
s'accentue.  Ces  instincts  naissent,  pour  ainsi  dire,  par  une  double 
racine  :  le  principe  de  la  sélection  se  combinant  avec  l'intelligence, 
pour  amener  un  résultat  unique.  Les  actions  héréditaires,  ori- 
ginellement  fixées  par  la  sélection  naturelle,  peuvent,  par  suite  d'un 
processus  intelligent,  èire  perfectionnées  ou  mieux  utilisées.  «  Comme 
exemple  de  la  modification  et  du  perfectionnement  d'un  ins- 
tinct primaire  par  l'intelligence,  considérons  le  cas  de  la  chenille 
qui,  avant  de  se  changer  en  chrysalide,  tend  un  petit  espace  d'un 
voile  de  soie,  auquel  la  chrysalide  peut  être  fermement  suspendue, 
mais  qui,  placée  dans  une  boite  recouverte  d'un  couvercle  en 
mousseline,  s'aperçoit  que  ce  voile  n'est  pas  nécessaire  et  suspend 
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sa  chrysalide  à  la  surface  déjà  tissée,  représentée  par  la  mousseline. 
Considérons  encore  le  cas  de  l'oiseau,  décrit  par  Knight,  qui  s'aper- 
çut, après  avoir  placé  son  nid  dans  une  serre  chaude,  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  couver  les  œufs  de  jour,  la  tenipéralure  de  la  serre 
suflisaiil  à  ce  besoin,  mais  venait  toujours  les  couver  durant  la  nuit, 
alors  que  la  température  de  la  serre  baissait.  »  [Romanes^  199.)  Il 
y  a  ici  une  inthience  directe  de  l'activité  supérieure  ou  volontaire 
sur  l'instinct,  influence  qui  le  modifie  et  le  perfectionne. 

Ceci  explique  la  variabilité  d'instincts  analogues,  dans  des  espèces 
différentes. 

C.  Avec  les  instincts  secondaires,  nous  arrivons  à  l'ordre  le  plus 
élevé  qui  touche  à  l'activité  volontaire  :  «  Des  adaptations  intelli- 
gentes, lorsqu'elles  sont  fréquemment  mises  en  jeu  par  l'individu, 
deviennent  automatiques,  soit  au  point  de  ne  plus  nécessiter  du 
tout  l'intervention  de  la  pensée  consciente,  soit  en  tant  qu'habi- 
tudes conscientes  adaptées,  mais  ne  nécessitant  pas  le  môme  degré 
d'effort  conscient  qu'au  début.  •>  {Romanes,  190.)  «  Ainsi,  en  Nor- 
vège, les  chevaux  se  conduisent  sans  bride,  et  sont  dressés  à 
obéira  la  voix  ;  il  en  est  résulté  une  particularité  caractéristique  de 
la  race.  »  La  terreur  innée  de  l'ennemi,  que  l'on  retrouve  chez 
toutes  les  espèces  animales,  est  un  exemple  d'instinct  secondaire. 

Mais  c'est  surtout  cliez  l'homme  qu'on  peut  les  observer  plus 
nombreux  que  les  instincts  des  autres  catégories.  «  Chacun  a  dû 
remarquer,  dit  Darwin,  l'analogie  souvent  profonde  de  l'écriture  du 
père  et  du  fils,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  père  qui  ait  enscioné  au 
fils.  »  On  cite  des  familles  oii  l'on  retrouve  à  travers  cinq  générations 
un  type  d'écriture  très  caractéristique.  On  pourrait  citer  bien  d'autres 
exemples  d'acquisitionsmentales  héréditaires  (aptitudes  artistiques, 
scientifiques,  pratiques,   etc.  ;  inclinations  sentimentales). 

III.   —  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES. 

A.  Images  motrices.  —  La  complication  de  l'instinct  rend  cer- 
tainement nécessaire  une  série  d'images  motrices  associées  indisso- 
lublement dans  la  conscience.  La  chenille  que  l'on  interrompt  dans 
son  travail  de  filage  à  un  moment  donné  ne  le  peut  reprendre  qu'au 
stade  précis  où  il  a  subi  cette  interruption,  ce  qui  prouve  que  tous 
ses  mouvements  sont  conduits  par  une  association  fixe,  fatale  de  ten- 
dances ou  images  kineslhésiques. 

B.  Éléments  représentatifs  d'excitation  (perceptions).  —  Les 
images  motrices  se  déroulent  toujours  à  l'occasion  d'une  excitation 
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externe.  Cette  excitation  est  moins  mécanique  et  plus  complexe 
que  pour  le  réflexe:  c'est  la  perception  d'un  objet  ou  d'un  ensemble 
d'objets,  et  l'instinct  ne  peut  se  développer  que  si,  à  cbaque  instant, 
des  perceptions  nouvelles  viennent  en  quelque  sorte  l'alimenter  et 
susciter  les  différentes  tendances  dont  il  est  la  manifestation.  C'est 
là,  nous  l'avons  vu,  la  diftercnce  capitale  de  l'instinct  et  du  réflexe 
au  point  de  vue  psychologique.  L'organisation  des  mouvements 
exige  l'intervention  de  la  perception.  11  faut,  par  exemple,  que  l'oi- 
seau perçoive  les  éléments  propres  à  l'édification  de  son  nid;  que 
l'abeille  choisisse  les  fleurs  propres  à  la  fabrication  de  la  cire  ou  du 
miel.  —  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  exagérer  la  part  de  la  conscience 
dans  la  motricité  instinctive,  comme  certains  l'ont  fait,  qui  vou- 
draient identifier  l'instinct  et  lacté  intelligent  ou  volontaire.  L'ins- 
tinct laisse  toujours  une  très  grande  place  à  l'inconscient  :  «  Il  y  a 
toujours  des  intermédiaires  omis,  qui  ne  peuvent  se  découvrir 
que  par  des  recherches  physiologiques  ou  sociologiques.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  défini  rinstincl  comme  une  action  vers  un  but  dont 
on  n^a  pas  conscience.  L'intervention  de  la  conscience  est  déter- 
minée en  partie  par  des  motifs  inconscients,  et  laisse  également  der- 
rière elle  des  elï'orts  inconscients.  »  {Ho/fding,  96.) 

C.  Eléments  affectifs  :  leur  prédominance.  —  Mais  ces 
perceptions  excitatrices  ne  suffisent  pas  pour  engendrer  l'instinct, 
puisque  celui-ci  n'apparaît  qu'à  certaines  époques  déterminées.  La  i 
vue  ou  l'odeur  de  la  proie  ne  susciteront  l'instinct  de  chasse  que 
si  l'animal  a  faim.  Il  faut  donc  que  l'état  général  de  l'être  ait  une 
certaine  tonalité  affective  —  bien  manifeste  dans  les  instincts  qui 
se  rattachent  à  la  reproduction  —  pour  que  la  perception  éveille 
l'instinct. 

Elle  doit  s'associer  en  effet  à  une  série  de  tendances  motrices,  et 
ces  tendances  ne  peuvent  apparaître  que  si  se  produit  en  même 
temps  un  état  qui  sera  en  général  de  l'ordre  de  l'émotion.  Se  dé- 
rouleront ensuite  tous  les  mouvements  qui  ne  sont  que  l'expres- 
sion extérieure  de  l'émotion  elle-même.  L'émotion  s'intercale  donc 
nécessairement  dans  la  conscience  entre  la  représentation  et  le 
mouvement. 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES. 

A .  Conditions  organiques  de  production.  —  Au  pointde  vue 
physiologique,  la  seule  ligne  de  démarcation  entre  le  réflexe  et 
l'instinct,  c'est  que  ce  dernier  est  plus  complexe  et  plus  actif,  tout 
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ien  conservant,  en  général,  les  mômes  caractères  de  fixité  et  de 
nécessité.  Un  organe  infiniment  plus  complexe  que  les  centres 
réflexes  intervient  donc  ici  :  c'est  le  cerveau.  Toutes  les  expé- 
riences montrent  que  ses  lésions,  ses  maladies  altèrent  directement 
la  motricité  instinctive.  Et  cet  organe,  à  cause  de  sa  richesse  en 
cellules,  peut  commander  à  la  multitude  des  mouvements  qui  com- 
posent les  actes  instinctifs. 

Nous  devons  comprendre  cette  coordination  organique  de  la 
même  façon  que  nous  avons  essayé  d'explfquer  les  associations 
physiologiques  nécessaires  à  la  perception  d'après  le  sclu-ma  de 
Meynert.  Les  fibres  associatives,  en  reliant  des  centres  moteurs  en 
grand  nombre,  et  des  centres  sensitifs,  permettent  une  association 
motrice  compliquée  liée  à  un  ensemble  d'excitations,  l'onde  nerveuse 
se  propageant  plus  facilement  selon  certaines  voies  préétablies. 

Le  Dantec  a  exposé  une  hypothèse  ingénieuse  à  propos  de  ces 
associations  préétablies.  On  a  vu  que,  d'après  les  observations 
récentes  et  opposées  de  Romon  y  Cajal  et  à'Apathy,  certaines  pré- 
parations manifestent  nettement  la  discontinuité  des  ditférents 
neurones,  et  d'autres  semblent,  au  contraire,  montrer  des  anas- 
tomoses, une  continuité  réelle  entre  certains  éléments  nerveux. 
L'onde  nerveuse,  par  une  propagation  répétée  de  certaines  fibres 
à  certaines  fibres,  aurait  iini  juu-  souder  ces  fibres,  et  on  aurait 
alors  un  acte  instinctif  se  déclenchant  totalement  et  fatalement, 
après  Tébranlement  de  certains  centres.  Ces  anastomoses  ne  sont 
pas  plus  difliciles  à  comprendre  que  celles  qui  se  réalisent  entre  les 
arlérioles  et  les  veinules,  entre  les  os  après  une  cassure,  ou  par  une 
contiguïté  longtemps  maintenue  :  le  système  nerveux,  d'ailleurs, 
paraît  très  plastique  et  se  prête  éminemment  aux  expériences  de 
greffe  animale. 

A  quelle  partie  de  l'encéphale  :  hémisphère  ou  cerveau  moyen, 
est  lié  l'instinct?  On  n'a  pas  encore  élucidé  la  question.  <(  Flourens 
avait  déjà  montré  que  l'ablation  des  hémisphères  supprime  l'ins- 
tinct de  nutrition  et  l'instinct  sexuel.  Goltz  rapporte  de  plusieurs 
de  ses  chiens  qu'après  l'ablation  des  parties  les  plus  considérables 
de  l'écorce  cérébrale,  ils  ne  manifestaient  plus,  comme  avant,  de  la 
répugnance  pour  la  viande  de  chien.  Mais,  d'autre  part,  les  instincts 
se  manifestent  aussi  très  nettement  dans  des  êtres'  chez  lesquels 
les  hémisphères  du  cerveau  n'ont  aucune  importance  (instinct  de 
nutrition  des  nouveau-nés).  Il  est  donc  probable  que  des  mouve- 
ments instinctifs  peuvent  provenir  aussi  des  centres  inférieurs  de 
l'encéphale.  »  [Hôffd'mg^  411.) 


422  I.ES  FAITS  D'ACTIVITÉ 

B.  Les  mouvements  dans  l'instinct.  —  Les  mouvements  se 
décomposent  en  une  multitude  de  mouvements  parti  uliers  de 
l'ordre  du  réflexe.  Ils  s'étudient  donc  de  la  même  fat.on  et  avec  les 
mêmes  appareils.  La  clironophotographie,  la  cinématographie  sont 
surtout  précieuses  pour  représenter  la  continuité  des  mouvements. 
Marey  a  fait  ici  de  remarquables  travaux  sur  la  locomotion 
et  le  vol.  D'ailleurs,  il  n'y  a  que  les  mouvements  instinctifs  très 
simples,  comme  ceux-ci,  que  l'on  puisse  étudier  avec  intérêt  et 
profit.  L'étude  des  mouvements  plus  compliqués  ne  nous  montre- 
rait qu'une  série  de  mouvements  simples  étudiés  séparément  déjà 
dans  la  motricité  réflexe  élémentaire. 


V.  _  NATUHE  DE  L'INSTINCT. 

/ 

A.  Il  est  une  synthèse  de  la  vie  psychologique  spontanée. 

—  De  même  que  le  réflexe  n'est  autre  que  l'ensemble  de  la  vie 
psychologique  élémentaire,  de  même  l'inslinct  réunit,  autour  des 
mouvements  qui  le  constituent,  l'ensemble  des  éléments  psycholo- 
giques spontanés  (perceptions  et  émotions)  que  nous  n'avons 
séparés  que  par  un  artilice  d'analyse.  La  perception  et  l'émotion, 
toujours  intimement  liées  lune  à  l'autre,  amènent  un  acte  instinc- 
tif ou  plutôt  n'en  sont  que  les  moments  préparatoires.  Les  néces- 
sités vitales  les  ont  fait  évoluer  progressivement  pour  guider,  coor- 
donner et  développer  le  mouvement  lui-même.  La  perception,  nous 
l'avons  vu,  ne  retient  des  choses  que  ce  qui  intéresse  la  pratique. 
Quant  à  l'émotion,  elle  est  tout  entière  dans  les  tendances  motrices 
qui  suscitent  I  instinct  :  elle  est  leur  aspect  subjectif  en  présence  des 
circonstances  extérieures. 

C'est  cette  convergence  de  la  vie  psychologique  spontanée  vers 
l'instinct  qui  souvent  la  fait  désigner  tout  entière  sous  ce  nom, 
en  particulier  lorsqu'il  s'agit  de  l'animalité,  qui  ne  sort  guère  de  la 
spontanéité.  On  oppose  alors  l'instinct  à  l'intelligence,  c'est-à-dire 
à  l'ensemble  de  la  vie  consciente  élaborée  et  réfléchie,  qui  s'ex- 
prime par  l'activité  volontaire;  mais  il  n'y  a  entre  eux,  comme  on 
le  voit,  qu'une  dillérence  de  degré  et  non  de  nature. 

B.  Prédominance  des  faits  affectifs.  —  Il  est  hors  de  doute, 
d'ailleurs,  que  ce  sont  les  phénomènes  aiîectifs  qui  influent  le  plus, 
et  de  beaucoup,  sur  l'impulsion  instinctive.  Plus  un  être  obéit  à 
l'instinct,  et  plus  aussi  il  est  émotif. 

L'homme  primitif,  l'enfant,  l'animal  ont  une  vie  beaucoup  plus 
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affective  qu'intellectuelle.  L'action  instinctive,  l'irapulsion  irréflé- 
chie, qui  entraîne  d'une  façon  inconsciente  et  irrésistible,  est  tou- 
jours Teiïet  d'une  passion  ou  d'un  sentiment  très  vif,  et  jamais 
d'une  délibération  r'''flécliie.  C'est  que,  précisément,  l'émotion  est 
le  déchaînement  do  toutes  nos  tendances  motrices  à  la  suite  des 
repi'ésentationa  qui  la  provoquent.  L'atténuation  ou  la  disparition 
de  l'émotion  entraînent  l'arrêt  du  mouvement. 

C.  Leur  rôle  dans  la  formation  des  instincts  primaires  et 
secondaires.  — •  L'orig-ina  de  l'instinct  peut  se  décrire  assez  facile- 
ment d'un  point  de  vue  purement  psycliologique,  encore  qu'elle 
ail  soulevé,  au  point  de  vue  philosophique,  de  graves  controverses. 
Ce  sont  toujours  les  faits  affectifs  qui  expliquent  comment 
des  mouvements  rédexes  peuvent  se  sélectionner,  se  combiner, 
et  s'organiser  en  vue  d'une  fin  utile  pour  l'individu  et  consti- 
tuer liimlement  un  acte  instinctif  lié  aux  nécessités  vitales.  Si  des 
mouvements  réflexes  concourent  à  une  fin  utile,  ils  seront  répétés 
à  cause  de  leur  caractère  agréable  et  s'associeront  ensemble,  par  la 
loi  d'association  affective;  les  mouvementsnuisibles  s'élimineront  peu 
à  peu,  l'être  cherchant  à  éviter  la  douleur  qu'ils  entraînent:  «  Si 
l'animal  est  doué  de  mémoire,  ces  réflexes  psychiques  prendront  une 
complication  prodigieuse...  Assurément  la  mémoire  ne  peut  pas  créer 
de  nouvelles  émotions,  ni  changer  de  fond  en  comble  la  réponse 
motrice  consécutive  à  telle  ou  telle  émotion.  Mais  elle  peut  établir 
des  relations  imprévues  entre  tel  excitant  et  telle  émotion.  » 
[Richet.)  Ainsi,  des  séries  de  mouvements  très  compliquées  et  fort 
lointaines  se  commandant  automatiquement  les  unes  les  autres, 
finiront  par  se  constituer.  Ces  mouvements  laisseront  dans  la  con- 
science une  série  parallèle  d'images  motrices,  bien  e?ichainées,  qui 
permettra  de  les  réexécuter  fidèlement.  La  répétition,  l'imitation, 
puis  l'hérédité  les  fixeront  dans  l'espèce,  et  nous  aurons  des  actes 
présentant  tous  les  caractères  de  l'instinct. 

Comme  on  le  voit,  l'instinct  n'est  qu'une  série  de  réflexes  d'acqui- 
sition combinés  ensemble  selon  le  même  processus  psychologique 
et  qui  se  fixent  organiquement.  Toutes  les  transitions  s'observent 
entre  les  deux  phénomènes,  et  le  dernier  n'est  que  la  complication 
du  premier. 

C'est  par  un  procédé  identique  que  les  instincts  primaires,  une 
fois  formés,  se  modilient,  lorsque  le  milieu  vient  à  changer,  si  ce 
changement  est  assez  peu  sensible  pour  ne  pas  présenter  un  danger 
immédiat  pour  l'individu.  Alors  les  excitations  nouvelles  amèneront 
des  mouvementsnouveaux  etdéformeront,dans  une  certaine  mesure, 
la  trame  ancienne.  Ceux  qui  seront  suivis  de  conséquences  nuisibles, 
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partant  d'états  douloureux,  s'élimineront,  et  ceux  qui  seront  utiles 
amèneront  satisfaction  et  s'agrégeront  avec  les  anciens  en  une 
série  nouvelle.  L'instinct  se  transformera  donc  peu  à  peu. 

Enfin,  quand  nous  arrivons  à  une  vie  psychologique  supérieure, 
avec  les  animaux  que  nous  pouvons  appeler  intelUgents,  comme 
certains  insectes  et  la  plupart  des  oiseaux  et  des  mammifères,  les 
excitations  externes  produisent  dans  la  conscience  des  représen- 
tations plus  exactes,  plus  complètes,  éveillent  des  souvenirs  de 
plus  en  plus  nombreux;  et  l'insiinct  se  forme  souvent  à  la  suite  de 
véritables  conceptions  représentatives  —  confuses  et  bornées  à  la 
vérité  —  mais  oi^i  le  mouvement  est  guidé  et  élaboré  à  V origine 
d'une  façon  consciente,  puis  peu  à  peu  fixé  par  Y  habitude  et  l'héré- 
dité. Ce  sont  les  instincts  secondaires  :  sélections  et  coordinations 
opérées  entre  les  réflexes,  non  plus  seulement  par  les  tendances 
affectives,  mais  avec  une  conception  vague  du  but  poursuivi^  une 
adaptation  en  partie  réfléchie  et  voulue,  dans  les  premiers  mo- 
ments. 

L'évolution  de  l'instinct  nous  montre  donc  une  série  d'actes  qui 
s'éloignent  de  plus  en  plus  de  l'aspect  réflexe,  et  par  degrés  se 
rapprochent  d'un  acte  paraissant  répondre  à  un  but  conscient  par  des 
moyens  choisis  intelligemment  :  en  un  mot,  d'un  acte  volontaire. 


VI.  —  LES  THÉORIES  DE  L'INSTINCT   ET  LEURS   RAPPORTS 
AVEC  LES  THÉORIES  DE    LHABITUDE 

L'habitude  rapproche  singulièrement  les  mouvements  volontaires 
et  intelligents  des  mouvements  instinctifs,  de  rautomatisme.  Un 
mouvement  se  produit  avec  attention  et  eflort,  par  exemple  les 
mouvements  à  l'aide  desquels  nous  manions  un  lleuret  dans  une 
leçon  d'escrime;  toute  notre  volonté  est  tendue  pour  leur  donner 
les  qualités  réclamées  par  le  professeur.  Peu  à  peu  nous  apprenons 
à  exécuter  ces  mouvements,  par  leur  répétition  fréquente.  Ils  de- 
viennent automatiques,  et,  grâce  à  l'habitude,  ressembleront  tout  à 
fait  à  un  acte  instinctif.  Ce  mouvement  habituel  sera  pour  l'individu 
ce  que  l'instinct  est  pour  l'espèce,  un  peu  plus  instable  et  plus  tem- 
poraire, voilà  tout. 

Ce  fait  que  les  habitudes  motrices  sont  à  l'origine  des  actes  intel- 
ligents et  volontaires,  cet  autre  fait  qu'elles  paraissent  intermé- 
diaires entre  l'instinct  et  l'intelligence,  entre  l'automatisme  et  la 
volonté,  ont  suggéré  une  explication  de  l'instinct  qui  contredirait 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  nature  de  ce  phénomène.  Bien 
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qu'elle  soit  plus  métaphysique  que  psychologique,  cette  explica- 
tion n'est  pas  encore  abandonnée  complètement.  Elle  n'a  pourtant 
plus  guère  qu'un  intérêt  historique  :  voici  ses  grandes  lignes  : 
L'adaptation  presque  parfaite  des  mouvements  instinctifs  semble 
ne  pouvoir  s'expliquer  que  par  une  conscience  très  nette  de  leur 
utilité  et  de  leur  but.  Or  l'instinct,  s'il  est  parfait,  est  aussi 
insconscient  de  son  but.  Il  faut  donc  supposer  que  cette  conscience 
a  existé  et  que,  grâce  à  l'habitude  qui  a,  entre  autres  propriétés, 
celle  d'émousser  progressivement  la  conscience,  elle  a  disparu. 
Au  lieu  de  voir  comme  nous,  dans  l'automatisme,  l'origine  de 
l'activité  motrice,  il  n'y  faudrait  voir  que  sa  dégradation. 

Sous  une  forme  aussi  radicale  la  doctrine  n'a  jamais  été  soutenue, 
car  elle  conduisait  à  attribuer  à  certaines  espèces  animales,  qui  ont 
des  instincts  merveilleux,  une  intelligence  jadis  merveilleuse,  et 
aujourd'hui  totalement  disparue.  Aussi,  pour  éviter  cet  échec  gros- 
sier, a-t-on  reporté  d'une  façon  assez  mystique  la  conscience  du 
but  à  la  création  de  la  matière  vivante  et  des  espèces  animales  par 
une  providence  souverainement  intelligente.  La  spontanéité  de  la 
vie  ne  serait  que  la  marque  imprimée  à  la  matière  vivante  par 
cette  activité  intelligente.  Ceux  qui  trouvaient  cette  explication  trop 
anthropomorphique  ont  fait  de  ce  principe  actif  et  providentiel, 
mais,  d'une  façon  encore  plus  mystique,  un  principe  inconscient  qui 
j)énétrerait  toute  la  nature  et  serait,  par  son  activité  sûre  et  parfaite, 
très  supérieure,  en  soi,  à  la  conscience.  La  conscience  serait  plutôt 
un  signe  d'imperfection  qu'une  marque  de  supériorité. 

L'une  et  l'autre  thèse,  néanmoins,  suivent  une  même  direction 
générale.  Elles  expliquent  l'instinct  par  son  but,  sa  fin,  par  ce 
fait  qu'il  est  merveilleusement  approprié,  adapté,  et  que  cette 
adaptation,  comme  le  montre  en  nous  d'une  façon  grossièrement 
approchée  l'habitude,  ne  peut  résulter  que  d'un  acte,  intelligent  à 
l'origine,  et  qui  dispose  les  organes  en  vue  d'une  lin;  aussi  ces 
deux  thèses  peuvent-elles  être  appelées  finalistes.  Elles  s'opposent 
à  la  théorie  biologiste  et  mikaniste^  qui  développe  le  principe 
que  nous  avons  posé  ci-dessus,  et  explique  l'instinct  par  une 
sélection  naturelle  entre  les  mouvements  plus  ou  moins  incoor- 
tlonnés  que  suscitent  chez  un  être,  doué  de  motricité  réllexe,  les 
circonstances  complexes  dans  lesquelles  il  est  amené  à  vivre. 

A.  Historique  :  Hypothèse  finaliste.  —  a)  Le  réflexe  dérive 

D  UNE    ACTIVITÉ    INTK LLIGKNTE.    I^HEMIÈRE    FORME    DE    LA    THÉORIE   FhNA- 

LisTE.  —  Théorie  de  Ravaisson.  —  La  première  forme  de  la  théorie 
finaliste  rétablit  sous  l'inconscience  et  la  fatalité  apparente  des  mou- 
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vemenis  instinctifs,  «  le  facteur  spiriluel,  le  désir,  la  tendance, 
principe  de  direction.  Ravaisson  a  cherché  dans  l'habitude  un  moyen 
terme  qui  permet  de  réunir  les  termes  extrêmes  que  tout,  au  premier 
regard,  semble  opposer  :  l'intelligence  et  l'instinct...  Ravaisson 
espère  y  découvrir,  par  la  réilexion,  l'essence  métaphysique  de  cette 
activité  qui  est  celle  de  toute  la  nature.  <>  (  Janet  et  Séailles.  His- 
toire de  la  philosophie,  58.)  «  A  mesure  que,  dans  le  mouvement, 
Teffort  s'elTace  et  que  l'action  devient  plus  libre  et  plus  prompte, 
à  mesure  aussi  elle  des'ient  davantage  une  tendance,  un  penchant 
qui  n'attend  plus  le  commandement  de  la  volonté  qui  le- prévient, 
qui  souvent  même  se  dérobe  sans  retour  à  la  volonté  et  à  la  con- 
science. Ainsi  dans  la  sensibilité,  dans  l'activité,  se  développe 
également  par  la  continuité  ou  la  répétition  une  sorte  d'activité 
obscure  qui  prévient  de  plus  en  plus  ici  le  vouloir,  et  là  l'impres- 
sion des  objets  extérieurs...  Ainsi  la  continuité  ou  la  répétition 
abaisse  la  sensibilité,  elle  exalte  la  raotilité,  mais  par  une  seule  et 
même  cause,  le  développement  d'une  spontanéité  irréflécJiie,  qui 
pénètre  et  s'établit  de  plus  en  plus  dans  la  passivité  de  l'organisa- 
tion, en  dehors,  au-dessus  de  la  région  de  la  volonté,  de  la  person- 
nalité et  de  la  conscience.  »  {Ravaisson.  l  Habitude,  25.) 

L'habitude  nous  aide  à  comprendre  l'instinct  parce  qu'elle  révèle 
la  façon  dont  procède  la  nature,  dès  que,  la  volonté  n'agissant  plus 
sur  elle,  c'est  la  nature  elle-même  qui  agit.  L'instinct  n'est  que 
l'activité  propre  à  la  nature,  caria  nature  n'est  au  fond  que  finalité, 
intelligence  et  désir. 

b)  La  finalité  inconsciente.  —  Thiîorie  de  l'idéalisme  allemand. 
—  Mais  l'observation  semble  mal  s'accorder  avec  une  finalité  aussi 
consciente.  L'instinct  est  souveni  inintelligent  et  gaspille  sa  force, 
bien  inutilement  parfois.  Il  n'est  parfait  que  pour  un  observateur 
superficiel.  11  semble  donc  difficile  de  faire  dériver,  la  motricité  élé- 
mentaire «  de  l'activité  supérieure  de  l'esprit,  diminuée  et  con- 
centrée )).  Aussi  la  philosophie  allemande  a-t-elle  vu  là  une  fina- 
lité inconsciente  :  poursuivre  des  buts  sans  conscience,  tel  est  le 
type  de  l'activité  originelle  et  universelle  de  la  nature  :  «  L'instinct 
plastique,  dit  Hegel,  est  analogue  à  l'entendement  conscient  ;  mais 
il  ne  faut  pas  se  représenter  pour  cela  l'activité  finale  de  la  nature 
comme  un  entendement  qui  a  conscience  de  lui-même  :  c'est  un 
ouvrier  sans  conscience.  »  Et  Schopenhauer  :  «  Il  semble  que  la 
nature  ait  voulu  nous  donner  un  commentaire  éclatant  de  son  acti- 
vité productive  dans  l'instinct  artistique  des  animaux  ;  car  ceux-ci 
nous  montrent  de  la  manière  la  plus  évidente  que  desêlres  peuvent 
travailler  à  leur  but  avec  la  plus  grande  sûreté  ou  précision  sans 
le  connaître,  sans  en  avoir  la  moindre  représentation.  >>  (Janet  et 


L'ACTIVITÉ    MOTRICr:    SPONTANEE.   —    L'INSTINCT  42? 

Séailles,  W.,  60.)  Enfin  Ilarlmnnu  fait  do  l'Inconscient  une  réalité 
supérieure  principe  de  toute  activité  naturelle,  une  (inalité,  imma- 
nente à  tous  les  êtres,  et  vraiment  fondamenluie. 

En  résumé,  les  impulsions  instinctives  et  réflexes  sont  des 
espèces  d'idées  substantielles  conscientes  ou  inconscientes  «  de 
pensée  perdue,  évanouie,  confondue  dans  son  objet  ». 

Les  théories  des  naturalistes  du  xvui*  siècle  et  du  commencement 
du  XIX'  siècle  sont  également  des  théories  finalistes,  mais  enten- 
dues d'une  façon  plus  scienlilique.  Une  des  plus  connues  et  des  plus 
complètes,  celle  de  Ciivier,  renverse  la  proposition  actuelle  :  la 
fonction  crée  l'organe,  en  soutenant  que  l'instinct  est  déterminé 
par  la  forme  de  l'organisme  :  c'est  parce  que  le  castor  a  une  queue 
en  forme  de  truelle  qu'il  construit  des  digues  pour  s'abriter  du 
courant.  Comme  l'organisme  est  supposé  immuable  dans  l'espèce, 
et  réalisé  sur  un  plan  imposé  [)ur  le  Créateur  [ou  par  la  natuie 
[Bi(/fon)],  l'instinct  est  bien  dctcrtniné  [)ar  une  considération 
iinaliste. 

Les  ;?^?o-y«/«//.s'/^.v  contemporains  (|ui  considèrent  l'activité  physio- 
logique comme  une  énergie  spécifique  et  irréductible,  l'énergie 
vitale,  sont  amenés  à  faire  de  l'instinct  la  manifestation  immé- 
diate de  celte  énergie  et  à  adopter  une  finalité  inconsciente,  et  qui 
se  rapproche  beaucoup  des  théories  métaphysiques  dont  nous  venons 
de  parler. 

Très  voisine  encore  de  celles-ci  est  la  théorie  de  Bergson.  Elle  fait 
de  l'instinct  le  mode  d'action  de  la  vie  elle-même,  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  profond,  de  Véldn  r-ifal,  créateur  des  êtres.  Ce  mode  d'ac- 
tion peut  être  même  supérieur  à  l'intelligence  rationnelle,  qui  n'est 
qu'un  instrument  approprié  au  seul  milieu  matériel, 

B.  Théorie  actuelle  :  mécanisme  et  évolutionnisme.  —  En 

opposition  radicule  avec  cette  tendance  nous  trouvons  l'hypothèse 
mécaniste,  dérivée  en  général  de  la  biologie.  Condillac  l'a  esquissée 
en  supposant  que  l'instinct  dérive  de  V habitude'^.,  mais  considérée 
celte  fois  uniquement  comme  une  mémoire  motrice,  un  enregistre- 
ment des  expériences  individuelles  qui  éduquent  l'individu,  et  non 
comme  un  principe  d'activité.  L'habitude  est  quelque  chose  de  tout 
mécanifjue,  la  conséquence  de  V inertie  de  toute  matière,  qui  obéit 
à  l'impulsion  extérieure  sans  réagir.  Cette  théorie  a  été  remar- 
quablement dévelo))pé(î  par  l'évolutionnisme  et  les  naturalistes 
modernes.  Elle  reprend  purement  et  simplement  les  explications 
scientifiques  que  nous  avons  exposées  en  psychologie;  et  c'est  ce 


1.  Voir  théorie  de  l'iiabilude,  p.  97. 
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qui  fait  sa  force.  Les  conditions  du  réflexe  et  de  l'instinct  étant 
données,  ceux-ci  en  sont  la  résultante  immédiate  et  nécessaire,  sans 
faire  intervenir  d'autres  principes. 

L'être  vivant  est  doué  de  motilité  :  parmi  ces  mouvements,  les 
uns  sont  nuisibles,  provoquent  l'altération  ou  la  destruction  de 
l'être  ;  ils  ne  seront  donc  pas  recommencés.  Au  contraire,  les  mou- 
vements utiles,  donc  agréables,  se  recommenceront.  Les  décharges 
nerveuses  qui  les  produisent  se  répéteront  et  suivront  les  mômes 
voies;  peu  à  peu  ces  voies  se  délimiteront  dans  l'individu  d'une 
façon  de  plus  en  plus  précise,  la  fonction  se  développant  avec  l'or- 
gane. Les  tissus  se  ditlcrencieront  et  s'organiseront  en  vue  de  ces 
mouvements.  C'est  ainsi  que  se  fera  l'adaptation  de  l'être  et  de  son 
organisme  lui-même  au  milieu.  L'influence  des  causes  extérieures 
et  antérieures,  seule,  aura  déterminé  des  mouvements  qui  paraissent, 
à  un  observateur  superficiel,  créés  pour  répondre  à  des  buts  définis, 
s'il  prend  l'elVet  fatal  pour  une  cause  intelligente  et  volontaire. 

Cette  théorie  explique  donc  uniquement  par  le  mécanisme,  c'est- 
à-dire  par  la  succession  naturelle  des  phénomènes  qui  se  trans- 
forment d'une  façon  continue  et  nécessaire  les  uns  dans  les  autres, 
la  formation  des  mouvements  psychologiques  les  plus  compliqués 
et  de  leurs  organes.  Etant  donnée  de  la  matière  vivante,  celle-ci 
peu  à  peu  acquerra,  par  dps  déterminations  réciproques  du  milieu 
et  de  sa  propre  constitution,  des  mouvements  réflexes  ou  instinctifs 
pendant  qu'elle  prendra  peu  à  peu  la  forme  et  la  constitution 
organiques  nécessaires  à  la  production  de  ces  mouvements.  Ainsi 
s'expliquent  les  dilTérentes  activités  et  les  ditTérents  types  d'êtres 
vivants  que  nous  présente  la  nature  en  partant  d'une  matière 
vivante  originairement  beaucoup  moins  dilierencit'e  et  sans  mou- 
vements coordonnés  d'une  façon  aussi  précise. 

Hérédité.  —  Ajoutons  d'ailleurs  que  les  premiers  organismes 
rudimentaires,  lorsqu'ils  deviennent  trop  volumineux  pour  les  con- 
ditions d'équilibre  du  milieu  oii  ils  se  trouvent,  se  divisent  méca- 
niquement, chaque  partie  gardant  les  propriétés  acquises  par  le 
tout,  et  tendant  à  les  développer  dans  le  même  sens,  si  elle  reste 
soumise  aux  mômes  actions  extérieures.  La  division  est  la  pre- 
mière forme  de  \di  reproduction,  qui  n'est  qu'une  transformation  du 
même  être.  Cette  fonction  a  ajouté  un  facteur  puissant  à  l'évolution. 
En  effet, les  êtres  chez  qui  les  mouvements  utiles  se  sont  le  mieux 
organisés  pour  un  milieu  donné,  ayant  le  moins  de  chances  d'être 
détruits  eux  et  leurs  descendants,  ont  perpétué  leurs  formes  et 
leurs  instincts,  tandis  que  les  autres  disparaissaient  de  plus  en  plus. 
Un  choix,  un  tri,  une  sélection  s'est  faite  naturellement,  grâce  à  la 
concurrence  vitale,  c'est-à-dire  aux  chances  de  survie  dans  un  milieu 
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donné.  Les  plus  aptes  ont  survécu  et  se  sont  reproduits,  et  c'est 
ainsi  que  nous  voyons  aujourd'hui  des  espèces  vivantes  profondé- 
ment dilVérenciées,  formées  chacune  d'animaux  à  peu  près  iden- 
tiques par  leur  constitution  et  leurs  instincts,  ceux-ci  étant  liés  à 
celle-là.  La  reproduction  rend  fatalement  Iiérèdilaires  les  propriétés 
utiles.  L'hérédité  est  ainsi  une  conséquence  de  l'évolution  et  lui 
vient  à  son  tour  en  aide. 


C.  Conclusions  générales  sur  ces  hypothèses.  —  a)  Déca- 
dence HISTORIQUE  DU  FiNALisME.  —  Nous  vojons  que  la  théorie  de 
l'évolution  expIii}HC  par  le  mécanisme  le  plus  rigoureux,  sans 
faire  intervenir  aucune  finalité,  la  formation  de  la  motricité  auto- 
matique. Scientifiquement  l'explication  est  indiscutable  dans  ses 
grandes  lignes.  L'idée  de  finalité  a  disparu  complètement  devant 
l'observation  et  l'expérience.  Partout  on  peut  expliquer  les  choses 
par  leurs  seules  conditions  antérieures  d'une  façon  satisfaisante. 

11  fut  loin  d'en  être  toujours  ainsi.  Le  progrès  des  sciences  a  été 
au  contraire  une  lutte  constante  contre  la  finalité.  La  science 
grecque,  presque  tout  entière  métaphysique  avec  Platon  et  Aristote, 
considérait  la  nature  comme  un  système  harmonique  où  tout  s'ex- 
pliquait par  des  fins  intelligentes. 

La  scolastique  conserva  celte  conceplion,  qui  s'alliait  très  bien 
avec  les  idées  religieuses.  Le  monde  était  imaginé  comme  une 
hiérarchie  de  fins  au  service  les  unes  des  autres,  el  en  particulier 
au  service  de  l'homme  et  des  desseins  de  la  divinilé,  qui  avait  le 
bien  de  l'homme  pour  objet.  Mais,  avec  les  savanls  de  la  Renais- 
sance, Vinci,  Galilée  et  leurs  successeurs,  Bacon,  Pascal  et  Des- 
cartes, les  principes  de  l'explication  mécanique  de  l'univers  furent 
posés,  justifiés  par  l'expérience,  légitimés  par  le  raisonnement. 

Le  domaine  des  causes  finales  fut  alors  réduit  à  rex[)lication  de 
la  vie  et  de  la  conscience.  Encore  Kant  ne  le  considéra-t-il  que 
comme  provisoire;  l'idée  de  finalité  lui  parut  plutôt  régulatrice 
qu'explicative.  Claude  Bernard  et  la  plupart  des  physiologistes  et 
naturalistes,  tout  en  la  sacrifiant  de  plus  en  pliis,  et  en  essayant  de 
s'en  passer  autantque  possible,  la  maintinrent  encore  pour  expliquer 
le  plan  typique  des  espèces,  ainsi  que  l'adaptation  organique  des 
parties  au  tout,  et  des  mouvements  instinctifs  aux  conditions  du 
milieu.  On  se  représentait  les  espèces  vivantes  comme  réalisant 
chacune  un  type,  une  idée  directrice  qui  maintenait  les  phéno- 
mènes mécaniques  dans  une  certaine  direction  et  dans  une  liaison 
particulière.  Tout  s'expliquait  mécaniquement,  sauf  la  combinaison 
des  différents  phénomènes  mécaniques  entre  eux. 


430  LES  FAITS  D'ACTIVITÉ 

C'est  cette  combinaison,  dont  Vévohitio?i  enfin  a  donné  une  expli- 
cation mécanique,  qui  paraît  hors  de  conteste  sur  le  terrain  scien- 
tifique. Tous  les  phénomènes  de  la  vie,  et  en  particulier  l'activité 
motrice,  sont  conditionnés  par  un  mécanisme  rigoureux. 

L'attitude  scientifique  actuelle  tend  à  écarter  toute  considération 
de  finalité,  dans  Texplication  de  la  nature  inorganique  ou  orga- 
nique, car  cette  considération  n'a  jamais  donné  do  résultats  utiles, 
et  n"a  jamais  pu  être  fondée  sur  des  constatations  de  fait.  Au  con- 
traire, on  a  toujours  vu  que  là  où  l'ignorance  des  faits  avait  d'abord 
fait  croire  à  la  finalité,  une  observation  plus  sagaee  l'avait  ensuite 
progressivement  éliminée. 


Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  faits  en  la  ma- 
tière sont  encore  assez  mal  établis.  Le  chapitre  qui  précède  enferme 
donc  une  très  grosse  part  —  malheureusement  inévitable  —  d'hypo- 
thèses. Ce  sont  celles  qui  nous  ont  paru,  à  nous,  les  plus  vraisemblables, 
d'après  les  investigations  contemporaines;  mais  il  importe  de  ne  pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  que  peut  comporter 
actuellcmenl  une  étude  de  ce  ^enre. 


CHAPITRE  XXVI 

L'ACTIVITÉ  MOTRICE  ÉLABORÉE  —  LES  VOLITIONS 
VOLONTÉ  ET  CARACTÈRE 


I.    —    DliTEn.VINATION  ET    DK FIXITIOiV. 

11.  —  GLAssiriCATio.x   (actes  exlerieurs  et  attention). 

111.  —  Conditions  PSYCiiOLOGiQirEs  :  A.  Conceplion  ;  —  B.  Délibération;  —G.  Résolution 
(distincte  du  désir  et  du  jugement);  —  D.  Exécution. 

IV.  —  Conditions  PHYSIOLOGIQUES  :  A.  Excitation  incitation  interne);  —  B.  Élaboration 

dans  les  centres;  a)  plij'siologie  de  la  volonté;  1°  Les  centres  en  génùral  ; 
2°  Centres  moteurs  directs;  3"  Centres  de  coordination;  4»  Constitution  des 
centres  moteurs  ;  5°  Rôle  du  cervelet;  6°  Voies  motrices  ;  6)  temps  de  discer- 
nement ;  —  C.  Inhibition  (résolution)  ;  —  D.  L'exécution  du  mouvement  et 
VefJ'nrt  (théories  de  l'otTort). 

V.  —  Xature  de  la  volonté  :  A.  La  volonté,  s>/nlhèse  de  la  vie  psychique  supérieure  et 

expression  du  caractère:  —  B.  Prédominance  des  faits  a//\'clifs  :  —  C.  Genèse 
et  éducation  du  mouvement  volontaire  :  —  D.  Le  pouvoir  personnel . 


I.  —  DÉTERMINATION  ET  DEFINITION. 


L'acte  volonlaii*e  se  disUngiie  de  l'acte  instinctif  au  point  de  vue 
extei'ne  en  ce  qu'il  est  plus  individuel  et  plus  complexe.  Les  mou- 
vements exécutés  montrent  une  intervention  directe  de  leur  auteur  : 
au  lieu  de  manifester  une  adaptation  préétablie  et  mécanique,  ils 
révèlent  une  adaptation  en  train  de  se  faire,  une  série  d'efforts 
conscients,  par  les  hésitations,  les  tâtonnements  et  la  lenteur  de  la 
réponse. 

Ces  particularités  sont  l'indice  d'une  élaboration  réfléchie  :  aussi 
est-ce  dans  la  conscience  que  nous  allons  trouver  la  ligne  de  démar- 
cation nette  entre  l'acte  volontaire  et  l'acte  automatique.  Des  trois 
termes  qu'ils  supposent,  excitation,  élaboration  centrale,  exécution, 
seuls  l'excitation  et  le  mouvement  exécuté  peuvent  être  conscients 
dans  le  réflexe,   l'excitation  et  Yexcc.tilion  ellc-mêms  (images   mo- 


432  LES  FAITS  DACTIVITE 

trices)  dans  l'instinct.  Mais  l'élaboration  de  l'adaptalion  reste 
inconsciente  ou  à  peu  près.  Dans  l'acte  volontaire,  elle  est 
consciente,  et  c'est  ce  moment  du  phénomène  qui  prend  une  impor- 
tance primordiale.  La  conscience  de  l'agent  élabore  la  conception 
d'nn  but  à  atteindre;  cette  conception  suggère  des  moyens  diveis 
de  réalisation.  Un  choix  délibéré  se  fait,  et  le  mouvement  pro- 
prement dit  en  est  l'effet  nécessaire.  Il  résulte  de  là  que  l'individu, 
tout  le  temps  que  durera  l'action  volontaire,  aura  une  sensation 
continue  à'effort,  bien  caractéristique  de  cette  action,  car  il  est 
oblige  d'en  élaborer  tous  les  détails.  Kf  comme  c'est  lui-môme  qm 
règle  la  dépense  d'énergie,  qu'il  en  suit  les  effets  d'une  façon  plei- 
nement consciente,  l'acte  lui  apparaît  comme  émanant  entièienieiit 
de  lui,  comme  déterminé  par  lui  seul  et  à  son  gré.  en  un  mot  comme 
libre. 

\jnacte  volontaire  ou  volition  est  donc  un  mouvement  très  complexe 
en  vue  d'un  but  conscient:  les  éléments  en  sont  choisis  délibéré- 
ment; il  est  exécuté  avec  effort,  et  apparaît  comme  libre. 

II.  —  CLASSIFICATION. 

Les  actes  volontaires  n'ont  pas  tous  pour  conséquences  des  mou- 
vements effectifs  de  l'organisme  :  d'où  la  distinction  de  deux  grandes 
classes  d'actes  volontaires  par  leurs  points  d'application  pour  ainsi 
dire  : 

1°  Il  peut  y  avoir  action  directe  sur  le  milieu  extérieur,  et  alors 
ce  sont  des  mouvements  volontaires  effectifs. 

2°  La  volition  peut  rester  tout  entière  interne  et  psychologique, 
n'agir  que  sur  le  cours  de  notre  vie  consciente,  comme  lorsqu'elle 
a  pour  objet  de  faire  sortir  un  souvenir  de  l'oubli,  de  réprimer 
une  émotion,  un  sentiment,  de  préciser  des  images  ou  des  idées, 
de  les  enchaîner  dans  un  certain  ordre.  Ces  phénomènes  de  la 
seconde  catégorie  constituent  des  actes  ^'attention  volontaire.  Ils 
ont,  sauf  la  conséquence,  tous  les  caractères  des  premiers  :  choix 
conscient.,  effort,  liberté  :  l'effort  est  même  intéressant  par  sa  lo- 
calisation :  «  Fechner  a  fait  remarquer  —  et  l'expérience  de  chacun 
confirmera  cette  remarque  —  que,  dans  la  perception  volontaire 
des  phénomènes  externes,  la  tension  se  porte  vers  l'organe  sen- 
soriel qui  joue  le  principal  rôle,  tandis  que,  dans  l'action  de  la 
mémoire  et  de  l'imagination,  elle  se  retire  entièrement  des  organes 
externes  et  prend  la  forme  d'une  tension  et  d'une  contraction  de  la 
peau  du  crâne,  d'une  pression  qui  s'exercerait  du  dehors  sur  toute 
la  tète.  » 
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Cette  distinction,  d'uillcurs,  est  supei-Ocielle  et  arbitraire  comme 
toute  classification.  Les  mouvements  musculaires,  nous  l'avons  vu 
dans  notre  étude  de  l'attention,  pour  n'être  pas  apparents,  n'en 
existent  pas  moins.  Mais,  dans  cette  forme  supérieure,  l'aspect  psy- 
cliologique  devient  presque  exclusif  et  la  motricité  org'anique  n'est 
plus  qu'une  indication,  un  appareil  atrophié  parce  qu'il  est  de  plus 
en  plus  inutile. 

III.  —  CONDITIONS  rSYCHOLOGIQUES. 


Toute  volition  comprend  quatre  moments  principaux  que  l'obser- 
vation interne  peut  analyser  facilement. 

A .  Conception.  —  Tout  d'abord  la  conscience  dirige  une  vue  claire 
d'un  but  vers  lequel  elle  oriente  son  activité:  qu'il  s'agisse  d'un 
acte  extérieur  ou  d'une  orientation  du  cours  de  la  pensée.  La 
conception  de  ce  but  dilTère  considérablement  de  l'excitation  des 
actes  automatiques,  bien  qu'elle  joue  le  même  rôle.  Une  excitation 
externe  peut  l'occasionner,  mais  elle  est  le  résultat  d'un  travail 
interne. 

D.  Délibération.  —  Il  s'en  faut  que  la  conception  soit  im- 
médiatement sujvie  d'un  acte.  La  caractéristique  de  l'acte  volon- 
taire est  l'intervalle  entre  la  pensée  et  l'exécution,  de  manière 
«  que  les  représentations  et  les  sentiments  qui  ont  un  lien  naturel 
avec  la  pensée  du  but  puissent  apparaître  et  exercer  une  influence  sur 
l'action...  Il  se  distingue  de  la  tendance  et  de  l'instinct  en  ce 
qu'il  comprend  non  pas  une  seule  impulsion,  mais  plusieurs,  dont 
l'une,  après  comparaison,  obtient  la  préférence,  tandis  que  les 
autres  sont  supprimées  ou  inhibées...  La  formation  d'un  in- 
tervalle entre  l'action  et  la  réaction  suppose  à  la  fois  une  énergie, 
une  organisation  et  un  temps  suffisants.  Il  faut  une  énergie  suffi- 
sante pour  résister  à  l'impression  dont  l'influence  immédiate  doit 
être  empêchée  pour  que  les  fonctions  internes  plus  profondes 
puissent  se  manifester  et  se  déployer.  Ces  dernières  s'emparent,  en 
outre,  d'une  quantité  d'énergie  qui,  sans  cela,  serait  immédia- 
tement dépensée  à  réagir...  Que  ces  fonctions  internes  demandent 
une  organisation  plus  riche,  est  un  point  qui  n'a  pas  besoin  de 
démonstration  spéciale...;  plus  les  processus  cérébraux  sont  com- 
plexes, plus  aussi  la  différenciation  psychologique  fait  de  progrès. 
11  est  également  évident  qu'un  temps  plus  long  est  nécessaire  pour 
que  la  réaction  ait  lieu,  quand  ce  sont  plusieurs  activités  différentes 
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qui  se  déploient,  d'oii  une  certaine  indépendance  à  l'égard  des 
organes  du  mouvement.  »  [Hôffding,  119.) 

L'événement  psychologique  qui  remplit  l'intervalle  décrit  est  la 
délibération.  Elle  consiste  en  un  nomijre  plus  ou  moins  grand 
d'états  psychologiques  évoqués  par  la  conception  et  en  un  passage 
plus  ou  moins  rapide  des  uns  aux  autres,  grâce  aux  lois  de  l'asso- 
ciation des  idées  et  au  raisonnement.  Ces  états  tantôt  se  ren- 
forcent, se  combinent  et  tendent  à  nous  faire  agir  dans  une  direc- 
tion déterminée,  tantôt  ils  se  contrarient,  s'opposent  les  uns  aux 
autres,  luttent  pour  imposer  chacun  à  notre  activité  une  orientation 
particulière  (luttes  du  devoir  et  de  la  passion  chez  les  héros  de 
Corneille).  Selon  que  ces  états  évoqués  sont  d'ordre  représentatif 
ou  d'ordre  affectif,  on  les  nomme  des  molifs  ou  des  mobiles. 

Les  motifs  et  les  mobiles  ont  une  puissance  motrice  plus  ou 
moins  grande.  A  ce  point  de  vue,  les  faits  aflectifs  l'emportent  de 
beaucoup  sur  les  faits yi^eprésentatifs  :  «  Il  arrive  que  l'idée  d'un 
mouvement  est  à  elle  seule  incapable  de  le  produire  ;  mais,  si 
l'émotion  s'ajoute,  il  se  produit.  Un  homme  atteint  de  paralysie 
ne  peut,  par  aucun  effort  de  volonté,  mouvoir  son  bras;  tandis 
qu'on  le  verra  s'agiter  violemaient  sous  l'inlluence  d'une  émotion 
causée  par  l'arrivée  d'un  ami.  Dans  les  cas  de  ramollissement  de 
la  moelle  épinière  entraînant  la  paralysie,  une  émotion,  une  ques- 
tion adressée  au  malade  peut  causer  des  mouvements  plus  violents 
dans  les  membres  inférieurs  sur  lesquels  sa  volonté  n'a  point 
d'action.  »  (Th.  Ribot,  Maladies  delà  volonté,^.) 

Les  émotiom  et  passions  ont  une  force  motrice  plus  grande  que 
les  sentiments  et  sont  souvent  prépondérantes,  presque  irrésistibles, 
pour  entraîner  l'action.  —  Quant  aux  faits  repré:  enlatifs,  ils  sont 
toujours  inférieurs  au  sentiment  lui-même.  L'image  concrète  a 
encore  une  puissance  assez  considérable,  surtout  lorsqu'elle  est  très 
vive,  hallucinatoire  (comme  dans  les  expériences  d'hypnotisme). 
Plus  nous  nous  éloignons  du  type  concret  et  moins  nous  trouvons 
d'impulsion  dans  le  fait  représentatif.  Les  idées  peuvent  se  classer 
grossièrement  sous  ce  rapport  en  trois  groupes  :  «  Le  premier 
groupe  comprend  les  états  intellectuels,  exlivmement  intenses 
(les  idées  fixes  peuvent  servir  de  type)  »,  car  ils  s'accompagnent 
en  général  d'éléments  affectifs  et  sont  très  près  de  l'image 
hallucinatoire.  Le  deuxième  groupe,  le  plus  important,  com- 
prend les  idées  ordinaires  (aux  traits  moyens)  et  représente 
l'activité  raisonnable  au  sens  courant  du  mot.  La  tendance  à  l'acte 
n'est  ni  instantanée,  ni  violente;  mais  il  y  a  encore  un  lien  entre 
l'idée  et  l'acte,  et  celui-ci  s'accomplit  d'une  façon  réfléchie  et  mo- 
dérée :  c'est  l'acte  volontaire  sous  sa  forme  la  plus  délibérée  et  la 
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plus  consciente.  «  Avec  les  idées  abstraites  [supérieures)^  la  ten- 
dance au  mouvement  est  à  son  minimum...  Elle  se  réduit  à  cette 
parole  intérieure,  si  faible  qu'elle  soit,  qui  les  accompagne,  ou  au 
réveil  de  quelque  autre  élatde  conscience...  L'opposition  si  souvent 
notée  entre  les  esprits  spéculatifs,  qui  vivent  dans  les  abstractions, 
et  les  gens  pratiques,  n'est  que  l'expression  visible  et  palpable 
de  ces  dilférences  psychologiques.  »  (Th.  Ribot,  Id.,  11.) 

C.  Résolution.  —  La  lutte  des  éléments  présentés  par  la  délibé- 
ration se  termine  finalement  par  la  victoire  d'un  des  groupes 
antagonistes.  Une  décision,  une  résolution  est  prise  ;  un  pro- 
jet d'acle  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  exécuter  est  formé.  Cette 
phase  comporte,  d'une  part,  VarrétAes  actes  que  tendraieni  à  faire 
exécuter  les  éléments  évincés  dans  la  délibération,  et  une  impid- 
sion  motrice  qui  met  à  la  disposition  des  autres  l'énergie  de  l'in- 
dividu. Cet  arrêt  est  un  des  éléments  indispensables  de  la 
volition  :  «  Si  l'impulsion  est  si  violente  qu'elle  passe  aussitôt  à 
lacle,  tout  est  fini  ;  quelque  sottise  qui  s'ensuive,  il  est  trop  tard.  » 
Le  temps  employé  par  la  délibération  est  justement  consacré  à 
préparer  cet  arrêt  :  «  Si  la  condition  de  temps  est  remplie,  si  l'état 
de  conscience  suscite  des  états  antagonistes,  s'ils  sont  suffisamment 
stables,  l'arrêt  a  lieu.  Un  nouvel  état  de  conscience  tend  à  sup- 
primer les  autres,  et,  en  affaiblissant  la  cause,  enraye  les  effets.  » 
(Hibot,  Id.,  17.) 

La  résolution  se  ramène  donc,  en  définitive,  à  une  sélection  opérée 
parmi  les  éléments  de  la  délibération,  à  un  choix  effectué  entre 
eux.  Et  c'est  ce  choix  que  nous  devons  considérer  comme  le  point 
culminant  et  essentiel  de  l'acte  volontaire.  11  faut  l'analyser  avec 
soin,  et  pour  cela  le  rapprocher,  et  le  différencier  du  désir  et  du 
jugement,  états  psychologiques  auxquels  on  l'a  parfois  trop  com- 
plètement assimilé. 

Le  désir  est  une  inclination  qui  se  concentre  sur  un  objet  déter- 
miné et  s'accompagne  d'une  claire  conscience.  Nous  l'avons  donc 
analysé  dans  l'étude  du  sentiment  lorsque  nous  avons  parlé  de  l'in- 
clination :  c'est  le  retentissement  dans  la  conscience  d'un  système 
(le  sourdes  tendances  qui  s'organisent  distinctement  autour  d'une 
fin  précise,  et  qui,  par  là,  exclue  les  tendances  divergentes,  les 
désirs  antagonistes.  Le  désir  a  donc  de  très  grandes  analogies  avec  . 
la  résolution.  Il  en  est  en  quelque  sorte  l'expression  affective. 
Mais  par  là  même  on  voit  qu'il  n'en  est  qiiime  phase,  quun  moment 
préparatoire,  quun  côté  partiel,  puisque  dans  l'acte  volontaire  il 
intervient  d'autres  facteurs  que  les  phénomènes  affectifs;  nous 
verrons  même  qu'il  faut  que  ceux-ci  se  subordonnent  aux  motifs 
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d'ordre  représentatif  et  rationnel  pour  qu'il  y  ait  vraiment  volition, 
et  non  impulsion  instinctive.  Le  désir  est  dans  la  conscience  un 
état  immédiatement  inférieur  à  la  résolution  volontaire  et  marque, 
si  l'on  veut,  sa  transition  avec  l'instinct,  car  il  apparaît  encore 
avec  une  sorte  de  fatalité,  tandis  que  la  volonté  nous  semble  libre. 
Il  nous  surprend  souvent  comme  quelque  chose  d'étranger  et 
d'aveugle,  à  quoi  notre  volonté  ne  peut  se  résoudre  à  consentir. 
L'acte  volontaire,  même  dans  le  cas  où  il  obéit  au  désir,  ajoute 
donc  précisément  la  résohilion  propremcnl  dite  au  désir  lui- 
même. 

Celui-ci  est  plutôt  un  élément  de  la  délibération.  Il  est  avec 
plus  de  force  ce  que  nous  appelons  encore  le  souhait,  pour  marquer 
qu'il  n'est  pas  directement  lié  à  l'exécution  du  mouvement  :  Les 
désirs  «  correspondent  dans  le  domaine  de  la  connaissance  aux 
images  libres  du  souvenir  ;  de  même  que  celles-ci  n'ont  pas  néces- 
sairement besoin  d'être  produites  par  des  sensations  actuelles,  de 
même  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  que  les  autres  nous  poussent 
aussitôt  à  agir.  C'est  ce  qui  distingue  le  sou/iait  de  la  tendance. 
Former  des  souhaits,  c'est,  au  point  de  vue  purement  pratique, 
un  luxe...  »  [Hô/fding,  426.)  Le  désir  est  donc  bien  distinct  de  la 
décision. 

Mais  cette  décision  qui  intervient  pour  rejeter  certains  désirs 
dans  l'irréel,  et  en  faire  triompher  un  autre,  ne  serait-ce  pas  un 
jugement  affirmant  une  préférence  pour  un  acte  à  l'exclusion  de 
tous  autres?  Aristote  avait  déjà  fait  de  l'action  la  conclusion  d'un 
syllogisme,  et  Descartes,  nous  l'avons  vu,  identifia  le  choix  de  la 
volonté  et  l'acte  du  jugement.  Celte  assimilation  est  moins  inexacte 
que  la  précédente;  mais  elle  ne  peut  être  admise  qu'avec  une  cor- 
rection essentielle!  :  tout  jugement  n'est  pas  une  résolution. 

Dans  la  délibération,  il  intervient  un  grand  nombre  de  jugements 
qui  s'entravent  ef  se  con)battent  les  uns  les  autres.  Si  donc  la 
résolution  s'exprime  par  un  jugement,  elle  est  encore  quelque  chose 
de  }>lus;  le  jugement  est  un  événement  purement  intellectuel  tout 
intérieur.  La  résolution,  au  contraire,  se  continue  par  l'acte  ;  et 
toujours  elle  se  lie  à  notre  activité  motrice.  Ce  qu'il  y  a  donc  de 
plus  dans  la  résolution,  c'est  que  les  éléments  moteurs  y  jouent  le 
rôle  le  plus  important,  tandis  que  dans  le  jugement  ce  sont  les  élé- 
ments représentatifs.  Dans  la  volition,  les  jugements  ne  sont  que 
des  moyens  en  vue  de  l'acte.  «  Du  côté  psychologique  et  intérieur, 
rien  ne  distingue  le  jugement  au  sens  logique  du  mot,  c'est-à-dire 
une  affirmation  théorique,  de  la  volition;  sinon  que  celle-ci  se  tra- 
duit par  un  acte  et  qu'elle  est  ainsi  un  jugement  ?nis  à  exécution... 
Elle  est  analogue  au  jugement,  avec  cette  différence  que  l'un  exprime 
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ttn  rapport  de  convenance  on  de  disconvenance  entre  des  idées ^  Vautre 
les  mrnies  rapports  entre  les  tendances  ;  que  l'un  est  un  repos  pour 
l'esprit,  l'autre  une  étape  vers  l'action.  »  (Th.  Ribol,  Maladies  de  la 
volonté,  26.) 

D.  Exécution.  —  L'exéeiilion  du  mouvement  volontaire  diiïùre 
essontielloniGiit  de  l'exéculion  du  mouvement  automatique,  en  (je 
qu'elle  entre,  au  moins  partiellement,  dans  le  champ  de  la  con- 
science. L'intervention  de  celle-ci  est  nécessaire  pour  diriger  l'acte 
qui  se  coordonne  en  même  temps  qu'il  s'accomplit,  au  lieu  d'être 
le  résultat  d'une  coordination  préétablie.  De  là  cette  tonalité  parti- 
culière qui  accompagne  tout  acte  volontaire,  et  que  l'on  appelle  la 
sensation  ou  le  sentiment  de  l'efTort. 

On  voit  que,  psychologiquement,  l'exécution  ne  se  confond  pas 
du  tout  avec  la  résolution.  La  résolution  n'est  que  l'acte  initial 
qui  déclenche  la  série  des  réactions  motrices.  Dans  les  cas  très 
simples,  il  est  peut-ôtre  difficile  de  séparer  les  deux  moments.  Mais, 
dans  les  cas  compliqués,  la  résolution  étant  prise,  l'exécution  né- 
cessite encore  tout  un  ensemble  d'efforts. 

Comme  l'exécution  dépend  d'une  foule  de  conditions  spéciales  de 
tout  un  appareil  psycho-physiologique  d'adaptations  et  de  coordina- 
tions élaborées  souvent  avec  diiliculté,  l'exécution  peutne  répondre 
que  de  très  loin,  et  même  ne  pas  répondre  du  tout,  à  la  résolution. 
Combien  de  résolutions  sont  sans  effet,  parce  que  lesefl'orts  que  coû- 
terait l'exécution  se  manifestent  comme  trop  pénibles  ou  irréali- 
sables ! 


IV.  —  CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES. 

La  physiologie  de  la  volilion  va  nous  faire  pénétrer  plus  profoi!- 
dément  dans  sa  nature.  Elle  la  rapproche  singulièrement  en  eflVl 
des  actes  automatiques.  Aussi  pouvons-nous  en  diviser  l'exposé 
comme  celui  de  l'instinct  et  du  réllexe  el  distinguer  trois  moments  : 
Vejcitation,  qui  correspond  au  moment  psychologique  de  la  concep- 
tion ;  Yélahoration  centrale.,  qui  comprend  à  la  fois  la  d('dibération 
et  la  résolution,  et  V exécution  motrice. 

A.  Excitation.  —  bicitation  interne.  —  Nous  avons  vu  dans 
l'instinct  que  le  rapport  entre  l'excitation  externe  et  l'acte  est  beau- 
coup moins  direct  et  immédiat  que  dans  le  réflexe.  Dans  l'acte 
volontaire,  il  y  a  rupture  complète  entre  l'excitation  externe  et  la 
réponse  motrice.  Non  seulement  l'excitation  est  la  plupart  du  temps 
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tout  interne  et  vient  du  seul  travail  ce'rébral  parallèle  à  l'éveil  des 
images,  des  ide'es  et  des  sentiments  dans  la  conscience,  mais  encore 
là  où  il  y  a  excitation  externe,  lacté  en  est  complètement  indépen- 
dant, et  ce  qui  le  conditionne,  c'est  toujours  le  travail  cérébral 
interne. 

Aujourd'hui,  on  est  d'accord  pour  reconnaître  que  les  hémis- 
phères cérébraux  et  le  cervelet  sont  des  accumulateurs  d'énergie  et 
qu'ils  peuvent  agir  d'eux-mêmes  par  suite  des  modifications  chi- 
miques très  complexes  dont  ils  sont  le  théâtre  conlinuel.  L'excita- 
tion directe  des  centres  cérébraux  est  toujours  productrice  de  mou- 
vements dans  toutes  les  expériences,  pourvu  que  le  cerveau  ait  un 
certain  degré   de  développement. 

«  Chez  les  lapins  et  les  chiens,  il  n'existe,  aussitôt  après  la  nais- 
sance, aucun  point  de  l'écorce  cérébrale  dont  l'irritation  électrique 
soit  capable  de  déterminer  des  mouvements.  C'est  seulement  au 
dixième  jour  que  se  développent  les  centres  des  membres  antérieurs. 
Au  treizième  apparaissent  les  centres  des  membres  postérieurs.  Au 
seizième,  ces  centres  sont  déjà  bien  distincts  entre  eux,  et  ceux  de 
la  face.  »  (Th.  Ribot, /f/.,  169). 

B.  Élaboration  dans  les  centres.  —  a)  PnYsioLoruE  de  la 
VOLONTÉ.  —  1°  Les  centres  en  général.  —  Qu'une  excitation  externe 
vienne  ébranler  les  centres  corticaux  ou  que  .leur  travail 
commence  sous  l'influence  de  modifications  internes,  ce  travail 
ne  s'elTectue  que  dans  la  couche  corticale  ou  manteau  des  hémis- 
phères cérébraux.  Celle-ci  est  l'organe  des  phénomènes  les  plus 
élevés  de  la  motricité,  comme  elle  est  l'organe  de  tous  les  phé- 
nomènes psychologiques  d'ordre  supérieur.  Etudions  d'abord 
brièvement  sa  constitution  anatomiquc. 

D'après  les  idées  de  Meynert^  adoptées  en  général  aujourd'hui, 
nous  avons  vu  (physiologie  de  la  perception  extérieure)  que  la 
couche  corticale  représente  point  par  point  une  sorte  de  projec- 
tion de  toutes  nos  régions  corporelles;  les  fibres  de  projection  y 
apportent  les  sensations  émanées  de  toutes  ces  régions,  et  consti- 
tuent par  leur  épanouissement  une  représentation,  assez  bien 
localisée  au  point  de  vue  sensitif,  de  toutes  ces  régions.  Or  il  en  est 
absolument  de  même  pour  les  mouvements.  Des  fibres  de  projec- 
tions partent  des  ditTérents  points  de  l'écorce,  et  vont  innerver  des 
régions  déterminées  du  corps,  si  bien  qu'en  ces  points  de  l'écorce 
se  trouve  figurée  l'origine  de  tous  les  mouvements  de  la  région 
corporelle  correspondante. 

Hitzig  (1870)  a  reconnu  l'excitabilité  de  l'écorce  et  indiqué  la  plu- 
part des  centres  moteurs.  Charcot  a  confirmé  ces  localisations  par 
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«  dos  observations  précises  de  clinique  et  d'analomie  patholo- 
gique ». 

Tout  d'abord,  on  a  cru  que  les  centres  moteurs  étaient  indépen- 
dants des  centres  sensilifs,  et  leur  étaient  simplement  associés. 
Aujourd'hui,  on  est  d'accord  pour  ne  pas  distinguer  dans  les  centres 
nerveux  des  éléments  moteurs  et  des  éléments  sensitifs.  La  théorie 
des  neurones  admet  que  tout  élément  est  à  la  fois  sensitif  et  moteur, 
le  courant  nerveux  qui  donne  naissance  à  la  sensation  étant  celui- 
là  même  qui  excite  le  muscle  au  terme  de  sa  course.  Il  n'y  a  que 
les  voies  conductrices  qui  dilTcrent,  et  encore  non  par  diiïérenciation 
histologiciue,  mais  par  appropriation  fonctionnelle.  //  résulte  de  là 
que  les  centimes  sensitifs  d'une  région  corporelle  sont  aussi  ses  centres 
moteurs  :  ce  sont  des  centres  psycho-moteurs  ou  sensitivo-moteurs. 
«  Telle  est,  du  moins,  la  conclusion  qui  découle  des  dernières 
observations  de  dégénération  secondaire  par  lésion  corticale  publiées 
par  Flecksig  et  Hœsel,  conclusions  confirmées  par  d'autres  faits  du 
même  genre,  comme  aussi  par  des  expérimentations  faites  sur  des 
sujets  trépanés...  Déjà  avant  eux  on  avait  observé  que  les  champs 
moteur  et  sensitif  se  couvraient  en  partie  [Munk,  R.  Tripier)  ;  mais 
il  paraît  acquis  aujourd'hui  qu'ils  se  couvrent  complètement.  » 

2°  Centres  moteurs  directs. —  Déterminons  les  centres  d'une  façon 
plus  précise  :  la  zone  psycho-motrice  générale  correspondra  donc  à 
la  zone  de  la  sensibilité  cutanée  ou  générale  :  elle  comprend  «les 
deux  circonvolutions  rolandiqiies  ou  centrales^  c'est-à-dire  la  fron- 
tale et  la  pariétale  ascendantes.,  avec  le  lobule  paracentral  et  le  pli 
de  passage  fronto-pariétal  inférieur  ou  opercule  rolandique  ».  C'est 
ce  que  démontrent  de  nombreuses  observations  suivies  d'autopsies, 
les  interventions  opératoires  dans  le  cas  de  tumeur  ou  autres  lésions 
localisées,  et  les  expérimentations  électriques  faites  sur  les  sujets 
trépanés. 

«  Dans  la  zone  motrice,  les  centres  sont  renversés,  c'est-à-dire  dis- 
posés en  sens  inverse  du  sujet  debout  :  ceux  de  la  face  en  bas,  ceux 
des  pieds  en  haut.  Les  centres  des  membres  inférieurs  occupent  le 
lobule  paracentral  et  le  quart  supéiicur  des  circonvolutions  rolan- 
diques.  Les  centres  des  membres  supérieurs  remplissent  les  deux 
quarts  moyens  de  ces  circonvolutions.  Les  centres  de  la  face,  de  la 
bouche  et  du  larynx,  le  quart  inférieur  des  rolandiques  et  leur  pli 
de  passage.  »  (Poirier,  Anatomie,  III,  600.)  Le  centre  de  la  vision 
comporte  un  centre  des  mouvements  des  yeux  et  de  la  tête  :  il 
occupe  la  région  pariétale  postérieure. 

Remarquons  encore  que  ces  centies  corticaux  sont  en  rapport 
étioit  avec  le  système  sympathique,  par  l'intermédiaire  de  la  couche 
optique.  Ils  influent  directement  ainsi  sur  les  nerfs  sécréteurs  et 
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vaso-moleurs  et  peuvent  être  influencés  par  eux  :  d'où  les  rapports 
Constants  de  l'acte  volontaire  avec  les  phénomènes  afïectifs.  En  un 
mot,  chaque  portion  de  l'écorce  est  un  centre  organique  complet,  qui 
gouverne  tous  les  phénomènes  nerveux  d'une  région  corporelle  : 
«  Le  centre  de  la  main,  par  exemple,  est  en  relation  avec  ses 
muscles,  sa  surface  tactile,  son  appareil  sécréteur.  Le  centre  visuel... 
possède  ses  fibres  optiques,  ses  nerfs  de  mouvement  et  de  sécré- 
tion. Ainsi  se  confirme  l'idée  de  Meynert  que  l'écorce  cérébrale  est 
une  surface  sur  laquelle  se  projettent  nos  organes.» 

«  Nous  nous  sommes  bornés  à  indiquer  les  grandes  divisions  de 
la  zone  motrice  en  membres  supérieurs,  membres  inférieurs  et  face. 
Mais,  dès  le  début,  l'expérimentation  sur  les  animaux  démontra  que 
les  centres  moteurs  étaient  extrêmement  nombreux  (et  bien  spécia- 
lisés). Dans  la  zone  supérieure,  il  y  a  des  centres  spéciaux  pour 
chaque  articulation,  pour  la  main,  pour  les  doigts,  pour  le  pouce... 
Chaque  groupe  de  muscles,  et  probablement  chaque  muscle,  a  son 
centre  cortical.  Il  en  est  de  même  chez  l'homme,  comme  l'ont  mon- 
tré les  expériences  faites  sur  les  sujets  trépanés  et  les  observations 
cliniques.  On  observe  des  monoplégies  limitées  à  un  segment  de 
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membre,  à  un  groupe  de  muscles.  Horslci/  a  extirpé  un  tubercule 
qui  siégeait  sur  le  genou  de  la  scissure  de  Rolando  et  produisait  des 
convulsions  limitées  au  pouce...  Dans  la  zone  motrice  inférieure 
existent  des  centres  contigus,  mais  distincts,  pour  le  facial  intérieur 
(centre  buccal),  la  langue,  le  pharynx  (centre  de  la  déglutition),  le 
larynx  (centre  de  la  phonation).  » 

«  Tous  les  centres  musculaires  ne  sont  pas  connus.  On  ignore  le 
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I  territoire  des  muscles  suivants  :  muscles  du  tronc,  muscles  des  yeux, 
muscles  masticateurs,  muscles  du  facial  supérieur.  » 

«  Les  centres  qui  commandent  à  des  organes  dont  les  deux  moi- 
tiés se  contractent  simultanément  sont  bilatéraux;  ils  commandent 
aux  muscles  des  deux  cotés.  Si  le  centre  cortical  est  atteint  d'un 
seul  coté,  il  n'y  a  qu'une  paralysie  légère  du  côté  opposé;  pour  que 
la  paralysie  de  la  langue  soit  complète,  il  faut  que  les  centres  soient 
détruits  sur  les  deux  hémisphères.  »  (Poirier,  Ici.,  0G8.)  Cela  vient 
de  ce  que  des  fibres  nerveuses,  une  partie  s'inlléchit  et  va  dans  l'hé- 
misphère cérébral  opposé,  l'autre  partie  cheminant  du  même  côté, 
si  bien  que  le  même  muscle  est  innervé  par  les  deux  hémisphères 
à  la  fois. 

3"  Centres  de  coordinalion.  —  Mais  la  volition  n'est  pas  une 
simple  réaction  motrice  :  elle  est  une  combinaison  souvent  fort 
complexe  de  réactions  de  ce  genre.  Dans  son  organe  donc,  «  à  côté 
des  centres  moteurs,  il  faut  ranger  les  centres  coordinateurs...  qui 
sont  situés  sur  les  frontières  de  la  zone  motrice.  Ce  ne  sont  point 
des  organes  directement  moteurs;  ce  sont  des  centres  de  coordina- 
tion ou  d'association  qui  agissent  sur  les  vrais  centres  moteurs  placés 
à  côté  d'eux  et  conmie  à  leur  portée...  Us  nous  apparaissent  comme 
des  spécialisations  corticales  créées  par  certains  actes  devenus 
habituels  et  fréquemment  répétés.  Ce  sont  des  perfectionnements 
acquis;  c'est  pourquoi  de  tels  centres  ne  siègent  que  sur  un  des 
lieux  hémisphères,  sur  celui  qui  fonctionne  à  l'état  habituel,  sur  le 
gauche  chez  les  droitiers,  sur  le  droit  chez  les  gauchers.  Quand  ils 
sont  détruits,  ils  sont  très  diflicilemenl  suppléés  par  le  côté  opposé, 
parce  qu'ils  ne  se  développent  que  par  une  longue  éducation  et  des 
aptitudes  héréditaires.  Placés  au  voisinage  des  centres  moleurs 
corticaux  qu'ils  dirigent  ou  dont  ils  se  servent,  ils  leur  sont  sans 
doute  reliés  par  des  libres  tangentielles  et  des  faisceaux  courts 
d'association.  »  (Poirier,  Id.,  669.)  Us  son^t  sans  doute  identiques 
aux  centres  d' association  sensoriels  tels  que  nous  les  avons  décrits 
à  propos  de  l'association  des  images  dans  la  perception  et  l'imagi- 
nation. De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  centres  moteurs,  mais  des 
centres  sensori-moteurs,  il  n'y  a  probablement  que  des  centres 
psycho-coordinateurs  de  mouvements.  On  ne  connaît  bien  que  les 
centres  de  la  parole  (pied  de  la  première  frontale  gauche)  et  de 
l'écriture  (pied  de  la  deuxième  frontale  gauche). 

4°  Constitution  des  centres  moteurs.  —  La  zone  motrice  étant 
identique  à  la  zone  sensitive,  «  les  centres  moteurs  sont  des  agglo- 
mérations de  cellules  nerveuses,  surtout  des  grandes  cellules  pyra- 
midales, dont  les  cylindres-axes  deviennent  les  fibres  constitutives  du 
faisceau  pyramidal  ou  du  faisceau  gcniculé.  Par  ces  faisceaux  elles 
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mettent  enjeu  les  cellules  radiculaires  motrices  des  nerfs  crâniens 
et  des  nerfs  rachidiens.  »  (Poirier,  Id.^  668.) 

Les  expansions  protoplasmiques  de    ces  cellules  {dendrites)  ou 
tiges  recueillent  les  excita- 
tions, et    le   courant    moteur  Co-.pc  c^s  Iccprce  cérébrala 

ou  cellulifuge,  d'après  les 
idées  de  Caja/  et  de  Van 
Geliuchten,  chemine  par  le 
cylindre-axe  ou  prolonge- 
ment nerveux.  Il  descend 
vers  la  profondeur,  en  sens 
inverse  de  la  tige,  et  tra- 
verse toute  l'écorce  sous- 
jacente  pour  atteindre  le 
centre  ovale.  Il  émet  à  angle 
droit,  dans  l'cpuisseur  de 
l'écorce,  six    à  dix   collaté- 

1  ,fr  I  1  psfcholDQiQues 

raies  myehnees,  longues  et  ^^WtoW; 
fines,  qui  se  terminent 
librement  sans  s'arboriser. 
Lui-même,  arrivé  dans  la 
substance  blanche,  peut  ou 
se  bifurquer  ou  émettre  une 
collatérale  considérable  ; 
cette  collatérale  ou  une  des 
branches  de  bifurcation  de- 
vient ordinairement  fibre 
constitutive     du     corps 

calleux.  C'est  elle  qui  transmet  le  mouvement,  tandis  que  les 
autres  sont  des  éléments  d'association.  «  C'est  dans  la  partie 
supérieure  des  circonvolutions  rolandiques  et  dans  le  lobule  para- 
central  qu'on  observe  les  plus  grandes  cellules  pyramidales  ;  elles 
atteignent  65  [j.  '  en  longueur  et  même  au  delà...  Il  est  bien  pro- 
bable que.  pour  le  cerveau  comme  pour  la  moelle,  il  y  a  une  cer- 
taine relation  entre  le  volume  de  l'élément  cellulaire  et  la  longueur 
de  son  cylindre-axe;  c'est  ainsi  que  les  cellules  géantes  occupent 
surtout  les  centres  moteurs  des  membres  inférieurs,  ce  qui  suppose 
pour  leur  cylindre-axe  un  long  trajet  à  parcourir,  depuis  le  bord 
sagittal  de  l'hémisphère  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  moelle. 
Les  plus  petites  cellules  sont  dans  les  centres  moteurs  de  La  face.  » 
(Poirier,  Id.) 
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Les  centres  ne  contiennent  pas  que  des  cellules  pyramidales 
géantes.  Mais,  à  part  quel(|ues  cellules  polymorphes  de  la  couche 
la  plus  profonde,  les  cellules  de  la  couche  supérieure  (cellules  de 
Cajal)  et  les  autres  cellules  de  la  couche  inférieure  (cellules  de 
Golgi^  de  Martiywlti)  sont  des  éléments  d'association  intra-corti- 
cale    (Voir  cî-conlre  la  coupe  de  l'écorce  cérébrale.) 

5°  Rôle  (kl  cervelet.  —  A  côté  des  centres  cérébraux,  il  est  un 
organe  qui  est  certainement  en  rapport  avec  la  motricité,  mais 
dont  le  lùle  est  en  grande  partie  cnigmatique  :  le  cervelet.  C'est 
pourtant  «  un  organe  d'une  imporlance  considérable  dans  rédifice 
nerveux.  Il  existe  chez  tous  les  vertébrés,  présentant  chez  tous  la 
môme  structure,  et  à  mesure  que  l'on  arrive  aux  types  les  plus 
élevés  de  rembraochement,  aux  mammifères, on  le  voit  s'accroître 
de|)lus  en  plus,  pour  atteindre  chez  l'homme  son  point  culminant  ; 
il  pèse  quatre  fois  plus  que  la  moelle  et  égale  le  septième  du  poids 
cérébral.  11  a  des  connexions  multiples  avec  toutes  les  parties 
de  l'axe  cérébro-spinal,  au  sein  duquel  il  plonge  par  mille  racines, 
et  cependant  il  garde  son  autonomie,  il  est  un  centre  supérieur 
comme  le  cerveau  ».  Sa  constitution  interne  présente  comme  partie 
prédominante  une  couche  de  cellules  fort  remarquables  par  leur 
(aille,  et  qui  présentent  tout. à  fait  le  type  moteur  :  on  les  rencontre 
très  fortes  chez  les  poissons  fort  nageurs  et  les  oiseaux  de  baut 
vol  :  «  Leur  grande  taille,  leur  long  prolongement  cylindraxile  à 
direction  centrifuge  et  n'émettant  que  de  rares  collatérales,  la 
richesse  de  leur  arborisation  protoplasmique  et  ses  connexions 
muUipIes,  tout  cela  rappelle  les  grandes  cellules  motrices  de  la 
moelle  et  de  l'écorce  cérébrale.  Enlin  les  observations  de  lésions 
cérébelleuses,  les  atrophies  précoces  de  l'organe,  les  ablations  expé- 
rimentales, produisent  toutes  des  troubles  moteurs  de  vertige,  de 
titubation,  de  déséquilibration  dans  les  muscles  volontaires  du  tronc, 
des  membres...  et  de  la  tête. 

((  Quel  est  le  caractère  de  sa  motricité?  pour  les  uns,  il  est  le  coor- 
dinateur des  mouvements  ;  pour  les  autres,  il  est  seulement  un 
équilibrateur,  les  mouvements  coordonnés  existant  chez  les  animaux 
sans  cervelet;  pour  d'autres  enfin,  il  est,  plus  simplement  encore, 
un  accumulateur  de  force  nerveuse  que  Rolando  avait  déjà  com- 
paré à  une  pile  voltaïque.  Z,z^C2«;i/,  qui  aie  plus  approfondi  la  ques- 
tion dans  ces  derniers  temps,  conclut  que  le  cervelet  communique, 
on  pourrait  dire  injecte,  aux  autres  centres  nerveux,  une  force 
lente,  tranquille  et  continue...  Cette  iufluence,  dit  Lucia?ii,  se  ma- 
nifeste de  trois  manières  :  par  une  action  sthénique,  qui  augmente 
l'énergie  potentielle  dont  disposent  les  appareils  neuro-musculaires; 
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par  une  action  tonique,  qui  accroît  la  tension  de  ces  appareils  pen- 
dant les  pauses  fonctionnelles;  par  une  action  statique,  équilibra- 
trice,  qui  assure  dans  les  éléments  en  action  le  rythme  et  la  conti- 
nuité. ))  (Poirier,  Id.,  604.) 

6°  Voies  motrices.  —  Passons  maintenant  aux  moyens  par  lesquels 
ces  centres  communiquent  l'impulsion  aux  muscles  :  les  voies 
motrices  achèvent  leur  organisation  dans  la  deuxième  ou  la  troi- 
sième semaine  qui  suit  la  naissance,  environ  deux  mois  après  les 
voies  sensitives  et  trois  mois  avant  les  voies  d'association  :  »  On  voit 
blanchir  (myélénisation)  le  faisceau  pyramidal,  dans  le  pied  du 
pédoncule  cérébral,  dans  le  centre  ovale  et  dans  l'écorce  motrice... 
Les  mouvemenls  volontaires  sont  devenus  possibles...  chez  les  ani- 
maux les  cenlresmoteurs  deviennent  excitables .. .  »  Les  voies  motrices 
doublent  ensuite  en  sens  inverse  des  voies  sensitives. 

é)  Temps  dediscehnement.  — Temps  de  volition  (délibération).  —  On 
comprend  facilement  que  la  mise  en  jeu  d'un  organisme  aussi  com- 
pliqué que  les  centres  supéiieurs  et  les  coordinations  qu'il  comporte 
doive  nécessiter  un  temps /)/</5  long  que  celui  que  comportent  les 
mouvements  automatiques  :  «  Le  réllexe  demande  déjà  plus  de 
temps  que  la  simple  propagation  de  Texcilation  à  travers  un  nerf, 
qui  ne  passe  par  aucun  centre...  La  dillércnce  entre  un  mouvement 
volontaire  et  la  contraction  musculaire,  directement  produite  par 
l'excitation  du  nerf  moteur,  est  encore  plus  grande  ;  dans  des  expé- 
riences faites  avec  l'index  de  la  main  droite,  la  différence  a  été 
de  0,13  de  seconde.  Une  excitation  de  la  surface  grise  du  cerveau 
à  l'endroit  où  se  trouvent  les  centres  moteurs  demande  0,015  de 
seconde  de  plus  pour  atteindre  le  muscle  que  n'en  demande  l'ex- 
citation de  la  substance  blanche,  située  immédiatement  au-dessous... 
Le  temps  physiologique  augmente  encore  lorsqu'on  ignore  laquelle 
de  deux  excitations  différentes  possibles  va  se  produire.  Il  s'inter- 
cale alors  un  temps  de  discernement  nécessaire  pour  distinguer  la 
nature  de  l'excitation.  Lorsque,  de  plus,  un  mouvement  spécial  doit 
répondre  à  chacune  des  différentes  excitations  possibles,  de  sorte 
qu'il  faut  d'abord  choisir  le  mouvement  à  exécuter,  un  temps  par- 
ticulier de  volition  est  requis.  »  {Holding,  120.) 

C'est  ce  temps  qui,  psychologiquement,  est  rempli  par  la  délibé- 
ration ;  on  voit  qu'il  peut  atteindre  une  durée  très  longue;  mais  si 
court  qu'il  soit,  si  rapide  que  semble  la  résolution,  le  temps  du 
mouvement  volontaire  le  plus  simple  est  plus  long  que  le  tejnps  d'un 
mouvement  automatique. 
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C.  Inhibition  (résolution).  —  L'organisme  physiologique  de  la 
volonté  nous  met  en  présence  d'un  vaste  système  oiî,  par  suite  des 
complications  énormes  des  anastomoses  entre  fibres  nerveuses, 
des  associations  qu'elles  permettent  et  du  nombre  des  centres  où 
ces  a^^sociations  ont  lieu,  les  moditicutions  nerveuses  peuvent 
influer  les  unes  sur  les  autres,  s'opposer  et  se  neutraliser,  orien- 
tant finalement  l'excitation  musculaire  dans  des  directions  déter- 
minées. Nous  avons  ainsi  un  appareil  organique  qui  est  l'instrument 
manifeste  de  l'opération  psychologique  de  la  résolution. 

Les  arrêts  multiples  de  lenorgie  nerveuse  constituent  ce  qu'on 
appelle  Vinhiôilion.  Et  la  réaction  finale  devient  le  résultat  d'une 
série  d'arrêts  de  la  plupart  des  impulsions  au  profit  de  quelques- 
unes.  La  volition  est  force  d'impulsion,  bien  entendu,  comme  tout 
acte  moteur;  mais  elle  est  essentiellement  fo7'ce  d'inhibition  :  c'est 
ce  qui  la  caractérise  physiologiijuement,  comme  \q.  choix,  traduction 
de  cette  inhibition  dans  la  conscience,  la  caractérise  psychologi- 
quement. Le  mécanisme  de  cette  action  d'arrêt  est  inconnu,  mais 
Texislence  en  est  hors  de  conteste,  de  même  que  son  extrême 
importance.  Elle  devient  absolument  prédominante  dans  la  vie  psy- 
chologique supérieure;  c'est  le  mode  de  réaction  essentiel  de  l'écorce 
centrale.  Set^cJienoff  et  d'autres  physiologistes  ont  établi  ce  t'ait 
que  Yablation  du  cerveau  augmente  l'intensité  des  réflexes  médul- 
laires, tandis  que  Vexcitalion  du  cerveau  diminue  l'activité  des 
réflexes.  L'inhibition,  voilà  donc  la  caractéristique  organique,  la 
figuration  physiologique   du  choix  et  de  la  résolution  volontaire. 

D.  L'exécution  du  mouvement  et  l'effort.  —  Enfin,  certains 
mouvements  ayant  été  inliibés,  d'autres  étant  favorisés,  l'acte 
volontaire  s'exécute,  et  en  môme  temps,  à  chaque  moment  de  cet 
acte,  nous  avons  conscience  qu'il  nous  faut  un  certain  effort  pour 
!e  diriger  et  pour  l'accomplir.  Ce  sentiment  de  l'effort  n'est  pas  une 
donnée  irréductible  delà  psychologie,  et,  là  encore,  l'analyse  physio- 
logique va  nous  permotti'e  de  pénétrer  plus  loin  que  l'observation 
interne  et  nous  éclairer  singulièrement  sur  l'acte  volontaire.  On 
peut,  au  point  de  vue  physiologique,  considérer  l'effort  soit  comme 
la  conscience  du  courant  nerveux  centrifuge  qui  va  du  centre  au 
muscle  avant  le  mouvement  pour  obtenir  toutes  les  contractions 
nécessaires  au  mouvement  [Bain],  soit,  au  contraire,  comme  le 
retentissement  dans  la  conscience  des  courants  sensilifs  et  cen- 
tripètes qui  viennent  des  contractions  musculaires  une  fois 
qu'elles  sont  produites  :  ce  serait  la  synthèse  des  sensations  muscu- 
laires qui  nous  avertiraient  de  l'effet  produit  —  etnous  serviraient, 
par  leurs  images,  à  corriger  ou  à  reproduire  ensuite  le  mouvement 
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[Bastian^Ferrier,  W.  James),  —  soit  enfin  comme  un  mélange  des 
deux  {Wundt,  J.  Mïdler).  La  deuxième  thèse,  qui  est  la  plus 
re'centc,  paraît  la  plus  solide.  Elle  a  été  exposée  avec  beaucoup  de 
soin  par  W.  James  dans  sa  monographie  :  le  Sentiment  de  l'effort 
(1880),  et  la  première  thèse  y  a  été  critiquée  avec  une  grande  péné- 
tration. L'auteur,  discutant  les  faits  les  uns  après  les  autres,  a 
montré  que,  dans  les  cas  de  paralysie  d'une  partie  du  corps  ou  d'un 
œil,  si  le  malade  aie  sentiment  de  l'effort,  quoique  le  membre  reste 
immobile  (ce  qui  paraît  justifier  la  thèse  du  courant  moteur  cen- 
trifuge), c'est  qu'il  y  a  eu  en  réalité  un  mouvement  produit  dans 
l'autre  j)artie  du  corps,  dans  le  membre  correspondant,  ou  dans  Voeil 
qui  n'est  pas  paralysé.  Il  en  conclut  que  ce  sentiment  est  une /?ffr- 
ception  centripète  com.^\&yi<è,  ({m.  «vient  de  la  contraction  des  muscles, 
de  l'extension  des  tendons,  des  ligaments  et  de  la  peau,  des  articu- 
lations comprimées,  de  la  poitrine  fixée,  de  la  glotte  fermée,  du 
sourcil  froncé,  des  mâchoires  serrées,  etc.,  qu'il  est,  en  un  mot, 
comme  toute  sensation,  d'origine  périphérique.  »  (Ribot,  Atten- 
tion, 96.) 


V.  —  NATURE  DE    LA  VOLONTÉ 


A.  "La.  volonté,  synthèse  de  la  vie  psychique  supérieure.  — 

De  même  que  le  rétlexe  et  l'instinct  sont  la  synthèse  des  formes 
inférieures  de  la  vie  psychique,  la  volonté  est  la  synthèse  de  toute 
notre  activité  élaborée  et  pleinement  consciente.  Elle  expose  la  su- 
prématie de  l'idée  [motif)  et  du  sentiment  [mobile)  sur  l'image  et 
l'émotion  passionnelle. 

B.  Prédominance  des  faits  affectifs.  —  Les  idées,  par  leurs 
associations  rapides  et  complexes,  et  par  la  sûreté  de  leurs  infor- 
mations, seraient  certes  les  directrices  par  excellence  de  nos  actes 
volontaires.  Elles  apportent,  avec  la  science,  une  vue  claire  et  dis- 
tincte des  conditions  de  l'action  et  de  ses  conséquences.  Elles  per- 
mettent la  délibération  précise,  la  résolution  intelligente  et  sûre, 
grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  nous  les  manions  et  à  la  certitude 
de  nos  raisonnements.  Malheureusement  elles  n'ont  guère  de  pou- 
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voir  sur  nous.  Il  ne  faut  pas  exagérer  leur  impuissance;  elles  sont 
liées  à  des  tendances  motrices,  puisqu'elles  reposent  sur  des  asso- 
ciations dynamiques,  et  il  serait  faux  de  dire  avec  Spencer,  d'une 
façon  absolue,  que  la  «  connaissance  ne  fait  pas  l'action  ».  Mais  il 
faut  reconnaître  que  leur  impulsion  est  très  faible,  et  que  la  facilité 
avec  laquelle  nous  évoquons,  les  idées  contraires  est  souvent  un 
obstacle  à  la  décision  (dilettantisme,  tempérament  spéculatif).  C'est 
pourquoi  les  savants  sont  raremont  des  hommes   d'action. 

Ce  sont  les  faits  affectifs  qui  représentent  surtout  la  puissance 
aclive;  ce  sont  eux  qui  déclenchent  notre  énergie  interne,  comme 
dans  l'activité  inférieure  :  «  A  chaque  instant  l'expérience  nous 
vient  convaincre  du  faible  pouvoir  de  l'idée...  Dans  l'état  de  santé, 
cet  isolement  de  l'intelligence  est  impossible;  mais  la  maladie  nous 
fournil  avec  une  grande  netteté  la  preuve  que  toute  force  instiga- 
trice d'actes  importants  émane  de  la  sensibilité.  —  Ribot  a  dé- 
montré à  l'aide  d'exemples  saisissants  que,  lorsque  la  sensibilité  est 
profondément  atteinte,  lorsque  la  joie  qui  suit  la  sensation  n'ap- 
paraît pas,  lorsijuo  l'idée  reste  froide  et  sèche,  un  être  intelligent 
devient  incapable  de  mouvoir  même  la  main  pour  une  signature. 
—  Un  des  malades  dont  il  parle,  incapable  de  faire  le  moindre 
mouvement  volontaire,  malgré  que  l'intelligence  fût  intacte,  sauta 
le  premier  de  la  voiture,  lorsqu'elle  écrasa  une  femme  sur  la 
route...  Sans  parler  des  alcooliques,  qui  savent  très  bien  les  consé- 
quences (|u'aura  leur  ivrognerie,  mais  qui  ne  les  sentent  qu'à  la 
première  atlaque...  qu'est-ce  que  l'imprévoyance,  sinon  la  vision  des 
menaces  de  l'avenir,  sans  le  sentiment  de  ces  menaces?...  Le  bour- 
geois chez  qui  la  croyance  est  d'ordre  intellectuel  va  à  la  messe,  mais 
n'a  aucune  répugnance  pour  l'égoïsme  le  plus  laid.»  {Pàyoi,  Éduca- 
tion de  la  volonté,  38.) 

Au  contraire,  "  ce  que  peuvent  les  états  affectifs  sur  notre  vouloir 
ne  saurait  être  exagéré.  Ils  peuvent  tout  et  même  nous  faire  affron- 
ter sans  hésitation  la  mort  et  la  souffrance...  C'est  l'énergie  vivante 
de  la  tendance  qui  resplendit  en  eux.  Elle  disparue,  on  n'aurait 
qu'un  amas  d'états  psychologiques  froids,  morts,  purs  abstraits 
sans  coloration  et  sans  efficace.  Ce  fonds  substantiel  de  tout  senti- 
ment nous  permet  de  comprendre  pourquoi  ces  états  ont  en  nous 
une  puissance  si  robuste.  En  effet,  les  tendances,  que  sont-elles, 
sinon  notre  activité,  notre  vouloir-vivre  qui,  fortement  discipliné 
par  la  douleur,  a  été  contraint  d'abandonner  beaucoup  de  directions 
dans  son  développement,  et  qui  s'est  répandu  sur  les  routes  auto- 
risées, subissant  en  quelque  sorte  la  loi,  ou  de  périr,  ou  de  se  cou- 
ler en  des  canaux  qui  sont  les  tendances  particulières  organisées?  » 
(/r/.,  49.)  En  un  mot,  notre  caractère  est  surtout  déterminé  parnotr» 
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vie  affective  et  par  ses  conditions  organiques  [notre  tempérament). 

Mais  la  psychologie  de  la  volonté  semble  ici  poser  une  alternative 
contradictoire.  L'acte  volontaire  est  celui  où  la  liberté  semble 
apparaître  au  plus  haut  degré  ;  les  associations  motrices  qui 
le  traduisent  se  forment  sous  notre  contrôle.  Il  faut  que  nous 
ayons,  par  la  délibération,  la  résolution,  l'inhibition,  une  maî- 
trise continue  sur  lui,  que  nous  le  rectifiions  incessamment,  pour 
qu'il  se  manifeste  comme  pleinement  conscient  et  volontaire. 
Or,  «  si  le  côté  affectif  de  notre  nature  a  dans  notre  vie  psycholo- 
gique une  prépondérance  si  manifeste,  notre  pouvoir  sur  lui  est 
bien  faible...  Si  les  sentiments  sont  tout-puissants  en  nous,  s'ils 
régentent  à  leur  guise  perceptions,  souvenirs,  jugements,  raison- 
nements; si  même  les  sentiments  forts  anniiiilent  et  chassent  les 
faibles,  si  en  un  mot  ils  exercent  un  despotisme  presque  sans 
limites,  ils  sont  despotes  jusqu'au  bout  et  n'acceptent  pas  les  ordres 
de  la  raison,  ni  le  contrôle  de^notre  volonté.  »  (/(/.,  59.) 

11  semble  donc  que,  par  sa  nature,  le  mouvement  volontaire  soit 
une  exception  psychologique,  puisque  toutes  ses  conditions  l'en- 
traînent vers  l'automatisrae. 

Education  de  la  volonté,  —  Il  faut  reconnaître  que,  dans  bien  des 
cas,  cette  formule  est  vraie.  La  preuve  en  est  dans  toutes  les  réso- 
lutions que  nous  prenons  fermement  en  raisonnant  de  sang-froid, 
et  qui  s'évanouissent  au  moment  d'agir,  sous  l'inlluence  du  senti- 
ment ou  de  l'émotion.  Mais  on  peut  remarquer,  d'autre  part,  que 
la  A'ie  psychologique,  en  évoluant,  tend  à  atténuer  l'automatisme  et 
l'impulsivité  de  nos  états  affectifs,  en  remplaçant  graduellement 
l'émotion  ou  l'état  passionnel  par  le  sentiment  dans  lequel  l'in- 
fluence des  états  intellectuels  est  prépondérante.  Le  sentiment  juge 
et  raisonne,  car  il  n'existe  que  par  des  états  intellectuels  très  élevés 
et  très  nombreux  (Voir  p.'.3<)8i;  par  là  il  permet  à  nos  idées  de  se 
discuter  et  de  se  contrôler  les  unes  les  autres.  \\n  d'autres  termes, 
si  l'idée  est  souvent  impuissante  à  nous  faire  agir,  elle  est  toujours 
liée,  si  abstraite  qu'elle  soit,  à  un  sentiment  qui  l'accompagne  sans 
la  supplanter  ;  au  contraire,  ce  sentiment  n'existe  que  parce  qu'un 
ensemble  d'idées,  de  jugements  et  de  raisonnements  se  sont  subor- 
donné peu  à  peu  les  caractères  émotifs  et  passionnels  de  notre 
nature.  C'est  par  là  que  la  vie  volontaire  est  possible,  c'est-à-dire 
par  une  subordination  de  nos  tendances  alïectives  aux  faits  reprér 
sentatifs,  subordination  qui  a  augmenté  avec  l'évolution  de  la 
pensée  humaine  et  nous  libère  de  plus  en  plus  de  l'automatisme 
originel.  L'évolution  a  dû  constamment  favoriser  cette  subordi- 
Qation,    puisqu'elle    permettait    une   adaptation    plus    consciente 
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Neurone  transportant 
l'impression  sensible 
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Cette  partie  du  trajet  ne 
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cation  de  l'image  hines- 
thésiQue  postérieure  au 
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!•   SCHÉMA    DES    MOUVEMENTS    D'iRRITABILITÉ 
KT   DES    llÉFLEXES  NON   PSYCHIQUES. 

Le  mouvement  se  transmet  direclement  de  la  péri- 
phérie au  centre  sans  qu'interviennent  les  images  de 
mouvements  déjà  exécutés  :  le  mouvement  de  réaction 
est  quelconque  (ce  genre  de  mouvement  n'existe  que 
dans  les  organismes  très  rudimenlaires) 


"2°  SCHÉMA  DO  RÉFLEXE  PSYCHIQUE. 

L'énergie  nerveuse  dégagée  par  l'excitation  en  S,  au 
lieu  de  provoquer  directement  le  mouvement  en  Q,  par 
li  voie  S.M,  éveille  d'abord  des  images  kinesthésiques 
dans  le  centre  K,  images  de  mouvements  utiles  déjà 
exéculés,  et  c'est  d'uprès  ces  images  que  s'exécutent, 
par  le  trajet  SKMQ,  les  mouvcmenti  de  réaclion. 


Centres  sensitivo-moteups 
(Groupe  de  neurones) 

Ce.itres  d  associatjcn 
\pçyCiiiq'-ie 

Sa 


dans  les  cas  exceptionnels  vu 
' demuvelles  conaitions  de  vie  exigent 
une  nouvelle  adaptation  de  l 'être. 


3*    SCHÉMA    Di;    MOUVEMENT    I.NSTINCTIF. 

Le  mécanisme  est  analogue  au  réflexe  psychique, 
mais  beaucoup  plus  complexe,  les  centres  d'ussocia- 
tion  So,  Ka,  Ma,  se  sulJslituanl  aux  éléments  neu- 
riques  isolés  :  le  trajet  est  toujours  de  la  forme  SRMQ, 
mais  plus  compliqué.  Le  trajet  en  trait  fort  est  com- 
cient  (0,  S,  Sa,  Ka),  c'est-à-dire  que  l'être  perçoit 
la  cause  de  son  acte  (Sa)  et  les  images  des  mouve- 
ments exécutés  (Ka). 


4°   SCHÉMA    Dt    MOUVEMENT   VCI-OSTAIRK. 

Concurremment  à  la  voie  motrice  ordinaire  marquée 
en  pointillé  Sa,  Ka,  Ma,  Q,  consciente  jusqu'en  Ma 
[l'être  percevant  et  la  cause  (Sa),  et  les  images  des 
mouvements  exécutés  (Ka)  et  leur  commencement 
d'exécution  (Ma)],  les  mouvements  à  mesure  qu'il» 
s'exécutent  sont  perçus  par  la  conscience,  grâce  à  la 
voie  Q,  Ea,  Ka,  entièrement  consciente,  elle  aussi, 
et  cette  perception  sort  à  leur  rectiQcalion  immédiate, 
grâce  au  trajet  Ka,  Ma. 


ÉVOLUTION  DE  LA  MOTRICITÉ  PSYCHOLOGIQUE 

(Les  QèeheB  indiquent  la  direction  suivie  par  le  courant  n'^rveux  ;  le  pointillé,  la  voie  uliliséci 
le  trait  plein,  le  trajet  conscient.) 
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et  plus  intelligente  de  l'être  à  ses  conditions  d'existence. 
On  voit  en  résumé  que  par  la  subordination  des  faits  affectifs 
aux  faits  représentatifs,  et  par  l'éveil  des  tendances  motrices  et  des 
images  musculaires  impliquées  dans  ces  faits  affectifs  nous  pouvons 
discipliner  peu  à  peu  notre  activité. 

C.  Genèse  du  mouvement  volontaire.  —  Il  résulte  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'acte  volontaire  est  un  processus 
dérivé,  une  résultante,  une  conséquence.  Il  ne  peut  pas  y  avoir 
d'acte  volontaire  antérieur  aux  mouvements  réflexes  et  instinctifs; 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  directions  priori  im^posée  aux  mouvements 
pas  plus  qu'il  n'y  a  d'idées  a  priori,  ou  de  sentiments  innés,  du 
moins  au  point  de  vue  psijchologique  (car  la  question  doit  être 
réservée  au  point  de  vue  métaphysique).  Dans  notre  conscience  se 
développent  d'abord  des  images  de  mouvements  réflexes  et  automa- 
tiques, grâce  au  sens  musculaire,  ou  sens  de  l'effort.  L'acte  vo- 
lontaire ou  intelligent  n'est  qu'une  association  consciente  de  ces 
images  motrices,  provoquant  les  mouvements  qu'elles  représentent. 
Au  début  de  la  vie  psychologique,  nous  avons  des  mouvements  in- 
distincts et  spontanés;  ceux-ci  se  trient,  par  suite  de  l'utilité  qu'ils 
ont  et  du  plaisir  qu'ils  éveillent,  et  forment  des  combinaisons  dé- 
terminées, réflexes,  ou  instinc.tives,  selon  leurs  complications. 
L'acte  volontaire  est  une  complication  beaucoup  plus  haute  de 
mouvements  de  ce  genre,  qui  se  construit  à  l'instant  même  dans 
la  pleine  lumière  de  la  conscience,  autour  d'une  image  centrale,  but 
de  l'action  et  objet  propre  de  notre  décision. 

En  résumé,  l'acte  volontaire  puise  tous  ses  mouvements  dans 
notre  expérience  motrice,  comme  l'idée  et  le  sentiment  puisent  leur 
contenu  dans  les  images  représentatives  ou  affectives.  L'indétermi- 
nation qu'il  présente  n'est  autre  chose  que  la  conscience  de  la  for- 
mation d'une  combinaison  qui  ne  s'est  pas  encore  produite  exac- 
tement dans  les  mêmes  conditions. 

En  partant  de  la  motricité  organique,  nous  voyons  donc  que 
nous  pouvons  nous  élever  par  une  suite  de  transitions  insensibles 
aux  actes  volontaires  les  plus  élevés.  A  la  limite,  l'acte  volontaire 
n'est  même  plus  la  conscience  de  mouvements  réels  ;  il  est  la  cons- 
cience de  tendances  subjectives,  c'est-à-dire  d'une  série  d'images 
(qui  impliquent  toujours,  il  est  vrai,  des  éléments  moteurs)  ;  et  c'est 
l'attention,  la  direction  de  la  pensée,  l'énergie  interne. 

Il  est  faux,  par  suite,  d'opposer  l'acte  intelligent  ou  volontaire  à 
l'instinct,  puisqu'il  n'en  est  que  l'évolution  plus  haute  et  plus 
complexe,  ce  qui  explique  que  les  êtres  qui  ont  le  plus  d'instinct» 
nous  paraissent  aussi  les  plus  intelligents. 
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On  objecte  souvent  ù  celte  affirmation  l'exemple  de  l'homme. 
Preyer,  par  exemple,  dit  que  les  actes  instinctifs  dans  notre  espèce 
sont  en  petit  nombre  et  difficiles  à  discerner.  W.  Janus  a  montré 
au  coniraire  par  l'observation  directe,  et  en  dressant  la  liste  des 
principaux  instincts  que  Ton  voit  apparaître  chez  le  jeune  enfant, 
qu'il  n'y  a  point  d'animaux,  même  le  singe,  qui  aient  autant 
d'instincts,  et  par  là  confirme  absolument  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Voici  l'énuméraiion  de  James  :  tâter,  goûter,  de'sir  de  pré- 
hension, porter  à  la  bouche  l'objet  pris,  crier,  tourner  la  tête,  se 
tenir  droit,  s'asseoir,  les  mouvements  primitifs  de  l'affection  spon- 
tanée, la  locomotion,  la  vocalisation,  l'imitation,  l'émulation, 
l'attaque  (colère),  l'angoisse,  le  ressentiment,  la  sympathie,  la 
poursuite  et  lu  chasse,  la  peur,  la  crainte  des  choses  nouvelles  ou 
étranges,  de  l'obscurité,  des  endroits  élevés  (vertige),  l'appropria- 
tion, le  vol,  construire,  jouer,  la  curiosité,  la  sociabilité,  cacher,  la 
répugnance,  la  modestie,  la  pudeur,  l'affection,  lajalousie,  l'amour 
filial,  etc.  Les  émotions  primitives  qui  reposent  sur  des  tendances 
primitives  ne  sont  que  les  effets  de  ces  instincts  et  servent  à  les 
dclerminer. 

Cette  théorie  explique  encore  comment  l'acte  intelligent  et  vo- 
lontaire, s'il  se  répète,  peut  progressivement  devenir  instinctif  ; 
c'est-à-dire  l'habitude  et  ses  lois  (Voir  Mémoire  et  Habitude).  L'acte 
volontaire  n'étant  qu'une  combinaison  d'actes  en  eux-mêmes  auto- 
matiques, la  combinaison,  en  se  répétant  uniformément,  devient 
plus  stable;  la  conscience  qui  ne  servait  qu'à  sa  formation  disparaît 
graduellement,  puisqu'elle  devient  inutile  et  qu'il  n'y  a  plus  d'op- 
position entre  les  différents  moments  de  l'acte.  Nous  avons  un  acte 
automatique,  car,  dans  l'acte  volontaire,  chaque  mouvement  dont 
il  se  coinpose  était  déjà  automatique;  la  combinaison  seule  était 
spontanée;  celle-ci,  en  se  répétant  uniformément,  engendre  l'auto- 
matisme de  la  série  tout  entière.  La  vie  psychologique  de  l'individu 
nous  apparaît  ainsi  comme  une  expansion  continuelle  de  l'individu 
vers  le  dehors,  une  adaptation  de  plus  en  plus  grande  à  son  milieu 
et  une  intervention  progressivement  active  sur  ce  milieu  lui-même. 
La  conscience  est  la  condition  nécessaire  de  cette  expansion,  de 
cette  adoptation  et  de  celte  intervention,  donc  du  progrès  des  êtres 
au  sens  le  plus  général  du  mot^ 

D.  Vue  d'ensemble  sur  le  mécanisme  psychologique  de 
l'acte  volontaire.  —  La  volonté  exprime  notre  personnalité 
pleinement  consciente,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  états  psycholo- 


i.  Pour  le  problf-m.^  métaphysique  de  la  liberté,  voir  p.  1064  sq. 
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giques  étroitement  rattachés  au  moi;  elle  se  traduit  extérieurement 
par  des  actes  dont  nous  sommes  aussi  conscients.  Elle  fait  tou- 
jours à  la  réflexion  sa  part.  Mais  nous  l'avons  vu  à  propos  de  la 
perception  interne  (conclusion)  et  déjà  à  propos  de  l'automatisme 
psychologique,  cette  activité  réfléchie  n'est  pas  tout  notre  carac- 
tère, ni  notre  véritable  caractère.  Elle  est  débordée,  de  toutes 
parts,  par  des  éléments  beaucoup  plus  profonds,  à  peine  con- 
scients ou  complètement  inconscients  :  habitudes  anciennes,  in- 
fluences héréditaires,  tendances  sourdes  de  TafTectivité,  instincts, 
réflexes  de  besoins  organiques,  etc.  C'est  à  cette  immense  région  qui 
entoure  notre  personnalité  pleinement  consciente,  comme  la  pé- 
nombre et  l'obscurité  de  plus  en  plus  complète  entourent  le  cercle 
lumineux  projeté  sur  un  écran,  que  sont  dus  ces  actes  presque  ou 
absolument  irrésistibles  qui  nous  entraînent  malgré  nos  résolutions 
les  plus  formes  (ce  qui  nous  a  obligé  à  distinguer  l'exécution 
de  la  résolution  dans  l'analyse  de  l'acte  volontaire  ou  qui  nous 
font  agir  souvent  avant  même  que  nous  ayons  réfléchi  et  délibéré, 
et,  littéralement,  en  dehors  de  notre  volonté  (le  violent  qui  voit 
rouge,  la  panique,  la  timidité  qui  paralyse,  etc.,  enurimot  l'activité 
spontanée  sous   toutes  ses  formes). 

L'acte  volontaire  s'explique  alors  schétnatiquenient  wa  point  de  vue 
physio-psychologique,  d'une  façon  assez  simple.  O'^^i  phys^io logi- 
quement la  subordination  de  l'activité  motrice  aux  centres  supé- 
rieurs cérébraux,  puisque  (Voir  Inconscieiit  et  conditions  pliysiolo- 
giques  du  réflexe  et  de  Vacte  volontaire'  les  mouvements  réflexes 
peuvent  ou  non  être  commandés  par  ces  centres  supérieurs.  C'est, 
'psychologiquement  l'activité  dans  laquelle  interviennent  ceux  des 
états  intellectuels  et  affectifs  qui  constituent  le  plan  supérieur 
de  notre  moi,  la  conscience  réfléchie. 

Le  même  acte  peut  nous  apparaître  comme  automatique  ou  volon- 
taire, selon  que  les  éléments  dont  il  est  la  résultante  font  ou  non 
partie  de  ce  plan.  11  peut  même  être  mixte,  c'est-à-dire  la  résultante 
à  la  fois  d'éléments  inconscients  et  automatiques  et  d'éléments 
entrant  dans  la  conscience  réfléchie.  Ces  actes  mixtes  sont  d'ailleurs 
ceux  qui  constituent  le  train  ordinaire  de  notre  vie. 

Le  centre  de  notre  conscience  réfléchie  étant  la  vie  intellectuelle 
et  raisonnable,  on  voit  alors  comment  la  volonté  a  pu  être  définie 
la  faculté  d'agir  d'après  des  idées. 

Elle  réalise  un  but  conscient  par  des  moyens  conscients  ;  c'est 
pourquoi  elle  se  révèle  à  notre  observation  intérieure,  comme  la 
possibilité  d'un  choix^  la  manifestation  d'un  pouvoir  libre,  de  notre 
propre  puissance,  de  notre  bon  plaisir.  Aussi  éveille-t-elle  insensi- 
blement le  sentiment  de  notre  responsabilité. 
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Enfin  l'acte,  au  lieu  de  se  déclancher  automatiquement,  est  sus- 
ceptible d'être  corrigé,  modifié  à  mesure  qu'il  s'exécute,  puisqu'il 
est  l'effet  d'idées  et  de  sentiments  dont  nous  sommes  conscients, 
et  qui  s'associent,  ou  se  dissocient,  se  transforment  et  évoluent 
dans  la  pleine  lumière  de  la  conscience  ;  nous  évaluons  les  consé- 
quences de  l'acte,  pendant  qu'elles  se  produisent,  et  cette  évalua- 
tion provoque  les  corrections  nécessaires. 

Les  conditions  physiologiques  de  l'acte  volontaire  nous  aident  à 
comprendre  ce  mécanisme.  On  a  vu  que  l'acte  volontaire  était  lié 
à  un  travail  qui  s'effectue  dans  les  centres  cérébraux  supérieurs. 
Or  les  hémisphères  cérébraux  ont  surtout  un  pouvoir  d'inhibition 
sur  les  réflexes,  sur  les  mouvements  automatiques  qui,  eux,  ont 
leur  siège  dans  les  centres  inférieurs  (expériences  de  Sestschenof). 
Il  en  résulte  donc  qu'au  point  de  vue  physiologique  l'activité  des 
centres  supérieurs  s'oppose  à  celle  des  centres  inférieurs,  et  les 
réfrène  totalement  ou  partiellement.  Nous  avons  ici  une  image 
matérielle  du  mécanisme  de  l'acte  volontaire.  La  cause  excitatrice 
tend  spontanément  et  immédiatement  à  déclancher  un  certain 
nombre  de  mouvements.  S'ils  s'achèvent  sans  entrave,  l'acte  est 
automatique,  de  l'ordre  de  l'instinct  ou  du  réflexe.  S'ils  sont  en- 
través, arrêtés,  ou  plutôt  si  certains  sont  arrêtés  au  profit  des  autres, 
il  y  a  acte  volontaire. 

Celui-ci  doit  donc  apparaître  lorsque  la  réflexion  et  la  conscience 
du  but,  s'interposant  entre  l'excitation  et  l'acte,  permettent  d'opérer 
un  choix  entre  les  mouvements  suscités  automatiquement,  en  répri- 
mant ceux  qui  sont  nuisibles,  en  laissant  s'achever  et  même  en  ren- 
forçant ceux  qui  sont  utiles.  Et  cette  interposition  a  lieu  vraisem- 
blablement lorsque  l'activité  automatique  est  insuffisante  pour 
assurer  la  vîe  d'un  organisme  si  complexe  que  ses  mouvements 
spontanés,  au  lieu  de  concorder,  seraient  le  plus  souvent  divergents, 
même  opposés. 

D'autre  part,  dans  les  centres  cérébraux  supérieurs,  a  lieu  le 
travail  physiologique  correspondant  aux  états  qui  constituent  notre 
conscience  personnelle,  notre  moi  réfléchi.  On  comprend  alors  que 
la  volition  soit  toujours  rattachée  étroitement  à  celui-ci. 

E.  Évolution  de  la  volonté.  —  Des  caprices  au  pouvoir 
personnel.  —  Ces  vues  sont  d'ailleurs  confirmées  par  l'examen  de 
l'évolution  de  l'acte  volontaire  chez  l'homme  depuis  l'enfance 
jusqu'à  .la  pleine  maturité.  L'activité  chez  l'enfant,  comme  chez  les 
peuples  peu  cultivés  qui  représentent  encore  pour  ainsi  dire 
l'enfance  do  l'humanité,  est  entièrement  spontanée,  automatique; 
les  premiers  mouvements  chez  l'enfant   sont  des  réflexes  ;  bientôt 
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après  vient  le  règne  des  instincts;  pendant  les  premiers  mois  de  la 
vie,  il  ne  peut  être  parlé  de  volonté.  Celle-ci  n'apparaît  que  plus 
tard,  et  à  de  rares  intervalles,  par  saccades,  pourrait-on  dire,  c'est 
le  règne  des  caprices.  Est-ce  bien  de  la  volonté  qu'il  s'agit?  Oui,  en 
un  sens,  car  la  conscience  personnelle  est  étroitement  liée  h  cette 
activité:  l'enfant  poursuit  avec  obstination  le  but  qui  remplit  à  ce 
moment  toute  la  capacité  de  son  esprit.  Mais,  en  un  autre  sens,  cette 
obstination  se  rapproche  plutôt  de  la  tyrannie  de  l'idée  fixe  que  de 
la  véritable  énergie  volontaire.  Il  ne  faut  pas  confondre  en  efîet 
entêtement  avec  énergie.  La  véritable  énergie  volontaire  construit 
son  acte,  en  le  rectifiant,  en  le  critiquant  continuellement.  La  déli- 
bération ne  s'arrête  pour  ainsi  dire  pas,  elle  se  mêle  intimement 
à  la  résolution  et  à  l'exécution  ;  la  porte  reste  toujours  ouverte  à 
un  point  de  vue  nouveau,  à  une  modification  possible,  à  un  doute 
actif.  Piètre  énergie  que  celle  du  têtu,  du  sectaire,  du  cerveau 
étroit  qui  conserve  des  œillères  dans  l'action,  énergie  qui  retourne 
à  l'automatisme  ou  s'en  dégage  mal,  loin  d'évoluer  vers  le  pou- 
voir personnel  et  la  complète  maîtrise  de  soi.  Celui  qui  agit  sous 
l'obsession  de  ce  qu'il  croît  être  une  volonté,  n'est  au  fond  (ju'uu 
capricieux  qui  se  complaît  dans  son  caprice,  un  capricieux  avec 
continuité.  Le  caprice,  s'il  ressemble  à  l'acte  volontaire  en  ce  qu'à 
l'origine  il  marque  un  choix,  une  liberté  (au  sens  psychologique  et 
positif  du  mot),  en  ce  qu'il  porte  la  marque  de  la  personnalité,  du 
moi  pleinement  conscient,  ressemble  à  l'automatisme,  parce  que, 
dès  qu'il  se  traduit  en  actes,  il  perd  tous  ces  caractères  pour  deve- 
nir une  obsession  passionnelle  ou  émotive,  presque  inconsciente.  11 
reste  à  mi-chemin  entre  l'activité  purement  spontanée  et  irrésis- 
tible, et  l'activité  réfiéchie,  délibérée,  voulue.  C'est  un  acte  semi- 
conscient  qui  s'impose  presque  de  suite  avec  la  contrainte  de 
l'habitude.  Le  caprice  est  donc  la  transition  naturelle  entre  l'acti- 
vité automatique  et  l'activité  volontaire,  ou  le  pouvoir  personnel; 
et  cette  transition,  en  même  temps  qu'elle  nous  permet  de  suivre 
la  continuité  entre  ces  deux  espèces  d'activité,  et  le  passage  de  la 
première  à  la  seconde,  nous  permet  aussi  de  suivre  le  mécanisme 
de  l'acte  volontaire  à  partir  des  éléments  où  la  volonté  n'a  pas 
encore  de  place.  Tout  ce  qui  distingue  le  caprice  d'un  acte  automa- 
tique, qui  se  déroule  inéluctablement  dès  qu'il  est  déclanché,  c'est 
que,  dans  le  caprice,  le  déclanchement  est  conscient,  et  par  suite, 
on  peut  déjà  dire  voulu.  C'est  le  moi  qui  agit,  c'est-à-dire  la  syn- 
thèse d'éléments  représentatifs  et  affectifs  pleinement  conscients. 
Mais  ensuite  l'acte  est  soustrait  aux  prises  de  la  personnalité;  il 
tend  vers  l'automatisme. 

Or,  on  sait  que  chez  l'enfant,  chez  le  primitif,  chez  le  dégénéré,  le 
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malade,  le  fou,  ou  simplement  le  faible,  ciiez  tous  ceux  qui  n'oni 
que  des  caprices  et  pas  de  volonté,  la  personnalité  est  particulière- 
ment instable;  la  synthèse  qui  constitue  le  moi  se  modifie  h  chaque 
instant,  se  défait  et  se  refait  constamment,  en  conservant  toujours 
un  centre  (sauf  dans  l'aliénation  ou  le  crétinisme  caractérisés),  mais 
un  centre  très  restreint:  c'est  un  agrégat  faible.  Il  eu  résulte  que 
le  moi  se  porte  à  chaque  instant  sur  des  objets  nouveaux,  car,  à 
chaque  instant,  il  est  lui-même  en  grande  partie  nouveau.  L'acti- 
vité conscieiite,  au  lieu  d'avoir  cette  tenue  qui  caractérise  la  volonté, 
est  donc  sporadique,  inlermillenle,  capricieuse.  Le  pouvoir  per- 
sonnel, la  maîtrise  de  soi,  la  volonté  n'apparaît  qu'avec  une  per- 
sonnalité, qui,  si  complexe,  si  riche  qu'elle  soit  (cette  richesse  est 
la  marque  de  sa  supériorité)  est  fortemenl  et  solidement  constituée. 

En  résumé,  volonté,  pouvoir  personnel,  personnalité  consciente 
et  réfléchie  sont  termes  qui  s'impliquent.  Posez  la  réflexion  et  vous 
avez  la  possibilité  d'une  activité  volontaire.  Supprimez-la,  vous 
n'avez  plus  que  des  mouvements  instinctifs,  déclanchés  irrésisti- 
blement par  les  circonstances  excitatrices. 

L'acte  volontaire  n'est  donc,  en  dernière  analyse,  que  l'acte  dont 
le  facteur  prédominant  est  notre  réflexion.  Cette  réalité  psycholo- 
gique se  révèle  surtout  dans  la  délibération. 


Remarque  très  importante,  -r-  Nous  rappelons  que  les  faits  en  la  ma- 
tière sont  encore  assez  mal  établis.  Le  chapitre  qui  précède  enferme 
donc  une  très  grosse  part  —  malheureusement  inévitable  —  d'hypo- 
thèses. Ce  sont  celles  qui  nous  ont  paru,  à  nous,  les  plus  vraisemblables, 
d'après  les  investigations  contemporaines;  mais  il  importe  de  ne  pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  que  peut  comporter 
actuellement  une  étude  de  ce  genre. 


CHAPITRE   XXVII 

FACTEURS  GÉNÉRAUX  DU  DÉVELOPPEMENT  DE  L'ACTIVITÉ 
LE   CARACTÈRE 


I.  I.F.s  CARACTÈRES  ixDiviMELS.  —  A.  Lcs  ilivcrs  scTis  cles  77iofs  Caractère  el  person- 
nalité. —  B.  Complexité  du  caractère  indivichiel. 

II.  _  Classification  des  caractères  :  1°  en  éuiotifs,  intellectuels  et  actifs;  2*  en  nor- 
maux et  stables  sensitifs,  actifs,  apathiques),  et  en  anormaux  (amorphes  et 
instables). 

m.  _  Analyse  do  caractère.  —  A.  Les  facteurs  organiques:  les  tempéraments. —  B.Les 
facteurs  inconscie.rds  (instincts,  habitudes).  —  C.  Le  facteur  conscient.  La  per- 
sonnalité. —  Le  caractère  (au  sens  étroit  du  mot). 

IV.  —  L'éducation  ne  caracière.  Est-il  modifiable?  — A.  Le  problème  théorique  :  à)  Les 
principales  théories  proposées  :  6)  indications  relatives  à  une  solution.  —  B.  Les 
moyens  pratiques. 


Il  reste  à  faire  pour  la  volonté  ce  qui  a  été  fait  pour  l'affectivité 
et  l'intelligence  :  à  prendre  une  vue  d'ensemble  de  son  développe- 
ment, et  à  en  chercher  les  facteurs  généraux.  Mais  la  question  prend 
ici  plus  d'ampleur  que  dans  l'élude  de  lïntelligence  et  de  l'afFecti- 
vite,  parce  que  la  vie  active  est  la  synthèse  de  toute  notre  vie  psycho- 
logique, parce  que  toute  vie  psychologique  est  à  la  fois  conditionnée 
et  exprimée  par  l'activité  motrice.  C'est  de  la  motricité,  de  l'action, 
que  part  la  vie  psychologique;  c'est  à  l'action  et  h  la  motricité 
qu'elle  revient. 

En  réalité,  c'est  donc  de  la  direction  et  de  l'évolution  de  toute  la 
vie  psychologique  qu'il  va  s'agir  ainsi. 


I.  —  LES  CARACTERES  INDIVIDUELS 

A.  Les  divers  sens  des  mots  caractère  et  personnalité.  — Le 

mot  cai'.ictere    a  deux  sens  : 

1°  Un  homme  qui  a  du  caractère  est  un  homme  qui  a  de  la 
volonté,  chez  qui  l'activité  est  consciente,  rélléchie  au  plus  haut 
point,  cîiez  qui  l'instinct,  l'inclination  sont  en  général  refoulés  au 
second  plan  ou  asservis.  L'éducation  s'est  faite,  comme  nous  l'avons 
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décrit,  par  la  subordination  de  l'activité  affective  et  impulsive  h 
l'activilé  inlelli^cMilc  et  rationnelle; 

2"  iMais  on  dit  encore  d'un  individu  qu'il  a  tel  ou  tel  caractère,  et, 
en  ce  sens,  /nanr/Kfir  de  caractère,  aif  sens  précédent  du  mot,  c'est 
avoir  uu  caractère  particulier.  Le  caractère,  dans  cette  nouvelle 
acception,  est  ce  qui  caractérise  un  individu,  le  ditFérencie  de  tous 
les  individus  semblables,  et  chaque  individu  a  son  caractère. 

Dans  le  premier  cas,  le  caractère  est  synonyme  de  pouvoir  per- 
sonnel, de  réllexion  consciente,  et  nous  l'avons  analysé  dans  la 
volonté  ;  c'est  ce  sens  que  le  mot  gardera  en  morale,  alors  qu'il 
s'agira  de  former  le  caractère  ;  nous  le  retrouverons  encore  à  la  lin 
de  ce  chapitre  quand  ayant  analysé  les  principales  formes  des  carac- 
tères individuels,  et  les  lois  de  leur  évolution  générale,  il  nous 
paraîtra  (\n  avoir  du  caractère  est  la  forme  de  caractère  individuel 
vers  laquelle  semble  tendre  la  vie  consciente. 

Le  mot  personnalité,  remarquons-le,  a  aussi  une  différence  de 
sens  qui  rappelle  la  différence  de  sens  qui  vient  d'être  constatée 
à  propos  du  mot  caractère.  1°  Avoir  de  la  personnalité,  c'est  avoir 
une  individualité,  une  originalité,  bien  tranchées,  c'est  avoir  du 
caractère.  2°  D'autre  part,  la  personnalité  est  simplement  la  con- 
science qu'a  tout  homme  de  lui-même,  l'idée  du  moi. 

B.  Complexité  du  caractère  individueL  —  Nous  allons  prendre, 
dans  tout  ce  qui  va  suivre  le  mot  caractère,  dans  le  sens  de  carac- 
téristique individuelle.  «  Toute  vie  consciente  est  individuelle. 
Mémoire  et  pensée,  plaisir  et  douleur,  tendance  et  résolution, 
supposent  tous  un  centre  interne  commun.  C'est  la  tâche  de  la  psy- 
chologie d'exposer  les  éléments  des  formes  et  les  lois  communes  à 
toute  vie  consciente.  Mais  tout  cela  se  présente,  dans  la  réalité,  en 
des  combinaisons  et  avec  des  nuances  multiples,  et  les  diversités 
paraissent  être  plus  considérables,  chez  les  peuples  civilisés  que 
chez  les  peuples  primitifs,  peut-être  à  cause  du  genre  uniforme  de 
la  vie  de  ces  derniers  »  (Hôffding,  438),  et  aussi  parce  que  la  notion 
d'une  vie  intérieure,  du  moi,  est  très  tardive  dans  l'évolution  psy- 
chologique. 

L'étude  synthétique  du  caractère  est  difficile,  puisqu'en  faisant 
l'étude  synthétique  de  l'activité  motrice,  on  fait  en  somme  l'étude 
synthétique  de  toute  la  vie  psychologique.  Aussi  la  psychologie  sur 
ce  point  est-elle  très  peu  avancée.  Elle  ne  s'est  guère  élevée  plus 
haut  qu'à  des  essais  de  classification. 
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II.  —  CLASSIFICATION  DES  CARACTERES 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  classifications  de  ce  genre.  La 
plus  courante  est  celle  de  Bain  et  deStuarl  Mill qui  voulait  dériver 
de  la  psychologie  une  science  spéciale  des  caractères,  Véthologie. 
Bain  divise  les  caractères  d'après  la  prédominance  dans  la  vie 
psychologique  soit  des  faits  affectifs,  soit  des  faits  représentatifs,  soit 
des  faits  volontaires,  en  trois  groupes  :  les  étnoti/s,ies  intellectuels, 
les  actifs. 

Cette  classification  a  un  défaut  :  l'intelligence  ne  paraît  pas  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  formation  des  individualités.  Elle  n'est  pas 
un  principe  d'individuation.  Au  contraire,  c'est  par  les  fonctions 
représentatives,  surtout  par  les  plus  hautes  :  Tintelligence  et  la  rai- 
son, que  tous  les  hommes  se  ressemblent'  :  «  Ce  qui  est  fondamen- 
tal dans  le  caractère,  ce  sont  les  instincts,  tendances,  impulsions, 
désirs,  sentiments  :  tout  cela  et  rien  que  cela.  C'est  un  fait  d'une 
observation  si  simple  et  si  évidente  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'insister 
si  la  plupart  des  psycholoques  n'avaient  embrouillé  cette  question 
par  leurs  incurables  préjugés  intellectuallisles,  c'est-à-dire  par  leur 
effort  à  tout  ramener  à  l'intelligence,  à  tout  expliquer  par  elle,  à 
la  poser  comme  le  type  irréductible  de  la  vie  mentale.  Thèse  insou- 
tenable; car,  de  même  que  physiologiqueraent  la  vie  végétative 
précède  la  vie  animale  qui  s'appuie  sur  elle,  de  même  psycholo- 
giquement la  vie  affective  précède  la  vie  intellectuelle  qui  s'appuie 
sur  elle.  Le  fond  de  tout  animal  c'est  «  l'appétit  »,  au  sens  de  Spinoza, 
«  la  volonté  »,  au  sens  de  Schopenhauer,  c'est-à-dire  le  sentir  et 
l'agir,  non  le  penser...  L'intelligence  n'est  donc  pas  un  élément 
fondamental  du  caractère;  elle  est  la  lumière,  elle  n'est  pas  la  vie, 
ni  par  conséquent  l'action.  Le  caractère  plonge  ses  racines  dans 
l'inconscient,  ce  qui  veut  dire  dans  l'organisme  individuel  ;  c'est  là 
ce  qui  le  rend  si  difficile  à  pénétrer  et  à  modifier.  Les  dispositions 
intellectuelles  ne  peuvent  agir  qu'indirectement  dans  sa  constitu- 
tion. »  (Ribot,  Psychologie  des  sentiments,  p.  391  et  392.) 

Ribot  a  repris  la  classification  des  caractères  en  essayant  de 
déterminer  clairement  les  marques  essentielles  d'une  véritable  indi- 
vidualité. Pour  constituer  un  caractère,  deux  conditions  sont  néces- 
saires et  suffisantes  :  Vimité,  c'est-à-dire  une  manière  d'agir  et  de 
réagir  toujours  constante  avec  elle-même,  une  convergence  géné- 


1.  «  Le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée  »,  dit  Descartes,  au  début 
dû  Discours  de  la  Méthode.  Par  bon  sens,  il  entend  la  raison 
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raie  des  tendances,  deo  instincts  et  des  désirs,  et  la  stabilité,  qui 
n'est  que  liiniLé  continuée  dans  le  temps. 

Ceci  permet  d'établir  une  première  division  générale  entre  les 
caractères  normaux  qui  sont  uns  et  slablea^  et  les  caractères  anor^ 
maux  :  les  amorplies  qui  n'ont  pas  d'unité  de  forme  propre,  qui  «  ne 
sont  pas  une  voix,  mais  un  écho  »,  et  les  instables  :  capricieux, 
«  tour  à  tour  inertes  et  explosifs,  incertains  et  disproportionnés 
dans  leur  réaction,  agissant  de  même  manière  dans  des  circons- 
tances difTérenteseldilléremment  dans  des  circonstances  identiques  : 
ce  sont  les  déchets  et  les  scories  de  la  civilisation  qui  tend  à  les 
multiplier  ». 

Les  caractères  normaux  peuvent  se  subdiviser  à  leur  tour  en 
sensitifs,  actifs,  apathiques,  puis  en  nombreuses  subdivisions 
secondaires  qui  viennent  d'un  croisement  entre  ces  divers  types,  et 
nous  fourniraient  une  riche  énumératiou  de  types  mixtes.  On  peut 
aussi  peut-être  ajouter  une  quatrième  classe  :  les  tempérés,  que 
caractériserait  un  équilibre  parfait  entre  toutes  ces  dili'érentes  ten- 
dances, actif  sans  être  violent,  sensitif  sans  être  émotif,  intelligent 
sans  que  l'intelligence  dessèche  ou  annihile  le  cœur.  C'est  plutôt 
l'idéal  du  caractère  qu'un  caractère  présenté  par  l'observation. 

Nous  suivrons  donc  la  classihcation  de  Ribot  : 

i°  Les  sensitif  s,  qu'on  pourrait  nommer  aussi  les  affectifs,  les  émo- 
tionnels, ont  pour  marque  propre  la  prédominance  exclusive  de  la 
sensibilité.  Ils  sont  impressionnables  à  l'excès  et  vivent  surtout 
intérieurement.  Il  se  produit  chez  euxune  rupture  d'équilibre  entre 
les  sensations  internes  organiques  et  les  sensations  externes,  les 
premières  étant  dominantes.  D'oii  extrême  susceptibilité  de  leur 
système  nerveux  à  toutes  les  impressions.  Les  pessimistes  appar- 
tiennent à  cette  classe  de  caractères,  ainsi  que  les  humbles^  les 
timides,  les  contemplatifs.,  et  les  émotifs. 

2""  Les  actifs,  qui  ont  une  tendance  naturelle  et  sans  cesse 
renaissante  à  l'action.  Ils  vivent  surtout  extérieurement.  La  base 
physiologique  de  leur  caractère  consiste  en  un  riche  fond  d'éner- 
gie, une  surabondance  de  vie,  ce  que  Bain  appelle  la  spontanéité 
—  qui  se  réduit  en  somme  à  un  bon  état  de  nutrition.  —  En 
général  ils  sont  optimistes,  gais,  entreprenants,  hardis.  Ils  ont  du 
reste  à  un  plus  ou  moins  haut  degré  ces  caractères  généraux,  et 
peuvent  se  subdiviser  encore  par  leur  plus  ou  moins  grande  activité. 

H.  Schneider  cherche  à  démontrer  dans  un  article  intéressant 
que  tous  les  mouvements  spéciaux  qui  se  produisent  chez  les  ani- 
maux supérieurs  ne  sont  que  des  ditîérenciations  de  deux  mou- 
vements simples  et  primitifs,  la  contraction  et  l'expansion.  La 
tendance  à  la  contraction  est  la  source  de   toutes  les  impulsions  et 
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réactions  par  lesquelles  l'animal  agit  dans  le  sens  de  sa  conser- 
vation. La  tendance  à  l'expansion  se  traduit  paF  les  impulsions  et 
instincts  à  forme  agressive  :  se  nourrir  et  combattre,  et  l'antithèse 
entre  les  sensitifs  et  les  actifs  se  ramène  à  ce  contraste  fondamen- 
tal entre  la  contraction  et  l'expansion,  tendance  à  la  vie  intérieure 
et  tendance  à  la  vie  extérieure  (D'après  Ribot,  Id.,  p.  389). 

Nous  retrouvons  ici  les  deux  directions  fondamentales  de  raffec- 
tivité  :  la  sympathie  et  la  conservation  de  soi,  les  deux  tendances 
dont  la  souche  commune  nous  a  paru  être  une  tendance  biologique 
de  synergie  ou  d'équilibre  avec  le  milieu. 

3°  L'observation  nous  montre  qu'il  est  nécessaire  d'établir  une 
troisième  classe  de  caractères  :  les  apathiques^  qui  correspond  à  peu 
près  au  tempérament  lymphatique  de  la  physiologie.  Ses  caractères 
généraux  sont  un  état  d'atonie,  un  abaissement  du  sentir  et  de 
l'agir  au-dessous  du  niveau  moyen.  Cette  classe,  quoique  négative, 
tandis  que  les  deux  autres  sont  positives,  n'en  est  pas  moins  très 
réelle  ;  les  caractères  apathiques  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  amorphes.  Sous  sa  forme  pure,  l'apathique  a  pour  marque 
propre  l'inertie.  Il  n'offre  pas  de  prise  —  il  est  indifférent.  Mais  si 
l'on  ajoute  à  ce  caractère  un  élément  élimmé  jusqu'ici,  l'intelli- 
gence, il  peut  prendre  du  relief.  D'après  la  plus  ou  moins  grande 
part  que  joue  cet  élément,  nous  avons  l'homme  mou,  médiocre, 
puis  l'intellectuel,  le  dilettante,  enfin  le  calculateur  méthodique 
qui  ne  se  laisse  jamais  émouvoir  (D'après  Ribot,  Id.^  p.  350). 


m.  -  ANALYSE  DU  CARACTÈRE 


A.  Les  facteurs  organiques  du  caractère  :  le  tempéra- 
ment. —  II  nous  faut  chercher  maintenant  non  les  éléments  géné- 
raux et  les  faits  dont  l'ensemble  compose  une  vie  psychologique 
(c'est  là  toute  la  psychologie),  mais  ces  éléments  qui  individualisent 
une  vie  psychologique  qui,  avec  des  faits  affectifs,  représentatifs, 
moteurs  qu'on  retrouve  analogues  chez  tous,  construisent  un  carac- 
tère particulier  qu'on  ne  rencontrera  que  chez  l'individu  considéré. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  faits  psychologiques  étaient  accom- 
pagnés de  faits  physiologiques  dans  lesquels  ils  avaient  tout  ou 
partie  de  leurs  conditions  nécessaires,  en  tout  cas,  les  plus  simples, 
les  plus  élémentaires,  les  plus  proches  des  origines.  Il  faut  donc 
nous  attendre  à  ce  que  celte  marque  individuelle,  qui  s'applique  à 
toute  vie  psychologique,  ait  elle  aussi  ses  conditions  dans  les  moda- 
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lités  particulières  sous  lesquelles  se  présente  chez  chaque  individu 
l'organisation  physiologique. 

C'est  ce  qu'on  a  aperçu  depuis  longtemps  et  exprimé  en  disant 
que  le  caractère  dépend  du  tempérament^  qui  n'est  autre  chose  que 
l'individualisation  physiologique.  Le  tempérament  n'est  d'ailleurs 
que  l'ensemble  des  tendances  organiques  qui  conditionnent  les 
dispositions  originelles  de  la  vie  aflective  :  ce  qui  montre  encore  la 
primauté  de  la  vie  affective  dans  la  formation  du  caractère.  Le 
tempérament  est  le  «  niveau  affectif  de  l'individu  »  (Hôffding, 
439).  ((  Formant  un  arrière-plan  donné  dès  le  début,  il  détermine 
la  manière  dont  l'individu  reçoit  toutes  les  leçons  de  l'expérience, 
et  par  suite  aussi  celle  dont  il  réagit  sur  le  monde  extérieur.  »  {Id.) 

L'antiquité  tentait  déjà  une  théorie  des  tempéraments,  dans  la 
célèbre  distinction  encore  classique  des  sanguins^  des  flegma- 
tiques^ des  colériques  et  des  mélancoliques  :  «  Au  xviii®  siècle,  le 
physiologiste  //«//(?/■  jeta  les  bases  de  la  nouvelle  théorie  des  tempé- 
raments en  ramenant  les  diversités  psychiques  originelles  à  des 
différences  dans  la  manière  de  recevoir  les  excitations  et  d'y  ré- 
pondre. L'essentiel  c'est  alors  la  force  et  la  rapidité  avec  laquelle 
se  manifestent  dans  les  divers  individus  V attitude  passive  et  l'atti- 
tude active  à  l'égard  de  l existence.  »  Ceci  correspond,  on  le  voit,  à 
la  classification  des  caractères  entre  sensitifs  et  actifs.  On  tient 
encore  compte  de  la  prédisposition  particulière  des  individus  au 
plaisir  ou  à  la  douleur,  à  la  gaieté,  ou  à  la  tristesse  :  ce  qui  donne 
huit  genres  de  tempérament;  gai,  fort  et  vif  (colérique),  sombre, 
fort  et  vif  —  gai,  fort  et  lent  —  sombre,  fort  et  lent  (mélancolique), 
pour  les  actifs.  En  remplaçant /or^  \>^v  faible  dans  les  formes  précé- 
dentes, nous  avons  les  quatre  tempéraments  sensitifs.  Les  classifi- 
cations générales  sont  toujours  arbitraires  et  superficielles.  A  mesure 
qu'on  veut  serrer  la  réalité,  on  est  obligé  d'introduire  de  nouvelles 
subdivisions.  Le  sexe,  l'âge,  le  climat,  la  race,  les  conditions  d'exis- 
tence, les  maladies,  la  profession,  le  genre  de  vie,  l'alimentation 
(l'alcool,  l'opium,  etc.)  ont  des  influences  que  tout  le  monde  a  cons- 
tatées. Inutile  d'insister. 

Nous  en  devons  retenir  ceci  :  c'est  que  le  physique  a  sur  le  moral, 
c'est-à-dire  sur  toute  la  vie  psychologique  considérée  comme  puis- 
sance de  réaction  sur  le  milieu,  une  influence  considérable:  elle  lui 
donne  une  teinte  générale,  une  nuance  caractéristique. 

B.  Les  facteurs  inconscients  :  les  instincts  et  les  habitudes.  — 
Au-dessus  de  cette  première  couche  d'éléments  conditionnants  du 
caractère,  couche  organique  et  profonde,  la  plus  résistante  aux  alté- 
rations morbides,  ou  aux  effets  de  l'éducation,  il  en  est  une  seconde 
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plus  près  de  la  conscience,  moins  stable  déjà,  quoiqu'elle  ne  se 
modifie  encore  qu'avec  peine  :  c'est  la  couche  inconsciente  de  nos 
instincts,  dus  surtout  à  l'hérédité,  puis  de  nos  habitudes  dues  à  la 
vie  sociale  et  à  l'éducation  instinctive,  inconsciente  du  premier  âge. 

1°  Hérrdité  :  /es  instincts. —  Les  qualités  inexplicables  par  les  seules 
causes  physiques  et  organiques  peuvent  trouver  leur  explication, 
si  l'on  remonte  psychologiquement  aux  générations  antérieures  : 
«  11  n'y  a  pas  de  trait  individuel  qui  ne  puisse  être  éclairé  sous 
quelque  aspect  par  l'étude  de  l'histoire  de  l'espèce.  Si  une  telle 
étude  est  difficile  et  compliquée,  c'est  parce  que  l'hérédité  se  ramifie 
à  l'infini  et  qu'elle  peut  sauter  plusieurs  générations  (dans  l'ata- 
visme). Ce  qui  s'est  une  fois  implanté  dans  l'organisme  humain  ne 
se  laisse  plus  facilement  extirper.  »  (HôfFding,  443.)  Cette  action 
réciproque  entre  un  type  fixe,  ou  tempérament,  les  qualités  enra- 
cinées par  le  croisement  et  les  qualités  acquises  par  adaptation  à 
de  nouvelles  conditions  physiques  nous  ouvre  une  perspective  in- 
définie de    caractères   divers. 

u  On  a  souvent  comparé  l'hérédité  dans  l'espèce  à  la  mémoire 
dans  l'individu.  » 

a)  «  Plus  une  chose  est  entrée  profondément  dans  l'organisa- 
tion, plus  elle  se  transmet  facilement.  »  L'instinct  transmet  des 
influences  simples  et  primitives.  Les  modifications  complexes  et 
récentes,  les  variations  acquises  dans  la  vie  individuelle  se  trans- 
mettent difficilement,  peut-être  même  pas  du  tout  (Wcistnafui). 
Les  instincts  sont  donc  toujours  généraux,  puisqu'ils  représentent 
une  très  ancienne  ex'périence  ancestrale,  transmise  à  tous  les  des- 
cendants. 

b)  Les  qualités  physiques  se  transmettent  plus  facilement  que  les 
qualités  mentales,  les  talents  simples  que  ceux  qui  dépendent  du 
concours  de  plusieurs  facultés  de  l'esprit.  Ce  qu'on  appelle  talents 
ne  sont  pour  la  plupart  que  des  combinaisons  de  dispositions  élé 
mentaires  dont  chacune  peut  se  présenter  en  plusieurs  autres 
combinaisons.  Le  talent  d'amasser  se  rencontre  dans  l'avarice,  mais 
aussi  chez  le  collectionneur  (D'après  HôfFding,  458). 

2°  Causes  sociales.  —  Les  causes  sociales,  les  habitudes  ont  aussi 
une  influence  sur  le  caractère. 

L'imitation,  l'éducation,  les  relations  qui  dérivent  de  l'autorité 
jouent  un  rôle  très  grand  dans  l'évolution  mentale  de  chaque  indi- 
vidu. Fichtc  lui-même,  qui  a  soutenu  d'une  manière  si  énergique 
l'antériorité  intime  de  la  personne  et  sa  capacité  de  se  déterminer 
elle-même,  ne  peut  supposer  le  passage  des  degrés  inférieurs 
aux  supérieurs  sans  supposer  une  action  du  dehors,  ne  fût-ce 
que  pour  dégager  le  ressort  interne.  Dans  le  développement  de 
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l'esprit  plus  encore  que  dans  celui  du  corps,  il  est  difficile  de  sépa- 
rer le>  inrinencf^s  du  dehors  et  celles  du  dedans.  Tandis  que  cer- 
tains considèrent  l'individualitc^  comme  constituée  de  prime  abord, 
en  sorte  que  les  événements,  les  enseignements  reçus  n'auraient 
qu'une  valeur  secondaire,  on  a  parfois,  comme  Helvélius  et  Stiiart 
Mi/l,  fait  dépendre  les  diversités  des  ai)titudes  mentales  des  dille- 
rences  d'éducation.  Cette  supposition  est  contredite  [)ar  l'expérience, 
qui  montre  que  l'éducation  agit  surtout  sur  les  natures  moyennes. 
Les  Jurandes  différences  qui  se  produisent  parfois  avec  une  éducation 
semblable  décèlent  l'inlluence  d'un  fond  orig'inel.  A  l'appui  de  cette 
manière  de  voir,  Darwin  montre  les  différences  énormes  qui  exis- 
taient entre  lui  et  son  frère  (D'après  Hôffding,  id.). 

Qu'elles  soient  physiques,  héréditaires  ou  sociales,  toutes  ces 
causes  influent  dans  la  formation  du  caractère  d'une  façon  uniforme  ; 
elle  eng;endrent  en  nous  des  inclinations  et  des  instincts  ou  des 
habitu<ies  :  elles  déposent  au-dessus  des  tendances  primitives  de 
l'organisme  toute  une  couche  de  dispositions  automatiques,  qui  se 
traduisent  par  quelques  particularités  dans  nos  réactions  motrices 
et  dans  notre  caractère.  L'animal  supérieur,  l'enfant,  le  primitif, 
certains  malades  chez  qui  la  vie  volontaire  s'est  dissoute,  ne  laissent 
guère  apercevoir  de  facteurs  supérieurs  dans  la  composition  de 
leur  caractère.  L'homme  peu  cultivé,  le  routinier,  ceux  qui  mènent 
la  vie  superficielle  des  «  gens  du  monde  »,  guidée  par  la  mode  et 
par  le  «  cant  »,  n'y  ajoutent  pas  grand'chose. 

C.  Le  facteur  conscient.  La  personnalité.  —  Le  caractère  (au 

sens  étroit  du  mot).  —  C'est  l'activité  volontaire  qui,  en  subordon- 
nant les  tendances  automatiques  ou  presque  automatiques  de  la  vie 
affective  aux  constructions  rationnelles  de  l'intelligence,  au  juge- 
ment et  au  raisonnement  contrôlés,  donne  au  caractère  sa  plus 
forte  individualisation,  sa  plus  grande  unité  et  sa  plus  grande  fixité. 
Elle  y  ajoute  ce  qui  nous  permettra  de  dire  d'un  individu  qu'il  a 
du  caractère,  une  per-sonnalilé  forte. 

«  L'unité  consiste  dans  une  manière  d'agir  et  de  réagir  toujours 
constante  avec  elle-même.  Dans  l'individualité  vraie,  les  tendances 
sont  convergentes  ou,  du  moins,  il  y  en  a  une  qui  s'asservit  les 
autres.  Si  l'on  considère  l'homme  comme  un  ensemble  d'instincts, 
besoins  et  désirs,  ils  forment  ici  un  faisceau  bien  lié  qui  agit  dans 
une  direction  unique. 

<'  La  stabilité  n'est  que  l'unité  continuée  dans  le  temps.  Si  elle  ne 
dure  pas,  celte  cohésion  de  désir  est  de  nulle  valeur  pour  déter- 
miner un  caractère.  H  faut  qu'elle  se  maintienne  ou  se  répète 
toujours  la  même  dans  des  circonstances  identiques  ou  analogues. 


464  I^ES  FAITS  D  ACTIVITÉ 

La  marque  propre  d'un  vrai  caractère,  c'est  d'apparaître  dès  l'enfance 
et  de  durer  toute  la  vie.  On  sait  d'avance  ce  qu'il  fera  ou  ne  fera 
pas  dans  les  circonstances  décisives. 

((  On  pourrait  reprocher  à  cette  définition  d'être  trop  idéale.  A 
la  vérité  les  caractères  tout  d'une  pièce,  invariables,  sont  assez  rares; 
il  s'en  trouve  pourtant,  et  c'est  la  notion  consciente  ou  obscure  de 
ce  type  qui  règle  nos  jugements.  Il  ya  un  besoin  instinctif  de  cette 
unité  idéale  dans  notre  conception  psychologique,  morale,  esthétique 
du  caractère.  11  nous  déplait  de  constater  un  désaccord  entre  les 
croyances  et  les  actes  d'un  homme.  Il  nous  déplaît  qu'un  scélérat 
avéré  ait  quelque  bon  côté  et  qu'une  personne  très  bonne  ait  une 
faiblesse.  Pourtant  quoi  de  plus  fréquent?  Au  théâtre,  dans  un 
roman  les  personnages  indécis  ou  contradictoires  ne  nous  captivent 
pas.  C'est  que  l'individualité  nous  apparaît  comme  un  organisme  qui 
doit  être  régi  par  une  logique  intérieure  suivant  des  lois  inflexibles. 
Nous  inscrivons  volontiers  au  compte  de  la  duplicité  et  de  l'hypo- 
crisie ce  qui  n'est  souvent  qu'un  conflit  entre  des  tendances  inco- 
hérentes et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  résultats  pratiques  des 
travaux  contemporains  sur  la  personnalité,  que  d'avoir  montré 
que  son  unité  n'est  guère  qu'un  idéal  et  que,  sans  tomber  dans  la 
dissolution  mentale  et  la  folie,  elle  peut  être  pleine  de  contradic- 
tions inconciliées.  »  (Ribot,  Psychologie  des  sentiments,  385.) 

A  quoi  sont  dues  cette  unité  et  cette  stabilité  toujours  un  peu 
idéales?  Au  contrôle  de  soi,  évidemment.  Il  faut  que  tous  nos 
actes  soient  accomplis  en  vertu  d'une  résolution  volontaire.  Il  faut 
à  la  spontanéité  substituer  la  réflexion,  à  l'impulsion  substituer  la 
volition.  Mais  cela  est-il  possible?  Dans  l'évolution,  l'activité  spon- 
tanée précède  et  détermine,  par  cela  même,  l'activité  réfléchie; 
mais  celle-ci  à  son  tour  peut-elle  «  réagir  sur  la  base  qui  l'avait 
préparée  »,  modifier  et  diriger  l'activité  spontanée?  Nous  entrons 
ici.  dans  le  très  important  problème  de  l'éducation  du  caractère. 


IV.  —  L'ÉDUCATION  DU  CARACTÈRE.  —  EST-IL  MODIFIABLE  ? 

A.  Le  problème  théorique.  —  On  vient  de  voir  sommairement 
la  multiplicité  des  éléments  qui  donnent  au  caractère  sa  physio- 
nomie, son  orientation  propre.  Cette  résultante  complexe  est-elle 
modifiable  au  gré  de  l'individu?  Ne  l'est-elle  que  dans  une  certaine 
mesure?  Ne  l'est-elle  pas  du  tout.  La  morale,  le  droit  pénal  et  la 
pédagogie  ont  un  intérêt  très  vif  à  la  solution  de  ce  problème,  car 
c'est  de  cette  solution  que  dépend  leur  utilité  pratique.  Si  le  carac- 
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tère  n'est  pas  modifiable,  il  ne  sert  à  rien  en  effet  de  chercher  à  le 
transformer  par  réducation,  l'instruction  morale  ou  les  peines. 
Tout  au  plus  la  prison  ou  la  peine  de  mort  seront-elles  utiles  pour 
mettre  le  délinquant  hors  d'état  do  nuire. 

a)  Les  principales  théories  proposées.  —  «  Pour  les  uns,  le  carac- 
tère est  acquis,  par  suite,  indéfiniment  transformable  par  une  culture 
appropriée.  C'est  la  théorie  de  la  table  rase  transportée  du  domaine 
des  sensations  à  celui  des  tendances  et  des  sentiments.  Elle  se 
rencontre  chez  quelques  philosoj)hes  du  xvm'  siècle- et,  implicite- 
ment, chez  tous  ceux  qui  ont  une  foi  aveugle  en  la  toute-puissance 
de  l'éducation. 

«  Pour  les  autres,  le  caractère  est  inné,  immuable,  et  ne  peut  être 
transfortné.  Tout  ce  qui  est  acquis  est  un  vêtement  d'emprunt,  une 
couche  superficielle  et  fragile  qui  tombe  au  moindre  choc.  A  tra- 
vers un  grand  luxe  de  distinctions  métaphysiques,  Schopenhauer 
a  soutenu  cette  thèse  avec  beaucoup  de  verve  et  de  vigueur. 

«  Le  problème  semble  donc  réduit  à  ce  dilemme  :  inné  ou  acquis. 
Je  ne  puis  l'accepter  sous  cette  forme;  il  est  plus  complexe.  Le 
caractère  est  une  entité,  il  n'existe  que  des  caractères.  A  ce  terme 
équivoque  qui  n'a  qu'une  unité  abstraite  et  factice,  substituons  la 
multiplicité  des  espèces  et  des  variétés  ci-dessus  décrites  et  même 
oubliées.  Mettons  à  un  bout  les  formes  nettes,  tranchées  que  j "ai 
appelées  les  tf/pes  purs.  Rien  ne  les  modifie,  rien  ne  les  entame ;hons 
ou  mauvais,  ils  sont  solides  comme  le  diamant.  Mettons  à  l'autre 
bout  les  amorphes;  ils  sont  par  définition  la  plasticité  incarnée.  Entre 
ces  deux  extrêmes,  disposons  en  série  tous  les  modes  du  caractère^ 
de  manière  à  passer  par  une  transition  insensible  d'un  bout  à  l'autre. 
Il  est  clair  qu'à  mesure  que  l'on  descend  vers  les  amorphes,  l'indi- 
vidu devient  moins  réfractaire  aux  influences  de  son  milieu  et  que 
la  part  du  caractère  acquis  augmente  dans  la  même  proportion.  Ce 
qui  équivaut  à  dire  que  les  vrais  caractères  ne  changent  pas.  » 
(Ribot,  Psychologie  des  sentiments,  404.) 

La  question  n'est  peut-être  pas  entièrement  résolue  par  là,  car 
il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  vivais  caractères  ne  changent  pas. 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  changer,  ou  au  contraire  parce  qu'ils  ne 
le  peuvent.  Un  individu  ne  peut-il  pas  être  éduqué  de  façon  à 
devenir  un  vrai  caractère?  Et  alors  le  caractère  n'est-il  pas  suscep- 
tible de  se  transformer  sous  l'influence  de  l'éducation  et  de  la 
volonté  en  devenant  de  moins  en  moins  amorphe,  puisque  lecarac- 
tère  amorphe  est  éducablc?  Et  est-il  toujours  souhaitable  de  tendre 
vers  un  caractère  entier,  facilement  étroit  et  aveugle.  Le  modifier, 
progresser,  n'est-ce  pas  aussi  la  marque  de  l'intelligence?  Un  vrai 
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caractère  peut  être  un  caractère  de  brute  ou  un  très  mauvais  carac- 
tère. 

Autrefois  on  résolvait  la  question  d'une  façon  logique  :  on 
niait  ou  on  admettait  que  l'homme  était  libre.  Si  on  niait  que 
rhomme  fût  libre.^  si  on  était  déterministe  ou  fataliste,  alors  le 
caractère  était  immuable  par  définition,  puisqu'il  était  la  résultante 
de  causes  extérieures  sur  lesquelles  on  ne  pouvait  rien.  Si  on 
admettait  la  liberté,  ou  bien  on  considérait  cette  liberté  (pour  des 
raisons  métaphysiques)  comme  ayant  décidé  une  fois  pour  toutes  le 
caractère  de  la  personne,  et  on  retombait  sur  la  théorie  de  l'immu- 
tabilité du  caractère  {Kant.,  Schopenhauer) ^  ou  bien  on  la  considérait 
comme  un  pouvoir  de  choisir  à  chaque  instant  l'acte  que  nous 
voulons  exécuter  (théorie  courante),  et  alors  le  caractère  était  édu- 
cable  —  sauf  certaines  limites  imposées  par  la  nature  au  libre  choix 
de  l'esprit. 

Ces  théories  ne  faisaient  guère  avancer  la  question  au  point  de  vue 
pratique.  D'ailleurs,  si  l'on  considère  la  liberté  comme  un  pouvoir 
de  choix  indifférent  et  capricieux,  le  caractère  est  certainement 
modifiable;  mais  il  l'est  trop  et  ne  paraît  guère  éducable,  car  on  ne 
pourra  jamais  compter  sur  les  résultats  de  l'éducation,  sur  l'unité 
et  la  stabilité  du  caractère  ;  celui-ci  sera  toujours  amorphe,  à  la 
merci  de  l'influence  présente,  ou  du  caprice.  L'éducation  du  carac- 
tère suppose  un  certain  déterminisme  qui  rende  permanents  et 
stables  les  résultats  de  cette  éducation.  Et,  d'autre  part,  en  admet- 
tant le  déterminisme,  comme  on  peut  agir  sur  certaines  causes  de 
nos  actes,  par  les  idées,  les  motifs  que  l'éducation,  la  morale,  la  loi, 
créent  en  nous,  le  caractère  reste  modifiable.  Par  conséquent,  qu'on 
admette  l'une  ou  l'autre  de  ces  théories  dialectiques,  la  question  de 
fait  reste  entière,  et  c'est  la  seule  intéressante  et.  utile. 

b)  Indications  relatives  a  une  solution.  —  La  solution  paraît 
encore  bien  lointaine  et  difficile.  Pourtant  on  peut  déjà  en  réunir 
quelques  éléments. 

1"  L'analyse  du  caractère  nous  montre  d'abord  une  couche  d'élé- 
ments très  importants,  les  facteurs  organiques  sur  lesquels  l'hy- 
giène peut  peut-être  quelque  chose  dans  une  très  faible  mesure, 
mais  que  l'éducation  ne  peut  atteindre.  11  vaut  mieux  dire  d'une 
façon  générale  que  tous  les  facteurs  dus  à  l'hérédité,  à  la  constitu- 
tion organique  délimitent  nécessairement  les  variations  du  carac- 
tère, à  supposer  qu'elles  soient  possibles. 

2°  Au-dessus  de  cette  couche  organique  nous  rencontrons  les 
instincts,  l'automatisme  psychologique  (le  subconscient)  et  les 
habitudes.  Là  encore  l'éducation  a  peu  de  prise,  sauf  sur  les  habi- 
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tudes  récentes.  Mais  les  habitudes  formées  dès  la  première  enfance, 
les  habitudes  implantées  par  le  milieu  social  (l'esprit  de  caste  ou 
l'esprit  (le  lamillo,  par  exemple)  résistent  d'une  façon  très  forte  à 
toute  velléité  de  transformation.  Pourtant,  avec  l'habitude,  il 
semble  bien  qu'on  atteigne  un  moyen  de  modifier  notre  canict«îre. 
Si  notre  nature  est  formée  par  un  bloc  compact  d'habitudes  indé- 
fectibles, toute  adaptation  entraîne  une  habitude  nouvelle,  qui,  tout 
en  tenant  compte  des  habitudes  anciennes  auxquelles  elle  s'amal- 
game, modilie  nécessairement  par  son  addition  l'ensemble  aniérieur. 
A  la  nature  se  superpose  ainsi  peu  à  peu  une  seconde  nature.  Telle 
est  du  moins  la  théorie  qui  nous  a  semblé  s'imposer  avec  une 
assez  haute  probabilité,  malgré  les  incertitudes  de  notre  psychologie 
actuelle,  au  cours  de  toutes  nos  études  psychologiques.  Or  n'y  a- 
t-il  pas  là  la  définition  même  et  le  fond  d'une  éducation  du  carac- 
tère, en  môme  temps  que  la  détermination  assez  étroite  des  limites 
dans  lesquelles  elle  peut  s'etfectuer. 

3"*  Arrivons,  enfin,  aux  facteurs  pleinement  conscients,  à  la  volonté, 
au  pouvoir  personnel.  L'acte  volontaire  ne  nous  a  pas  paru  autrâ 
chose  que  la  réaction  de  toute  notre  expérience  rélléchie,  en  face 
d'une  circonstance  qui  est  ou  qui  paraît  nouvelle.  C'est  l'adaptation 
tentée  avec  réflexion. 

Si  la  volonté,  c'est-à-dire  la  partie  réfléchie  de  notre  caractère,  le 
caractère  que  nous  nous  connaissons,  ou  plutôt  que  nousnouscroyons, 
a  uneaction  certaine  surl'ensemblede  notre  caractère  spontané,  alors 
il  y  a  moyen  de  modifier  par  la  volonté  Vensemôle  de  notre  carac- 
tère véritable,  puisque  cet  ensemble  est  le  produit  de  deux  facteurs 
dont  l'un  peut  modifier  l'autre. 

La  volonté,  le  pouvoir  personnel  nous  fournissent,  comme  tout  à 
l'heure  l'habitude,  mais  bien  plus  fortement,  des  moyens  d'action 
sur  le  caractère,  à  condition  que  les  éléments  nécessaires  de  celui- 
ci  puissent  —  au  moins  dans  une  certaine  mesure  —  subir  l'in- 
fluence de  ces  moyens  d'action.  Le  tout  est  desavoir  s'ils  le  peuvent. 

De  tout  temps  on  a  noté,  au  moins  à  titre  de  fait,  la  lutte  qui 
existe  entre  nos  tendances;  les  conflits  moraux,  les  crises,  les  cas 
de  conscience,  les  désunions  avec  soi-même  sont  des  manifestations 
plus  ou  moins  violentes  de  cette  lutte.  L'observation  nous  montre 
donc  que  la  synthèse  de  notre  personnalité  n'est  pas  aussi  complète 
et  étroite  qu'on  le  pourrait  croire  :  elle  laisse  lutter  certains  de  ses 
éléments  entre  eux;  elle  laisse  échapper  absolumentà  son  contrôle 
un  très  grand  nombre  d'autres. 

L'observation  nous  montre  encore  que  la  conscience  claire, 
réfléchie,  entre  souvent  en  conflit  avec  tous  les  éléments  spontanés 
plus  ou  moins  confus  qui  ne  sont  pas  reliés  à  elle,  ou  le  sont  d'une 
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façon  très  lâche  (Voir  :  Perception  interne,  conclusion;.  Analysor^^ 
cette  lulte  ;  nous  voyons  que  ce  qui  s'oppose  à  l'exécution  des  réso- 
lutions claires  et  distinctes  de  notre  pouvoir  personnel,  ce  qui  fait 
dévier  ces  résolutions  dans  la  délibération,  ce  qui  provoque  même 
souvent  loccasion  de  la  lutte,  ce  sont  d'abord,  dans  une  région  qui 
n'est  point  encore  complètement  obscure,  les  inclinations  et  les 
tendances  affectives,  puis  dans  la  région  tout  à  fait  obscure,  l'auto- 
malisme  psychologique,  l'inconscient.  Or  cette  lutte  n'est  pas  une 
illusion  ;  en  analysant  après  coup  nos  actes,  nous  retrouvons  les 
phases  du  conflit;  et  si  souvent  lautomatisme,  l'instinct,  l'inclina- 
tion l'emportent,  quelquefois  aussi  nous  voyons  nettement  qu'ils 
ont  été  vaincus  :  vaincus  d'ailleurs  par  leurs  propres  armes,  car 
l'éducation  de  la  volonté  nous  montre  que  notre  jiersonnalilé  plei- 
nement raisonnable,  notre  bon  sens,  notre  jugement  droit  ne 
pourraient  la  plupart  du  temps  l'emporter  directement;  ils  l'em- 
portent parce  qu'ils  ont  des  aides  invisibles  dans  une  partie  de 
nos  tendances  et  de  notre  automatisme,  qu'ils  se  subordonnent. 

11  faut  qu'il  en  soit  ainsi  :  si  l'automatisme  l'emportait,  néces- 
sairement il  n'y  aurait  aucun  progrès  possible  ;  nous  serions  restés 
des  brutes  automatiques  ou  inconscientes.  L'existence  de  la  cons- 
cience, de  la  volonté  et  du  pouvoir  personnel  et  de  leur  progrès 
dans  l'espèce  humaine,  qui  sont  des  faits,  n'est  possible  que  si  la 
sélection  naturelle  les  a  maintenus  et  développés;  et  la  sélection 
naturelle  ne  les  a  maintenus  et  développés  que,  parce  qu'une  fois 
apparus,  ces  caractères  furent  des  caractères  utiles.  Ils  n'ont  été 
des  caractères  utiles  que  par  les  éléments  qu'ils  ajoutaient  à  l'au- 
tomatisme, les  modiiications  qu'ils  introduisaient  dans  l'activité 
des  individus.  En  reliant  ceci  à  ce  que  nous  avons  si  souvent  répété 
de  l'habitude  et  de  l'adaptation,  de  la  double  nécessité,  pour  l'être, 
de  conserver  son  expérience  sous  forme  d'habitudes  acquises,  et 
d'élargir  cette  expérience,  ou  de  la  corriger  grâce  à  des  habitudes 
nouvelles  qui  se  greffent  sur  les  anciennes,  souvent  en  les  modi- 
fiant et  toujours  en  modifiant  la  physionomie  générale  de  l'en- 
semble (puisqu'elles  l'accroissent),  on  voit  de  suite  comment  on 
peut  considérer  que  le  caractère  est  modifiable,  par  suite  éducable, 
et  dans  quelle  mesure.  Il  est  éducable  parce  que  l'individu  est 
forcé  de  s'adapter  à  un  milieu  instable,  sans  cesse  changeant  ; 
éducation  du  caractère  ou  adaptation  du  caractère  et  de  l'être  sont 
termes  s3rDonymes. 

B.  Les  moyens  pratiques.  —  On  peut  d'ailleurs  préciser  par 
des  faits  quelques  points  de  ces  conclusions  très  générales,  forc<?- 
ment  hypothétiques,  sur  l'éducation  du  caractère. 


L'ACTIVITÉ  MOTRICE  ÉLABORÉE.  —  I.IC    CARACTÈRE  469 

Le  problème  n*est  que  la  suite  de  celui  que  nous  avons  posé  en 
parlant  de  It-ducution  de  la  volonté.  Il  s'agit  simplement  d'en 
développer  les  conséquences  à  un  point  de  vue  pratique,  puisqu'il 
s'agit  de  voir  comment  notre  volonté,  c'est-à-dire  la  partie  con- 
sciente de  notre  activité,  une  fois  qu'elle  est  maîtresse  d'elle-même, 
grâce  à  sa  propre  éducation,  peut  devenir  à  son  tour  maîtresse  — 
dans  la  mesure  du  possible  —  de  tout  notre  caractère  et  dominer 
notre  automatisme  et  notre  semi-automatisme  habituels. 

Il  importe  de  se  souvenir  ici  que  la  volonté  s'oppose  au  reste  de 
notre  caractère  comme  notre  activité  réfléchie  à  notre  activité 
spontanée.  En  tant  qu'activité  réfléchie,  notre  activité  volontaire  est 
essentiellement  guidée  par  nos  connaissances  précises  et  solides, 
nos  idées  claires  et  distinctes;  celles-ci  nous  font  agir  à  l'aide  des 
sentiments  qui  les  accompagnent.  La  question  de  l'éducation  du 
caractère  revient  donc  à  savoir  comment  notre  activité  réfléchie, 
qui  tend  essentiellement  à  être  intellectuelle  et  raisonnable,  arri- 
vera à  se  subordonner  notre  activité  spontanée.  Nous  avons  vu 
qu'il  serait  vain  d'essayer  d'agir  par  le  moyen  des  idées  pures, 
mais  que  celles-ci  ont  une  influence  éducative  certaine  sur  le  sen- 
timent auquel  elles  donnent  plus  de  précision,  plus  de  solidité, 
plus  de  droiture  ;  elles  lui  fournissent  une  assiette. 

1"  Il  faudra  donc  d'abord  éduquer  l'intelligence  :  l'instruction 
sera  ainsi  à  la  base  de  l'éducation  :  accroître  et  élargir  son  intelli- 
gence, l'affermir  aussi,  en  donnant  aux  connaissances  non  seule- 
ment plus  d'étendue,  mais  encore  plus  de  solidité.  La  recherche 
de  la  vérité,  le  libre  examen,  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  est  pré- 
jugé, routine,  idée  confuse  et  vague,  idée  non  réfléchie  et  non 
contrôlée,  idée  trop  générale  et  trop  abstraite  (danger  de  l'abstrac- 
tion), esprit  dogmatique  des  sectaires;  développer  la  droiture  de 
l'esprit,  en  même  temps  que  sa  finesse,  voilà  les  bases  de  l'éduca- 
tion intellectuelle,  quand  on  considère  l'intelligence  au  point  de 
vue  de  son  influence  sur  la  conduite.  —  La  volonté  une  fois 
apparue,  grâce  à  l'influence  de  nos  idées,  de  notre  raison  sur  notre 
activité,  réagit  à  sou  tour  sur  l'intelligence  elle-même  et  contribue 
ainsi  indirectement,  par  un  choc  en  retour,  à  sa  propre  éducation. 
Nous  avons  vu,  dans  la  perception,  dans  le  jugement  et  dans 
l'attention,  que  notre  activité  motrice  était  un  facteur  essentiel  des 
opérations  intellectuelles.  Cette  activité,  une  fois  devenue  con- 
sciente et  volontaire,  continue  son  rôle.  La  volonté  devient  ainsi 
un  élément  essentiel  dans  toute  notre  vie  inlellectuelle  supérieure. 
C'est  elle  qui  la  rend  méthodique  et  nous  donne  le  goût  toujours 
plus  vif  du  vraL  en  môme  temps  qu'elle  nous  fournit  le  contrôle 
nécessaire  à  toutes  les  opérations  que  nous  tentons  pour  l'atteindre; 
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2"  Mais  l'idée  agit  surtout  grâce  aux  sentiments  qui  l'accom- 
pagnenl.  Dans  la  formation  du  caractère,  la  vie  intellectuelle  n'est 
qu'un  guide,  un  éclaireur.  Elle  ne  peut  à  peu  près  rien,  si  toutes 
les  forces  de  la  vie  sentimentale  ne  viennent  pas  la  suivre  et 
l'appuyer.  Ici  encore,  une  fois  l'activité  volontaire  bien  établie 
chez  l'individu,  et  capable  de  lutter  avec  ses  tendances  automa- 
tiques, reproduit  le  même  cboc  en  retour  que  nous  venons  de 
notera  propos  de  l'influence  de  la  volonté  sur  la  vie  intellectuelle. 
L'activité  volontaire  influe  sur  le  sentiment  et  par  suite  s'éduque 
indirectement  elle-même,  puisque  le  sentiment  derechef  agira  sur 
l'activité. 

En  somme,  ce  qui  complète  l'éducation  du  caractère  une  fois 
qu'elle  est  rendue  possible  par  l'apparition  de  la  volonté,  et  en 
quelque  sorte  amorcée  par  l'éducation  de  la  volonté  grâce  à  l'in- 
fluence de  l'intelligence  sur  le  sentiment,  et  de  celui-ci  sur  la 
volonté,  c'est  la  réaction  de  cette  volonté  sur  elle-même  par  l'inter- 
médiaire de  sa  propre  influence  sur  l'intelligence  et  le  sentiment. 
«  Il  est  bien  clair  qu'un  peu  de  volonté  est  nécessaire  pour  agir  sur 
la  volonté.  Pour  apprendre  à  vouloir  beaucoup  et  bien,  il  faut  tout 
d'abord  vouloir  un  peu  et  passablement.  »  Mais,  dès  qu'a  paru  dans 
l'individu  un  peu  de  volonté,  les  progrès  de  celle-ci,  quoique  tou- 
jours difficiles,  sont  en  quelque  sorte  indéfinis. 

Toujours  pourra  s'agrandir  le  cercle  de  la  subordination  de  l'au- 
tomatisme à  la  personnalité.  Les  psychologues  ont  longuement 
insisté  sur  cette  éducation. 

C'est  en  ce  sens  que  Malapert  peut  parler  de  la  création  du  carac- 
tère par  la  volonté  [Les  éléments  du  caractère  et  leurs  lois  de  com- 
binaison, partie  III,  chap.  ii).  Le  D''  Lévy  a  mis  en  évidence  le  rôle 
de  l'autosuggestion  (qui  n'est  qu'une  influence  de  la  volonté  sur  la 
volonté  par  linlermcdiaire  des  idées  ou  sentiments  que  le  sujet 
fait  artificiellement  naître  et  grandir  en  lui;,  et  l'utilisation  indi- 
recte de  l'influence  de  l'idée.  "  Maurice  de  Fleuri/,  en  exposant  avec 
beaucoup  de  netteté  et  de  verve  le  traitement  de  la  paresse,  dans 
son  Introduction  à  lamédecine  de  l'esprit  (Paris,  Alcan,  1897),  appuie 
principalement  sur  les  moyens  physiques  de  remédier  à  la  faiblesse 
de  la  volonté.  On  verra  dans  son  livre  l'efficacité  des  frictions  au 
gant  de  crin,  des  injections  de  sérum,  du  régime  alimentaire  et  de 
la  régularité  dans  le  travail.  M.  Jules  Payot^  au  contraire,  dans 
V Education  de  la  Volonté^  étudie  surtout  les  moyens  moraux  qu'ou- 
bliait trop  sans  doute  M.  de  Fleurij  et,  à  son  tour,  il  néglige  peut- 
être  avec  excès  les  ressources  que  peut  fournir  l'hygiène  et  la  thé- 
rapeutique, malgré  oon  chapitre  sur  l'hygiène  corporelle.  On  trouvera 
dans  son  ouvrage  une  très  intéressante  étude  sur  les  moyens  de 
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développer  et  de  fortifier  le  pouvoir  personnel,  de  favoriser  les  sen- 
timents favorables  et  de  les  susciter  au  besoin,  d'enrayer  au  contraire 
et  de  supprimer  indirectement  les  sentiments  défavorables  à  l'œuvre 
de  maîtrise  de  soi.  M.  Payot  ne  craint  pas  d'aller  jusqu'à  nous 
proposer  le  mensonge  pour  combattre  la  passion  :  c  La  passion 
forte  empêclie  l'éveil  de  l'esprit  critique,  mais  si  le  dénigrement 
volontaire  de  l'objet  de  la  passion  est  possible,  la  passion  est  en 
danger  de  périr...  Ce  qui  est  possible  lorsqu'on  a  à  opposer  à  des 
sophismes  des  vérités,  est  possible  dans  des  cas  môme  qui  paraissent 
plus  difficiles  :  lorsqu'il  s'agit  ou  bien  d'opposer  à  des  sophismes 
de  véritables  mensonges  volontaires,  ou,  ce  qui  est  plus  fort,  lors- 
qu'il faut  opposer  à  une  vérité  qui  contrarie  l'œuvre  de  maîtrise  de 
soi,  un  réseau  de  mensonges  utiles.  »  (Paulhan,  La  Volonté^  p.  83.) 

Voici  d'ailleurs,  sommairement  résumé,  «  le  programme  de  ré- 
flexion méditative  qui  nous  est  proposé  et  qu'on  nous  conseille 
d'appliquer  : 

«  1°  Lorsqu'un  sentiment  favorable  passe  en  la  conscience,  l'em- 
pôcher  de  la  traverser  rapidement,  fixersur  lui  l'attention,  l'obliger 
à  aller  éveiller  les  idées  et  les  sentiments  qu'il  peut  éveiller.  En 
d'autres  termes,  l'obliger  à  proliférer,  à  donner  tout  ce  qu'il  peut 
donner  ; 

«  2°  Lorsqu'un  sentiment  nous  manque,  refuse  de  s'éveiller, 
examiner  avec  quelle  idée  ou  quel  groupe  d'idées  il  peut  avoir 
quelques  liens  ;  fixer  l'attention  sur  ces  idées,  les  maintenir  forte- 
ment en  la  conscience  et  attendre  que  par  le  jeu  naturel  de  l'asso- 
ciation le  sentiment  s'éveille; 

«  3°  Lorsqu'un  sentiment  défavorable  à  notre  œuvre  fait  irriïp- 
tion  en  la  conscience,  refuser  de  lui  accorder  l'attention,  tâcher  de 
n'y  point  penser,  et  en  quelque  sorte  le  faire  périr  d'inanition  ; 

«  4°  Lorsqu'un  sentiment  défavorable  a  grandi  et  s'impose  à 
l'attention  sans  que  nous  puissions  le  lui  refuser,  faire  porter  un 
travail  de  critique  malveillante  sur  toutes  les  idées  dont  ce  senti- 
ment dépend  et  sur  l'objet  même  de  ce  sentiment  ; 

«  5°  Porter  sur  les  circonstances  extérieures  de  la  vie  un  regard 
pénétrant,  allant  jusqu'aux  moindres  détails,  de  façon  à  utiliser 
intelligemment  toutes  les  ressources  et  à  éviter  tous  les  dangers.  » 
(Cité  par  Paulhan  :  La  Volonté,  p.  262.) 

Tous  les  moyens  précédents  dépendent  de  la  volonté  comme  force 
d'initiative,  comme  activité  inventive,  élaborant  toujours  des  moyens 
nouveaux  d'adaptation.  Mais  Vhaùitude,  ne  l'oublions  pas,  est,  elle 
aussi,  ini  facteur  éducatif.  Lorsque  notre  inertie,  notre  veulerie 
no\is  empochent  de  vouloir  directement  ou  d'attaquer  de  front  nos 
habitudes    antérieures  (sentimentales   et  passionnelles),    on  peut 
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faire  appel  à  l'habitude  et  à  l'automatisme  pour  l^itter  contre 
d'autres  habitudes  et  contre  un  autre  automatisme.  Il  s'agit  de 
former  mécaniquement  un  automatisme  antithétique.  On  peut  ainsi 
résister  à  certaines  tendances,  en  se  laissant  de  moins  en  moins 
aller  aux  actes  qui  les  satisfont  au  lieu  de  les  attaquer  à  part; 
le  traitement  de  certaines  manies  (morphinomanie,  éthéromanie, 
alcoolisme,  par  exemple)  repose  sur  ce  principe.  On  abolit  la  ten- 
dance, en  rendant  de  plus  en  plus  difficiles,  en  restreignant  les 
mouvements  qu'elle  suscite.  Enfin,  on  peut  créer  une  tendance  en 
répétant  machinalement  les  actes  qui  lui  sont  liés.  C'est  sur  cette 
observation  psychologique  que  se  fonde  le  fameux  conseil  de  Pas- 
cal pour  faire  naître  le  sentiment  religieux  :  «  Prenez  de  l'eau  bénite, 
et  abêtissez-vous  »  ;  abêtissez-vous,  c'est-à-dire  agissez  de  plus  en 
plus  automatiquement  dans  toutes  les  pratiques  qui  se  rattachent 
au  sentiment  que  vous  voulez  faire  naître. 


Remarque  très  importante.  —  11  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  laisser  croire  que  la  plupart  des  propositions 
établies  dans  ce  chapitre  sont  indiscutables  et  peuvent  être  scientifiquement 
vérifiées.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  matière  qui,  ne 
l'oublions  pas,  commence  à  peine  à  être  étudiée,  il  est  impossible,  et  il 
sera  de  longtemps  impossible  qu'il  en  soit  ainsi.  11  y  a  là  nécessairement 
des  opinions  personnelles  ;  nous  ne  les  proposons  (nous  insistons  sur  ce 
mot  :  proposer)  à  la  re'fiexion  et  à  la  libre  critique  du  lecteur  que  comme 
notre  interprétation  —  aussi  sincère  et  loyale  que  possible  —  des  faits 
tels  que  nous  croyons  les  connaître  nous-mêmes. 
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CHAPITRE    XXVIII 

CONCLUSION 

LE  PHYSIQUE  ET  LE  MORAL.  —  L'AUTOMATISME  PSYCHOLOGIQUE 
LA  PERSONNALITÉ.  —  L'IDÉE  DU  MOI 


1.  —  Le  physique  et  lk  mohal.  A.  Tout  fait  psychologique  a  des  conditions  organiques  ; 
—  B.  En  quel  sens  doit-on  entendre  le  rapport  du  physique  et  du  moral  :  Les 
conditions  organiques  sont  essentielles  et  nécessaires  à  la  production  des  faits 
psychologiques. 
11.  —  L'automatisme    psycholooiqub   et    la  personnalité.   A.    L'automatisme    psycho- 
logique, comprend  toute  l'activité  inférieure;  son  importance  et  son  étendue;  — 
B.  La  personnalité,  l'idée  de  moi.  synthèse  supérieure  qui  ne  comprend  qu'une 
partie  restreinte  de  l'activité  psychologique. 
III.  —  Conclusion  oénérai.r  :  évolution  vers  le  pouvoir  personnel. 


Lorsqu'on  essaie  de  prendre  une  vue  d'ensemble  des  principaux 
résultats  acquis  par  la  psychologie,  on  est  frappé  par  deux  grands 
faits  qui  semblent  caractéristiques  de  l'état  actuel  de  cette  science: 
V  L'importance  des  rapports  du  physique  et  du  moral  ;  2°  L'im- 
portance considérable  de  l'automatisme  (ou  inconscient)  psycholo- 
gique, bien  qu'il  fasse  une  pari  de  plus  en  plus  grande  à  la  conscience 
personnelle,  et  s'y  subordonne  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  se 
développe  l'activité  psychologique. 


I.  —  LE  PHYSIQUE  ET  LE  MORAL 

De  tous  temps  on  s'était  aperçu,  et  on  ne  pouvait  pas  ne  pas 
s'apercevoir,  des  rapports  du  physique  et  du  moral  ;  mais  on  les 
concevait  d'une  façon  très  vague,  et  on  ne  leur  faisait  qu'une  place 
restreinte  dans  la    psychologie. 

Pour  certains  faits  comme  les  sensations,  on  considérait  que  l'or- 
ganisme jouait  un  rôle  dans  la  production  du  fait  psychologique; 
pour  certains  autres,  les  mouvements,  on  attribuait  à  Tàme  une 
action  directe  sur  le  corps.  Enfin,  pour  toutes  les  opérations  supé- 
rieures de  l'esprit,  on  déclarait  que  «  c'était  sans  organe  que  l'on, 
pense  » . 


LES  FAITS  D'ACTIVITi 


A.  Tout  fait  psychologique  a  des   conditions  organiques. 

—  Aujourd'hui  on  peut  affirmer  qu'il  n  y  a  point  d'opérations 
psychologiques  qui  n'aient  des  conditionsorganiqueset  qui  ne  soient 
influencées  par  des  modifications  pliysiologiques.  Tant  d'expé- 
riences et  d'observations  justifient  cette  remarque  quelle  peut  être 
considérée  comme  un  des  principes  de  la  psychologie  scienti- 
fique. 

Quel  est  le  rapport  exact  du  fait  psychologique  et  de  ses  condi- 
tions physiologiques.  Est-illeur  effet  pur  et  simple?  Est-il  quelque 
chose  qui,  bien  que  d'un  tout  autre  ordre,  leur  est  toujours  lié  ? 
Est-il  partiellement  effet  des  conditions  physiologiques  et  partiel- 
lement indépendant  ?  Ces  questions  ne  sont  pas  du  ressort  de  la 
psychologie  scientifique,  mais  de  la  philosophie.  La  psychologie 
scientifique  et  expérimentale  constate  simplement  que  tout  fait  psy- 
chologique a  des  conditions  physiologiques,  et  que  par  suite,  pour 
l'étudier,  il  faut  étudier  ces  conditions.  Elle  constate  en  outre  qu'on 
ne  peut  expérimenter  d'une  façon  précise  sur  les  faits  psychologiques 
qu'à  l'aide  de  leurs  conditions  physiologiques.  Ces  deux  constata- 
tions déterminent  d'une  façon  précise  les  rapports  du  physique  et 
du  moral,  tels  qu'on  peut  les  comprendre  du  point  de  vue  de  la 
psychologie  scientifique. 

1°  Les  faits  psychologiques  dépendent  de  la  forme  et  de  la  struc- 
ture de  l'organisme.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  animale 
vers  des  structures  plus  compliquées,  la  conscience  semble  jouer  un 
rôle  de  plus  en  plus  grand.  Chez  nous  et  chez  les  animaux  supé- 
rieurs elle  est  toujours  liée  à  ce  qui  se  passe  dans  le  système  ner- 
veux. N'apparaît-elle  alors  qu'avec  ce  système  ?  Certains  pensent 
que,  déjà,  chez  les  animaux  dépourvus  de  système  nerveux,  il  est 
possible  de  préjuger  une  certaine  conscience  :  les  Protozoaires,  par 
exemple,  paraissent  pouvoir  choisir  entre  plusieurs  directions  et  se 
déterminer  d'après  un  état  plus  ou  moins  vague  de  bien-être  ou  de 
douleur.  L'héliotropisme  des  plantes,  la  sensibilité  de  certaines 
d'entre  elles  ne  pourraient  ils  pas  à  leur  tour  être  interprétés 
comme  des  rudiments  de  conscience?  Enfin,  de  nos  jours,  on  est 
allé  plus  loin  :  certains  anesthésiques  paraissant  agir  sur  la  ma- 
tière inorganique  pour  retarder  sa  cristallisation,  pour  amoindrir 
son  élasticité,  on  est  allé  jusqu'à  parler  de  quelque  chose  de  vivant 
et  peut-être  de  conscient  dans  la  matière  inorganique  (la  fatigue 
des  métaux).  Tout  cela  semble  très  prématuré,  car  tout  cela  peut 
s'expliquer  par  des  actions  mécaniques.  L'analogie  ne  permet 
vraiment  d'attribuer  la  sensibilité  au  plaisir  et  à  la  douleur  et,  par 
suite,  la  conscience,  dont  elle  est  le  premier  signe,  qu'aux  orga- 
nismes  doués  d'éléments  nerveux.    Il  faut  s'en   tenir  là   pour  le 
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moment  et  noter  le  progrès  de  la  conscience  avec  la  complication 
et  la  richesse  du  système  nerveux; 

2°  Si  de  la  considération  de  la  série  animale  (psychologie  com- 
parée) nous  passons  à  la  considération  de  l'espèce  humaine,  nous 
remarquerons  encore  que  les  caractères  psychologiques  dépendent 
de  la  structure  et  de  la  forme  de  l'organisme,  car  ils  sont  assez  net- 
tement liés  à  la  race  :  la  mentalité  d'un  nègre  ou  d'un  jaune  n'est 
pas  la  même  que  celle  d'un  blanc,  sans  que  d'ailleurs  il  paraisse 
toujours  exact  de  considérer  cette  dernière  comme  supérieure. 
D'une  façon  grossière  on  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  la  supé- 
riorité psychologique  est  liée  mi  poids  de  la  substance  grise  du  cer- 
veau pris  en  rapport  du  poids  du  corps  (Voir  p.  238)  ; 

3'  En  dehors  delà  structure  de  l'espèce  et  de  la  variété, les  traits 
psychologiques  d'un  individu  paraissent  encore  en  rapport  avec 
l'âge,  le  sexe,  l'état  général  de  l'organisme  (maladies,  fatigues); 

4°  Il  est  facile  de  constater  aussi  l'influence  de  certaines  subs- 
tances sur  les  fonctions  psychologiques  (anesthésiques,  analgé- 
siques, déprimants,  excitants,  substances  paralysantes); 

5°  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  uniquement  le  système  nerveux  qui 
influe  sur  l'état  psychologique.  Le  système  nerveux  joue  en  effet  un 
rôle  de  résonateur  par  rapport  è  l'ensemble  de  l'organisme;  par 
suite  un  grand  nombre  de  modifications  organiques,  peut-être 
toutes,  retentissent  par  son  intermédiaire  sur  la  conscience  (atten- 
tion, émotions,  passions,  sentiments,  instincts,  etc.).  (Voir  l'étude 
de  chacun  de  ces  faits). 

B.  En  quel  sens  doit-on  entendre  les  rapports  du  physique  et 
du  moral.  —  Sur  un  second  point  la  psychologie    moderne  parait 
se   différencier  notablement  de   l'ancienne.    Dans  l'ancienne  psy- 
chologie, la  plupart  des  concomitants  physiques  d'es  faits  de  con- 
science étaient  considérés  comme  des  effets  des  faits  de  conscience  : 
je  veux  et  mon  corps  exécute  les  mouvements  que  lui  impose  ma 
volonté;  je  fais  attention  et  je  prends  l'attitude  de  l'attention.   Mes 
idées  s'évoquent  les  unes  les  autres  et  créent  par  suite  des  chemins 
nouveaux  dans   le  système  nerseux.  .le  suis  ému,  et  mon  corps  ex- 
prime mon  émotion,  j'ai  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  et  mon  cœur 
s'accélère  ou  se  ralentit.  Aujourd'hui  on  a  de  bonnes  raisons  de  ren- 
verser partout  cet  ordre,  ou  tout  au  moins  de  considérer  qu'il  y  a 
un  parallélisme  entre  les  faits  d'ordre  physique  et  les  faits  d'ordre 
moral.  La  conscience  de  l'émotion  paraît  bien,  dans  certaines  ex- 
périences,  n'être  pas   la  cause   de  l'attitude  corporelle,    mais  en 
être  l'effet  ou  au  moins    le   concomitant.  Ainsi   les   modifications 
physiques    sont    considérées    comme    précédant    les  faits    psycho- 
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logiques,  ou  tout  au  moins  comme  données  en  même  temps. 
^  Cette  remarque  a  une  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l'esprit  de  la  psychologie  scientifique.  Que  l'on  adopte  l'hypothèse 
du  physique,  condition  du  moral, ou  du  physique  parallèle  au  moral 
(ce  qui  est  une  question  métaphysique),  on  peut,  sur  le  terrain 
scientitique,  pour  procéder  aux  études  psychologiques  :  i°  insti- 
tuer des  expériences,  des  mesures,  précises  conformément  aux 
règles  méthodologiques  des  sciences  de  la  nature  ;  2°  relier  la 
psychologie  aux  sciences  biologiques  en  notant  les  rapports  qui 
existent  entre  les  phénomènes  psychologiques  et  certains  phéno- 
mènes physiologiques,  à  peu  près  comme  on  relie  les  sciences  bio- 
logiques elles-mêmes  aux  sciences  pbysico-chimiques,  en  notant 
les  rapports  qui  existent  entre  les  phénomènes  fondamentaux  de 
la  vie  et  certains  phénomènes  physico-chimiques.  L'unité  des 
recherches  scientifiques  y  gagne. 


II.  r-  L'ALTOMATISME  PSYCHOLOGIQUE  ET  LA  PERSONNALITÉ 

L'ensemble  des  éludes  psychologiques  nous  a  permis  de  poser 
des  rapports  constants  entre  le  physique  et  le  moral  et  de  consta- 
ter une  évolution  parallèle  du  physique  et  du  moral.  11  nous  permet 
encore  de  préciser  le  sens  de  cette  évolution  parallèle  en  nous  donnant 
une  idée  générale   du    développement  de  la  vie  psychologique. 

Nous  avons  vu,  en  définissant  la  conscience  en  général,  que  la 
vie  psychologique  semblait  s'éveiller  lorsque  la  complication  de 
l'organisme  et  la  diversité  des  circonstances  auxquelles  il  a  à  faire 
face  dans  le  milieu  oii  il  vit  paraissaient  exiger  un  sentiment,  si 
obscur  qu'il  soit,  de  ces  circonstances  et  de  la  réaction  utile.  Nous 
avons  vu  encore  l'habitude,  réllexe,  instinct)  que,  lorsqu'à  une  cir- 
constance déterminée,  une  réponse  déterminée  avait  donné  d'heu- 
reux résultats,  celle-ci  tendait  à  se  répéter  identiquement  toutes 
les  fois  que  se  présentaient  des  circonstances  à  peu  près  semblables, 
cette  répétition  devenant  progressivement  inconsciente. 

La  conscience  paraît  donc  intervenir  au  moment  où  elle  est  utile 
et  s'émousser  progressivement  h  mesure  que  son  utilité  disparaît  : 
ce  qui  est  tout  k  fait  conforme  h  la  théorie  de  l'évolution. 

A.  Automatisme  psychologique.  —  Il  en  résulte  que,  chez 
les  êtres  assez  simples,  vivant  dans  un  milieu  peu  différencié^ 
l'acte  conscient  doit  être  l'exception;  l'acte  automatique,  la  règle. 
Il  en  résulte  encore  que,  dans  les  organismes  plus  compliqués  et 
chez   l'homme   lui-même,  un  très  grand  nombre  d'actes    simples 
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répondant  à  dos  circonstances  très  simples,  doivont  t^tre  antonia- 
tiquos.  Il  en  résulte  enlin  que,  même  pour  des  actes  compliqués 
répondant  à  des  excitations  compliquées,  la  conscience  doit 
s'émousser  et  disparaître  lorsque  la  réponse  étant  parfaitement 
établie,  l'intervention  de  la  conscience  est  inutile  (habitude). 

Par  conséquent,  la  vie  psychologique  doit  nous  présenter  comme 
base  un  immense  domaine,  oij  tout  se  passe  d'une  façon  automa- 
tique. Dans  ce  domaine  nous  devons  trouver  les  actes  les  plus 
nécessaires  à  l'existence,  car  ce  sont  ceux  qui  ont  dû  se  construire 
avant  tout  autre  de  la  façon  la  plus  sijre  et  la  plus  durable  per- 
ceptions, réactions  émotives,  inclinations  fondamentales,  rétlexes, 
instincts).  C'est  bien  ce  que  l'expérience  vérifie. 

La  psychologie  moderne  a  étendu  considérablement  le  domaine 
de  l'automatisme  psychologique  et  tend  à  l'étendre  chaque  jour. 
L'inconscient  déborde  de  toutes  parts  notre  vie  consciente,  et 
encore  dans  celle-ci  faut-il  reconnaître  que  souvent  nous  sommes 
en  présence  d'une  vie  demi-consciente  plutôt  que  consciente  :  nos 
inclinations  et  nos  tendances,  notre  caractère,  nos  goûts  et  nos 
aptitudes,  nos  revirements  en  apparence  les  mieux  voulus  (conver- 
sion), nos  idées  courantes  sont  le  plus  souvent  l'œuvre  do  riiicons- 
cient  ;  des  psychologues  contemporains  ont  même  prétendu  que 
raclivité  supérieure  de  l'esprit  (le  raisonnement  par  exemple)  est 
en  elle-même  inconsciente.  A  tout  le  moins  faut-il  considérer  que 
les  principes  du  raisonnement  et  de  la  construction  scientifique  se 
rattachent  directement  à  des  tendances  inconscientes. 

11  ne  faut  pas  croire,  comme  on  le  voit,  que  l'automatisme 
psychologique  n'est  capable  que  d'actes  rudimentaires  et  très 
simples.  Les  expériences  faites  au  moyen  de  l'hypnotisme  montrent 
incontestablement  que  l'inconscient  est  déjà  d'une  très  grande 
complexité  et  qu'il  est  susceptible  de  diriger  une  activité  fort  riche. 
Cela  tend  à  confirmer  les  conclusions  que  certains  psychologues 
{Pierre  Jaiiet)  ont  soutenues  au  sujet  de  la  nature  de  l'inconscient: 
l'inconscient  n'est  inconscient  que  d'une  façon  relative.  Son  auto- 
matisme est  guidé  d'une  façon  latente  par  une  conscience  plus 
rudimentaire,  mais  aussi  moins  hésitante.  En  dessous  de  notre 
activité  pleinement  consciente  s'étend,  beaucoup  plus  ample 
d'ailleurs,  une  activité  demi-consciente  qui  échappe,  selon  les 
moments  ou  d'une  façon  constante,  au  contrôle  de  la  pleine  cons- 
cience ;  de  même  qu'en  dessous  des  centres  nerveux  supérieurs 
des  hémisphères  (certains  disent  avec  plus  de  précision  des  régions 
frontales  des  hémisphères)  se  trouve  une  quantité  innombrable  de 
centres  inférieurs  commandantàdes  mouvements  qui  ne  paraissent 
pas  absolument  aveugles. 
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B.  La  personnalité.  —  L*idée  du  moi.  —  La  région  de  la 
pleine  conscience  serait  alors  l'ensemble  des  élats  de  conscience 
qui,  retenus  par  notre  mémoire  supérieure  (par  la  mémoire  au 
sens  restreint  du  mot)  et,  par  suite,  susceptibles  d'être  toujours 
reconnus,  sont  considérés  comme  nôtres  et  forment  îiotre  person- 
nalité. Chacun  de  ces  états  de  conscience  est  associé  étroitement  à 
l'idée  de  mon  moi,  ou  plutôt  cette  idée  du  moi,  de  ma  personnalité, 
n'est  que  In.  résultante  finale  et  le  symbole  vivant  de  la  synthèse 
de  ces  états  de  conscience. 

Réflexion,  volonté,  activité,  dirigée  consciemment  dans  un  but, 
qu'elle  soit  intellectuelle,  affective,  ou  motrice,  activité  vraiment 
consciente  en  un  mot,  ne  sont  rien  autre  que  cette  partie  de  notre 
activité  dans  laquelle  intervient  d'une  façon  plus  ou  moins  efficace 
notre  personnalité  et  qui  est  sous  le  contrôle  du  moi.  Nos  actes 
peuvent  donc  se  classer  en  deux  grandes  catégories  :  ceux  qui  se 
font  indépendamment  de  cet  ensemble  d'états  de  conscience  dont  la 
synthèse  forme  notre  personnalité,  et  ceux  qui  se  font  sous  sa  dé- 
pendance partielle  ou  totale.  Les  premiers  constituent  notre  activité 
automatique,  les  seconds  notre  activité  personnelle  vraiment  cons- 
ciente. Et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  activité  vraiment 
consciente  n'est  qu'une  partie  très  restreinte  de  notre  activité  psycho- 
logique totale.  L'ancienne  psychologie  avait  le  tort  de  ne  consi- 
dérer comme  activité  psychologique  que  l'activité  pleinement 
consciente. 

III.  —  CONCLUSION  GÉNÉRALE 

^lais,  si  l'activité  vraiment  consciente  n'est  qu'une  partie  très  res- 
treinte de  notre  activité  psyrhologique,  est-il  besoin  de  faire  remar- 
quer que  c'en  est  pour  nous  la  partie  la  plus  intéressante  et  la 
plus  importante  :  c'est  elle,  en  effet,  qui  est  inventive,  et  qui  per- 
met de  modifier  selon  les  circonstances  les  mécanismes  aveugles  de 
l'automatisme,  et  même  à  la  limite  de  substituer  à  ces  mécanismes 
d'autres  mécanismes  plus  utiles,  pour  une  adaptation  plus  par- 
faite. 

A  travers  l'évolution  de  notre  vie  psychologique,  comme  à  tra- 
vers toute  l'évolution  de  la  vie  psychologique  en  général,  on  voit 
que  l'activité  personnelle  se  dégage  de  l'activité  automatique  et 
tend  à  la  subordonner  à  son  contrôle  :  accentuer  cette  subordina- 
tion, voilà  l'œuvre  de  la  vie  psychologique  supérieure  et  voilà  la 
tâche  la  plus  haute  que  l'éducation  individuelle  peut  se  proposer 
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I.  —  PRELIMINAIRES. 

CONCEPTIONS  DE  L'ESTHÉTIQUE. 

L'esthétique  a  pour  objet  l'étude  des  différentes  manifestations 
artistiques,  afin  de  formuler  les  principes  du  beau  et  les  règles  qui 
nous  permettent  de  l'atteindre  dans  les  œuvres  humaines.  L'esthé- 
tique peut  être  et  a  été  historiquement  conçue  de  deux  manières 
différentes  (comme  la  logique,  la  morale  et  la  philosophie 
tout  entière). 

1°  Certains  se  sont  bornés  à  en  faire  une  déduction  a  priori  de 
quelques  principes  posés  intuitivement  et  abstraitement  sur  le  beau. 
Ils  ont  recours  à  la  seule  réflexion  métaphysique,  et  négligent 
complètement  l'examen  de  la  formation  du  goût  et  les  manifestations 
de  Tart.  Ils  arrivent  ainsi   à  une  conception  toute  subjective. 
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Les  Anciens,  en  particulier  Platon^  considéraient  que  le  beau  était 
une  qualité  des  objets  et  que  nos  jugements  de  goût  qui  l'appré- 
ciaient étaient  dus  à  une  sorte  de  sens,  d'intuition  de  la  beauté  que 
posséderait  notre  esprit.  Nous  sentirions  le  beau  comme  nous  voyous 
la  couleur  ou  la  forme  d'un  objet.  Qu'était  cette  qualité  objective 
en  elle-même?  Comme  c'était  une  intuition  immédiate  et  simple, 
il  était  bien  difficile  de  l'expliquer.  On  ne  pouvait  guère  que  la  faire 
comprendre  par  analogie  :  Platon  la  raproche  de  l'harmonie  et  de 
la  mesure  parfaite.  Plus  tard,  les  Cartésiens  considéreront  qu'elle 
n'est  que  la  perception  confuse  par  la  sensibilité  des  rapports  ma- 
thématiques simples  qui  sont  dans  les  choses  :  la  perception  de 
l'unité  dans  la  multiplicité. 

La  théorie  de  Kant  est  le  terme  extrême  de  ces  théories  dialec- 
tiques. Elle  ne  donne  pas  seulement  à  l'esprit  une  faculté  d'intui- 
tion spéciale,  mais  un  rôle  créateur.  La  beauté  n'est  pas  dans  les 
choses,  elle  est  dans  l'esprit  :  l'œuvre  de  l'esprit  quand  il  considère 
les  choses  sous  un  certain  angle.  Comme  le  ù\ï  Kant  fréquemment, 
il  opère  dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie  une  révolution 
analogue  à  celle  de  Copernic  en  astronomie.  Tandis  que  les  anciens 
expliquaient  l'esprit  en  partant  de  la  nature,  de  même  qu'ils  fai- 
saient tourner  le  soleil  autour  de  la  terre,  Kant  explique  la  nature 
en  partant  de  lesprit,  de  même  que  Copernic  fait  tourner  la  terre 
autour  du  soleil. 

Le  jugement  de  goût  est  la  faculté  de  juger  un  objet  quand  on 
laisse  de  côté  toutes  les  considérations  d'intérêt  pratique.  Lorsque 
nous  jugeons  ainsi  d'un  objet  sans  chercher  à  le  posséder  ou  à  le 
fuir,  nous  sentons  soit  une  satisfaction  tout  intérieure  :  nous  disons 
alors  qu'il  est  beau;  soit  un  ennui,  une  répugnance  tout  intérieure 
elle  aussi  :  nous  disons  alors  quil  est  laid.  Le  jugement  de  goût  est 
donc  un  jugement  libre  de  tout  intérêt. 

L'analvse  subjective  du  jugement  de  goût  ne  s'arrête  pas  là. 
Kant,  conformément  à  la  méthode  dialectique,  va  l'approfondir  par 
la  réflexion  :  il  remarque  que  les  choses  vraiment  belles  sont  celles 
qui  plaisent  à  tout  le  monde  et  non  pas  seulement  à  quelques  indi- 
vidus, et  que,  d'autre  part,  il  est  très  difficile,  sinon  impossible, 
d'expliquer  pourquoi  elles  plaisent,  attendu  qu'elles  peuvent  plaire 
pour  des  raisons  bien  différentes,  Kant  complète  alors  sa  première 
formule  par  celle-ci  :  le  beau  est  ce  qui  plaît  universellement  sans 
concept. 

Continuant  son  analyse,  Kant  remarque  que  le  plaisir,  la  satis- 
faction ne  sont  compréhensibles  que  si  l'on  pense  en  môme  temps 
à  la  réalisation  d'un  but  :  nous  ne  nous  sentons  satisfaits  que 
lorsque  nous  avons  atteint  une  fin  que  nous  nous  sommes  propo- 
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sée.  Il  exprime  celle  remarque  en  disanl  que  loiil  plaisir  marque 
une  finalilé.  Mais,  d'autre  pari,  la  salisfaclion  cslhcliijuc  doit  être 
libre  de  tout  inlérôt  d'après  la  première  formule.  On  peut  donc  dire 
que  le  beau  est  titie  finalité  sans  fin.  Celte  troisième  formule,  en 
apparence  contradictoire,  signifie  que  l'objet  qui  nous  procure  la 
satisfaction  estliétique  doit  avoir  en  lui-même  une  fin  désintéres- 
sée qui  lui  impose  son  unité  et  son  harmonie;  mais  nous  n'avons 
celle  satisfaction  que  lorsque  nous  oublions  de  déterminer  celte  fin 
par  le  raisonnement.  Nous  faisons  abstraction  de  tout  caractère  de 
finalité  (à  plus  forte  raison  d'utilité)  dans  notre  appréciation  de  l'objet. 

Enfin  Kant  résume  toute  sa  théorie  esthétique  dans  une  quatrième 
formule  :  «  Le  beau  est  ce  qui  est  reconnu  sans  concept  comme  fob- 
jct  d'une  satisfaction  non  seulement  universelle^  mais  Jiécessaire.  » 

On  voit  que  la  théorie  de  Kant  n'est  qu'une  analyse  d'idées  ;  il  la 
développe  d'une  façon  tout  à  fait  abstraite,  comme  une  construction 
de  l'esprit.  Il  ne  cite  quelques  exemples  particuliers  que  pour  appli- 
quer sa  théorie,  et  non  pour  l'en  faire  sortir. 

2°  D'autres,  au  contraire,  ont  fait  l'histoire  et  la  sociologie 
de  l'art;  ils  cherchent  dans  ses  manifestations  objectives  à  trouver 
les  lois  de  son  évolution.  Cette  méthode  amène  a  des  résultats 
sérieux;  mais  elle  est  exclusixemeni  scientifique.  Elle  fait  l'histoire 
et  la  sociologie  de  l'art,  elle  n'en  fait  pas  la  philosophie,  encore 
qu'elle  seule  puisse  la  préparer.  Cette  conception  semble  devenir 
prédominante   [Taine,  Hennequin,  Guyau^  Grosse,  les  sociologues). 

D'après  Grosse,  le  but  de  l'esthétique  consiste: 

a)  D'abord  à  connaitre  les  lois  qui  régissent  la  vie  et  révolution 
de  rart. 

11  faut  avouer  que  ce  but  n'est  qu'un  idéal  auquel  la  science  de 
l'art  doit  aspirer,  mais  qu'elle  ne  pourra  jamais  réaliser  entière- 
ment ;  elle  ne  saurait  expliquer  dans  tous  ses  détails  un  phéno- 
mène artistique;  celui-ci  est  toujours  un  cas  particulier  et  indivi- 
duel dont  on  ne  peut  embrasser  la  multitude  des  facteurs  déter- 
minants. La  science  de  l'art  doit  donc  se  borner  à  prouver  l'exis- 
tence des  lois  dans  leurs  traits  généraux. 

b)  En  même  temps  que  cette  connaissance  descriptive,  la  science 
de  Vart  doit  poursuivre  un  but  explicatif  :  expliquer  la  production 
de  l'œuvre  d'art,  la  formation  du  goût,  les  caractères  généraux  de 
la  beauté,  montrer  les  relations  de  cause  à  elfet  entre  certaines 
formes  de  la  civilisation  et  certaines  formes  de  l'art  qui  sont  le 
plus  souvent  résultantes  les  unes  des  autres. 

Quant  à  donner  des  lois  au  goût  ou  à  enseigner  la  recette  pour 
faire  une  œuvre  belle,  ce  qui  est  le  but  de  la  «  critique  d'art  »,  cette 
tûiche,  dans  l'état  actuel  des  choses,  n'est  aucunement  scientifique. 
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Elle  supposerait  la  science  de  l'art  entièrement  achevée,  et  capable 
de  fonder  une  technique,  un  art  pratique  rationuel,  à  peu  près 
comme  la  physique  rend  possible  Fart  de  l'ingénieur;  l'eslhé- 
tique,  à  supposer,  ce  qui  n'est  pas  sûr,  qu'elle  puisse  jamais 
arriver  à  un  état  de  perfectionnement  assez  élevé  pour  permettre 
à  l'homme  de  dominer  et  de  se  rendre  maître  de  sa  matière,  est, 
et  pour  longtemps  encore,  à  peine  balbutiante.  Avant  de  donner 
des  règles,  il  faut  qu'elle  se  contente  de  trouver  des  lois,  s'il  y  en  a. 
Les  jugements  de  valeur  et  les  règles  techniques  de  la  «  criti- 
que d'art  »  ne  peuvent  avoir,  au  moins  actuellement,  de  fondement 
scientifique,  et  appartiennent  aux  spéculations  philosophiques. 
L'esthétique  peut  simplement  éduquer  le  goût,  en  ^faisant  con- 
naitre  les  diverses  manifestations  de  l'art,  et  en  suscitant,  par  leur 
étude,  notre  réflexion. 

La  science  de  l'art,  telle  que  Grosse  la  conçoit,  n'a  donc  rien  de 
commun  avec  la  philosophie  de  l'art,  dont  on  a  tant  parlé  et  qui 
taisait  de  si  belles  et  de  si  stériles  promesses.  La  science  de  l'art  est 
moins  ambitieuse;  elle  ne  veut  pas,  et  ne  comprend  pas  de  spécu- 
lations métaphysiques.  Elle  aura  dit  son  dernier  mot  quand  elle 
aura  montré  qu'il  y  a  des  relations  de  cause  à  effet  entre  certaines 
formes  de  la  civilisation  et  certaines  formes  d'art.  Elle  ne  cherchera 
pas  à  pénétrer  la  nature  de  ces  causes  et  de  ces  effets,  parce  qu'il 
est  impossible  de  comprendre  même  le  sens  d'une  question  de  ce 
genre. 

«  La  tâche  de  la  science  de  l'art  consiste  donc  à  décrire  et  à  expli- 
quer les  phénomènes  d'ordre  artistique.  »  (Grosse,  Les  Débuts  de 
Fart.)  Cette  tâche  a  deux  formes:  1°  une  forme  individuelle,  et  2°  une 
forme  sociale. 

1°  Dans  le  premier  cas,  la  science  étudie  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  l'artiste  et  son  œuvre.  Elle  explique  cette  œuvre  comme 
le  produit  d'une  individualité  artistique  travaillant  dans  certaines 
conditions. 

Cette  forme  de  la  science  de  l'art  est  celle  qui  a  été  le  plus 
généralement  adoptée;  la  plupart  des  chercheurs  ont  étudié  les  phé- 
nomènes artistiques  au  point  de  vue  individuel.  Et  cependant,  pour 
la  majorité  des  cas,  cette  forme  ne  peut  donner  de  résultats  satis- 
faisants. Sauf  pour  un  petit  nombre  de  cas,  dans  ces  derniers 
siècles,  la  plupart  des  artistes  nous  sont  à  peu  près  inconnus  dans 
leur  vie  et  leur  caractère. 

2°  Le  problème  artistique  pourra  être  étudié  au  point  de  vue 
sociologique.  «  S'il  est  impossible  d'expliquer  le  caractère  indivi- 
duel d'une  œuvre  d'art  par  le  caractère  individuel  de  l'auteur,  il  ne 
nous  reste  pas  autre  chose  à  faire  que  de  réduire  le  caractère  col- 
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Icctif  des  groupes  artistiques,  ayant  une  certaine  étendue  dans  le 
tomps  ou  l'espace,  au  caractère  d'un  peuple  ou  d'une  époque  en- 
tière. »  {I(l-) 

Depuis  longtemps  l'aspect  sociologique  du  problème  artistique 
a  étt''  étudié.  L'abbe'  Diibofi,  en  1719,  essaied'expliquer  l'art  comme 
pbénomènc  social,  et  chercbe  la  cause  des  ditférL'nces  qui  existent 
entre  les  productions  artistiques  des  divers  peuples  et  des  diverses 
époques  ;  et  il  croit  pouvoir  l'attribuer  à  l'air;  ce  qui  fait  pres- 
sentir la  théorie  de  rinHuence  du  climat.  Ilenler  ensuite  étudia  le 
problème,  il  voudrait  fonder  la  science  de  l'art  sur  une  baseetbno- 
gra|)bi(|ue;  mais  ses  idées  inti-ressantes  manquent  de  précision,  et 
il  ne  fut  pas  suivi  dans  cette  voie  par  ses  contemporains. 

Taine,  longtemps  après,  produit  sa  fameuse  théorie  qui  l'a  lait 
considérer  comme  le  fondateur  de  la  science  de  l'art,  étudiée  au 
point  de  vue  sociologique.  Cette  réputation  est  usurpée.  Les  idées 
de  Taine  se  résument  en  cet  axiome  fameux  dont  il  fait  une  loi  : 
«  Lauivre  d'art  est  déterminée  par  un  ensemble  qui  est  l'étitt 
général  de  l'esprit  et  des  mœurs  environnants  )>;  cet  «.  état  géné- 
ral »  forme  une  «  température  morale». qui  a  pour  le  développe- 
ment de  l'art  l'importance  qu'a  la  «  température  physique  »  pour 
le  développement  de  la  flore.  L'art  doit  à  cette  température  morale 
non  pas  son  origine,  mais  son  caractère.  Chaque  époque  voit  naître 
h  peu  près  le  môme  nombre  d'individus  susceptibles  de  devenir 
artistes;  mais  réussissent  à  se  développer  seulement  ceux  dont  le 
caractère  et  l'œuvre  s'adaptent  à  la  température  morale  existante, 
qui  trouve  son  expression  visible  dans  le  goût  de  l'époque  : 
l'évolution  de  l'art  s'accomplit,  elle  aussi,  par  la  grande  loi  de  la 
sélection  naturelle.  Cette  température  morale  est  conditionnée, 
dit  Taine,  par  trois  facteurs  :  la  race,  le  climat  et  le  moment. 
(D'après  Grosse.) 

Henneqiiin^  dans  sa  Critique  scientifique,  a  montré  les  lacunes 
de  la  théorie  de  Taine  :  «  Le  caractère  uniforme  de  l'art  d'une 
nation  reposait  d'abord  sur  le  caractère  uniforme  dune  nation 
Mais  il  est  impossible  de  découvrir  quelque  part  ce  caractère  uni- 
forme dont  l'existence  est  pour  Taine  une  chose  acquise.  Il  ne 
manque  pas  seulement  aux  grandes  nations  civilisés  dont  parle 
Taine  :  il  manque  même  aux  sauvages.  » 

Les  idées  de  Taine  relatives  au  climat  n'ont  pas  plus  de  valeur; 
les  faits  sont  là  pour  les  réfuter  victorieusement.  Si  un  certain 
climat  doit  donner  aux  artistes  et  à  leurs  œuvres  un  caractère 
uniforme,  comment  expliquer  les  différences  entre  la  valeurou  les 
œuvres  de  Zola,  Feai//et,  Concourt,  Ohnet,  tous  romanciers  de 
Paris,  de  Flaubert  et  de  Chateaubriand,    tous  deux  de  la  France 
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du  Nord,  de  Shakespeare,  Dickens,  Shelley,  Sivmbume,  tous  Anglais 
(Cités  par  Ilcnnequin,  la  Critique  Scientifique). 

«  Taine  oublie  avant  tout  que,  si  l'art  dépend  en  quelque  sorte 
du  goût  du  public,  il  le  crée  aussi,  en  une  certaine  mesure.  Certes 
le   public    fait  un  peu  l'éducation   de   l'artiste,  mais   celui-ci  fait 

aussi  l'éducation   de    son  public Presque   toutes   les  grandes 

œuvres  ont  été  créées  non  pas  pour,  mais  contre  le  goût  dominant. 
Presque  tout  grand  artiste  est  récusé  par  le  public,  et  ce  n'est  pas 
la  faute  du  public,  si  l'artiste  ne  périt  pas  dans  la  lutte  pour  lu 
vie.   »  {Grosse.) 

Il  est  vrai  que  l'art  d'un  peuple  dépend  de  sa  civilisation,  que 
certaines  formes  d'art  sont  rendues  impossibles  par  certaines 
formes  de  la  civilisation;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  permettre  d'ex- 
pliquer l'évolution  entière  de  l'art  par  le  principe  d'une  sélection 
naturelle. 

Cette  critique  sincère  de  Taine,  faite  par  Henneguin,  a  rendu 
service  à  la  science. 

Giiyau  a  essayé  de  faire  avancer  la  science  de  l'art  [Problhnes 
de  l'esthétique  contemporaine,  l'Art  au  point  de  vue  sociologique)  : 
«  L'art  pour  lui  est  une  fonction  de  l'organisme  social,  fonction  qui 
est  de  très  grande  importance  pour  la  conservation  et  l'évolution 
de  cet  organisme.  »  {Grosse.)  Cette  thèse  est  développée  par  Guyau 
avec  une  éloquence  et  une  poésie  extraordinaire,  mais  elle  n'est  ^ 
pas  appuyée  d'assez  de  preuves  de  faits.  Les  recherches  de  Guyau 
ne  sont  pas  assez  étendues;  il  s'est  contenté  d'étudier  les  formes 
d'art  qui  se  trouvaient  proches  de  lui  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

En  somme,  jusqu'à  présent  la  science  de  l'art  a  fait  peu  de  pro- 
grès, et  cela  parce  qu'elle  se  sert  d'une  fausse  méthode,  et  qu'elle 
ne  dispose  pas  de  matériaux  suffisants.  Toutes  les  sciences  sociolo- 
giques ont  étudié  d'abord  les  origines,  les  formes  premières  chez 
les  peuples  primitifs.  Or  Herder,  Taine,  et  aussi  Henneguin,et  Guyau 
ne  s'occupent  que  de  lart  des  peuples  civilisés,  de  l'Europe.  La  base 
est  trop  arbitrairement  restreinte  pour  que  les  conclusions  puissent 
avoir  de  la  valeur.  Quelle  devra  donc  être  la  méthode  de  la  science 
de  l'art? 

C'est  ce  que  Grosse  établit,  et  ensuite  développe  par  des  faits, 
dans  son  ouvrage  intitulé  les  Débuts  de  l'art. 

Il  faudra  commencer  parétudier  l'art  chez  les  peuples  primitifs: 
«  On  ne  pourra  comprendre  scientifiquement  l'art  des  peuples 
civilisés  qu'après  avoir  pénétré  la  nature  et  les  conditions  de  J'art 
des  non-civilisés.  »  Pour  mener  cette  tâche  à  bien,  la  science  doit 
s'adresser  à  l'ethnographie,  et  non  à  l'histoire,  ni  même  à  la  pré- 
histoire, qui  ne  disposent  pas  de  documents  suffisants. 
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Il  y  a  d'ailleurs  des  difficultés  qui  s'opposent  à  cette  ...ethode 
ethnologique.  II  est  difficile  d'assembler  les  matériaux  nécessaires, 
cela  surtout  en  ce  qui  concerne  la  musique  primitive;  de  com- 
prendre la  signilication  des  lignes  tracées  sur  les  objets  et  qui  ne 
sont  pas  —  très  souvent  —  des  dessins  de  pure  ornementations, 
mais  un  langage.  De  même  pour  la  poésie,  nous  ignorons  le  sens 
de  certaines  images,  nous  ne  comprenons  pas  toujours  les  allu-; 
sions  renfermées  dans  le  poème. 

iMais,  malgré  ces  obstacles,  la  méthode  ethnologique  donnera  des 
résultats.  En  mettant  de  côté  les  cas  douteux,  il  en  est  davantage 
dont  la  compréhension  est  aisée  et  que  l'observation  patiente 
rendra  encore  plus  accessibles.  Pour  la  science  de  l'art,  comme 
pour  toutes  les  sciences  d'observation,  un  cas  isolé  ne  prouve  rien, 
mais  «  la  comparaison  de  nombreux  faits  ditîérents  entre  eux  finit 
par  établir  la  vérité  ». 

Pour  comprendre  l'art  d'un  peuple,  il  faut  en  connaître  la  civi- 
lisation entière.  Ceci  serait  très  difficile  pour  les  peuples  inférieurs 
si  dilTérents  de  nous,  si  leur  art  n'était  très  simple,  et  l'horizon  de 
leur  vie  et  de  leur  pensée  très  étroit. 

En  aucun  cas,  l'œuvre  d'art  n'est  purement  individuelle;  elle 
doit  son  origine  à  l'artiste  mais  aussi  au  public.  «  L'art  est  chez 
tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  un  phénomène  social  ;  on 
renonce  d'avance  à  comprendre  sa  nature  et  son  importance  si  on 
le  considère  seulement  comme  un  phénomène  individuel.  Tout  au 
contraire  le  poète  ne  ferait  pas  de  poésies  s'il  n'y  avait  pas  de 
public!  Un  art  individuel  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot,  quand 
bien  môme  on  pourrait  le  concevoir,  n'existe  nulle  part.  »  (Grosse, 
les  Débuis  de  l'art,  p.  37.) 
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PREMIÈRE  PARTIE 
EXAMEN  DES  FAITS 

II.  —  LES  ORIGINES  DE  L'ART. 


L'activité  esthétique  est  essentiellement  désintéressée.  Rechercher 
les  origines  de  l'art,  c'est  donc  rechercher  les  premières  manifesta- 
tions d'une  activité  désinléressée.  En  remontant  très  loin,  jusqu'à 
l'animalité  supérieure,  on  les  trouve  sous  la  forme  du  jeu.  «  Les 
jeunes  oiseaux  nés  et  élevés  ensemble,  et  beaucoup  de  jeunes 
mammifères,  passent  littéralement  toutes  leurs  journées,  jusqu'à  la 
maturité,  à  des  jeux  sans  fin...  La  vie  sociale  est  pratiquée  alors... 
principalement  pour  les  plaisirs  qu'elle  donne...  Les  villages  des 
chiens  de  prairie  en  Amérique  sont"  un  des  spectacles  les  plus 
attrayants...  Des  familles  entières  sortent  de  leurs  galeries  et  jouent. 
Les  jeunes  s'égratignent,  se  bousculent  et  déploient  leur  grâce  en 
se  tenant  debout  pendant  que  les  vieux  font  le  guet.  »  (Giddings, 
Principes  de  sociologie,  112.)  Ces  jeux  ne  sont,  à  l'origine,  qu'un  sur- 
croît d'énergie,  qui  ne  trouve  pas  à  s'employer  dans  des  actes  utiles 
et  se  dépense  alors  spontanément  (c'est  pourquoi  ce  sont  surtout 
les  jeunes  qui  jouent).  Ces  actes  ont  une  très  grande  influence 
sociale,  car  ils  consistent  essentiellement  dans  l'imitation  des  actes 
que  font  les  adultes  :  ils  sont  ainsi  une  espèce  d'éducation  pratique 
instinctive.  Les  premières  gambades,  les  premiers  vols  se  changent 
vite  en  imitations  d'attaque,  de  défense  ou  de  recherches  de  la 
proie.  Ils  sont  accompagnés  d'un  plaisir  émotif  très  vif,  puis- 
qu'ils sont  une  dépense  normale  et  nécessaire  de  force  inutilisée. 

Il  en  est  de  même  chez  les  humains.  Mais  les  loisirs,  à  mesure 
que  lêtre  progresse,  deviennent  plus  grands;  les  actes  immé- 
diatement utiles  prennent  moins  de  temps  et  de  force.  Il  en 
résulte  que  la  dépense  inutile  d'énergie  est  ici  considérable.  Et  non 
seulement  les  jeunes,  mais  encore  les  adultes yoz/^n/. 

Le  jeu  acquiert  alors  un  caractère  nouveau  et  devient  un  fait 
vraiment  social.  Si  bas  que  nous  puissions  descendre  dans  l'huma- 
nité, Tactlvité  inutile  et  désintéressée,  par  cela  même  qu'elle  est  imi- 
tadve,   se    trouve    soumise    à    des    règles   conventionnelles;  elle 
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échappe  à  la  pure  spontanéité.  L'homme  primitif  est,  nous  le  savons, 
plutôt  un  mécanisme  social  qu'un  individu  conscient.  Tous  ses 
actes  importants  sont  déterminés  par  des  lois  sociales.  Il  en  a 
été  du  jeu  comme  du  reste.  Ce  sont  des  fôtes  périodiques  et  des 
divertissements  plus  ou  moins  élaborés,  qui  commencent  à 
prendre  les  caractères  de  Yarl  véritable.  La  danse,  à  l'origine, 
simple  dépense  d'un  surcroît  d'énergie,  aussi  spontanée  que  les 
gambades  des  animaux,  imite  des  mouvements  réels  et  prend, 
par  suite,  une  forme  symbolique  et  traditionnelle.  «  Les  Tasma- 
niens  imitent  surtout  les  kangourous,  le  tonnerre,  les  éclairs.  Les 
Australiens  du  Sud  en  arrivent  à  représenter  des  chasses  ou  des 
batailles  d'aniaiaux.  Les  Caraïbes  du  Brésil  ont  pour  sujet  favori  la 
représentation  des  efforts  que  fait  un  jaguar  pour  faire  sortir  un 
agouti  de  son  trou.  La  danse  des  Esquimaux  est  souvent  uue  imi- 
tation burlesque  d'oiseaux  ou  d'animaux  familiers,  accompagnée  de 
chants  et  de  pantomimns.  Quelquefois  les  femmes  sauvages  ont  des 
danses  particulières  rappelant  les  faits  de  leur  propre  existence.  » 
(Giddings,  Id.^  113.)  La  danse  ne  va  pas  sans  cris  et  sans  chants. 
Ces  chants  ont  leur  point  de  départ  dans  les  imitations  des  cris 
qui  accompagnent  les  actes  représentés  par  la  danse  ou  dans 
la  production  naturelle  et  rythmique  des  sons  qu'amènent  le  mouve- 
ment et  l'efTort.  Ces  sons  deviennent  aussi  conventionnels  et  sym- 
boliques. Toutes  ces  conventions,  tous  ces  rites  se  transforment  peu 
à  peu  en  de  véritables  règles  esthétiques  par  une  éducation  natu- 
relle des  gestes  et  de  l'oreille,  et  par  la  formation  du  goût. 

La  danse,  la  pantomime,  la  musique,  le  drame,  sous  leurs  formes 
primitives,  se  dégagent  peu  à  peu. 

11  faut  remarquer  que  cette  imitation  inutile^  symbolique  et  conven- 
tionnelle d'actes  utiles  à  l'origine  s'accompagne  de  plaisirs  très 
vifs  dont  la  synthèse  donne  naissance  aune  émotion  complexe  très 
déterminée  :  l'émotion  esthétique.  Les  mouvements  de  la  danse  et 
du  chant,  le  rythme  musical  en  sont  l'expression;  et  cette  expression 
est  rattachée  plus  ou  moins  directement  à  celle  dos  autres  émo- 
tions primitives  dont  elle  n'est  souvent  qu'une  imitation  rituelle,  et 
principalement  avec  l'émotion  sexuelle.  Elle  leur  emprunte  ses 
moyens  expressifs,  en  oubliant  ou  tout  au  moins  en  éludant  leur 
but  direct.  Ces  gestes  inutiles  profondément  modifiés,  facilités  et 
simplifiés  (c'est-à-dire  harmonisés)  par  la  convention  symbolique, 
destinés  simplement  à  faire  jjlaisir  et  aux  acteurs  et  aux  specta- 
teurs, deviennent  des  ornements.  Par  ornement,  il  faut  entendre 
toute  inutilité  produite  pour  satisfaire  les  tendances  affectives,  pour 
causer  du  plaisir.  L'ornement,  par  gestes  moteurs  ou  vocaux,  tra- 
ditionnels aux  jours  de  fête,  voilà  l'origine  de  l'art. 
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Mais  l'imitation  transforme  encore  l'instinct  du  jeu  par  une  autre 
voie,  et  donne  naissance,  à  côté  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
arts  eu  mouvements,  aux  arts  plastiques.  Il  est  probable,  d'ailleurs, 
qu'ils  furent  à  l'origine  intimement  mêlés.  Les  imitations  que  nous 
venons  de  voir  devaient  fatalement  appeler  un  certain  souci  de 
la  parure  pour  rendre  ces  imitations  plus  parfaites.  L'un  des  pre- 
miers objets  que  l'homme  chercha  à  orner  dans  ce  but  fut  très 
probablement  son  propre  corps:  application  de  couleurs,  d'anneaux, 
de  plumes,  puis  le  tatouage  et  les  premières  formes  de  vêtement. 
Bientôt  le  souci  ornemental  dut  se  porter  sur  les  lieux  où  se  pas- 
saient jeux  et  fêtes  et  sur  les  instruments  qui  y  étaient  employés. 
C'est  alors  l'apparition  des  arts  plastiques  proprement  dits,  avec 
l'architecture,  la  ciselure  et  la  sculpture,  qui  procèdent  des  deux 
autres;  l'architecture  et  la  sculpture  ne  tardèrent  pas  à  être  poly- 
chromes, d'où  peu  à  peu  la  naissance  de  la  peinture.  Les  différents 
arts  ainsi  créés  évoluent  :  les  uns  (arts  d'imitation,  sculpture,  pein- 
ture, musique  diamatique,  littérature)  se  tenant  très  près  de  la 
nature  et  accentuant  moins  le  caractère  symbolique,  les  autres 
(architecture,  musique  orchestrique)  donnant,  au  contraire,  la  pré- 
dominance à  ce  dernier  caractère,  mais  conservant  pourtant  des 
rapports  très  étroits  avec  les  premiers,  en  ce  qui  concerne  leurs 
principes  généraux  ^ 

Il  faudrait  ici  faire  l'histoire  des  arts  et  de  leurs  principales  époques; 
mais,  si  nous  résumions  cette  histoire,  nous  verrions  que  les  carac- 
tères que  nous  avons  indiqués  à  l'origine  restent  identiques  dans 
tout  le  développement,  ce  qui  nous  dispense  d'insister. 


1.  IvEMARQUE  iMPouTAMF.   —  Voir  SUT  lout  ceci  le  chapllrc  sur  lAclivUé  créatrice  de 
l'esprit,  notamment  p.  303  sq. 
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DEUXIÈME   PARTIE 

INTERPRÉTATIONS 

III.  —  L'ART  ET  L'ARTISTE 


Essayons  maintenant  d'interpréter  ces  faits  et  d'établir  une 
conception  de  l'art.  Nous  voyons  aisément  que  l'art  peut  se  défi- 
nir Vimitation,  inutile,  symbolique  et  conventionnelle,  ào,  la  réalité, 
destinée  à  procurer  une  satisfaction  d'ordre  affectif.  On  dit  quel- 
quefois que  l'imitation  inutile  de  la  réalité  fut  d'abord  l'imitation 
inutile  d'un  acte  utile  à  l'origine  [Spencer).  Cette  correction  ne 
nous  paraît  pas  très  heureuse.  Il  est  vrai  que,  dans  la  vie  très 
simple  de  l'homme  primitif,  où  l'activité  comprenait  l'exécution 
automatique  d'un  petit  nombre  de  faits  utiles,  l'imitation  ne  fut 
guère  qu'une  imitation  d'actes  utiles,  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
dépasser  ces  limites,  si  tant  est  qu'elle  y  fut  jamais  confinée.  Les 
sauvages  imitent  souvent  certaines  actions  animales,  et  la  pénétra- 
tion des  idées  religieuses  totémiques  dans  les  conventions  imitatives 
dut  y  pousser  et  jouer  de  bonne  heure  un  très  grand  rôle.  En 
employant  le  terme  réalité,  on  a  l'avantage  de  comprendre  à  la 
fois  les  actes  utiles,  et  tout  fait  ou  objet  naturel. 

Quelles  sont  les  conditions,  et  la  notion  de  l'art  ainsi  défini? 
Comment  se  crée  l'œuvre  d'art  et  qu'exprime-t-elle?  Telle  est  la 
question  qu'il  nous  faut  examiner,  et  nous  sommes  en  présence 
ici  de  deux  réponses  contraires  déterminées  par  les  conceptions  de 
la  méthode.  D'après  la  première,  théorie  tout  objective,  l'art  est 
un  produit  social  et  n'exprime  que  des  facteurs  sociologiques.  Elle 
s'appuie  surtout  sur  l'histoire  sociologique  de  l'art.  D'après  la  se- 
conde, toute  subjective,  l'art  est  une  création  libre  de  l'individu  ;  il 
est  l'expression  par  excellence  d'une  individualité  originale.  Elle 
s'appuie   surtout  sur  la  psychologie  de  l'artiste. 

A.  Théorie  objective  et  sociologique. —  Si  nous  examinons  les 
œuvres  d'un  artiste,  on  reconnaît  tout  de  suite  entre  elles  une  parenté 
manifeste  :  il  y  a,  certes,  des  transformations  depuis  les  œuvres 
de  jeunesse  jusqu'à  celles  des  dernières  années,  mais  elles  marquent 
toutes  des  procédés  semblables  et  une  inspiration  commune.  C'est 
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que  toutes,  elles  traduisent  un  tempérament ,  un  caractère  unique. 
Or  ce  caractère  est  l'eflet  d'influences  sociales.  Par  lui,  les  œuvres 
de  l'artiste  doivent  donc  traduire  un  état  de  la  société.  Regardons,  en 
effet,  les  œuvres  d'une  époque  :  elles  aussi  ont  un  air  de  famille 
moins  accusé  que  les  œuvres  d'un  seul  artiste,  mais  bien  recon- 
naissable  cependant  :  les  primitifs  italiens,  par  exemple,  les  clas- 
siques, les  romantiques,  etc.  :  on  classe  les  œuvres  d'un  pays  par 
époques.  Mais,  si  l'art  reflète  ainsi  un  état  social,  il  doit  refléter 
aussi  un  milieu  naturel,  car  la  société  est  conditionnée  par  son 
milieu.  On  s'aperçoit  vite,  en  effet,  que  l'art  d'un  pays  a  des 
caractères  propres  assez  marqués,  qui  rapprochent  toutes  les 
œuvres  de  ses  artistes  :  l'art  assyrien,  l'art  égyptien,  l'art  grec, 
l'art  gothique,  l'art  italien,  flamand,  espagnol,  etc.  Si  l'on  résume 
cet  ensemble  de  considérations  historiques,  on  conclut  facilement 
que  l'œuvre  d'art  s'explique  entièrement  par  des  facteurs  sociolo- 
giques; l'artiste  recueille  les  impressions  du  milieu  et  les  exprime 
en  son  œuvre  comme  le  miroir  recueille  les  rayons  lumineux  elles 
concentre  en  son  foyer.  Il  ne  crée  pas,  il  réfléchit.  L'art,  bien  qu'il 
n'existe  plus  maintenant  que  par  une  individualité  originale,  est 
resté  la  manifestation  sociale  qu'il  était  à  ses  origines. 

B.  Théorie  subjective  et  individuelle.  —  Mais  à  cette  théorie 
les  objections  sont  nombreuses.  Les  grands  artistes  paraissent  tous 
des  initiateurs.  Ils  inventent  des  inoyens  d'expression  nouveaux,  un 
idéal  encore  inconnu .  La  plupart  sont  incompris  de  leur  époque  et 
doivent  lutter  contre  le  goût  universel.  Si  les  arts  d'un  pays  ou 
d'une  époque  ont  des  ressemblances,  les  œuvres  d'un  grand  artiste 
ont  une  marque  spéciale  et  maîtresse,  V originalité .  L'artiste  heurte 
même  de  front  toutes  les  traditions  sociales.  Il  est  toujours  l'indi- 
vidualité affranchie  qui  étonne  quand  elle  ne  scandalise  pas  {Vinci, 
Benvenuto  Cellini,  les  romantiques).  Il  s'oppose  au  bourgeois,  «  au 
philistin».  Les  plus  remarquables  expressions  de  cette  conception 
sont  les  théories  issues  de  Kant,  en  particulier  celles  de  Schiller, 
de  Schopenhauer,  de  Wagner  et  de  Nietzsche. 

Kant.  [Critique  du  jugement)  estime  que  la  pensée  humaine  a 
deux  facultés  essentielles  :  la  sensibilité,  qui  est  individuelle,  et 
l'entendement,  qui  est  universel.  L'imagination  est  le  lien  naturel 
par  lequel  la  seconde  pénètre  la  première  et  s'individualise.  L'art 
étant  le  produit  de  l'imagination  est  essentiellement  indivi- 
dualisation. Il  exprime  par  des  nuances  individuelles  et  originales, 
de  l'ordre  de  la  sensibilité,  un  rapport  universel  aperçu  par  l'artiste. 
Mais  l'artiste  doit  avant  tout  exprimer  son  individualité  et  satis- 
faire   sa    sensibilité.  L'art  n'a  point   sa  fin    hors    de  lui,  il  est  à 
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lui-mAme  sa  propre  fin,  il  est  une  finalité  sans  fin.  Schiller  va 
encore  plus  loin  dans  rindividiialisme.  L'homme  est  soumis  à 
deux  coniraintes  :  la  conliainle  rationnelle,  scienlifique,  la  con- 
trainte de  la  vérité',  d'une  part;  —  et  la  contrainte  du  bien, 
d'autre  part.  Le  beau  détruit  l'une  par  l'autre  ces  deux  contraintes. 
L'artiste  est  donc  libéré  de  toute  contrainte  :  il  est  lui-même  et 
rien  autre.  Il  dépasse  toutes  les  conditions  naturelles  et  sociales  de 
la  vie  humaine  :  il  les  brise.  Schopenhauer,  Wagner,  Nietzsche, 
Çarlyle,  pousseront  cette  conception  de  l'homme  de  génie,  du 
surJiomme,  dans  tous  les  sens  et  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Ils 
ne  font  en  cela  que  continuer  le  romantisme. 


C.  Solution  proposée.  —  L'art  n'est  ni  purement  un  produit 
social,  ni  une  création  de  l'imagination  individuelle.  11  est  à  la  fois 
l'un  et  l'autre  :  il  est  impossible  de  nier,  en  effet,  que  l'art  soit 
l'expression  d'une  époque  et  d'un  milieu  social  ;  mais  il  est  impos- 
sible aussi  de  nier  que  quelques  individualités  seules  ont  assez  de 
puissance  de  réaction  sur  leur  milieu  pour  le  réfracter  (et  non  le 
réfléchir)  dans  l'œuvre  d'art.  L'originalité  de  l'artiste,  c'est  cette 
puissance  de  réaction,  car,  au  lieu  d'exprimer  banalement  les  ten- 
dances elles  énergies  flottantes  autour  de  lui,  il  les  fait  siennes  en 
devinant  tout  ce  qu'elles  renferment  t^V^î^eZ/^me?!^,  et  il  les  interprète 
grâce  à  sa  nature  et  à  son  génie  propre.  L'art,  c'est  l'homme  ajouté 
à  la  nature  [Bacon).  L'artiste  sent  davantage,  plus  finement  et  plus 
profondément;  partant,  il  vibre,  il  réagit  avec  plus  de  force  et  de 
pénétration;  il  exprime,  il  rend  plus  et  mieux.  L'imagination  artis- 
tique(Voir  pp.  310  et  312)ne  consiste-t-elle  pas  àdécouvrir  et  àrepré- 
senter  vivementdes  rapports  d'expression  très  lointains? 


IV.  —  i;aut  et  le  beau 


A.  Théorie  objective  :  Le  réalisme  dans  l'art.  —  «  L'art,  c'est 
l'imitation  de  la  nature,  dit  le  réaliste.  Conséquent,  il  élèverait  au- 
dessus  de  tous  les  chefs-d'œuvre  l'image  que  donne  le  miroir,  le 
trompe-l'œil,  toutes  les  niaiseries  de  l'imitation  servile.  Pourquoi  ré- 
péter d'une  voix  d'enfant  ce  que  la  nature  dit  de  sa  voie  puissante? 
Pour  imiter  l'objet  réel,  il  faudrait,  artisan  très  habile,  procéder  len- 
tement, comparer  sans  cesse,  faire  chaque  détail  touràtour,  composer 
de  pièces  rapportées  une  machine  toujours  au-dessous  des  (iguresde 
cire  et  des  automates  de  Vaucanson.  Le  véritable  artiste  serait  ce 
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bourgeois  qui  d'un  voyage  d'Italie  n'avait  rapporté  qu'un  oiseau 
mécanique  qu'il  faisait  voltiger  et  chanter  au  dessert.  On  ne  prend 
pas  à  la  nature  le  soleil,  la  chaleur,  la  perpétuelle  mobilité  des 
aspects  successifs.  Quand  un  hasard  fait  passer  brusquement  d'une 
campagne  chaude  de  soleil,  toute  vivante  sous  les  ardeurs  du  prin- 
temps, dans  un  musée,  il  semble  qu'on  entre  dans  une  nécropole 
(Amsterdam;.  L'eau  ne  frémit  plus;  tout  est  arrêté,  figé,  immo- 
bile et  muet;  la  force  et  la  santé  ne  circulent  plus  dans  l'air  qu'on 
respire.  Peu  à  peu  les  images  trop  vives  de  la  réalité  s'effacent  et 
s'apaisent,  et  l'on  éprouve  une  joie  toute  différente  à  se  retrouver 
un  homme  parmi  des  hommes.  Le  réalisme  n'existe  jamais;  ce 
qu'on  appelle  de  ce  nom  n'est,  le  plus  souvent,  que  l'idéalisme  du 
laid.  Il  ne  faut  pas  copier  la  nature,  il  faut  l'étudier  comme  le 
premier,  comme  le  plus  fécond  des  maîtres.  L'art,  c'est  la  nature 
poursuivant  son  œuvre  dans  l'esprit;  delà  l'amour  de  l'artiste  pour 
la  nature;  il  se  reconnaît  en  elle,  et  c'est  à  son  contact  qu'il  prend 
conscience  de  son  propre  génie.  »  (G.  Séailles,  le  Génie  dans  larl, 
chap.  v.) 

B.  Théories  subjectives.  —  U expressionisme ^  rîdéalisme  el  le 
symbolisme.  —  S'appuyant  sur  cette  critique,  la  thèse  subjective 
montre  que  toute  forme  d'art  est  belle,  pourvu  qu'elle  exprime  une 
individualité  puissante.  Certes,  elle  emprunte  ses  éléments  au  réel; 
mais  en  aucun  cas  l'artiste  ne  doit  être  asservi  à  cette  réalité.  Elle 
ne  fournit  que  des  moyens  d'expression  aune  conception  qui  doit 
toujours  dépasser  la  nature.  C'est,  du  moins,  ia  théorie  roman- 
tique :  plus  de  règles,  plus  de  modèle  et  de  types  de  beauté  artis- 
tique. L'artiste  est  affranchi  de  toutes  conventions.  On  peut  aller 
plus  loin  encore  et,  avec  l'école  symboliste  (romantisme  allemand), 
admettre  que  les  moyens  d'expression  peuvent  et  doivent  être  arbi- 
trairement et  profondément  modifiés  par  le  génie.  Le  beau  est 
l'idéal  subjectif  et  individuel  construit  par  une  imagination  par- 
ticulièrement douée.  L'œuvre  d'art  ne  vaut  que  par  Vidée  abstraite 
dont  elle  est  le  symbole. 

Cette  théorie  nous  apparaît  encore  comme  insuffisante  et  erronée. 
Il  est  incontestable  que  le  beau  emprunte  ses  moyens  d'expression  à 
la  nature.  Il  imite.  Pour  les  arts  d'imitation,  il  n'y  a  pas  de  discus- 
sion. Quant  aux  arts  qui  n'imitent  pas,  comme  l'architecture  et  la 
musique,  outre  que  des  traces  d'imitation  très  nettes  se  laissent  voir 
à  leur  origine  (la  cabane  de  bois  et  l'architecture  dorique —  l'art  go- 
thique—  les  chants  et  les  rythmes  en  usage  dans  les  fêtes  des  sau- 
vages), ils  cherchent  toujours  à  réaliser  des  lois  naturelles,  et  avec  des 
mojjens  naturels  .•  l'harmonie  d'un  temple  ou  d'une  œu\Te  musicale 
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est  toujours  en  rap|)()rls  étroits  avec  la  simplicité  des  moyens  et 
l'ellct  utile  produit  :  les  lois  de  l'équilibre  et  de  l'harmonie,  l'im- 
pression qu'elles  produisent  sur  les  spectateurs  et  les  auditeurs 
est  bien  tirée  de  l'observation  naturelle  et  d'une  imitation  du  réel  : 
la  bcauléde  l'œuvre  emprunte  toujours  quelques-unes  de  ses  condi- 
tions à  cette  réalité.  Si  on  ne  peut  discuter  le  beau  comme  une 
question  scienlifique,  à  tout  le  moins  il  faut  reconnaître  qu'il  tj  a 
un  bon  et  un  mauvais  goût  y  un  beau  et  un  laid,  et  qu'on  en  peut  dis- 
cuter sensément  :  parce  que  nous  avons  précisément  dans  la  réalité, 
où  le  beau  pousse  certaines  de  ses  racines,  une  norme  dévaluation. 


C.  Théorie  de  l'art  pour  l'art.  —  «Si  l'artne  peut  partir  d'une 
idée  abstraite,  il  est  faux  cependant  do  prétendre  que  la  pensée  n'a  rien 
à  faire  avec  lui.  Telle  est  pourtant  la  thèse  de  toute  une  école  d'esthé- 
ticiens qui  proclame  que  seule  la  forme  importe  et  que  l'artiste  n'a 
pas  à  se  soucier  du  fond.  La  forme  seule,  disent-ils,  fait  la  beauté 
d'une  œuvre  ;  un  poème  vaut  non  par  la  pensée  qui  l'inspire,  par 
le  sujet  qu'il  traite,  mais  par  la  perfection  des  vers,  l'harmonie  du 
rythme,  la  force,  la  richesse  de  l'expression.  L'œuvre  d'art  doit 
procurer  des  sensations  et  seulement  cela  ;  elle  n'a  pas  à  se  soucier 
d'occuper  l'esprit. 

«  Certes,  objecte-t-on,  un  artiste  doit  avoir  le  souci  constant  de  la 
forme;  mais  il  ne  peut  se  borner  à  cela.  Et  la  théorie  de  l'art  pour 
l'art  est  aussi  fausse  que  la  théorie  idéaliste  ;  elles  distinguent  l'une 
et  l'autre  la  forme  de  l'idée  ;  or,  «  supprimer  ces  deux  termes,  c'est 
supprimer  l'art  qui  n'existe  que  par  leur  pénétration...  Le  réaliste  à 
outrance  fait  de  lui  (l'artiste)  un  artisan,  l'idéalisme,  un  philosophe, 
le  partisan  de  l'art  pour  l'art,  une  façon  de  clown  qui  jongle  avec 
des  mots,  des  sons,  des  lignes  ou  des  couleurs.  C'est  toujours  subs- 
tituer la  réflexion  à  la  nature...  L'idée  ne  se  sépare  pas  de  la  forme, 
ni  la  forme  de  l'idée.  Dès  qu'on  isole  les  deux  termes,  on  ne  com- 
prend rien  a  l'œuvre  qui  est  leur  unité  même.  L'image  tient  au 
sentiment;  c'est  l'idée  qui,  en  devenant  émotion,  en  se  faisant  aimer, 
suscite  les  images  qui  l'expriment.  L'art,  c'est  l'idée  vivante,  l'idée 
qui,  devenant  le  centre  de  la  vie  intérieure,  crée  le  corps  d'images 
dont  elle  s'enveloppe.  L'idée  n'est  rien  sans  la  forme,  c'est  vrai  ;  mais 
qu'est  la  forme  sans  elle,  puisqu'elle  la  crée...  sans  doute,  d'un  poème 
il  ne  reste  presque  rien  quand  on  supprime  la  forme  que  lui  a 
donnée  le  génie  du  poète.  Est-ce  à  dire  que  l'idée  n'ait  eu  aucun 
rôle  dans  sa  création?  Des  Pauvres  Gens  que  reste-t-il?  Une  géné- 
rosité invraisemblable,  un  acte  sublime.  Ce  rien  est  bien  quelque 
chose.  C'est  ce  rien  qui  a  soulevé  dans  l'esprit  du  poète  la  multi- 
tude des  images.  L'idée  ne  serait  rien  sans  la  forme,  mais  c'est 
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elle  qui  a  créé  la  forme.  Supprimez  tout  ce  qui  vient  d'elle,  l'amour 
de  V.  Hugo  pour  les  humbles,  son  déblv  de  leur  trouver  des  litres 
de  noblesse,  tout  ce  que  remue  d'images  cette  passion  généreuse, 
vous  supprimez,  avec  l'enthousiasme,  l'inspiration,  vous  supprimez 
la  poésie  elle-même,  vous  ne  laissez  que  la  versification  ;  au  lieu  de 
l'épopée  des  Pauvres  Gens,  vous  avez  le  Petit  Savof/arcL  L'idée  dis- 
parue, qu'est  devenue  la  forme?»  (G.  Séailles,  le  Génie  dans  l'art, 
chap.  V.) 

D.  L'art,  libre  interprétation    du  réel   par   le    génie.    — 

«  Réalistes,  idéalistes,  gymnastes  de  la  forme,  autant  de  raison- 
neurs. L'art  ne  commence  pas  par  le  raisonnement.  Quiconque 
prétend  faire  sortir  la  beauté  d'une  formule  se  trompe.-  Peu  importe 
ce  qui  suscite  l'œuvre  d'art,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  le  raisonne- 
ment. Elle  naît  d'un  hasard,  d'une  circonstance  imprévue,  du 
caprice  d'un  particulier  ou  d'un  prince.  Ce  qui  importe,  c'est 
l'émotion  de  l'artiste  qui  lui  donne  naissance.  Le  poète  n'est  pas 
un  théoricien,  il  n'a  pas  à  réfléchir  sur  les  procédés  de  la  vie,  il 
n'a  qu'à  vivre.  Sa  poésie  est  en  lui;  peu  importe  ce  qui  frappe 
sur  son  coeur,  pourvu  qu'elle  en  jaillisse...  Gœthe  dit  que  toute 
vraie  poésie  est  une  poésie  d'occasion...  C'est  dans  une  sorte  d'en- 
thousiasme que  la  vie  se  transmet.  L'art  suppose  la  naïveté,  l'in- 
conscience, l'amour  et  la  joie.  Il  ne  s'enferme  dans  aucune  école, 
il  va  d'une  marche  légère  et  capricieuse  dont  la  grâce  est  la  seule 
loi.  C'est  en  vain  qu'on  veut  être  sublime,  moral,  religieux,  démon- 
trer des  thèses  philosophiques  par  la  présence  irréfutable  de  la 
beauté.  La  beauté  ne  se  met  pas  en  service  chez  les  pédants.  L'ar- 
tiste peut  préparer  son  âme  aux  grandes  idées  parl'elFort  moral;  il 
peut  composer  son  esprit  de  pensées  1res  hautes,  son  cœur  de  senti- 
ments généreux,  enrichir  son  imagination  d'images  grandioses; 
mais,  l'heure  venue,  il  n'a  qu'à  se  livrer  à  l'émotion  qui,  tout  à  coup, 
dans  un  spectacle  de  la  nature,  dans  un  livre  d'histoire,  dans  un 
fait  banal  pour  tous,  lui  révèle  par  une  sympathie  soudaine  le 
sujet  qui  convient  à  son  génie.  Le  sujet  choisi,  c'est  l'esprit  du 
poète,  se  découvrant,  s'aimant  lui-même  dans  le  sujet  qu'il  atten- 
dait   L'œuvre  est  rencontrée  par  une  sorte  de  hasard  heureux; 

elle  est  reconnue  à  la  sympathie  qu'elle  inspire.  Elle  naît  spontané- 
ment dans  l'inspiration  ;  elle  est  un  germe  vivant,  qui  ne  tombe 
que  dans  le  lieu  le  plus  favorable  à  son  éclosion.  »  (G.  Séailles,  le 
Génie  dans  l'art,  chap.  v.) 

C'est  donc  dans  l'esprit  que  se  rencontre  l'art,  et  non  dans  l'imi- 
tation servile  de  la  nature,  ni  dans  l'abstraction  pure.  «  L'art,  c'est 
l'esprit,  non  pas  qui  se  détache  de  la  nature,  mais  qui  de  plus  en 
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plus  la  pénètre,  se  voit  et  se  manifeste  en  elle.  L'art,  c'est  la  nature 
se  recréant  elle-même  par  l'esprit  qu'elle  a  créé...  L'art,  c'est  la 
fécondité  de  l'esprit  dans  l'amour;  la  beauté  c'est  la  vie  de  l'esprit 
communiquée,  animant  des  corps  glorieux,  rayonnant  dans  une 
nature  purifiée.  Le  beau,  comme  la  vie,  répugne  aux  définitions 
exclusives  et  rigides.  »  (G.  Séailles,  /e  Génie  dans  l'art  :  Conclusion.) 

Une  théorie  exclusivement  objective  ou  subjective  du  beau  est 
insuffisante. 

Si  l'art  c'est  l'homme  ajouté  à  la  nature,  la  réaction  d'une  indi- 
vidualité fortement  affective  sur  son  milieu,  le  beau  c'est  le  réel 
trans/igiiré  par  l'idéal,  une  imitation  expressive,  destinée  à  rendre 
vivante  la  conception  de  l'artiste. 

Et  nous  retrouvons  ici  tous  les  caractères  définis  de  l'art,  dès  ses 
origines.  Oui,  le  beau  est  une  imitation  de  la  réalité;  il  doit  être 
véridique,  soit  qu'il  la  copie,  soit  qu'il  en  combine  des  lois  d'exis- 
tence, c'est  la  part  de  métier  qu'il  enferme.  Mais  il  doit  être  aussi 
une  conception  originale  et  individuelle,  Vexpression  d'un  idéal.,  et 
c'est  la  part  du  génie,  il  doit  avoir  du  style  et  le  style.,  c'est 
l'hom?ne  même,  c'est  la  marque  originale  de  l'individualité. 

Par  là  s'entrevoient  les  rapports  du  beau  etdu  vrai,  et  du  beau  et 
du  bien,  sur  lesquels  on  a  tant  discuté.  Ze  6ea</  est  la  splendeur  du 
vrai  [Plotin].,  caril  choisitdans  le  réel,  et  dans  le  réel  seulement,  ce 
qui  est  harmonieux, proportionné,  ce  quis'adapte  étroitement  aune 
fin  conçue  par  une  pensée  individuelle.  Toutes  les  lois  naturelles 
doivent  être  respectées  pour  que  TcÉuvresoit  belle,  et  c'est  la  part 
de  vérité  du  naturalisme.  iMais,  d'autre  part,  le  beau  est,  à  travers 
le  génie  de  l'artiste,  l'expression  d'une  conception,  et  vaut  ce  que 
vaut  cette  conception  :  le  beau  sera  d'autant  mieux  réalisé  que  la 
conception  sera  parfaite,  c'est-à-dire  dans  le  sens  d'une  humanité  plus 
élevée,  ou  encore  plus  morale.  Il  fautqu'elle  s'inspire  de  toutle  passé 
de  Ihumanité  —  si  large  qu'on  la  puisse  faire  —  et  se  tourne  vers 
tout  son  avenir.  Le  caractère  de  tous  les  chefs-d'œuvre,  c'est  d'être 
humains  à  la  plus  haute  puissance  du  mot,  encore  que  leurs  moyens 
d'expression  soient  empruntés  à  la  réalité  d'un  lieu  et  d'un  moment. 

V.  —  APPLICATIONS  :  APPRÉCIATION  DE  L'ŒUVRE  D'ART 
(JUGEMENTS  DE  GOÛT) 

A.  Appréciation  de  l'œuvre  d'art.  —  Loin  de  détruire  le  vrai,  par 
le  bien,  le  beauenest  la  synthèse.  On  pouriaitdéduirede  là  des  règles 
d'esthétique  spéciales  qui  sortent  de  notre  cadre.  Nous  nous  conten- 
terons d'en  exposer  les  principes  fondamentaux  d'après  Taine  [Philo- 
sophie de  fart,  1. 11)  :  «  L'œuvre  d'art  est  un  système  de  parties,  tantôt 
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créé  de  toutes  pièces  comme  il  arrive  dans  rarchitecture  et  la  musique 
(d'après  les  lois  du  réel),  tantôt  reproduit  d'après  quelque  objet  réel, 
comme  il  arrive  dans  la  littérature,  la  sculpture,  la  peinture  :  le  but 
de  l'art  est  de  manifester  par  cet  ensemble  quelque  caractère  notable. 
L'œuvre  sera  d'autant  meilleure  que  le  caractère  y  sera  à  la  fois 
plus  notable  et  plus  dominateur.  »  Taine  distingue  dans  ce  carac- 
tère notable  et  dominateur  qui  se  tire  de  l'observation  de  la  nature 
deux  points  de  vue,  «  selon  qu'il  est  plus  important,  c'est-à-dire  plus 
stableetplLisélémentairejetselonqu'ilestplusèïerî/âWfîn/,  c'est-à-dire 
plus  capable  de  contribuer  à  la  conservation  et  au  développement 
de  l'individu  et  du  groupe  qui  le  possèdent.  »  Plus  important.,  c'est- 
à-dire  plus  fondamental,  plus  universel  au  point  de  vue  des  lois 
naturelles,  et  de  la  vérité  ;  —  plus  bienfaisant,  c'est-à-dire  plus 
social  et  moral.  «  A  ces  deux  points  de  vue,  d'après  lesquels  on 
peut  estimer  la  valeur  des  caractères,  correspondent  deux 
échelles,  d'après  lesquelles  on  peut  évaluer  les  œuvres  d'art... 
ces  deux  points  de  vue  se  réunissent  en  un  seul...  Dans  l'œuvre 
d'art,  il  peut  se  manifester  plus  clairement  que  dans  la  nature, 
et...  il  prend  un  relief  plus  fort,  lorsque  l'artiste,  employant 
tous  les  éléments  de  son  œuvre,  fait  converger  tous  leurs  effets. 
Ainsi  se  dresse  devant  nous  une  troisième  échelle,  et...  les  œuvres 
d'art  sont  d'autant  plus  belles  que  le  caractère  simpriine  et  s'ex- 
prime en  elles  avec  un  ascendant  plus  universellement  dominateur. 
Le  chef-d œuvre  est  celui  dans  lequel  la  plus  grande  puissance 
reçoit  le  plus  grand  développement.  »  On  voit  par  là  quels  sont  les 
principes  de  la  beauté  dans  l'art,  les  conditions  auxquelles  doivent 
satisfaire  les  œuvres  d'art,  et  comment  on  peut  formuler  sur  leur 
valeur  une  opinion  délibérée,  porter  un  jugement  de  goût. 

Taine.,  très  objectif,  ne  tient  pas  compte  de  l'expression  de  l'in- 
dividualité de  l'artiste  et  de  l'individualité  de  ceux  qui  contemplent 
son  œuvre.  Aussidoit-on  réintégrer  ces  facteurs  personnels  et  dans  les 
principes  del'œuvreet  dans  son  évaluation.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'œuvre  qui  émane  principalement  de  X affectivité  de  l'artiste  donne 
surtout  une  satisfaction  d'ordre  affectif,  le  plaisir  esthétique.  Et  c'est 
pourquoi  le  beau  reste  toujours  objet  d'appréciation  individuelle, 
malgré  les  influences  incontestables  du  milieu  social.  Mais  le  chef- 
d'œuvre  est  l'œuvre  qui,  vraiment  humaine,  a  des  affinités  indi- 
viduelles avec  toutes  les  vies  affectives,  il  reste  donc  possible 
d'apprécier  les  œuvres  d'art  et  de  porter  sur  elles  de  véritables 
jugements,  qui  seront  ratifiés  par  tous,  encore  qu'on  ne  puisse  les 
justifier  par  une  démonstration.  «  Le  beau  est  ce  qui  plaît  universel- 
lement, sans  concept  »,  disait  Kant.  Il  est  objet  de  plaisir  universel. 
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pour  des  raisons  particulières  infiniment  diverses,  et  le  plus  souvent 
indéfinissables. 


B.  Les  diverses  qualifications  esthétiques,  —  La  nature  du 
beau  est  donc  complexe,  ot  l'on  conçoit  facilement  que,  selon  la 
prédominance  de  certains  éle'ments,  nous  ayons  descaractères  assez 
tranchés  dans  le  plaisir  esthétique,  à  côté  de  la  beauté  proprement 
dite.  C'est  à  quoi  répondent  les  expressions  ;o/?,  gracieux,  sublime, 
majestueux. 

Le  joli  et  \e  gracieux  sont  réalisés  par  ce  qui  plaît  à  certaines 
particularités  de  nos  tendances  a llectives  et  à  certaines  seulement, 
grâce  à  une  nuance,  un  détail.  Le  plaisir  est  toujours  superficiel 
et  l'émotion  légère.  Le  joli  et  le  gracieux  résident  surtout  dans  les 
caractères  subjectifs  de  l'œuvre  ou  de  l'objet;  l'intention  y  joue  un 
plus  grand  rôle  que  l'expression,  sur  les  défauts  de  laquelle  on 
passe  souvent;  aussi  sont-ils  d'appréciation  éminemment  indivi- 
duelle. Le  gracieux  est  le  joli  en  mouvement. 

Tout  au  contraire,  le  sublime  est  ce  qui  est  senti  le  plus  commune' 
ment  par  tous;  [[  réside  surtout  dans  l'impression  profonde  par 
laquelle  l'œuvre  ou  la  nature  pénètrent  la  vie  affective.  11  est 
éminemment  objectif.  Le  réel,  par  lui-même,  laisse  transpercer 
l'idéal  ;  l'expression  force  les  caractères  du  réel  (ce  qui  explique 
que  le  sublime  soit  si  près  du  ridicule).  Le  sublime  suppose  toujours 
un  mouvement  interne;  le  majestueux  a  les  mômes  caractères  que 
lui,  mais  implique  le  repos  et  la  stabilité. 


C.  Le  style.  —  Le  style,  c'est  l'individualité  et  le  mouvement 
de  l'esprit  visible  dans  le  choix  des  mots,  des  images,  plus  encore 
dans  la  construction  de  la  phrase,  de  la  période,  de  l'arabesque 
capricieuse  que  trace  la  pensée  dans  son  cours.  Le  style  d'un 
artiste  est  aux  mouvements  de  l'esprit  ce  que  la  courbe  que  donne 
le  cardiographe  est  aux  battements  du  cœur.  «  Le  style  est  donc 
essentiellement  personnel,  puisque  «  c'est  la  pensée  visible  dans 
son  expression  ».  Ceci  est  généralement  admis  en  ce  qui  concerne 
la  littérature  ;  mais,  quand  il  s'agit  de  peinture,  de  sculpture, 
d'arts  plastiques,  le  mot  style  prend  souvent  une  toute  autre  accep- 
tion. Le  style,  a-t-on  dit,  doit  être  impersonnel  pour  atteindre  la 
beauté.  Et  on  cite  à  l'appui  de  cette  thèse  l'art  grec  de  l'époque  de 
Périclès  ;  Phidias,  par  exemple.  «  Pourquoi  le  nom  de  Phidias  pour 
désigner  un  art  impersonnel?  Nous  nions  l'existence  d'un  style 
absolu  d'une  langue  idéale,  indépendante  du  sentiment,  seule 
légitime,  expression  immédiate  et  nécessaire  des  idées  éternelles. 
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des  essences  primitives.  Nous  affirmons  que  le  sentiment  crée  le 
procédé;  que  la  langue  artistique  varie  comme  l'émotion  dont  elle 
n'est  que  le  signe;  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  style  absolu,  que  de 
caractère  absolu,  s'exprimant  par  une  physionomie  absolue;  que 
le  style  des  gens  n'est  que  la  langue  qui  convenait  le  mieux  à 
l'expression  de  leurs  sentiments;  qu'il  serait  absurde  de  détacher 
ce  style  de  ses  causes,  de  l'ériger  en  une  loi  abstraite,  principe 
d'une  sorte  de  code  draconien,...  que  la  langue  de  Phidias  et  de 
ses  compagnons  soit  grecque,  non  humaine,  moins  encore  divine, 
je  n'en  veux  qu'une  preuve  :  c'est  qu'elle  n'a  été  parlée  qu'en 
Grèce  à  une  époque  déterminée.  » 

«  Le  style  tient  donc  au  sentiment,  ce  sentiment  qui  tient  aux 
profondeurs  de  l'être.  »  Et  c'est  pourquoi  le  style  idéalise,  simplifie 
et  concentre;  le  maître  veut  rendre  dans  son  œuvre  son  propre 
sentiment,  l'impression  que  lui  donne  un  objet  plutôt  que  l'objet 
lui-môme,  et  c'est  pourquoi  il  élimine  les  détails  insignifiants,  tout 
ce  qui  lui  est  indifférent,  tandis  qu'il  accentue  et  condense  son 
émotion. 

Par  suite  :  «  le  style  absolu  n'existe  que  dans  l'imagination  des 
philosophes.  Tout  art  est  émotion,  toute  émotion  est  l'émotion  de 
quelqu'un,  et,  à  condition  de  l'interpréter,  il  faut  résoudre  la  ques- 
tion du  style  i)ar  cette  formule  :  «  le  style  c'est  l'homme  ».  (D'après 
G.  Séailles,  le  Génie  dans  V Art,  chap.  vi.) 

D.  La  science  et  l'art.  —  U  y  a  dans  l'art  toute  une  science 
qui  s'ignore  elle-même.  La  beauté  obéit  à  des  lois,  et  c'est  le  fait  du 
génie  de  satisfaire  à  ces  lois  instinctivement.  Si  nous  sommes  char- 
més par  une  symphonie,  par  un  tableau,  par  une  statue,  c'est  que 
celte  œuvre  d'art  répond  à  des  besoins  de  notre  être,  que  les  tons, 
les  couleurs  ou  les  lignes  y  sont  combinés  dans  leurs  rapports  avec 
les  organes  par  lesquels  nous  les  percevons. 

«  Le  son  est  produit  par  les  vibrations  de  l'air.  Si  les. vibrations 
sont  irrégulières,  le  son  est  un  bruit.  Si  les  mouvements  sont  régu- 
liers, périodiques,  si  les  ondes  se  déroulent  suivant  un  rythme  con- 
tinu, le  son  est  musical  ;  c'est  donc  que  les  vibrations  dont 'il  est 
composé,  toujours  en  même  nombre  pour  la  même  unité  de  temps, 
sont  facilement  calculables.  Plus  le  nombre  des  vibrations  durant 
une  seconde  est  grand,  plus  le  son  est  aigu  ;  plus  ce  nombre  décroît^ 
plus  le  son  est  grave.  Dans  l'étendue'd'une  môme  octave,  les  sons 
qui  retentissent  en  même  temps  ne  s'accordent  que  si  les  nombres 
exprimant  leurs  vibrations  sont  entre  eux  dans  des  rapports 
simples  (comme  1  est  à  2,  2  à  3,  3  à  4,  etc.).  Au  lieu  de  juger  de 
l'harmonie  par  les  sens,  par  le  plaisir  qui  lui  répond,  si  on  l'ana- 
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lyse,  si  on  l'étudié  dans  ses  éléments,  lo  plaisir  sensible  se  résout 
en  une  sorte  de  satisfaction  intellectuelle.  L'harmonie  ne  disparaît 
pas,  elle  est  transformée,  elle  s'exprime  pour  l'intelligence  par  des 
rapports  simples,  facilement  saisissables  ;  elle  n'est  plus  sensible, 
elle  est  rationnelle.  »  (G.  Séailles,  le  Génie  dans  VArt,  chap.  vi.) 

L'harmonie  musicale  ne  procède  pas  seulement  des  mathéma- 
tiques, mais  aussi  de  la  physiologie.  Les  sons  musicaux  ne  prennent 
une  valeur  esthétique  que  s'ils  s'accordent  avec  la  constitution  de 
l'organe  qui  les  perçoit,  «  la  physiologie,  dans  la  partie  la  plus 
profonde  de  l'oreille  interne,  montre  un  véritable  appareil  de 
résonance,  tout  un  système  de  fibres,  de  cordes  vibrantes  dont 
chacune  n'est  ébranlée  que  par  les  sons  avec  lesquels  elle  vibre 
déjfi  en  accord.  Du  dehors  la  musique  se  transmet  à  cet  instrument 
délicat  qui  rend  toutes  les  nuances.  Entendre  une  symphonie  c'est 
l'exécuter...  Le  musicien  ignore  la  physiologie  comme  l'acoustique  ; 
c'est  en  agissant,  c'est  en  créant  qu'il  observe  spontanément  avec 
les  lois  de  la  vie   les  lois  mathématiques  qu'elles  enveloppent.  » 

De  même,  on  peut  trouver  la  raison  scientifique  cachée  de  l  har- 
monie des  couleurs,  ou  des  lignes.  «  L'harmonie  des  couleurs,  c'est 
le  rythme  d'une  action  qui  met  en  jeu  les  fibres  optiques  sans  les 
fatiguer  par  une  disposition  savante  des  intervalles  d'effort  et  de 
réparation.  Le  tableau  d'un  grand  coloriste  est  un  instrument 
admirable,  dont  l'œil,  rien  qu'en  se  jouant,  fait  sortir  une  musique 
visible.  L'œil  parcourt  la  toile  en  tous  sens,  et  par  ses  mouvements 
il  multiplie  les  sensations  en  accord,  il  varie  l'harmonie  sans  la 
détruire.  La  science  formule  la  loi  générale  que  l'art  suppose  ;  elle 
ne  peut  ni  prévoir  ni  proposer  les  applications  délicates,  indéfinies, 
qui  sont  l'art  même.  »  C'est  la  science  intervenant  dans  l'art  par 
le  raisonnement  qui  permet  au  peintre  de  résoudre  les  difficultés 
qu'il  rencontre.  Comment,  sur  une  surface  plane,  rendre  les  formes 
dans  leur  relief?  Comment,  avec  les  couleurs  ternes  dont  il  dispose, 
donner  l'impression  de  la  lumière,  l'illusion  de  la  profondeur? 
Grâce  à  la  perspective  linéaire,  qui  est  une  mathématique  et  une 
géométrie  applifiuée,  grâce  à  la  loi  de  Weber  que  bien  des  peintres 
ignorent,  etc..  «  la  peinture  n'avait  pas  attendu  la  science  pour 
naître;  elle  contenait  la  science,  elle  en  faisait  vivre  les  lois  dans 
ses  œuvres,  sans  avoir  besoin  de  les  formuler  ». 

Enfin  l'art  est  toute  une  science,  en  ce  qu'il  obéit  à  la  plus  haute 
raison,  à  la  logique  la  plus,  rigoureuse.  L'analyse  d'une  œuvre  d'art 
montre  combien  l'harmonie  réalisée  implique  d'attention,  de  rap- 
prochements ingénieux  de  souvenirs  et  d'associations. 

«  Que  d'expériences  antérieures,  que    de  raisonnements  cachés 
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sont  résumés  dans  le  langage  pittoresque  !  Le  sens  des  lignes,  des 
formes,  des  couleurs,  dépend  de  deux  facteurs,  de  leur  aclion 
directe  sur  notre  sensibilité,  des  idées  que  l'expérience  peu  à  peu 
leur  associe.  La  ligne  horizontale  éveille  Tidée  du  repos,  la  ligne 
verticale  l'idée  de  l'action.  Pourquoi?  D'abord,  pour  être  perçue, 
la  ligne  verticale  exige  un  plus  grand  effort  (des  muscles  moteurs 
de  l'œil)  que  la  ligne  horizontale;  elle  produit  une  excitalion  plus 
forte,  elle  devient  en  nous  une  action  plus  énergique.  En  deuxième 
lieu,  les  idées  que  l'expérience  associe  à  la  ligne  horizontale  sont 
les  idées  de  calme,  de  repos.  L'animal  qui  veut  se  reposer,  se 
couche;  l'arbre  épuisé  de  sève  ou  brisé  tombe  ;  la  colonne  qui  n'a 
plus  la  force  de  résister  au  poids  qu'elle  soutient  s'affaisse;  la 
plaine  s'étend  silencieuse,  immobile  ;  la  mer  calme,  surface 
immense  et  sereine,  semble  se  détendre,  s'allonger,  jusqu'au  ciel. 
Au  repos  opposez  l'action,  la  ligne  verticale  domine.  L'animal  pour 
combattre  se  dresse  ;  l'arbre  vivant  monte  vers  la  lumière, 
la  colonne  debout,  comme  un  homme  fort  porte  un  fardeau  ; 
la  mer  bouleversée  soulève  ses  vagues  et  les  lance  violemment 
vers  le  ciel  avec  des  jets  d'écume.  L'œil  qui  se  meut  librement 
dessine  une  courbe  légèrement  onduleuse  [loi  de  Listing)  ;  la  grâce 
de  cette  ligne  qu'on  a  définie  la  ligne  de  beauté,  n'est  que  la  grâce 
du  mouvement  par  lequel  nous  la  traçons  dans  l'espace.  » 

Et  si,  de  la  musique,  de  la  peinture,  des  arts  plastiques  nous 
passons  à  la  littérature,  les  mêmes  conclusions  s'imposent.  «  L'art 
admirable  d'écrire  contient  toute  une  science  qui  s'ignore  elle- 
même,  qui  ne  sera  jamais  faite,  parce  que  l'effet  d'une  syllabe  est 
chose  trop  subtile  pour  être  exactement  mesurée.  Mais  que  de 
choses  nous  sont  déjà  révélées  par  notre  critique  superficielle.  Dans 
la  langued'un  bon  écrivain,  iln'y  a  pas  de  synonymes,  chaque  mot 
est  juste  et  dit  ce  qu'il  doit  dire.  Dans  son  libre  mouvement,  le 
style  suit  toutes  les  démarches  de  la  pensée;  il  est  simple,  vif, 
clair,  éclatant;  il  se  brise  en  phrases  brèves;  il  s'épand  en  un  (lot 
large  et  continu;  il  grandit,  s'amplifie,  se  développe  en  une  phrase 
puissante,  dont  les  membres  vastes  s'organisent  en  un  corps 
géant...  »  (Victor  Hugo,  L(/<7e;?rfe  des  siècles.) 

«  La  pensée  réfléchie  se  retrouve  et  ses  lois  dans  l'œuvre  d'art, 
mais  elle  est  incapable  delà  créer;  telle  est  la  double  conclusion  qui 
s'impose.  Dans  l'art,  la  science  n'est  pas  réfléchie,  mais  instinctive. 
Pour  le  génie,  la  loi  ne  se  distingue  pas  de  la  liberté.  Si  la  science 
est  présente  à  son  œuvre,  ce  n'est  pas  qu'il  l'y  mette  du  dehors, 
c'est  qu'elle  est  comprise  en  lui,  c'est  qu'il  est  cette  science  vivante 
et  se  réalisant  elle-même » 

«  Le  génie,  c'estl'unité  de  l'esprit  vivant,  c'est  le  concours  de  tous 
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SCS  pouvoirs  en  un  même  acte.  Les  lois  de  l'intelligence  sont  en 
lui  des  tendances  qui  se  réalisent  sous  l'impulsion  du  désir;  elles 
ne  président  pas  à  son  action,  elles  y  sont  vivantes  dans  la  beauté, 
le  Verbe  se  fait  chair.  Si  dans  la  science  il  y  a  quelque  chose  de 
l'art,  si  dans   l'art  il  y  a  toute  une  science,  c'est   que  l'art  et  la 

science  expriment  la  vie 

«  L'art  c'est  la  vie,  mais  sans  l'art  la  vie  n'est  plus  qu'une  lutte,  un 
elTort,  un  conflit.  Le  génie  est  le  succès  de  la  nature  ;  sansviolence, 
par  une  sorte  de  grâce  persuasive,  il  concilie  les  éléments  con- 
traires, les  images  et  les  idées,  le  plaisir  sensible  et  le  contente- 
ment intellectuel,  ce  qui  nous  plaît  et  ce  qui  nous  élève,  ce  qui 
nous  tente  et  ce  qui  nous  convainc.  Le  génie,  c'est  l'esprit  attei- 
gnant son  apogée,  au  moment  où  il  dépasse  la  réflexion  et  rede- 
vient nature.  Le  beau,  c'est  la  création  d'un  monde  oii  la  chose  même 
semble  penser,  devient  esprit  ;  c'est  le  sensible  devenu  rationnel, 
c'est  la  science  devenue  sentiment,  c'est  le  pressentiment  et 
comme  la  vision  de  la  réalité  véritable  dans  l'apparence  qui  ne 
semblait  pouvoir  que  la  dissimuler.  »  (G.  Séailles,/e  Génie  dans  T art, 
chap.  VII.) 

E.  L'art  et  la  morale.  —  «  A  côté  de  ceux  qui  prétendent  ne  rien 
dire,  il  y  a  ceux  qui  prétendent  trop  dire.  Philosophes,  prédicateurs 
et  mystagogues,  ils  font  apparaître  l'Idée.  Avant  de  faire  un  ta- 
bleau, un  poème,  un  opéra,  ils  en  écrivent  le  commentaire. 
L'œuvre  linie,  on  a  devant  soi  une  énigme...  L'art  n'a  rien  de  com- 
mun avec  ce  symbolisme  pédantesque,  on  n'embrasse  pas  ces  ser- 
mons d'un  regard,  on  les  voit  comme  ils  ont  été  composés,  par 
fragments;  ils  ne  plaisent  pas,  ils  ne  touchent  pas,  ils  prêchent 
sans  convaincre  parce  qu'ils  restent  obscurs  et  prétentieux. 

L'artiste  n'est  ni  un  avocat,  ni  un  philosophe;  dès  qu'il  sépare 
l'idée  de  la  forme,  dès  qu'il  disserte,  il  fait  quelque  chose  qui  tient 
à  l'art  comme  le  jardin  des  racines  grecques,  ou  les  tableaux  qu'on 
suspend  dans  les  écoles  primaires.  La  Nouvelle  Héloïse  est  une  œuvre 
curieuse,  pleine  d'intention,  d'une  lecture  insoutenable.  J.-J.  Rous- 
seau change  de  costume, de  sexe,  de  voix...  Sous  tous  ces  déguise- 
ments, c'est  toujours  lui  qui  disserte;  ses  thèses  se  suivent;  la  fic- 
tion n'est  que  le  fil  blanc  par  lequel  elles  sont  cousues  l'une  à 
l'autre.  Lisez  les  Confessions,  elles  ne  veulent  rien  prouver,  elles 
sont  le  drame  d'une  âme  faible  dans  un  corps  énervé.  Quelle  œuvre 
redoutable  et  puissante!  »  [Idem.) 

D'ailleurs,  l'art  véritable,  quelle  que  soit  la  scène  qu'il  nous 
retrace, ne  peut  être,  par  lui-même, immoral.  Car  l'art  véritable  exige 
une  sérénité  et   une  élévation  d'idées  et   de  sentiments  qui  sont 
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incompatibles  avec  toute  immoralité.  Si  Fart  déchoit  jusqu'à  cesser 
d'être  lui-même,  en  se  donnant  des  préoccupations  morales,  en 
visant  une  utilité  pratique,  qui  ne  comprend  que  l'art  déchoit 
encore  plus  vite,  s'il  ose  avoir  des  visées  immorales.  L'art  doit 
renoncer  à  toute  fin  directe,  morale  ou  immorale  pour  rester  vrai- 
ment l'art;  son  amoralilé  ne  signifie  pas  immoralité.  Au  contraire, 
quel  que  soit  le  sujet  que  traite  le  véritable  artiste,  il  est  incontes- 
table que  pour  atteindre  sa  lin  propre  qui  est  la  beauté,  l'élévation  et 
les  qualités  d'esprit  nécessaires  à  la  réalisation  de  cette  fin,  ne 
peuvent  qu'avoir  une  influence  éducative  précise. 

En  restant  tout  simplement  l'art,  l'art  a  donc  une  influence 
morale.  Cette  influence  ne  s'étend  peut-être  pas  dans  toutes  les 
directions,  et  l'art  ne  constitue  pas  une  morale  complète;  mais  il 
est  incontestable  que  son  influence  rend  les  mœurs  moins  brutales, 
tourne  les  esprits  vers  l'idéal,  donne  le  désir  d'une  vie  plus  haute 
et  meilleure,  même  lorsque  l'art,  en  peignant  la  société  qui  nous 
entoure,  décrit  ses  laideurs. 

F.  L'art  et  l'utile.  — On  peut  résoudre  de  même  manière  les  rap- 
ports du  beau  et  de  l'utile.  La  plupart  des  productions  de  l'art  ont 
une  fin  utile  (arts  décoratifs,  arts  de  la  parure,  architecture,  etc.), 
et  ce  serait  une  étrange  aberration  que  de  considérer  que  la  par- 
faite appropriation  d'un  objet  à  son  utilité  lui  fait  perdre  de  son 
caractère  artistique.  Mais  il  serait  tout  aussi  étrange  de  considérer 
que  la  beauté  n'existe  qu'en  rapport  de  l'utilité.  Lorsqu'un  objet 
utile  est  jugé  artistique,  nous  faisons  abstraction  dans  ce  jugement 
de  son  caractère  utilitaire,  et  l'émotion  ou  le  plaisir  qu'il  suscite 
par  sa  beauté  ne  retiennent  rien  qui  vienne  de  son  utilité.  Seule- 
ment, comme  une  des  conditions  essentielles  de  l'œuvre  d'art  c'est 
son  harmonie,  son  unité,  la  convergence  de  tous  les  éléments 
qu'elle  emploie  vers  un  même  but,  la  parfaite  appropriation  de 
l'œuvre  à  son  but  pratique  joue  un  rôle  direct  et  considérable 
dans  son  caractère  esthétique.  Elle  contribue  pour  beaucoup  à  l'har- 
monie, l'unité,  la  convergence  que  nous  ressentons  en  la  trouvant 
belle.  L'art  n'est  ni  utile  ni  inutile.  Il  est  autre  chose  que  l'utilité 
et,  en  lui-même,  sans  rapport  avec  elle.  Mais  tout  objet  qui  a  une 
destination  utile  reçoit  une  partie  de  sa  valeur  esthétique  par 
l'harmonie  que  lui  impose  sa  parfaite  appropriation  à  ses  fins 
utilitaires. 

On  peut,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  ne  pas  considérer 
comme  très  fondée  l'opinion  soutenue  par  Taine^  Renan,  Scherer, 
de  Hartmann^  et  d'après  laquelle  le  développement  de  l'industrie, 
des  sciences  et  de  la  civilisation    pratique,   développement  qui,  à 
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noire  époque,  a  pris  un  tiès  grand  essor,  serait  nuisible  au  déve- 
loppement de  l'art. 

Les  préoccupations  utilitaires  comme  les  préoccupations  morales 
peuvent  fort  bien  coïncider  avec  les  préoccupations  esthétiques, 
quoiqu'élant  absolument  distinctes  dans  leur  fond. 

D'après  une  autre  remarque,  jointe  d'ordinaire  à  la  première  et 
souvent  par  les  mêmes  penseurs,  le  développement  de  la  démocra- 
tie qui,  essentiellement  utilitaire,  cherche  à  augmenter  le  bien- 
être  matériel  et  le  rôle  politique  et  social  de  la  masse,  serait  égale- 
ment préjudiciable  à  l'activité  artislique.  Mais,  si  les  soucis  utili- 
taires peuvent  s'allier  avec  les  soucis  esthétiques  sans  dommage 
pour  les  uns  et  les  autres,  et  si  l'artiste  concentre  et  exprime  toutes 
les  aspirations  d'une  société,  aspirations  que  la  démocratie  ne  peut 
que  mulliplieret  rendre  plus  hautes,  quereste-t-il  de  cette  opinion  ? 

D'ailleurs  les  faits  sont  là  pour  la  démentir. 

La  fin  du  xix^  siècle  et  le  commencement  de  celui-ci  marquent 
une  véritable  Renaissance  artistique  (la  sculpture  avec  Rodin,  la 
peinture  avec  Mojiet,  Ma?iet,  Sisley,  Whistler,  Carrière,  etc.,  les  arts 
décoratifs  surtout,  enfin  la  musique).  Le  développement  de  la 
science  et  de  l'industrie  n'a  fait  que  multiplier  et  rajeunir  les  sujets 
d'inspiration,  tout  en  fournissant  des  moyens  techniques  incompara- 
blement supérieurs  aux  anciens.  Le  développement  de  la  démocratie 
a  donné  un  public  plus  vaste,  et  somme  toute,  des  sentiments  plus 
spontanés  et  moins  étroits.  Si  l'artiste  a  toujours  à  compter 
malheureusement  avec  la  mode  et  le  snobisme  bêtes,  il  n'est  plus  un 
courtisan  souvent  dédaigné.  Il  gagne  en  liberté  et  en  indépendance, 
avec  l'accroissement  général  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  indi- 
viduelles. 


Remarque  très  importante.  —  11  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  laisser  croire  que  la  plupart  des  propositions 
établies  dans  ce  chapitre  sont  indiscutables  ei^Qnveul  Qire  scientifiquement 
vérifiées.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  matière  il  est 
impossible,  et  il  sera  de  longtemps  impossible  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  y  a  là 
nécessairement  des  opinions  personnelles;  nous  ne  les  proposons  (nous 
insistons  sur  ce  mot  :  proposer)  à  la  réflexion  et  à  la  libre  critique  du 
lecteur  que  comme  notre  interprétation  —  aussi  sincère  et  loyale  que  pos- 
sible —  des  faits  tels  que  nous  croyons  les  connaître  nous-mêmes. 


OUVRAGES  A  CONSULTER 


(1) 


Parmi  les  ouvrages  indiqués  dans  cette  bibliographie  nous  recommandons  plus 
spécialement  la  lecture  de  ceux  dont  il  a  été  fait  mention  au  cours  de  ce  manuel,  et 
dans  ceux-ci,  les  chapitres  d'où  ont  été  tirées  nos  citations  ou  auxquels  nous  avons 
spécialement  renvoyé. 

La  date  indiquée,  sauf  indication  contraire,  est  celle  de  la  1"  édition  qui  a  son  intérêt 
pour  situer  l'ouvrage.  Nous  ne  la  remplaçons  en  général  par  une  autre  édition  que  si 
celle-ci  est  très  remaniée.  La  mention  d'une  édition  en  italique  à  la  suite  de  cette  date 
indique  l'édition  à  laquelle  ont  été  empruntées  les  références  de  ce  manuel  quand  ce  n'a 
pas  été  celle  indiquée  en  premier  lieu,  ce  qui  est  d'ailleurs  exceptionnel  -'. 

On  aura  soin  néanmoins  de  consulter  les  éditions  les  plus  récentes  possibles  des 
ouvrages  mentionnés  dans  cette  bibliographie,  et  dans  la  note  1  de  cette  page. 

Les  ouvrages  sont  rangés  suivant  leur  date  d'apparition  qui  a  son  intérêt  scientifique, 
sauf  les  études  bislori([ues  sur  les  grands  philosophes  qu'il  nous  a  semblé  plus  conve- 
nable de  ranger  d'après  l'ordre  chronologique  de  ces  philosophes.  Les  ouvrages  parus  à 
la  même  date  sont  rangés  d'après  Tordre  alphabétique  de  leurs  auteurs.  Quand  plusieurs 
ouvrages  d'un  même  auteur  sont  cités  en  même  temps,  c'est  la  date  du  premier  qui 
assigne  le  rang. 

Lorsque  plusieurs  ouvrages  du  même  auteur,  édités  chez  le  même  éditeur,  sont  cités 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  le  nom  de  l'éditeur  n'est  indiqué  qu'après  le  dernier. 


Sur  toutes  les  questions  de  psychologie,  de  philosophie  et  d'histoire  des  sciences  et 
de  la  philosophie,  consulter  la  Revue  pliilosophique;  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Mo- 
rale ;  la  Revue  de  synthèse  historique,  la  Rivista  di  Scienza  «  Scientia  »  (dont  tous  les  ar- 
ticles sont  traduits  en  français),  la  Revue  de  Philosophie  ;  l'Année  philosophique;  l'Année 
psychologique;  l'Année  sociologique  ;  le  Journal  de  psychologie  normale  et  pathologique. 

La  Revue  philosophique  publie  une  table  décennale  bien  faite,  où  les  articles  et 
comptes  rendus  sont  rangés  à  la  fois  par  noms  d'auteurs  et  par  ordre  de  matière.  —  Le 

1.  Cette  bibliographie  n'a  pas  la  prétention  d'être  complète  :  elle  indiciue  seulement  les 
ouvrages  auxquels  on  a  eu  recours  pour  l'établissement  de  ces  Leçons  —  et  qui  sont 
les  plus  importants  ou  les  plus  récents  sur  la  question,  partant  ceux  qu'on  peut  con- 
sulter le  plus  aisément.  Pour  cette  dernière  raison,  ont  été  éliminés  tous  les  ouvrages 
étrangers  non  traduits,  bien  qu'il  y  en  ait  d'une  importance  considérable,  tels  que  les 
Principles  of  psychology  de  VV.  James  (1890),  ou  The  Huinan  niind  de  J.  Sully  (1892), 
les  ouvrages  non  traduits  de  Wundt(V6lkerpsychologie,  Logik,  Ethik,  etc.),  d'Ebbinghaus 
(Grundzilge  (ter  Psychologie,  1903  sq.),  deMûnsterberg(G/-unf/;(Vr/e  der  Psychologie,  1900), 
de  Kulpe  (Gundriss  der  Psychologie,  1893),  de  Krapelin  {Psychiatrie),  etc.;  de  Baldwin 
{Handhook  of  psychology,  1S91);  de  Stout  {Anabj tic  psychology)  ;  de  Titchener  (£:.r/)e)7- 
mcnlal  psychology,  etc.);  l'es  traités  récents  d'Angell,  de  Judd  sur  la  psychologie  ;  les 
ouvrages  de  Lolze,  Sigwart,  Whewell,  St.  Jevons,  Bosanquet,  Dewey,  Mach,  Meinong. 
sur  la  logique,  la  méthodologie  scientifiipie  et  l'histoire  des  sciences;  de  Prantl  sur 
l'histoire  de  la  logique  ;  de  Sidgwick,  Green,  Paulsen,  Eucken,  sur  la  morale,  etc.  etc. 

2.  Les  erreurs  et  les  lacunes  dans  la  bibliographie  étant  malheureusement  toujours 
possibles,  cà  cause  des  difficultés  à  trouver  certains  des  renseignements  qui  y  sont 
indiqués,  nous  serons  reconnaissants  de  toutes  les  indications  qu'on  voudra  bien  nous 
communiquer  à  ce  sujet. 
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3*  volume  du  Dictionary  of  psycholofjy  ami  philosophy  de  Baldwin  donne  une  biblio- 
graphie très  étendue  par  ordre  de  matières  jusqu'en  1902.  Cette  bibliographie  aussi 
étendue  pour  la  psychologie,  mais  plus  restii'inte  pour  le  reste,  est  continuée  chaque 
année  dans  un  numéro  spécial  de  la  Psycholof/ical  Review.  La  Zeilschrift  fiir  Psychologie 
publie  une  bibliographie  analogue.  Le  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie 
publie  un  dictionnaire  de  philosophie  encore  inachevé,  à  raison  de  deux  fascicules  par 
an  références  utiles).  Les  Archiv  fiir  philosophie  donnent  aussi  une  bibliographie  assez 
complète  à  la  fin  de  chaque  fascicule  (6  par  an)  pour  la  philosophie  dogmatique  (Arch. 
f.  syslér/iatisclie  phil.j  et  6  pour  l'histoire  de  la  philosophie  {Arch.  f.  geschichle  der  phil.). 
Bonne  bibliographie  historique  dans  Ueberweg  :  Grundriss  der  Geschichle  der  phi- 
losojjhie.  Une  bonne  bibliographie  générale  sélective  parait  annuellement  à  Heidelberg 
sous  ce  tilre  :  Die  Philosophie  der  Qer/enii:art,  depuis  1908  (elle  semble  devoir  être  plus 
complète  pour  les  ouvrages  allemands  que  pour  les  autres;.  Parait  aussi,  depuis  1909, 
par  les  soins  de  la  Société  française  de  philo.sophie,  une  excellente  bibliographie  française 
annuelle,  complète  pour  les  ouvrages  français.  Enfin  une  bibliographie  complète  des  ou- 
vrages italiens  a  déjà  paru  pour  la  période  1901-190S  sous  le  titre  :  Saggio  di  una  biblio- 
grafia  filosofica  ilaliana. 
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A.    —  PSYCHOLOGIE 
PSYCHOLOGIE  GÉNÉRALE 

Spencer,  Principes  de  psychologie,  18u5(tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1813). 

Ribol,  Psychologie  anglaise  contemporaine,  1870  ;  Z'écL,  1887  ;  —  Hérédilé  psychologique, 
1873;  —  Psychologie  allemande  contemporaine,  1879  ;  2' eV/.,  1885  (Paris,  Alcan). 

Wundt,  Psychologie  physiologique,  1874  (tr.  fr.  Paris,  Alcax,  1885). 

Maudsley,  la  Physiologie  de  l'esprit,  1876  (tr.  fr.  Paris,  Schleichek,  1879). 

Sergi,  Éléments  de  psychologie  physiolngique,  1879  (Paris,  Alcan,  1887). 

Hôlfding,  Esquisse  d'une  psychologie  fondée  sur  l'expérience,  1882  (Paris,  Alcan,  1900). 

Rabier,  Leçons  de  psychologie  (Paris,  Hachette,  1884). 

Paulhnn,  Physiologie  de  l'esprit,  1885  ;  —  l'Activité  mentale  et  les  éléments  de  l'esprit, 
1889  (Paris,  Alcan). 

Richet,  Essai  de  psychologie  générale  (Paris,  Alcan,  1887).  —  2^  éd.,  1891. 

Romanes,  l'Évolution  mentale  de  l'homme,  1888  (tr.  fr.  Paris,  Alcan). 

\V.  James,  Psychologie,  1892  (tr,  d'un  abrégé  de  son  ouvrage  capital.  Paris, 
Rivii-.nE.  1910). 

Fouillée,  Psychologie  des  idées  forces  (Paris,  Alcan,  1893). 

iîinet,  Introduction  à  la  psychologie  expérimentale  {P&vi?.,  Alcan,  1894). 

Gley,  Psychologie  physiologique  et  pathologique  {Pa.vis,  Alcan.  1903). 

Elibinghaus,  Précis  de  psychologie,  1906  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1909). 

J.  van  Biervliet,  la  Psychologie  quantitative    Paris,  Alcan,  1908). 

Dwelshauvers,  Synthèse  mentale  (Paris,  Alcan,  1908). 

ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  NERVEUSES 

Luys,  le  Cerreau  et  ses  fonctions  (Paris,  Alcan,  1865). 

Bain.  l'Esprit  et  le  Corps,  1873  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  187t). 

Van  Geuchten,   le  Système  nerveux,  1893    (Paris,  Carrk  et  Naud,  1900). 

M.  de  Fleury,  Introduction  à  la  médecine  de  l'esprit  (Paris,  Alcan,  1898). 

Grasset,  Analomie  des  centres  nerveux  (Paris,  J.-B.  Baillière,  1900).  Introduction 
physiologique  à  l'étude  delà  philosophie  (Paris,  Alcan,  1908). 

Poirier  et  Gharpy,  Traité  d'analomie  humaine,  III  (Paris,  Masson.  1901). 

Morat  et  Doyon,  les  Fonctions  d'innervation  {Traité  de  physiologie,  II)  (Paris, 
Masson,  1902). 

Testut,  Analomie  (volume  réservé  au  système  nerveux  (Paris,  Doin,  4'  éd.  1905). 

Debierre,  La  moelle  épinlére  et  r encéphale  {Parvis,  Alcan,  1909). 

PSYCHOLOGIE  INFANTILE 

Perez,  les  Trois  premières  années  de  l'enfant.  1878  ;  —  FEnfant  de  trois  à  sept  ans, 
1907  (Paris,  Alc.\n). 

Preyer,  l'Ame  de  l'enfant,  1882  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1887). 

Coiupayré,  Évolution  intellectuelle  de  l'enfant  (Paris,  Hachette,  1893). 

.1.  SuWy,  Éludes  sur  l'enfance,  1894  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1896). 

Baldwin,  le  Développement  mental  chez  l'enfant  et  dans  la  race,  1895  (tr.  fr.  Paris, 
Alcan,  1897). 

Binet,  les  Idées  nouvelles  sur  l'éducation  des  enfants  (Paris,  Flammakion,  1909). 

Gramaussel,  le  Premier  Eveil  intellectuel  de  l'enfant  (Paris,  Alcan,  1909). 

PSYCHOLOGIE  ANIMALE  ET  COMPARÉE 

Espinas,  les  Sociétés  animales  (Paris,  Alcan,  1877). 

J.  Lubbock,  Fourmis,  Abeilles  et  Guêpes,  1882;  —  les  Sens  et  l'Inslincl  chez  les 
animaux,  1888  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1900). 

Romanes,  l'Évolution  mentale  chez  les  animaux,  1883  (tr.  fr.  Paris,  Schleiciier,  1884); 
—  riutelligence  des  animaux,  1883  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1887). 


508  OUVRAGES  A  C0N8IJJ.TBR 

Perrier,  Colonies  animales  (Paris,  Massox,  1897). 

Bohn,  la  Naissance  de  l'inteUigence  (Paris,  Flammarion,  1908 j. 

Cf.  Instinct. 

L'INCONSCIENT.  —  PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE 

De  Hai'tmann,  la  Philosophie  de  l'inconscient,  1869  {tr.  fr.  Paris,  Alcax,  1877). 

Pierre  Janet,  l'Autowatisme  psf/cholor/ique,  1889  ;  —  L'État  mental  des  hystériques 
(Paris,  RuEFF,  1893);  —  Nécroses  et  idées  fixes,  1898  (Paris,  Alcan);  —  Les  Névroses 
(Paris,  Flammarion-,  1909). 

Ma;terlinck.  le  Temple  enseveli.  1901:  —  la  Vie  des  abeilles,  1901;  —  l'Intelligence 
des  fleurs,  1907  (Paris,  Fasquelle). 

Grasset.  l'Hypnotisme  et  la  Suggestion  (Paris,  Doin,  1903)  ;  —  le  Psychisme  inférieur,  1906 
(Paris,  Rivière). 

Dumas,  Deux  messies  positivistes  (Paris,  Alcan,  1905). 

Myers,  la  Personnalité  tiumaine  [tr.  fr.  Paris,  Alc.\n,  1905). 

Boirac,  la  Psychologie  inconnue    Paris,  Alc.vx,  1908). 

Jastrow,  ta  Subconscience  (Paris.  Alcan,  1908). 

Traité  international  de  psyclwlogie  palhologique  (Paris,  Alcax,  1909). 

FONCTIONS  GÉNÉRALES  DE   LA   CONSCIENCE 

I.  —    MÉMOIRE    ET    HARITL'DE 

Ravaisson,  /  Hahil ude, i83S  {N° i  delà. Revue  de  métaphysique  et  de  morale, année  1894). 

Ribot,  les  Maladies  de  la  mémoire  (Paris,  Alcan,  1881);  —  7'  éd.,  1891. 

Van  Bervliet,  la  Mémoire  (Paris,  Alcan,  1892,  Doin,  1903t. 

Le  Dantec,  Théorie  nouvelle  de  la  vie    Paris,  Alcan,  1896y. 

'Rergion,  Matière  et  Mémoire  (Paris,  Alc.\n,  1900). 

Sollier,  le  Problème  de  la  mémoire  (Paris,  Alcan,  1900). 

H.  Piéron,  l'Évolution  de  la  mé^noire  (Paris,  Flammarion,  1910). 

II.    —    ATTENTION 

Ribot,  la  Psycliologie  de  l'attention  (Paris,  Alcan,  1889  . 

Nayrac,  Physiologie  et  psycliologie  de  l'attention  (Paris,  Alcan,  1906). 

Pillsbury,  l'Attention  (Paris,  Doin,  1906). 

Roehrich,  l'Attention  spontanée  et  volontaire  [Paris,  Alcan,  1907j. 

III.  —  ASSOCIATION 

L.  Ferri,  la  Psychologie  de  l'association  (Paris,  Alcan,  1883). 

Claparède,  les  Lois  de  l'association  (Paris,  Doin,  1903). 

Sollier,  Essai  critique  et  théorique  sur  l'association  en  psychologie  (Paris,  Alc.\.n,  1907). 

LA  VIE  AFFECTIVE 

Bain,  les  Émotions  et  la  Volonté,  1859  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1884). 

Darwin.  l'Expression  des  émotions,  1873  (tr.  fr.  Paris,  Schleicher,  1874). 

Mantegazza,  Physiologie  du  plaisir,  1874  (tr.  fr.  Paris.  Schleicher,  1886);  —  la 
Physionomie  et  l'expression  des  sentiments  (Paris,  Alcan,  1884). 

Duniont,  Théorie  scientifique  de  la  sensibilité  (Paris.  Alcan,  1879). 

Lange,  les  Émotions,  1883  (trad.  Dumas,  Paris,  Alcan,  1895). 

Paulhan.  les  Phénomènes  affectifs  et  les  lois  de  leur  apparition  (Paris,  Alcan,  1887). 

James,  Théorie  de  l'émotion,  1890  (tr.  fr.  Paris.  .Alcan,  1902). 

Dauriac,  Nature  de  l'émotion  [in.  Année  philosophique.  1892). 

Godfernaux,  le  Sentiment  et  lu  pensée  et  leurs  principaux  aspects  physiologiques 
(Paris,  Alcan,  1894;. 

Sergi,  les  É)notions,  1894  (tr.  fr.  Paris.  Alcan,  1901;. 
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Dumas,  les  États  intellectuels  dans  la  mélancolie,  1895  ;  —  la  Tristesse  et  la  Joie, 
1900  ;  —  le  Sourire,  1906  (Paris,  Alcax). 

Hibot,  l'sycholof/ie  des  sentiments,  189";  — la  Logifjue  des  sentiments,  1906;  —  Essai 
sur  tes  pussions,  1907;  —  Problèmes  de  psychologie  affective,  1910  (Paris,  Alcan). 

Rauh,  De  la  méthode  dans  lapsychologie  des  sentiments  {Pa.Tis,  Alcan,  1899). 

J.  Sully.  Essai  sur  le  rire,  1902  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  19Û4). 

Sollier.  le  Mécanisme  des  émotions,  1904;  —  Le  doute,  1908  (Paris,  Alcan). 

Bergson,  le  Rire  (Paris,  Alcan,  1906). 

Thomas,  l'Éducation  des  sentiments  (Paris,  Alcan,  1907). 

Joteyko  et  Sfefanowska.  la  Douleur  (Paris,  Alcan,  1908). 

VIE    REPRÉSENTATIVE 

I.   —   OUVRAGES  GÉNÉRAUX 

Cournot,  Essai  sur  le  fondement  de  nos  connaissances  (Paris,  Hachbttb,  1851). 
Sluart  Mill,  Examen  de  la  philosophie  de  Hamilton,  1855  (Paris,  Alcan). 
Taine,  De  l'intelligence  (Paris,  Hachette,  1870),  5»  éd.,  1888. 
Bain,  les  Sens  et  l'intelligence,  1873  (tr.  fr.  Paris.  Alcan,  1885). 
Romanes,  l'Évolution  mentale  de  l'iiomme,  1888  (Paris,  Alcan). 
Binet,  l'Étude  expérimentale  de  l'intelligence,  1903. 
Egger,  la  Parole  intérieure  (Paris,  Alcan,  1904). 

Voir,  chez  les  grands  philosophes,  les  théories  des  diverses  opérations  intellectuelles, 
en  particulier  : 
Malehranche,  De  la  recherche  de  la  vérité,  1674. 
Locke.  Essais  sur  l'entendement  humain,  1689,  Ir.  fr.,  1774. 
Leibniz,  Nouveaux  essais,  1704,  tr.  fr.,  1765. 
Hume,  Œuvres  choisies  (1737-1752)  (Paris,  Alcan,  1910). 
Helmholtz,  Optique  physiologique,  1867  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1867). 

II.  —   LA  SENSATION 

Bernstein.  les  Sens  (Paris,  Alcan,  1875). 

Beaunis,  les  Sensations  internes  {Paris,  Alcan,  1879). 

Sanford.  Cours  de  psychologie  expérimentale  {tr.  fr.  Paris,  Schleichbr,  1900). 

P.  Bonnier,  l'Audition  (Paris.  Doin,  1901). 

Foucault,  la  Psychophysique  (Paris.  Alcan,  1901). 

Bourdon,  la  Perception  visuelle  de  l'espace  (Paris,  Alcan,  1902). 

Marchand,  le  Goût  (Paris,  Doin,  1903). 

Nuel,  la  Vision  (Paris,  Doin,  1904). 

III.  —  perceptions 
a)  externes 

Berkeley,  Théorie  de  la  vision  ;  — Dialogues  d'Hylas  et  de  Philonoils,  1709  (tr.  fr.  Paris, 
Alcan,  1895). 

Bergson,  Matière  et  inémoire  (Paris,  Alcan,  1900). 

—  Voir  les  ouvrages  généraux  et  les  théories  de  la  perception  chez  les  grands  philo- 
sophes. 

b)  internes  {le  moi) 

Hume,  Traité  de  lu  nature  humaine,  1739;  —  tr.  fr.  1878. 

Ribot,  les  Maladies  de  la  personnalité  (Paris,  Alcan,  1885). 

Binet,  les  Altérations  de  la  personnalité  (Paris.  Alcan,  1892). 

Le  Dantec,  Évolution  individuelle  et  hérédité,  1892  ;  —  le  Déterminisme  biologique 
et  la  personnalité  consciente,  1897  ;  —  l'Individualité  et  l'erreur  individualiste,  1898 
(Paris,  Alcvn). 

Piat,  In  Personne  humaine  (Paris,  Alcan,  1897). 
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c)  imaf/inalion 

Paulhan,  Psychologie  de  l'invention  (Paris,  Alcan,  1900). 

Ribot,  Essai  sur  l'i)nafjitialion  créatrice  (Paris,  Alcan,  1900). 

Gvoos,  les  Jeux  des  animaux  (Paris,  Alcan,  1902). 

Dugaz,  rimaginalion  (Paris,  Doi>',  1903). 

Philippe,  Vhnufje  ?/îe»/a/e  (Paris,  Alcax,  1903). 

Foucault,  le  Rêve  (Paris,  Alcan,  1906;. 

Nordau.  Psycho-physiologie  du  génie  et  du  talent  (Paris,  Alcan,  4'  éd..  1906). 

Peillaube,  les  Images  [Paria,  Rivière,  1910). 

IV.  —  concepts 
(Cf.  Logique  générale) 

Condillac,  Logique,  1780. 

Peillaube,  le  Concept  (Paris,  Doxn,  1895). 

Ribot,  Évolution  des  idées  générales  (Paris,  Alcan,  1897). 

J.  M.  Baldwin,  le  Jugement  et  la  connais.mnce,  1906  l'tr.  fr.  Paris,  DoiN,  1908). 

V.    —   LE  L.4NGÀGK 

Hovelacque,  la  Linguistique  (Paris,  Schleicher,  1876). 
VVhithney,  la  Vie  du  langage  (Paris,  Alcan,  1880). 
Darmesteter.  la  Vie  des  mots,  1887  (Paris,  Delagrave). 
Henry,  Antinomies  linguistiques  (Paris,  Alcan,  1893). 
B.-E.  Leroy,  le  Langage  (Paris,  Alcan,  1905). 

VI.    —    LE  jugement  et  LE    RAISONNEMENT 

(Cf.  Logique  générale) 

Bjnet,  Psychologie  du  raisonnement  (Paris,  -\lc.\n,  1886  ;  —  2'  éd.,  1896). 

Piat,  l'Intellect  actif  (Paris,  Alcan,  1892). 

J.  Payot,  la  Croyance  (Paris,  Alcan,  1896). 

Ruyssen.  Essai  sur  l'évolution  psychologique  du  jugement  (Paris,  Alcan,  1904). 

Bos,  Psychologie  de  la  croyance  (Paris,  Alcan,  2"  éd.,  190.5). 

Lé\^-Brùhl,  les  Fonctions  mentales  dans  les  sociétés  inférieures  (Paris,  Alc.\n,  1909). 

ACTIVITÉ  MOTRICE 
Pour  l'instinct  et  l'habitude,  Cf.  Psychologie  anitnale  et  Mémoire  et  habitude. 

I.    —    l'instinct,    le    MOUVEMENT 

Darwin,  de  l'Origine  des  espèces,  1859  (tr.  fr.  Paris,  Schleicher,  1862). 
Marey,  Du  mouvement  dans   les   fonctions  de   la  vie,  1868  ;  —  le    Mouvement,   1893 
(Paris,  Alcan). 

Fabre,  Souvenirs  entomologiques,  1880-1886;  la  Vie  des  Insectes,  1910  (Paris,  Delagravb). 

Lemoine,  l'Habitude  et  l'Instinct  (Paris,  Alca.n,  1880). 

Féré,  Sensation  et  Mouvement  (Paris,  Alcan,  1887). 

P.  Janet,  l'Automatisme  psychologique  (Paris,  Alcan,  1889). 

Woodworth,  le  Mouvement  (Paris,  Doin,  1903). 

II.  —  volonté 

Bain,  les  Émotions  et  la  Volonté,  1859  ftr.  fr.  Paris,  Alc.vn,  1884). 

Herzen,  la  Physiologie  de  la  volonté,  1874  (Paris,  Germer  Baillère). 

Ribot,  l'Hérédité  psychologique,  1882  :  —  les  Maladies  de  la  volonté,  1883  (Paris,  Alcan). 

Bertrand,  la  Psychologie  de  l'effort  (Paris,  Alcan,  1889). 
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Paulhan.   lea  Caractères   (Paris,  Alcan,   1893);  —   la  Vohnté  (Paris,  Doin,  1902);  — 
les  Menso7ifjes  du  caractère  (Paris,  Alcan.  1905). 
Pavot.  l'Éducation  de  lu  volonté  (Paris.  Alcan,  1894). 
Fouillée,  Tempérament  et  Caractère  (Paris,  Alcan,  1895). 
Lapie,  Logique  de  la  ?;o/ort<e  (Paris,  Alcax,  1902). 

B.  —  ESTHÉTIQUE 

Kant,  Critique  du  jufjement,  1790.  — Essai  sur  le  Beau  et  le  isiihlime,  1790  (tr.  fr.  Paris, 
Ladkaxge). 

Schiller,  Lettres  sur  l'esthétique,  1795  (tr.  fr.  Paris,  Hachette,  1861). 

Schopenhaiier,  Note  dans  le  2°  volume  de  :  le  Monde  comyne  volonté  et  représentation , 
1819  (tr.  fr.,  Paris.  Alcan,  1888). 

Ruskin,  (Eiu:res  traduites,  passim  (1834-1885). 

Taine,  la  Philosophie  de  l'Art  (Paris,  Hachette,  1865,  5"  éd.  1890). 

Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin  (Paris,  Laurens,  1867). 

Brucke  et  Helmholtz,  Principes  scientifiques  des  beaux-arts,  1878  (tr.  fr.  Paris,  Alcan, 

1878;. 

Guyau,  l'Art  au  point  de  vue  sociologique,  1884;  —  Les  problèmes  de  l'esthétique 
contemporaine,  1889  (Paris,  Alcan). 

Séailles,  le  Génie  dans  l'art  (Paris,  Alcan,  1884). 

Souriau,  l'Esthétique  du  mouvement,  1889;  —  la  Suggestion  dans  l'art,  1893;  —  la 
Beauté  rationnelle.  1904  (Paris,  Alcan). 

Ricardou,  De  l'Idéal  (Paris,  Alcan,  1891). 

(irosse.  Les  délnits  de  l'art  (Paris,  Alcan,  1893). 

Basch,  Essai  sur  l'esthétique  d,e  Kant,  1896;  — Poétique  de  Schiller,  1902  (Paris,  Alcan). 

Marguery,  l'Œuvre  d'art  et  l'Évolution  (Paris,  Alcan,  1900). 

Riemann,  l'Esthétique  musicale  (Paris,  Alcan,  1900). 

Dauriac,  l'Esprit  musical  (Paris,  Alcan,  1904). 

Paulhan,  le  Mensonge  de  l'art  (Paris,  Alcan,  1907). 

Duhufe,  la  Valeur  de  l'art  (Paris,  P'lammarion,  1908). 

C-hevrillon,  Ruskin  et  la  vie  {Revue  des  Deux  Mondes,  1909). 

Lalo,  les  Sentiments  esthétiques  (Paris,  Alcan,  1910). 
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DES  PRINCIPAUX    AUTEURS   CITÉS 


Le  point  d'interrogation  à  côté  d'une  date  indique  qu'elle  est  approximative  ;  à  côté 
d'un  mot,  indique  que  le  fait  rapporté  est  douteux. 

Le  mot  qui  suit  immédiatement  le  nom  indique  le  lieu  de  naissance. 

Les  indications  entre  parentlièses,  désignant  des  faits  scientifiques,  signifient  que 
l'auteur  cité  a  été  leur  initiateur  ou  a  contribué  directement  à  leur  invention.  Les  indi- 
cations entre  parentlièses,  désignant  des  théories  scientifiques  ou  philosophiques  ou  des 
chapitres  de  la  science,  signifient  que  l'auteur  cité  a  contribué  à  leur  développement. 

Les  noms  des  ouvrages  sont  en  italique. 

Quand  il  nous  a  été  impossible  d'indiquer  la  date  de  naissance  ou  de  mort,  nous  avons 
indiqué  la  date  d'un  ouvrage  capital,  ou  l'époque  au  cours  de  laquelle  ont  pam  les 
principaux  travaux  de  l'auteur  cité. 

L'épi thète  contemporain  signifie  que  l'auteur  cité  est  vivant  ou  qu'il  l'était  encore  il 
y  a  peu  de  temps. 

Une  seule  date,  sans  plus,  indique  la  naissance  des  auteurs  encore  vivants  en  1910. 


Alemtoert  (d'),  Paris  (1717-Î783).  —  Mathéma- 
ticien et  iihilosophe.  —  Avec  Diderot  a  dirigé 
\' Encyclopédie  (1750)  dont  il  écrivit  le  Discours 
préliminaire,  sa  principale  œuvre  philoso- 
phique (intéressante  en  particulier  par  ce  qui 
y  est  dit  sur  les  sciences).  Autres  œuvres  im- 
portantes :  Traitéde  Dynamique (lli:',).  —  Traité 
des  fluides  (1744).  —  l<ecli.erclit's  sur  différents 
points  du  système  du  vwnde  (1754).  — Mélanyas 
de  littérature  et  de  philosophie  (contenant  en 
particulier  des  Eléments  de  philosophie  (1752). 
-  Pagi;  571. 

Ampère,  Lyon  (1775-1836).  —  Mathématicien  et 
physicien  (lois  des  courants,  théorie  de  lélec- 
trodynaniique).  —  Son  lissai  sur  la  philosophie 
des  sciences  (1834)  contient  des  réflexions  in- 
téressantes sur  celles-ci  et  une  psychologie 
remarquable  où  il  élargit  et  généralise  les 
idées  de  Maine  de  Biran.  —  Cf.  ses  Lettres  à 
ce  dernier.  —  Page  571. 

Anaxagore,  Clazonn-ne  (.500  ?-4'28  av.  J.-C).  — 
Philosophe,  physicien,  astronome  et  géomètre 
grec.  Se  rattache  à  l'école  des  physiciens 
ioniens,  iiar  une  physique  qualificative  qui 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  Plalon  et  Aris- 
tote.  A  le  premier  appelé  ic  principe  organi- 
sateur de  la  matière  v.jq  (intelligence),  sans 
qu'on  puisse  affirmer  toutefois  qu'il  le  consi- 
dérait comme  immatériel.  —  Pages  1079,  1080. 

Anaximandre,  Milet  (610  ?-547  ?  av.  J.-C).  — 
Philosophe  grec,  école  des  physiciens  ioniens, 
disciple  c')  de  Thaïes  :  physicien  et  astronome. 


—  Théorie  très  ingénieuse  sur  le  système  du 
monde.  —  Page  1079. 

Anaximène,  Milet  (560  ou  567  ?-528  av.  J.-C). 

—  Philosophe  grec  (école  des  physiciens  d'Io- 
nie).  —  Disciple  d'Ànaximandre' sur  lequel  il 
parait  plutôt  rétrograder.  —  Page  l(i7y. 

Andersen,  Glascow  (1858).  —  Professeur  de  lo- 
gique et  de  philosophie  mentale  à  l'Université 
de  Sidney.  —  Contribution  aux  travaux  de  la 
psychologie  expérimentale  (en  particulier  à 
l'étude  des  sensations;.  —  Page  151. 

Andler,  Strasbourg  (1866).  —  Professeur  à  la 
Sorbonne.  Germaniste  français.  A  étudié  Kant 
et  surtout  le  socialisme  allemand  ;—  travaux 
sur  la  littérature  allemande.  —  Pages 'J43,lO<J9. 

Apathy  (Istran).  Anatoiniste  hongrois  contem- 
porain, professeur  de  zoologie  et  d'anatomie 
à  l'Université  de  Kolozsvar.  Connu  surtout 
par  sa  critique  de  hj,  théorie  du  neurone.  Il 
est  partisan  de  la  théorie  de  la  continuité  des 
fibres  nerveuses  en  se  fondant  sur  1  anatomle 
des  invertébrés  (découverte  des  fibrilles  ner- 
veuses). —  Page  421. 

Aragro,  Estagel  (France)  (1786-1853).  —  Physi- 
cien (a  aidé  à  l'acceptation  de  la  théorie  "on- 
dulatoire de  la  lumière  de  Fresnel  ;  a  décou- 
vert la  polarisation  colorée,  le  magnétisme 
par  rotation,  etc.^  et  astronome  (travaux 
remarquables  de  vulgarisation  :  Astronomie  po- 
pulaire). A  joué  un  rôle  politique  sous  Louis- 
Philippe  et  surtout  en  18'i8.  —  Page  300. 


1.  Nous  serons  reconnaissants  de  toutes  les  omissions  ou  erreurs  qu'on  voudra  bien 
nous  signaler  dans  cet  index  qui,  en  ce  qui  concerne  les  contemporains,  est  difficile  à 
établir  ou  à  contrôler. 
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Archimède,  Syracuse  (287  ?-212  av.  J.-C).  — 
Géomètre  grec.  —  Travaux  sur  les  volumes 
et  les  surfaces  courbes,  sur  la  mécanique 
(théorie  des  machines  simples),  sur  Thydros- 
ta  tique  (principe  d'Archiméde),  sur  la  méthode 
mathématique  (dont  il  a  précisé  certains 
procédés).  11  a  bien  vu  et  les  exigences  de  la 
rigueur  démonstrative,  et  la  possibilité  de 
l'alliance  de  l'expérience  et  de  la  forme  ma- 
thématique. 11  est  le  précurseur  le  plus  net  de 
l'analyse  infinitésimale_  et  de  notre  méthode 
scientifique.  —  Page?  256,  6:^4. 

Aristippe,  Cvrène  (435?- av.  .T.-C.).  — Philo- 

sophe.grec.'A  subi  l'influence  de  Socrate  et  des 
Sophistes,  professe  une  morale  du  plaisir  que 
reprendra  bous  une  forme  beaucoup  plus 
étudiée  Epicure.  —  Page  773. 

Aristote,  Stagvre  (384-322  av.  J.-C).  —  Un  des 
plus  grands  philosophes  et  .<:avants  de  la  Grèce. 
—  Disciple  de  Platon,  il  en  continue  la  phi- 
losophie idéaliste  (inaugurée  par  Socrate),  en 
faisant  une  part  beaucoup  plus  grande  à 
l'expérience.  Mais  le  concept,  l'idée  générale, 
reste  toujours  l'élément  essentiel  des  choses. 
Aristote  fut  un  savant  à  peu  près  universel 
(géomètre,  astronome  et  surtout  physicien, 
naturaliste  et  sociologue).  Ses  théories  philo- 
sophiques et  scientifiques  ont  fait  autorité 
pendant  presque  tout  le  moyen  âge  (scolas- 
tique)  et  jouent  ainsi  un  rôle  immense  dans 
l'histoire  de  la  civilisation.  Sa  philosophie, 
adaptée  au  christianisme,  surtout  par  saint 
Thomas,  est  encore  la  base  de  la  philosophie 
catholique.  -  Pages  h.  Kl,  11,  18,  98,  301,  325, 
330,  344,  429,  .506,  508,  50'J,  511,  513,  514,  531, 
535  .5.39,  562,  .571,  628,  629,  630,  631,  6.32,  640, 
686  707,  757,  780,  819.  865,  883,  1006.  1047, 1052, 
1056,  1067.  1081,  1082,  1087,  1089,  1092. 

Auloert,  Francfort-sur-Oder  (1826).  —  Médecin 
et  physiologiste  allemand.  —  Contributions 
à  la  psvchophvsique,  notamment  avec  Helm- 
holtz;  à  criti(i'ué  la  loi  de  Fechner  (ses  prin- 
cipales expériences  ont  paru  dans  Eléments 
der  Fsychophysik,  1860).  —  Page  168. 

Bachofen.  —  Juriste  et  sociologue  allemand 
[le  Droit  matriarcal,  1801).  —  Page  873. 

Bacon  (baron  François,  de  Verulavi,  vicomte 
rie  Saint-Albon),  Londres  (1561-1626V  —  Phi- 
losophe, jurisconsulte  et  homme  politique.  — 
Esprit  Ires  positif  pour  son  époque,  il  peut 
être  considéré  comme  le  précurseur  de  cette 
philosophie  empiriijiie  anf/laise  qui  répugne 
aux  grandes  constructions  systématiques  a 
priori,  et  essave  de  se  tenir  aussi  près  que 
possible  des  faits  d'observation.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'il  écrit  son  Instaurât io  magna 
où  il  oppose  à  la  théorie  aristotélicienne  des 
sciences  une  théorie  nouvelle  appuyée  tout 
entière  sur  l'expérience.  L'œuvre  est  inache- 
vée. Des  six  parties  qu'elle  devait  comprendre 
nous  n'avons  (fue  la  première  (De  digmtate  et 
augmentis  scientiaritm].  la  deuxième  (Aorum 
orgamim),  des  fragments  de  la  troisième  et 
des  indications  rudimentaires  sur  les  autres. 

—  Ne  pas  le  confondre  avec  Roger  Bacon, 
moine  anglais  (1214-1294  ?),  physicien  remar- 
quable, qui,  lui  aussi,  fut  un  défenseur  hardi 
de  la  méthode  expérimentale.  —  Pages  10, 
429  491,  508.  .509,  515.  550,  556,  564,  569,571. 
630.  654,  C79,  748,  1041.  1048.  1066. 

Bagehot,  Longport  (1820-1877).  —Historien  et 
économiste  anglais.  —  {Lois  scientifiques  du 
développement  des  nations  dans  leurs  rapports 
avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle  et  de 
Vhérédité.)  (1874.)  —  l'a^e  960. 

Bailey  if^amuel).  Scheffield  (1791-1870).  —  Phi- 
losophe, économiste  et  psychologue  anglais. 

—  Lettres  sur   la   philosophie    de   Vesprit  ro- 


main (1855-I8G3).  —  Théorie  du  7'aisonnement. 
—  Examen  de  la  théorie  de  la  vision  de 
Berkeley,  etc.  —  Un  des  initiateurs  de  la  psy- 
chologie scientifique  bien  qu'il  se  rattache  en- 
core à  l'école  philosophique  écossaise.  — 
2s  17,  123,  710,  711,  712. 


Bain  {Alexandre),  Aberdeen  (1818-1903).  —  Psy- 
chologue et  philosophe  anglais:  l'un  des  pro- 
moteurs de  la  psychologie  positive,  qui 
reste  chez  lui  plus  descriptive  qu'expérimen- 
tale. —  Les  ■'^ens  et  l'Intelligence.  —  Les  émo- 
tions et  la  volonté.  —  Logique  irréductive  et 
déductive.  —  ■'science  mentale  et  morale.  —  Le 
corps  et  l'Esprit.  —  La  .'■Science  de  l'Education. 

-  Pnges  17.  101,  123,  138,  180,  311,  312,  344, 
361,  380,  413.  445,  459,  512,  712. 

Barthez,  Montpellier  (1734-1806).  —  Médecin, 
fondateur  de  l'école  de  Montpellier,  caracté- 
risée par  ses  théories  vitalistes.  —  Page  640. 

Bast  (F.-J.).  —  Duché  de  Hesse.  —  Darmstadt 
(1771-1811).  —  Diplomate  et  helléniste.  — 
Page  737. 

Bastlan  {Ch.},  Trura  (1837).  —  Physiologiste  et 
médecin  anglais  {le  Cerveau  comme  organe 
de  la  pensée).  —  Travaux  de  psychologie  phy- 
siologique et  de  philosophie  biologique.  — 
Page  446. 

Bastiat,  Bayonne  (1801-1850).  —  Économiste 
français  de"  l'école  libérale  orthodoxe.  Com- 
battit le  protectionnisme  et  le  socialisme.  — 
Pages  949,  980. 

Bautain  (Abbé),  Paris  (1796-1867).  —  Prêtre. 
Ouvrages  de  philosophie  catholique.  —  Page 

880. 

Beaunls,  Amboise  (1830).  —  Anatomiste,  phy- 
siologiste et  psychologue  français.  —  Travaux 
importants  sur  le  système  nerveux  et  les 
sens  (sur  les  sensations  organiques  en  parti- 
culier). —  Page  341. 

Bell  (C/inï-Ze.ç),  Edimbourg  (1774-1842).  —  Méde- 
cin et  physiologue  anglais.  —  Exposition  du 
système  naturel  des  nerfs  (t82'i)  :  découverte 
des  fonctions  différentes  des  racines  anté- 
rieures et  postérieures  de  la  moelle  épinière. 

Belot  (Gustave),  Strasbourg  (1859).  —  Contribu- 
tions aux  travaux  de  la  philosophie  française 
contemporaine  (morale  ;  sociologie;  philoso- 
phie de  la  religion  ;  pédagogie).    -  Page  792. 

Bentham,  Londres  (1747-1832).  —  Publiciste  et 
moraliste.  S'etTorça  de  réformer  la  législation 
et  la  politique  anglaises.  —  Disciple  d'Helvé- 
tius.  il  est  un  des  principaux  représentants 
de  l'école  utilitaire  anglaise.  —  Introduction 
aux  principes  de  morale  et  de  jurisprudence.  — 
Traité  de  législation  civile  et  pénale.  —  Déon- 
tologie ou  théorie  des  devoirs  (posthume),  etc. 

-  Pages  533,  773,  774,  807,  818. 

Bergbohm,  Riga  (1849).  —  Juriste  allemand 
contemporain.  —  Jurisprudence  et  philosophie 
du  droit  (1892).  —  Page  913. 

Bergson,  Paris  (1859).  —  Philosophe,  professeur 
au  Collège  de  France.  Son  influence  est  aussi 
grande  à  l'étranger  qu'en  France  (les  prag- 
matistes  lui  doivent  beaucoup).  Sous  les  con- 
structions artificielles  de  notre  intelligence 
orientée  vers  la  pratique,  il  veut  retrouver  à 
l'aide  d'une  intuition  directe,  le  réel  dans  sa 
pureté  primitive.  —  Essai  sur  les  données  im- 
médiates de  la  conscience  (1889).  —  Matière  et 
mémoire{K^9).  — L'évolution  créatrice{[{)0~),etc. 

-  Pages  13,  94,  125,  136,  154,  427,  642,  1077. 

Berkeley,  Kilkrin  (Irlande)  (1685-17.53).  — 
Evêque  et  philosophe.  —  Continue  l'analyse 
des  représentations  commencées  par  Locke, 
conclut  que  les  notions  d'objets  matériels  et 
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resi)ace  ne  sont  q'.in  des  cnnstnictions  mon- 
iales :  (i'où  son  iiiiiiiriléiialisniP  {Théorie  l'e 
1(1  vision:  Dialogues  U'fli/ias  et  de  J'Iiilonoiit  : 
/'rinripes  de  la  coiinai-s.tnnce  humaine)  (jui 
s'achève  en  un  idéalisme  spiritualiste,  reli- 
gieux et  mystique  (Alciphron,  Siris).  —Pages 
ISO,  IS7,  )9!,  Iw3,  2HI,  li)37,  1084,  10'."4. 

Bernard  (Claude),  Sainl-.Iulien  (France)  (1813- 
l87,Si.  —  Chimiste  et  physiologiste,  l'un  des 
initiateurs  de  la  physiolopie  et  de  la  médecine 
positives  et  expérimentales  et  des  meilleuis 
analystes  de  la  méthode  de«  sciences  de  la  na- 
ture {/nlroduciioi  <i  In  médecine  expérimentale). 
Professe  sur  les  phénomènes  de  la  vie  une 
théorie  physico-chimique  tempérée  par  la  con- 
sidération finaliste  d'une  idée  directrice  de 
ces  phénomènes  dans  l'être  vivant.  —  Pages 
V-'li,  H03,  (i40,  H'il.  (i."ill,  (551,  (15(i. 

Bernouilli  (,/(>»n),  Bàle  (17V.-17(i8/.  —  Mathé- 
maticien, pliysicien  et  philosophe  comme  son 
frère  Jacques  (1i;.")l-r;05)  et  son  tils  Daniel 
(1700-1782).  —  Travaille  avec  son  freie  au 
développement  du  calcul  infinitésimal  à  la 
suite  de  Leibniz,  correspond  avec  celui-ci, 
découvie  le  calcul  exponentiel,  contrilme  à 
l'édification  de  la  théorie  atomique,  dite  théo- 
rie cinétique  des  gaz,  etc.  —  Page  ."i.'il. 

Bernsteln,  Berlin  (1830).  —  Professeur  de 
physiologie  à  l'Université  de  Berlin.  —  Con- 
lrii)Utions  aux  travaux  de  la  psycho-physiq\ie 
allemande  (2«  moitié  du  xix*  siècle)  et  à  la 
psvcho-phvsiologie    des   sensations  {Les  Sent). 

—  'Page  168. 

Berthelot,  Paris  (1827-1908)  —  Un  des  maîtres 
de  la  chimie  :  synthèses  des  matières  orga- 
niques, thermo-chimie,  historien  des  sciences 
(étude  sur  les  alchimistes  anciens),  philosophe 
(Correspondance  avec  Renan.  —  Science  et  mo- 
rale. —  Science  et  libre  pensée.  —  Science  et 
éducation.  —  Science  et  philosophie).  —  Page 
043. 

Beseler,  Rostock  (1841).  —  Professeur  de 
science  sociale  à  l'Université  de  Berlin. 
Juriste  allemand  contemporain.  —  Page  9l.'j. 

Blchat,  Thoirette  (Ain)  (1771-1802).  —  Physio- 
logiste et  médecin  français.  —  liecherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort  (1800).  — 
Professe  une  théorie  vitaliste  en  modifiant' 
légèrement  les  idées  de  Barthez.  Enseigna  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Page  040. 

Billod,  Rriançon  (1818-1886).  —  Médecin  alié- 
nisle  f)-ançais.  —  Travaux  sur  la  pathologie 
mentale.  —  Paee  201 

Blnet,  Nice  (1857).  —  Directeur  du  laboratoire 
de  psychologie  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes 
(Paris).  —  Travaux  expérimentaux  sur  les 
différentes  opérations  psychologiques,  et  sur 
les  enfants  arriérés  et  anormaux,  au  point  de 
vue  pédagogique.  —  Pages  62,  151),  181,  19!), 
405,  408.  410,584,  713. 

Blanqul,  Nice  (1798-1854).  —  Économiste  fran- 
çais, frère  du  célèbre  agitateur  socialiste 
(1805-1881),  et  disciple  de  .I.-B.  Say  (école 
libérale  orthodoxe).  —  Page  943. 

Blondel,  Dijon  (1861).  —  Professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université  d'Aix.  —  Contribution 
aux  travaux  de  la  morale  française  dans  ses 
rapports  avec  la  religion  [l'Action).  Tendance 
catholique  libérale.  —  Page  1111. 

Boehm-Barverk  (de),  Bri'inn  (1851).  —  Profes- 
seur de  Science  sociale  à  l'Université  d'Iéna. 

—  Capitol  el  capitalisme  (1902).  —  Théorie  po- 
sitive du  eapilnl  (1902).  —  Page  9.59. 

Bonald(de),  Milhau  (17,53-1840).  —  Écrivain  et 
homme  politique  français,  défenseur  des 
idées  catholiques  et  monarchiques.  Attribue  .\ 


une  révélation  divine  l'origine  île  nos  con- 
naissances, du  langage,  des  arts.  Théorie  pa- 
triarcale du  pouvoir  social.  —  Page  2'78. 

Bonnier  (le  D"-  P.)  Templeuve.  (Nord)  (1801).  — 
Naturaliste  français  conmtenorain.  Travaux 
sur  les  sens  (ouïe),  sur  l'orientation,  les  in- 
sectes. Ne  pas  confondre  avec  le  botaniste 
G.  Bonnier  (Paris,  1853).  —  Page  155. 

Boole,  Lincoln  (I81.5-lS6'i).  —  Mathématicien  et 
logicien  anglais.  —  Recherches  sur  la  loi  de  la 
pensée  sur  laquelle  sont  fondées  les  théories 
mathématiques  delà  logique  et  des  probabilités 
(1854).  —  Pages  511,  .536,  537. 

Bosanquet  (1848).  —  Membre  de  l'Univ.   Coll. 

Oxon.  —  Psychologue   et   logicien  anglais.  — 

Logique  ou  morphologie  de  la  connaissance.    — 

j       Psychologie  du  moi  moral  (1897).  —  Page  512. 

Boscovitch,  Raguse  (1711-1787).  —  Savant  jé- 
suite polonais,  mathématicien  et  philosophe. 
Construit  un  système  du  monde  a  laide  de 
l'attraction  newlonienne  en  composant  tout  le 
réel  des  centres  de  force  attractive,  aux  dis- 
tances sensibles,  mais  répulsive  aux  distances 
infiniment  petites  (Dynamisme).  —  Page  635- 

Bossuet,  Dijon  (1027-1704).  —  Au  point  de  vue 
philosophique,  le  grand  orateur  sacré  a  publié 
le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  (1670),  le  Traité  de  la  concupiscence  (théo- 
rie des  passions),  etc.,  où  il  allia  le  Carté- 
sianisme ati  Thomisme.  —  Pages  350,  380, 
1040,  1040. 

Bouasse,  Paris  (1866).—  Professeur  de  physique  à 
l'Université  de  Toulouse.  —  Travaux  de  mé- 
canique et  de  physique.  A  contribué  aussi  à 
la  critique  historique,  philosophique  et  mé- 
thodologique de  la  science  {Introduction  aux 
théories  de  la  mécainque).  —  Pages  OijR,  676, 
680,  096. 

Beuglé,  Saint-Brieuc  (1870).  —  Professeur  à  la 
Sorbonne,  contributions  importantes  à  la  so- 
ciologie française  contemporaine  (relatives  au 
rôle  de  l'Etat,  la  démocratie,  les  castes,  la  so- 
ciologie allemande,  etc.).  —  Page  826. 

Bourdon,  Montmortin-sur-Mer  (  1860.)— Psycho- 
logue français  (école  expérimentale),  profes- 
seur à  l'Université  de  Rennes.  —  Nombreux 
travaux  de  laboratoire  sur  les  sensations, 
l'attention,  les  notions  d'espace  et  de  temps, 
la  motricité,  etc.  —  Page  153. 

Bourgeois  (L.),  Paris  (1851).  —  Homme  poli- 
tique. —  S'est  efiforcé  de  fonder  une  morale 
indépendante  sur  la  notion  de  solidarité  so- 
ciale, et  de  la  vulgariser  :  veut  concilier  avec 
la  liberté  individuelle  certaines  aspirations 
socialistes.  —  Pages  826,  829,  1009. 

Bousslnesq,Saint-André-de-Sangonis  (Hérault) 
(1842).  —  Mathématicien  français,  professeur  à 
la  Sorbonne.  — Auteur  d'une  ingénieuse  théo- 
rie de  la  liberté  fondée  sur  la  considération 
de  certains  cas  mathématiques  singuliers.  — 
Page  1070. 

Boutroux,  Paris  (1845).  —  Philosophe  et  histo- 
rien de  la  philosophie  (travaux  sur  Socrate, 
Aristote,  Boehme,  Pascal,  Leibniz,  Kant,  etc.). 
—  Grande  influence  sur  la  pensée  contem- 
poraine. —  Dans  la  Contingence  des  lois  de  la 
nature  (1874),  et  dans  Vidée  de  loi  naturelle 
(1892),  il  s'eflforce  de  montrer  que  la  liberté  est 
compatilde  avec  le  déterminisme  scientifique  : 
ce  qui  prépare  l'idéalisme  spiritualiste  que 
manifeste  Science  et  Religion  (1909).  —  Pages 
763,  769,  772.  778,  1042,  1060,  1070,  1071,  1111. 

Broca.  Sainte-Foy  (1824-1880).  —  Chirurgien 
français. fondateur  de  l'Ecole  d'Anthropologie, 
travaux  d'anatomie  et  de  physiologie  (centres 


H36 


INDEX  BIOGRAPHIQUE 


nerTCUx,   —  liu  langage  en  particulier).  — 
Page  35. 

Brocliard,  Quesnoy-sur-Deule  {1848-1907V  — 
Professeur  à  la  Sorbonne.  —  Philosophe  fran- 
çais et  historien  de  la  philosophie  grecque  ; 
travaux  sur  la  logique  [les  Seeptiquei  grecs  ; 
—  la  Logique  des  Stuïcicns;  —  l'Erreur).  — 
Pa.i^-es  2til.  541,  1040,  1041. 

Broussais,  Saint-Malo  (1772-1838).  —  .Médecin 
français,  élève  de  Bichat  et  de  Pinel.  Adver- 
saire ardent  des  théories  psychologiques  spi- 
ritualistes  et  des  théories  médicales  de  son 
'époque.  —  Page  640. 

Brunetière,  Toulon  (1840-1906).  —  Grand  pu- 
bliciste  français.  Ecole  catholique  libérale. 
irCtilisaliùn  du  positivisme  :  Lliscours  de  com- 
bat]. —  Apologétique  de  la  religion  catholique. 

—  Page  1111. 

Bûcliner,  Munich  (1846).  —  Directeur  du  mu- 
sée d  ethnographie  de  Munich.  Philosophe 
matérialiste  allemand  de  latin  du  xix'  siècle: 
Tout  est  force  mécanique  {Force  et  Matière). 

—  Page  llu7. 

BufFon,  Montbard  (1707-1788).  —  Grand  natura- 
liste français.  Idées  philosophiques  intéres- 
santes sur  le  système  du  inonde  dans  les 
Epoques  df  la  nature  et  la  Théorie  de  la  terre 
(édités  dans  son  Histoire  naturelle).  —  Pages 
«6.  4-27,  (iOJ,  644. 

Buisson  (F.),  Paris  (1841).  —  Pédagogue,  mo- 
raliste et  homme  politique  français.  — 
Grande  influence  sur  l'enseignement  pri- 
maire et  sur  le  mouvement  moral  français.  — 
Page  1017. 

Buret,  Troyes  (1810-1842).  —  Publiciste  et  éco- 
nomiste français.  —  Pages  9io,  980. 

Burmeister.  Slralsund  (Prusse)  (1807-1892).  — 
Naturaliste  et  médecin,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Halle.  —  Travaux  d'entomologie  et  sur 
la  faune  du  Brésil.  —  Page  279. 

Cabanis,  Brives  (17.î7-1808"i.  —  Médecin  et 
physiologiste  français,  professeur  à  l'Ecole  de 
médecine.  —  Théories  d'apparence  matéria- 
liste (le  cerveau  secrète  la  pensée  comme  le 
foie  secrète  la  bilei  dans  ses  Rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'homme  (18u2).  —  Plus 
tard,  doctrine,  inclinant  au  spiritualisme  dans 
sa  Lettre  sur  les  causes  premières  (1824).  — 
Pages  38,  640. 

Cagnard-Latonr,  Paris  (1877-1859).  —  Physi- 
cien et  chimiste  français  :  travaux  sur'  la 
mécanique  des  fluides,  l'acoustique,  le  vol 
des  oiseaux,  etc.  —  Pages  152,  161.  172. 

Carlyle.  Ecosse  (1795-1881).  —  Historien,  esthé- 
ticien, moraliste  et  très  grand  écrivain.  — 
Esthétique  idéaliste,  morale  socialiste  chré- 
tienne. —  Pages  491.  988. 

Cavalierl,  Milan  (1598-1647).  —  Géomètre  ita- 
lien ami  de  Galilée,  précurseur  de  la  décou- 
verte de  l'analyse  infinitésimale  par  sa  géo- 
métrie des  indivisibles.  —  Page  597. 

Charcot,  Paris  (1825-1893).  —  L'un  des  maîtres 
de  la  médecine  des  maladies  nerveuses  (hys- 
térie, hypnotisme;  utilisation  remarquable'de 
la  suggestion'.  —  Page  4::;s. 

Chauvean,Villeneuve-la-Guyard'FranceX1828). 

—  Professeur  au  Museurii  d'Histoire  Natu- 
relle [Traité  de  physique  biologique,  1901).  — 
Page  642. 

Clieselden,  Burrow  (1688-1752).  —  Chirurgien 
angUiis  célèbre  pour  avoir  opéré  le  premier 
avec  succès  et  observé  un  aveugle-né  en  1728. 

—  Page  li<5. 


Chwolson  (0.  D.)  Saint-Pétersbourg  (1852).  — 
Physicien  russe.  Professeur  de  nhvsique  ma- 
thématique à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg. —  Auteur  d'un  grand  traité  de  phy- 
sique générale  traduit  en  français.—  Page  659. 

Olcéron,  Arpinum  (107-43  av.  J.-C).  —  Des 
devoirs.  —  ûes  biens  et  des  7nau3:.  —  De  la  na- 
ture des  dieux.  —  Les  Tusculanes.  —  La  Ré- 
publique. —  Philosophie  éclectique  se  ratta- 
chant à  la  Nouvelle  Académie.  Les  ouvrages 
sont  surtout  utiles  pour  la  reconstitution  des 
doctrines  grecques,  surtout  le  stoïcisme, 
l'épicuréisme  et  les  sceptiques,  bien  que  ses 
exposés  en  soient  le  plus  souvent  assez  super- 
ficiels. —  Page  895. 

Claparède,  Genève  (1873).  —  Psychologue  suisse 
contemporain,  professeur  à  l'Université  de 
Genève.  —  Travaux  importants  de  psychologie 
animale  et  de  psycho-pédagogie.  —  Page  116. 

Clarke,  Norwich  (1675-1729).  —  Savant  philo- 
sophe et  théologien  anglais  :  Traité  de  l'exis- 
tence fie  Dieu  et  de  la  religion  naturelle  et  révé- 
lée (17(;6  (où  il  critique  Hobbes  et  Spinoza), 
de  la  Trinité  (1712),  et  surtout  Correspondance 
avec  Leibniz  sur  le  temps,  l'espace  et  la 
liberté.  —  S'est  occupé  de  physique  (trad.  de 
l'Optique  de  Newton).  —  Ne  pas  confondre 
avec  le  physicien  Clarke,  auteur  de  la  ma- 
chine magnéto-électrique  qui  porte  son  nom. 
—  Pages  1U35,  1039,  1049. 

Clansius,  Kôslin  (Allemagne)  (1822-1888).  —  Pro- 
fesseur à  l'Université  de  Bonn.  —  Un  des 
maîtres  de  la  physique  moderne  i  théorie  ciné- 
tique des  gaz.  et  surtout  thermodynamique 
où  il  a  montré  toute  la  valeur  du'  principe 
découvert  par  Carnot,  et  dont  il  a  fait  le 
deuxième  principe  fondamental  de  la  science 
de  l'énergie).  —  Page  637. 

Cléomède  d"  siècle  av.  .J.C.).  —  Astronome 
grec,  auteur  d'un  traité  qui  nous  est  con- 
servé, et  où  il  adoptait  l'hypothèse  héliocen- 
triqup.  —  Page  697. 

Compayré,  Albi  (1843).  —  Écrivain  pédago- 
gique français.  Travaux  importants  sur  l'his- 
toire des  doctrines  pédagogiques  et  sur  la  psy- 
chologie appliquée  à  l'éducation.  —  Page  181. 

Comte  {.Augiiste'i,  Montpellier  (1798-18.57).  — 
Mathématicien  et  l'un  des  plus  grands  philo- 
sophes français,  fondateur  de  l'école  et  de  la 
doctrine  connues  sous  le  nom  de  positivisme, 
ainsi  que  de  la  science  positive  des  sociétés 
ou  sociologie.  —  Cours  de  philosophie  positive 
professé  au  collège  de  France  (1839  sq.).  — 
Politique  positive  (1851  sq.);  etc.  —  Pages  5, 
.38,  512,  546,  549,  550.  568,  570,  572,  574,  685. 
714.  775,  1011,  1043,  1062. 

Condillac,  Grenoble  (1715-1780).  —  Philosophe 
français,  disciple  des  empiristes  anglais, 
mais  influencé  aussi  par  l'esprit  cartésien, 
1  un  des  représentants  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'esprit  idéologique  dnxviii'  siècle  : 
Traité  des  sensations  (1752)  (d'où  dérivent  nos 
idées'.  —  Essai  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines  (1746).  —  Logique  .la  science  est  une 
langue  bien  faite,  etc.  —  Pages  126,  138,  292. 
340.  380.  427.  512,  946,  1050,  1053. 

Condorcet,  Ribemont  (1743-1794).—  Géomètre, 
sociologue  et  homme  politique  français,  l'un 
des  fondateurs  de  la  théorie  du  progrès.  — 
Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain.  — 
Page  714. 

Copernic,  Thorn  (147.3-1543).  —  Astronome  po- 
lonais. C'est  à  lui  qu'on  doit  vraiment  le 
triomphe  de  la  théorie  héliocentrique  sur  la 
théorie  géocentrique  de  Ptolémée.  —  Pages  480. 
552.  770.  821,  1082. 
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Corti,  Pavie  (1475-1544).  —  Médecin  italien.  — 
l';ij;e  155. 

Cournot,  Gray  (1801-1877).  —  Mathématicien, 
économiste  et  philo.sophe  français.  A  travaillé 
surtout  à  la  pliilosophie  des  sciences  et  au 
calcul  des  prohabilités.  Sa  philosophie  est 
surtout  un  probabilisnie  spiritualiste.  — 
Essai  êur  le  fondement  de   nos   connaissances. 

—  Traité  de  l'encUainement  des  idées  dans  ta 
science  et  l'histoire,  etc.  —  Pajjes  32'J,  tiV.'. 

Cousin  (F.i,  Paris  (1792-1867).  —  Philosophe, 
fondateur  de  l'école  éclectique,  doctrine  spiri- 
tualisti!  assez  superficielle.  —  Du  vrai,  du  beau 
et  du  bien.  —  Pages  3>'7,  GUH,  710. 

Couturat,  Paris  (1808).-  Contributions  impor- 
tantes à  la  philosophie  des  sciences  {l'Infini 
matltémaiique)e\.-A  l'établissement  d'une  langue 
scientitique   internationale.  —  Pages  .'ill,  WHi. 

Cuclie,  Grenoble  (1868).  —  Juriste  français  con- 
temporain, professeur  à  l'Université  de  Gre- 
noble. —  Page  on. 

Cuvier,  Montbéliard  (17t;9-183-2).  —  L'un  des 
|)lus  grands  naturalistes  de  la  France.  A  éta- 
liii  les  principes  d'une  classification  zoolo- 
gique encore  usuelle.  —  Doctrine  catastro- 
phique des  époques  de  la  nature.  —  Travaux 
remarquables  de  paléontologie.  —  Pages  4Î7, 
liii:!,  04i. 

Cyon  (de),  Telsch  (1843).  —  Physiologiste  et 
publiciste  russe.  Travaux  importants  sur  le 
sens  de  l'orientation,  l'ouïe,  les  nerfs  du 
cœur,  etc.  —  Idées  philosophiques  spirilua- 
listes  dans  Dieu  et  Science  (1910).  —  Page  18!^. 

Darlu,  Libourne  (1849).  —  Contributions  à 
l'orientation  contemporaine  des  idées  morales 
et  pédagogiques  en  France.  —  Page  826. 

Darwin,  (Charles),  Shrewsbury  (1809-1882).  — 
Naturaliste  et  philosophe  anglais,  auteur  de 
la  célèbre  théorie  de  l'évolution  par  voie  de 
sélection  naturelle  :  Origine  des  espèces  (18ô9). 

—  Descendance  de  l'homme' {iSl\).  —  Expres- 
sion des  émotions  (1S72),  etc  —  Pages  68,  308, 
307.  338,  403,  643.  771.  776,  801. 

Davy,  Peuzouce  (1778-1829).  —  Grand  chimiste 
anglais  :  Eléments  de  philosophie  chimique 
(1812).  —  Page  340. 

Delacroix,  Paris  (1873).  —  Français,  professeur 
de  psychologie  à  la  Sorbonne.  Etude  du  sen- 
timent religieux  et  du  mvsticisme.  —  Page 
1111. 

Delbœuf,  Liège  (1831-1896).  —  Psychologue  et 
philosophe  mathématicien  belge.  —  La  Psy- 
chologie comme  science  naturelle  (1876).  — 
Pages  64,  16.5,  168,  169,  1070. 

Démocrite,  d'Adbère  (470-361?  av.  .J.-C).  — 
ï?avant  géomètre  et  philosophe  grec,  contem- 
porain de  socrate.  A  formule  le  plus  nettement 
de  toute  l'antiquité  la  théorie  de  l'atomisme 
dont  il  emprunta  l'idée  à  Leucippe  '?)  et  qui 
fut  reprise  par  Epicure  et  par  la  phvsique  mo- 
derne. —  Pages  635.  1081,  1109. 

Deniker,  Astrakan  (1852).  —  Anthropologiste 
français;  bibliothécaire  du  Muséuuî  à  Paris. 

—  Travaux  importants  sur  les  civilisations 
primitives  et  les  caractères  ethniques.  — 
Pages  284.  285,  876. 

Déprez  (.!/.',  Aillant-sur-Milleron  ri843).  — 
Mathématicien  et  physicien  français  (frotte- 
ment, électricité,  thermodvnamiqiie).  — 
Page  410. 

Descartes,  La  Haye  (Tourainc)  (l596-16.-iO).  — 
Le  plus  grand  philosophe  français,  surnommé 
le  Père  de  la  philosophie  moderne.  — Discours 
delà  Méthode  (1637).  —  Méditations  (1641).  — 


Traité  des  passions  (1049).  —  Le  .l/o/irfe  (1664) 
—  Les  Principes  (1781  ;.  —  Très  grand  géomètre 
(invention  de  la  géométrie  analytique  avec 
Fermât)  ;  très  grand  physicien  [Diuptrique, 
Météores,  Mécanique).  —  Pages  3,  4,  10,  43, 
60,  330,332,344,  350,  429,508,  511,  515,521,540, 
541,  543,  544,  550,  551,  569,  593,  597,  G17,  6.30, 
632,  634,  635,  703,  708,  757,771,  779,  1031,  1039, 
1041,  1044,  1048,  1051,  1052,  1067,  1068,  1089- 
1092,  1105,  1108,  1114. 

Destrée,  près  Charleroi  (1863).  —  Homme  poli- 
tique belge  contemporain.  —  Travaux  sur 
l'association  corporative.  —  Page  989. 

Destutt  de  Tracy.  —  Cf.  Tracy. 

Dewar,  Kincardine  on  Forth  (Ecosse)  (1842).  — 
Professeur  de  chimie  à  l'Université  d'Edim- 
bourg. —  Travaux  considérables  en  physique 
et  chimie.  A  étudié  en  outre  l'action  phy.sio- 
logique  de  la  lumière.  —  Page  169. 

Dewey,  Burlington  (1859V  —  Psychologue  et 
philosophe  américain,  professeur  à  l'Univer- 
sité Columbia  de  New-York.  (L'un  des  princi- 
paux   membres   de  l'école  pragmatiste.)    — 

Pages  13,  25i,  512. 

Dlopliante,  d'Alexandrie  (chronologie  très  dou- 
teuse :  contemporain  de  Néron,  ou  d'Antonin, 
ou  même  de  Justin).  —  Mathématicien  grec, 
auteur  du  plus  ancien  traité  d'algèlire  que 
nous  connaissions.  (Il  nous  resti»  six  livres 
sur  treize.)  —  Page  594. 

Driesch,  Heidelberg  (1867).  —  Biologiste  alle- 
mand, professeur  à  l'Université  de  Heidel- 
berg. —  Tendances  vitalistes  et  finalistes  {La 
Théorie  du  vitalisme,  la  science  et  ii  philosophie 

de  l'organisme)  (1907:.  —  Page  642. 

Dubois-Reymond  (ou  du  Bois-Reyniond),Ber- 
lin  (1818-1896).  —  Professeur  de  physiologie  à 
l'Université  de  Berlin.  —  Célèbre"  au  iioint 
de  vue  philosophique  par  son  opuscule  sur 
les  Limites  de  la  connaissance  de  la  nature  (doc: 
trine  relativiste).  —  Page  30t). 

Dabos  (l'rtéA^),  Beauvais  (1670-1742).—  Diplo- 
mate, critique  et  historien  français  :  Ré- 
flexions critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture 
fl719).  —  Page  483. 

Duchenne  de  Boulog-ne,  Boulogne  sur-Mer 
(1806-1875).  —  Médecin  français.  —  Mécanisme 
de  la  physionomie  humaine  (1862).  > —  Expé- 
riences remarquables  sur  l'expression  des 
émotions.  —  Page  :;57. 

Duhem,  Paris  (1861).  —  Professeur  de  physique 
théorique  à  l'Université  de  Bordeaux.  Travaux 
nombreux  sur  l'histoire  des  sciences,  la  mé- 
thodologie de  la  physique  et  la  physique  ma- 
thématiàue.  —  Pages  653,  680,  686,  604,  695. 

Dumas  (G.),  Lédignan  (Gard)  (I8661.  —  Profes- 
seur de  psychologie  expérimentale  à  la  Sor- 
bonne, psychologue  français.  —  Travaux  im- 
portants "sur  les  émotions  (la  Joie  et  la 
Tristetse),  la  psychologie  religieuse,  le  mysti- 
cisme [Comte  et  Saint-Simon),  la  pathologie 
nerveuse,  etc.  —  Pages  351,  359,  360,  363,  364, 
713,  1111. 

Durand  de  Gros,  Gros  (Aveyron)jl826-190l).  — 
Physiologiste.  S'est  occupé  aussi  de  philoso- 
phie et  de  morale.  —  Ontologie  et  psychologie 
physiologique  (1871).  —  Question  de  philosophie 
viornle  et  sociale  (1901).  —  Page  207. 

Durklieim,  Épinal  (1858).  —  Professeur  à  la 
Sorbonne,  sociologue  et  moraliste,  le  chef  de 
l'école  sociologique  positive  française.  —  Les 
liègles  de  la  méthode  sociologique.  —  La  Divi- 
sion du  travail  social.  —  Le  suicide.  —  L'année 
sociologique,  etc.  —  Travaux  importants  de  pé- 
dagogie, et  surtout  effort  pour  formuler  une 
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morale  véritablement  positive.  —  Pages  335, 
336,  HS:,  715,  746-748,  788,  79u,  792,  793,  832, 
847,  848,  883,  892,  896,968,  1025,  1026,  1111. 

Egger,  Paris  (1848-1909).  —  Professeur  à  la 
Sorbonne,  philosophe  et  psychologue.  —  La 
parole  intérieure.  —  Page  29Ù. 

Empédocle,  d'Agrigente  (écrit  vers  456-436).  — 
Philosophe  grec,  poète  et  médecin.  L'un  des 
auteurs  de  la  théorie  des  quatre  éléments. 
Physique  qualitative.  —  Page  1079. 

Engels,  Barmen  (Prusse)  (1820-1895).  —  Un  des 
chefs  du  socialisme  allemand.  A  collaboré  avec 
K.  Marx  auquel  il  était  allié,  et  dont  il  fut  un 
fidèle  adepte  doctrine  du  matérialisme  histo- 
rique et  doctrine  collectiviste).  —  Pages  943, 
980. 

Epictète,  Hiérapoliscn  Phrygie(l"siècle  après 
J.C.).  —  Philosophe  sto'icien,  fut  d'abord 
esclave.  Arrien  son  disciple  a  rédigé  d'après 
lui  un  Jlanuel,  des  Eniretieus  etc. —  Page  804. 

Epicure,  près  d'Athènes  (.341-270  av.  J.-C).  — 
Philosophe  grec. Doctrine  atomistique  d'allure 
moins  scientifique  que  celle  de  Démocrite  qui 
l'inspire,  et  surtout  morale  du  plaisir.  — 
Pages  U35,  752,  773,  805,  818,  1067,  1081. 

Espinas,  Saint-Florentin  (Yonne)  (1844).  Pro- 
fesseur d'économie  sociale  à  la  Sorbonne.  Phi- 
losophe et  sociologue  (école  libérale).  —  Tra- 
vaux importants  sur  les  Sociétés  animales,  sur 
la  philosophie  sociale  au  xviu'  siècle,  sur  la 
technologie  grecque  {Origines  de  la  techno- 
loyie),  etc.  —  Pages  207,  3«8,  827. 

Eiicken,  Aurich  (1846).  —  Professeur  à  l'Uni- 
versité d'Iéna.  Philosophe  allemand.  Idéa- 
lisme siiiritualiste.  S'est  préoccupé  surtout  du 
jiroblème  moral  et  du  problème  religieux.  — 
Page  1111. 

Euclide,  Alexandrie" (?)  (vers  370  av.  J.-C).  — 
Géomètre  grec,  auteur  des  Eléments,  encore 
classiques.  ISe  jta:;  le  confondre  avec  le  philo- 
sophe Euclide, de  Mégare  (vers  400  av.  J.-G.), 
le  dialecticien,  que  connut  Platon.  —  Pages 
548,  5tû,  594,  603,627. 

Eudoxe,  Cnide  (409-356  av.  J.-C.?),  —  Mathé- 
maticien, astronome  et  géogi'aphe  grec,  dis- 
ciple de  Platon.  —  Page  613. 

Euler,  Bàle  (1707-17b3).  —  Mathématicien  et 
philosophe  suisse.  —  Travaux  remarquables 
d'analyse  de  mécanique.  —  Lettres  (philoso- 
phiques) d  une  princesse  d'Allemagne  (1760- 
1762).  —  Page  551. 

Exner,  Vienne  (1846).  —  Professeur  de  physio- 
logie à  l'Université  d'Heidelberg. —  Physiolo- 
giste autrichien.  Travaux  considérables,  en 
particulier  sur  la  psychologie  composée  {Us 
Insectes)  et  sur  les  fonctions  cérébrales.  — 
Pages  290,  407. 

Fauconnet.  Paris  (1874).  —  Professeur  à  l'Uni- 
versité de  Toulouse.  —  Contributions  aux 
travaux  de  l'école  sociologique  de  Durkheim, 
notamment  sur  les  institutions  juridiques.  — 
Pages  715,  719. 

Fecliner,  en  Lusace  (1801-1887).  —  Philosophe 
allemand,  pi  ofessuur  à  l'Université  de  Leipzig. 
—  Travaux  de  métaphysique,  de  morale,  d'es- 
thétique, et  surtout  de"  psycho-physique,  dont 
il  est  un  des  créateurs,  —  Pages  160,  163,  165, 
167,  168,  432,  712,  1035. 

Fénelon,  né  en  Quercy  (France)  (1651-1715).  — 
Archevêque  de  Cambrai.  —  Principaux  ou- 
vrages philosophiques,  politiques  et  pédago- 
giques :  Education  des  filles.  —  Aventures  de 
Téiirnuque.  —  Démonstration  de  l'existence  de 
Dieu.  —  Page  1049. 


Féré,  Ouffoy  (1852).  —Médecin  et  physiologiste 
français.  —    Travaux  de  psycho-physiologie  : 

Sensation  et  niouvenient  (1887).  —  Pages  62, 1343. 

Fermât,  ju'ès  Montaubau  (1601-1665).  —  L'un 
des  plus  grands  mathématiciens  français 
(invente  avec  Descartes  la  géométrie  analy- 
tique ;  avec  Pascal,  le  calcul  des  probabilités; 
maximaetininima,  théorie  des  nombres).  Bon 
helléniste  et  jurisconsulte,  d'autre  part.  — 
Pages  551,  597. 

Ferrl  (Henrico),  San  Benedetto,  1856.  —  Socio- 
logue criminaliste,  et  homme  politique  ita- 
lien contemporain  (école  socialiste).  — 
Page  926. 

Ferrier,  Abèrdeen  (1843).  —  Physiologiste  et 
psycho-physiologiste  anglais.  Les  Foiictiona  du 
cerceau.  —  Page  446. 

Fichte,  Ramenau  (1762-1814).  —  Grand  philoso- 
phe allemand,  ami  et  disciple  de  Kant  dont  il 
modifie  les  idées  dans  le  sens  d'un  idéalisme 
plus  absolu  {Doctrine  de  la  Science).  Réveilla 
le  patriotisme  allemand  contre  Napoléon  I" 
{Discottrs  à  lu  nation  allemande).  —  Pages  330, 
462,  858,  1037,  1084. 

Fison,  mort  en  1909.  —  Ethnologue  anglais  con- 
temporain. —  Pages  847,  872.  874. 

Fleury  (do)  {Maurice),  Bordeaux  (1860).  —  Mé- 
decin français,  travaux  sur  la  pathologie  ner- 
veuse. ■  -  Page  4/0. 

Flechslg,  Zwickau  (1847).  —  Professeur  de 
psychiatrie  à  l'Université  de  Leipzig.  Psycho- 
physiologue  allemand.  —  Le  cerceau  et'l'âme 
(1894).  —  Travaux  sur  la  physiologie  cérébrale 
et  les  localisations  dans  le  cerveau  (publiées  en 
1876  et  I896J.  —  Pages  222,  439. 

Flourens,  Maureilhou  (Hérault;  (1794-1867).  — 
Grand  physiologiste  et  naturaliste  français 
(recherches  sur  le  svstème  nerveux).  —  Pages 
158,  421. 

Foucault,  Saint-Victor-de-Buthon  (1865).  — 
Professeur  à  l'Université  de  Montpellier.  — 
Contribution  à  la  psychologie  française  con- 
temporaine (école  expérimentale).  —  Les  Rêves. 
—  La  Psycho-physique.  —  Page  181. 

Fouillée,  Le  Pouèze  (1848).  —  Philosophe  fran- 
çais. Métaphysique  idéaliste,  mais  qui  se  tient 
aussi  près  que  possible  des  faits  (doctrine  des 
Idées-force  .  Nombreux  travaux  de  philosophie 
sociale.  —  Page  322. 

Fourier,  Besançon  (1768-1837'i.  —  Économiste 
et  socialiste  français,  fondateur  de  l'école  so- 
ciétaire <iu  phalanstérienne,  et  remarquable 
théoricien  de  l'association,  malgré  quelques 
idées  utopiques.  —  Pages  950,  979,  988. 

Franck,  Paris  (1869).  —  Professeur  de  physio- 
logie au  Collège  de  France;  travaux  sur  les 
Émotions  (1901],  l'attention,  etc.  —  Page  138. 

Franklin,  Boston  (1706-1790).  —  Le  grand 
savant,  moraliste  et  homme  d'état  américain 
a,  comme  on  voit,  même  contribué  à  l'obser- 
vation des  mœurs  des  insectes.  —  Page   279. 

Franz  (,/.-C/..-.t«5r.u  —  Leipsig?  (1800?  - 1865 ?) 
Chirurgien  et  oculiste  allemand  qui  vécut  sur- 
tout en  Angleterre  ;  connu  pour  ses  observa- 
tions sur  un  aveugle-né  opéré  heureusement 
en  1840.  et  publiées  dans  les  «  Philosophical 
Transactions  "  en  1841.  —  Pages  183,  i8i. 

Frazer,  Glascow  (1854).  —  Professeur  d'anthro- 
pologie sociale  à  Liverpool.  S'est  surtout  occupé 
de  l'histoire  des  religions,  en  particulier  du 
totémisme.  —  Le  Totémisme.  —  Le  Rameau  d'or. 

—  Page  S44. 

Fresnel,  Broglie  (1788-1827).  —  Grand  physicien 
français,  étude  magistrale  de  la  diffraction  et 
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du  la  polarisation  de  la  luiiiièrc,  a  t'iaboré 
inathéiiialiquement  la  théorie  ondulatoire  de 
celle-ci.  —  Pages  309,  037,  703,  704,  70Ô. 

Frey,  Salzburg  (1852).  —  Professeur  de  physio- 
logie à  l'Université  de  "Wrirzburg.  Travaux 
sur  le  système  nerveux.  —  Page  3v2. 

Fritsch  (IS38).  —  Professeur  à  l'Université  de 
Berlin.  Physiologiste    allemand.  —  Page  35. 

Fustelde  Coulangres,  Paris  (1830-1889).  —  Eru- 
dit  et  historien.  (La  cité  tuilique.  —  Les  oriijiacs 
de  la  France  conte mporaine.)  Grande  influence 
sur  réruditii>n  française  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XIX'  siècle.  —  Pages  848,  lOUU. 

Galilée,  Pise  (156i-10i2).  —  Astronome,  mathé- 
maticien, physicien  et  philosophe  italien  (lois 
du  pendule,  de  la  chute  des  corps,  lunette  as- 
tronomique, satellite  de  Jupiter,  phases  de 
Vénus,  système  de  Copernic-Kepler).  Philo- 
sophie mécaniste  de  la  matière,  l'un  des  ini- 
tiateurs de  la  méthode  moderne  des  sciences 
phvsico-chimiques.  —  Pages  10,  330,  429,  508, 
o09,  .Ml,  550,  551,  597,  017,  tiDO,  1041,  lOlS,  1082. 

Garnler,  Paris  (1801-1864).  —  Professeur  et  phi- 
losophe français  (Trailé  des  facultés  de  l'àme) 
(école  éclectique  de  V.  Cousin).  -  Page  198, 
710. 

Gassendi,  Digne  (1592-1G55).  —  Chanoine,  sa- 
vant et  philosophe  français,  rajeunit  la  philo- 
sophie matérialiste  d'Epicure,  l'oppose  à  la 
philosophie  de  Descartes.  —  Page  035. 

Gehuchten  (Van;  (A.)  Anatomiste  belge  con- 
temporain, professeur  d'auatomie  générale  à 
l'Université  de  Louvain.  —  Contributions 
importantes  à  la  théorie  du  neurone  et  des 
centres  nerveux.  —  Directeur  de  l'Institut 
Vésale.  —  Auteur  de  1'  «  Anatomie  du  sys- 
tème nerveux  de  l'homme  ».  —  Page  442. 

Geiger,  Nuremberg  (1850).  —  Professeur  de 
linguisti(pie  à  l'Université  de  Berlin.  Histo- 
rien et  linguiste  allemand:  Oriijine  ci  dévelop- 
pement du  lanyat/c  et  de  la  raison  liainaines 
(1808).  -  Page  281. 

Geoflfroy  Salnt-Hllaire  (Etienne),  Étampes 
(1772-1844).  —  Grand  naturaliste  français 
(surtout  zoologiste).  Travailla  (juelque  temps 
avec  Guvier,  mais  s'occupa  surtout  de  la  phi- 
losophie de  l'histoire  naturelle  (théorie  de 
l'unité  de  composition  organique  et  des  ana- 
logues, c'est-à-dire  d'un  plan  unique  de  struc- 
ture pour  tous  les  animaux).  —  Son  fils  Isi- 
dore (1805-1861)  a  développé  les  théories  de 
son  père.  —  Page  044. 

Or&ovsel Henry),  Philadelphie  (1839-1899!.  —  Pu- 
bliciste,  économiste  et  propagandiste  socialiste 
américain.  —  Page  979. 

Giddings,  Shermau  (1855).  —  Professeur  de 
sociologie  et  d'histoire  de  la  civilisation  à 
l'Université  de  Columbia.  —  Pages  480,  48i, 
842,  843,  846,  847,  876,  996,  998,  1001. 

Gide,  Paris  (1869).  —  Professeur  à  l'Université 
de  Paris.  Economiste  qu'on  peut  rattacher  à 
l'école  solidaristc.  Partisan  des  réformes  so- 
ciales et  démocratiques  sans  aller  jusqu'au 
socialisme.  —  Pages  94C-962,  964-960,  973-978, 
981,  984,  986-889. 

Goblot  (1858).  —  Professeur  à  l'Université  de 
Lvon.'  —  Contribution  à  la  philosophie  des 
sciences  et  à  la  morale  sociale.  —  Pages  340, 
021. 

Goethe,  Francfort-sur-le-Mein  (1749-1832).  —  Le 
grand  poète  allemand  a  été  aussi  philosophe 
et  savant  physicien  et  natiu'aliste  [Théorie 
des  couleurs.  — "  Essais  sur  la  métamorphose  des 
pUvites.  —  Essais  d'histoire  naturelle).  Précur- 
seur de  la  théorie  de  l'évolution.  —  Page  494. 


Qoltz,  Posen  (1834-1902).  —  Professeur  de 
physiologie  a  l'Université  de  Strasbourg. 
Physiologiste  allemand.  —  Contributions  très 
importantes  à  la  physiologie  des  centres  céré- 
braux. --  Pages  35, '421, 

Grasset,  Montpellier  (1849).  —  Professeur  à 
l'Université  de  Montpellier.  Médecin  et  phy- 
siologiste. —  Contributions  à  l'étude  des  ma- 
ladies nerveuses,  à  la  physiologie  nerveuse  et 
à  la  philosophie  biologique.  —  Page  65. 

GrooB,  Heidelberg  (1861).  —  Professeur  de  phi- 
losophieà  l'Université  d'IIeidelberg)—  Contri- 
butions à  la  psychologie  sociale,  particulière- 
ment sur  le  jeii  et  ses  rapports  avec  l'imagi- 
nation et  l'art.  —  Page  304. 

Grosse,  Stendal  (Allemagne)  (  1862).  —  Professeur 
d'anthropologie  et  d'histoire  de  l'art  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg.  —  Contributions  à  la  so- 
ciologie. S'est  occupé  dans  les  Débuts  de  l'Art, 
des  origines  de  l'art,  comme  fait  social,  dé- 
pendant surtout  de  faits  économiques.  — 
Pages  481-485. 

Guéricke  (de)  (Otto).  —  Magdebourg  (1602- 
1686).  —  Savant  physicien  allemand  (machine 
pneumatique.  —  Travaux  astronomiques).  — 

Page  551. 

Gulzot,  Nimes  (1787-1874).  —  Historien  et 
homme  politique  français,  fut  professeur  à  la 
Sorbonne  et  ministre  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  —  Page  854. 

Guyau  (1854-1888).  —  Philosophe  et  écrivain 
français.  A  montré  le  caractère  social  des 
grandes  manifestations  de  lactivité  humaine 
(art,  morale,  religion).  Doctrine  morale  très 
individualiste  d'une  part,  et  d'autre  parttenant 
un  très  grand  compte  de  la  solidarité.  — 
Pages  320,  322,  387,  389,  481,  484,  806-808,  826. 

Haeckel,  Potsdam  (1834).  —  Professeur  de  zoo- 
logie à  l'Université  d'Iéna.  Grand  naturaliste 
et  philosophe  allemand.  Apôtre  de  l'évolutio- 
nismé  ;  doctrine  panthéistique  matérialiste.— 
Pages  101,  1107. 

Hagen(/^rérf.),Schmiedeberg(Prusse)  (1780-1856). 
—  Célèbre  philologue  allemand.  —  Page  737. 

Hamllton,  Ecosse  (1788-1856).  —  Philosophe  et 
logicien  (école  spiritualiste,  dite  école  écos- 
saise). —  Pages  308,  344,  533,  535,  1035. 

Hannequin,  Pagny  (Marne)  (1856-1905).  —  Phi- 
losophe français".  Travaux  des  plus  remar- 
quables sur  la  philosophie  des  sciences,  sur 
l'histoire  des  sciences  et  de  la  philosophie 
i^Descartes,  Leibniz;.  —  Pages  8,  39,  40.' 

Hartmann,  Berlin  (1842-1906).  —  Philosophe 
allemand.  Théories  pessimistes,  philosophie 
de  l'activité,  non  sans  rapports  avec  celle  de 
Schopenhauer.  —  Philosophie  de  l'Inconscient 
(1869).  —  Pages  347,  427,  .502. 

Hébert,  Bar-le-Duc  (1851).  —  Contribution  à  la 
psychologie  et  à  la  philosophie  de  la  religion 
(école  religieuse  libérale  cûutemporaine).  — 
Page  1111. 

Hegel,  Stuttgart  (1770-1831).  —  Grand  philo- 
sophe allemand,  camarade  de  Schelling, 
élève  de  Fichte  et  par  lui  de  Kant,  mais,  pro- 
fondément original,  a  élevé  un  des  systèmes 
les  plus  grandioses  de  la  métaphysique, 
l'idéalisme  objectf.  —  Pages  324,  330,  426,  822, 
907,  10U3,  1019,  1037,  1107,  1108. 

Helmholtz,  Potsdam  (1821-1894).  —  Pnysicien 
et  physiologiste  allemand,  l'un  des  plus 
grands' savants  du  xix'  siècle.  —  Travaux  sur 
le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  la 
thermodynamique,  l'acoustique,  l'optique  phy- 
siologique, l'électricité  et  sur  la  philosophie  des 
sciences.  —  Pages  151,  101,   105,  168,  18u,  407 
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Helvétiua,  Paris  (1715-1771).  —  Fermier  géné- 
ral et  philosophe  {De  l'Esprit).  —  Tendance 
matérialiste  et  utilitaire.  —  Pages  463,  773, 
S 18,  908. 

Hennequin,  Païenne  (18^18-1888).  —  Écrivain, 
critique  d'art  et  critique  littéraire  français 
(La  critique  scientifique  .  —  Pages  481,  483, 
484. 

Henry  (V.),  Colmar  (1850-1908).  —  Professeur 
de  sanscrit  à  la  Sorbonne.  Erudit  et  linguiste 
distingué.  —  Travaux  importants  sur  la 
langue  et  la  littérature  sanscrites,  le  lan- 
gage, etc.  —  Pages  281,  286. 

Heraclite,  d'Ephcse  (vers  500  av.  J.-C.).—  Phi- 
losophe grec  (école  pylozoïste  des  physiciens 
ioniens).  -  Théorie  "du  devenir  (c'est-à-dire 
du  changement)  universel  et  éternel.  — 
Pages  I07y,  1107. 

Herbart,  Oldenbourg  (1770-1841).  —  Élève  de 
Fichte,  mais  en  réaction  profonde  contre  lui 
et  l'idéalisme  allemand  issu  de  Kant.  —  Un 
des  précurseurs  de  la  i)sychologie  et  de  la 
pédagogie  expérimentale  ;  malgré  son  goût  de 
l'abstraction  (il  essayait  et  son  école,  qui  fut 
trvs  tlorissante  en  Allemagne,  essaya  d'ap- 
pliquer les  mathématiques  à  la  psychologie). 

—  Pages  74,  143,  163,  165,  311,  351,  362. 

Herder,Mohrungen  (Prusse)  (1741-1803).— Grand 
écrivain,  historien,  théologien  et  philo.sophe. 

—  Jdées  sw  la  fihilosophie  de  l'Iiistoire  de  l'hu- 
manité. —  Sur  la  théorie  du  beau  dans  les 
arts,  etc.  —  Page  483. 

Hering,  Alt-Gersdorf  (1834).  —  Professeur  de 
phvsiologie  à  l'Université  de  Leipzig.  —  Sa- 
vant physiologiste  allemand.  —  Travaux  con- 
sidérables de  psycho- physique  (critique  de 
Fechner  et  d'Heliiihollz).  —  Sur  les  sensations 
visuelles.  —  La  pensée  comme  fonction  de  la 
matière  organisée  (1905).  —  Pajics  79,  1G5. 
168,  .377. 

Hérodote,  Halicarnasse  (486-406?  av.  J.-C).  — 
Grand  historien  grec.  —  Page  872. 

Héron,  Alexandrie  (vers  120?  av.  J.-C).  —  Mé- 
canicien et  mathématicien  grec  (fontaine  de 
Héron).  —  Page  551. 

Herschell,  Hanovre  (1738-1822).  —  Astronome 
et  mathématicien  allemand  (étude  de  nébu- 
leuses, découverte  de  la  constellation  d'Her- 
cule, perfectionnement  du  télescope,  etc.)  — 
Pages  0.58,  661. 

Hertz,  Hambourg  (18.57-1894).  —  Très  grand 
physicien  et  mathématicien  allemand.  — 
(Ondes  hertziennes.  —  Principes  de  méca- 
nique). —  Pages  703,  704. 

Herzen  (Wladimir)  (1839-1906).  —Physiologiste 
et  psychologue  russe.  —  Fondement  de  psy- 
chophysiologie (1889).  —  L'activité  psychique  et 
la  conscience  (1879).  —  Page  199. 

Hésiode,  Cumes  (ix"  ou  vin»  siècle  av.  J.-C). 

—  Poète  didactique  grec,  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  philosophie  à  cause  de  sa 
Théogonie,  recueil  des  anciens   mvthes  grecs. 

—  Page  627. 

Hitzig.  —  Physiologiste  allemand  contempo- 
rain. —  Le'  Monde  et  le  Cerveau  (1905).  — 
Pages  35,  114,  438.- 

Hobbes,  Malmesburg  (1588-1679).  —  Philosophe 
anglais,  intéressant  surtout  par  ses  théories 
sociales,  mais  aussi  par  sa  théorie  de  la 
science,  et  sa  psychologie  qui  prélude  à  la 
psychologie  emi)irique  anglaise.  »  (Cf.  ses 
Objections  aux  Méditations  de  Descartes.)  — 
Pages  218,  773.  818,  907.  9^1,  1003,  1019,  10.50, 
1053,  1058. 


Hoesel.  —  Physiologiste  allemand  contemporain. 
—  Travaux  sur  «  l'association  et  la  localisation  » 
(1897).  —  Page  439. 

Hôffdlng,  Copenhague  (1843).  —  Professeur  de 
philosophie  à  l'Université  de  Copenliague. 
Grande  influence  sur  la  philosophie  contem- 
poraine. J'sychologie  fondée  sur  l'expérience.  — 
Philosopliie  de  la  religion.  —  Ethique,  Histoire 
de  la  philosophie  moderne.  Cherche  à  concilier 
une  expérience  très  rigoureuse  avec  des  ten- 
dances profondément  idéalistes.  —  Pages  29, 
31,  33,  35,  .52.  .55.  75,  118-121,  126,  135,  152,  169, 
170,  180,  183,  185,  191,  200,  201-203,  208,  221, 
223,  231.  261,  263,  265,  276,  318,  339,  344,  347, 
354,  355,  369,  379,  384,  394,  395,  402,  407,  413, 
420.  421,  434,  436,  444,  457,  461-463,  713,  721, 

un. 

Horsley,  Kinsington  (1857).  —  Médecin  et  phy- 
siologiste anglais  contemporain  (Université 
de  Cambridge  .  —  Travaux  sur  «  la  structure 
et  les  fonctions  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épiniére  »  (1892)  et  sur  «  les  localisations  céré- 
brales »  (1888).  —  Page  440. 

Horwicz.  —  Psychologue  allemand  contem- 
porain (école  expérimentale)  :  travaux  sur  le 
«  moi  >',  «  le  sentiment  et  la  connaissance  •>, 
«  la  jierception  du  temps  >s  etc.  (Analyses 
psychologiques  fondées  sur  la  physiologie,  1872). 

—  Page  ;«0. 

Houzeau,  Mons  (1829-1888).  —  Savant  belge. 
Directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles.  — 
Facultés  mentales  des  animaux  (1872).  — 
Page  260. 

Howit,  Hanovre  (anglais)  (1792-1879).  —  Écri- 
vain anglais,  s'est  occupe  aussi  d'histoire  et 

d'anthruiiolûgie.  —  Pages  847,  872. 

Huber,  Genève  (1750-1831).  —  Naturaliste  suisse, 
a  étudié  les  mœurs  des  abeilles  et  la  germina- 
tion. Bien  qu'aveugle  il  fit,  à  l'aide  de  safemme 
et  de  son  domestique,  Burnens,  des  observa- 
tions étonnantes  sur  les  insectes.  —  Page  279. 

Hubert  ifi".), Paris  (1872).  Conservateur  adjoint 
au  musée  de  Saiiit-Germain-en-Laye.  —  Tra- 
vaux de  sociologie  (école  de  Durkheim).  — 
Page  335. 

Hume,  Edimbourg  (1711-1770).  —  Grand  philo- 
sophe, historien  et  moraliste  anglais.  —  Es- 
prit très  critique  et  ti  !'S  subtil,  il  analyse  les 
données  du  sens  commun  et  renforce  la  thèse 
chère  aux  philosophes  anglais  de  l'origine  em- 
pirique des  notions  de  l'esprit.  —  Pages  126, 
180,  198.  329,  332,  764,  1037,  1050,  1054,  1058, 
1095,  1096. 

Hutchieson,  Irlande  (1694-1747).  —  Moraliste 
anglais,  auteur  de  la  théorie  du  sens  moral. 

—  Page  764. 

Huxley,  Ealing  (1825).  —  Physiologiste  et  na- 
turaliste anglais  (l'Ecrevissej.  Certains  de  ses 
travaux  sont  intéressants  au  point  de  vue 
I)sychologique,  d'autres  au  point  de  vue  mé- 
thodologique. —  Page  230. 

lluyghens  (Christ.),  la  Haye  (1629-1695).  —Il- 
lustre mathématicien  et  physicien  hollandais 
(loi  de  la  double  réfraction.  —  Optique  ins- 
trumentale. —  Précurseur  de  la  théorie  on- 
dulatoire de  la  lumière.  —  Travaux  de  géo- 
métrie et  de  mécanique).  —  Pages  635,  703. 

Jacobl,  Dusseldorf  (1743-1819).  -  Philosophe 
et  littérateur  allemand,  adversaire  de  Kant, 
doctrine  mvstique  (en  morale,  combat  les  uti- 
litaires dans  son  célèbre  roman  de  Wolde- 
mar).  —  Pages  703,  764,  765. 

James (W.),  New-York (1842-1910).  -Philosophe 
américain,  professai  l'Université  de  Harvard. 
Grande  influence  sur  la  pensée  contemporaine. 
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l<'onil;ileur  du  praf,'niatisiiie.  —  Son  ouvrage 
le  plus  célèbre  :  Principi's  de  j/sijcl(oloi/ie  I89U, 
concilie  la  méthode  expéiinientale  et  dos  ten- 
dances spirilualistes.  --  l'ages  13,  17,  91,  lio, 
1'2:.,  I.'ii,  1HS,  142,  l.M,  1."i4,  229,  314,  319,  321, 
3.V.),  :m,  371,  ;i8(i,  44ii.  4^)1,  512,  583,  713,  1111. 

Janet  {l'uul),  Paris  (182J-1899).  —  Philosophe, 
professa  à  la  Sorbonne,  école  éclectique.  (Mo- 
rale. —  Histoire  de  la  Science  politique.}  — 
Paf,'e821. 

Janet  (Pierre),  Paris  (18.')9).  —  Professeur  de 
psychologie  expérimentale  au  Collège  de 
France.  Travau.v  considérables  sur  les  alté- 
rations de  la  personnalité  et  l'inconscient,  à 
l'aide  de  la  pathologie  nerveu.se.  —  Pages  (J2, 
(13,  (i4,  138,  199,  413,  477,  713,  730,  1048,  1049, 
10G8. 

Jérusalem,  Bohême  {18.')4).  —  Professeur  de 
philosophie  à  l'Université  de  Vienne.  Philo- 
sophe autrichien  (tendance  à  une  philosophie 
de  l'e.xpérience.  Travaux  importants  sur  la 
théorie  de  la  connaissance).  —  Page  335. 

Jevons  {.Stanley),  Liverpool  (1835-1882).  —  Philo- 
sophe, mathématicien  et  économiste  anglais. 

—  Pages  131,  512,  53."). 

Jheringr,  Aurich  (1818-1892,.  —  Éminent  juriste 
allemand.  —  Sisloire  du  droit  routain.  — •  La 
Lutte  puur  le  droit  (1872).  —  La  fin  dans  le  droit 
(1883).  —  Pages  895.  908,  909,  910. 

JouflEroy,  Doubs  (1796-1842).  —  Philosophe 
franvais  (école  éclectique).  —  Page  710. 

Jussieu  (de),  Lyon(1748-1836V—  Neveu  de  trois 
botanistes  célèbres, grand  naturaliste  français, 
auteur  de  la  classification  des  plantes,  encore 

.  usuelle.  —  Page  544. 

Kant,  Kœnisgberg  (1724-1804).  —  Considéré  le 
plus  souvent  comme  le  plus  grand  des  philo- 
sophes allemands  avec  Leibniz.  Sa  doctrine 
est  le  criticisme,  ou  idéalisme  transcendautal, 
qu'il  exposa  à  partir  de  1781.  —  Ouvrages  ca- 
pitaux :  Critique  de  la  raison  pure  (1781).  — 
Critique  de  la  raison  pratique  (1787).  —  Prolé- 
gomènes à  toute  métaptii/sique  future  (1788).  — 
Critiàue  du  iuyement  (1790).  —  Pages  10,  259, 
330,  332,  429,  466,  480.  481,  490,  MW,  508,  618, 
619.  635,  641,  690,  703,  766-770,  782,  785,  800-802, 
804,814,  815,  820,  821,  834,  8.35.  858,910,  911, 
927,  928,  10.37,  1043,  1044,  10,50-1052,  1055,  1059, 
1061,  lOfiti,  1069,  1084,  1093,  1094,  1096,  1108, 
1109,  1114. 

Kepler,  Wurtemberg  (1571-1630).  —  Grand  as- 
tronome allemand,  ami  de  Tycho-Brahé,  con- 
tribua à  faire  adopter  le  système  de  Copernic 
qu'il  améliora  (mouvement  elliptique  des 
astres,  loi  des  aires).  Mêla  souvent  des  idées 
mvstiques  àrses  vues  très  positives.  —  Pages 
700,  1082. 

Klrby,  AVitnesham  (1759-1850).  —  Naturaliste  an- 
glais, collaborateur  de  Spence  (Voir  ce  mot)  ; 
travaux  sur  les  abeilles.  —  Page  278. 

Krause,  Friedland(lS57).  —  Médeciu  et  physio- 
logisti'  allemand.  —  Page  155. 

Laberthonnière,  Indre  (1860).  —  Religieux 
français.  —  Directeur  des  Annales  de  pltiloso- 
p/iie  chrétienne.  Contribution  à  la  philosophie 
de  la  religion.  —  Page  1111. 

Lachelier,  Fontainebleau(1832).  —  Philosophe 
français,  qui  a  exercé  une  grande  influence 
sur  la  philosophie  française.  —  Idéalisme 
si)irituiliste.  — (Fondement  de  l'Induction.  — 
Psycholof/ie  et  Métaphysique. —  Le  Sylluyisme.) 

—  Pages  97,  33U,  331,  531,  5:35,  554,  690,  1019, 
10S4. 

Lagrange,  Turin  (17,56-1813). —  Très  grand  ma- 
tliématicien  français,  adonné  à  la  mécaniiue 


analytique  sa  forme  actuelle,  et  a  contribué  à 
donner  à  l'analyse  toute  sa  pureté  logitpie  en 
la  rendant  indépendante  de  l'intuition  géomé- 
trique. —  Pages  552,  701. 

Lamarck,  Bazantin  (Somme)  (1744-1829).  —  Un 
des  plus  grands  naturalistes  ri  biologistes 
français,  l'initiateur  de  la  thi-one  èvolution- 
niste  (qu'il  fonde  sur  l'habitude  et  l'adaiita- 
tion  au  milieu'*.  —  Philosophie  zooloyique 
(1809).  —  Pages  101,  643. 

Lange  (Cari).  —  Célèbre  psychologue  et  phy- 
siologue  danois  contemporain,  ])rofesseur  à 
l'Université  de  Copenhague.  Gomiu  surtout 
par  sa  théorie  vaso-motrice  des  émotions.  Ne 
pas  confondre  avec  Albert  Lange  l'aviteur  de 
['histoire  du  matérialisme,  philosophe  allemand 
(deuxième  moitié  du  xix*  siècle).  —  Pages 
138,  040,  356,  359,  360,  361,  713. 

Langevln,  Paris  (1872).  —  Professeur  de  phy- 
sique au  Collège  de  France.  Travaux  remai- 
quablessur  la  théorie  électronique  et  sur  l'élec- 
tricité. —  Page  695. 

Langlols,  Rouen  (1863).  —  Professeur  d'his- 
toire à  la  Sorbonne.  Historien  français.  —  Tra- 
vaux  importants  sur  la  méthode  historique. 

—  Pages  407,  733. 

Laplace,  Beaumont  (Calvados)  (1749-1827).  -^ 
L'un  des  plus  grand»  géomètres  français.  Es- 
prit très  philosophique.  —  Exposition  du  sys- 
tème du  monde,  1796,  (Hypothèse  de  la  nébu- 
leuse primitive).  —  Mécanique  céleste  (1799- 
1825).  —  Essai  philosophique  sur  les  probabili- 
tés (1814).  —  Pages  635,  648. 

LaRochefoucauld,Paris  (1613-1680).  —  L'auteur 
célèbre  des  Maximes.  —  Page  384. 

Lassalle  (1825-1864).  —  Économiste  socialiste 
et  grand  orateur  allemand,  précurseur  de 
\ Internationale,  que  fonda  ensuite  Karl  Marx. 

—  Page  961. 

Lavolsier,  Paris  (174.3-1794).  —  Très  grand 
savant,  fondateur  de  la  chimie  scientifique 
par  sa  théorie  des  combinaisons  à  propos  du 
phénomène  de  la  combustion.  —  Pages  4.  639. 

Le  Bon,  Nogent-le-Kotrou  (1842).  —  Savant  et 
publiciste  français  (travaux  importants  de  mé- 
decine, de  psychologie,  de  sociologie,  et  sur- 
tout de  philosophie  des  sciences).  —  Directeur 
de  la  liibliolhèque  de  philosophie  scientifique. 

—  L  Evolution  de  la  matière.  —  L'Evolution 
des  forces.  —  La  Psychologie  des  foules,  etc.  — 
Pages  637,  638,  822,  823. 

Le  Dantec,  Plougastel-Daoulas  (1869).  —  Bio- 
logiste français.  Travaux  importants  de  phi- 
losophie biologique.  —  Pages  88,  421,  .503. 

Lehmann,  Zurich  (18,58).  —  Professeur  à  l'Uni- 
versité de  Wûrzburg.  Psychologue  contempo- 
rain. —  Théorie  de  la  méthode  psychologique 
(1905).  —  Travaux  psychologiques  sur  les  sen- 
sations visuelles  (1886).  —  k'tttde  des  senti- 
ments (1892).  —  Pages  339,  341,  3:.l.  382. 

Leibniz,  Leipzig  (11)46-1716).  —  Très  grand  phi- 
losophe allemand  et  très  grand  mathématicien 
(a  inventé  le  calcul  infinitésimal  en  même 
temps  que  Newton).  S'efforce  de  concilier  dans 
un  système  plus  compréhensif  (l'idéalisme 
spiritiialiste  de  la  Monadologie)  les  doctrines 
aristotélicienne  et  cartésienne.  —  Pages  10, 
59,  61,  96,  97,  98,  143,  171,  242,  3:-l0,  332,  389. 
535,  540,  551,  569,  598,  ():!5,  781.  782,  834,  911, 
1036,  1038,  1039,  1046,  1049,  1050,  1051,  1052. 
1008,  1083,  1093,  1108. 

Lequler  (y.),  Quintin  (1814-I862>.  —  Philosophe 
français,  initiateur  de  la  théorie  de  la  liberté 
iiMjrale  qu'a  reprise  Renouvier.  —  Page  1070. 
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Leroux,  Paris  (1798-1871).  —  Économiste  et 
homme  politique  socialiste,  disciple  original 
de  Saint-Simon.  —  Page  988. 

Le  Roy  [Edouard]  (1870).  —  Contribution  aux 
travaux  français  contemporains  sur  la  philo- 
sophie des  sciences  et  au  mouvement  philoso- 
phique du  catholicisme  libéral.  Disciple  de 
Bergson.  —  Pages  13,  131,  1111. 

Leroy  [le  D'  E.-D.)  Paris  (1871).  —  Travaux  sur 
le  langage  et  la  psvchologie  religieuse.  — 
Pagellli. 

Leroy-Beaulieu,  Saumur  (1843). —Économiste. 
Ecole  libérale  et  individualiste.  —  Page  972. 

Leuba.  —  Psychologue  et  physiologiste  améri- 
cain contemporain.  —  Travaux  sur  la  psycho- 
logie religieuse  —  dans  un  sens   très  positif. 

—  Page  1111. 

Leuclppe  (?  vers  .500  av.  J.-C).  —  Philosophe 
grec,  fondateur  de  l'atomisme.  —  On  a  émis 
quelques  doutes  peu  fondés  sur  son  exis- 
tence. —  Page  1079. 

Lévy  (le  D--  P.  E.),  Roubaix  (1869).  —  Médecin 
français  contemporain.  Contribution  à  la  pa- 
thologie nerveuse  et  aux  travaux  psycholo- 
giques sur  le  sentiment  et  la  volonté.  — 
Page  470. 

Lévy  (Emmanuel),  Fontainebleau  (1871).  —  Pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon  :  travaux 
sur  l'évolution  du  Droit  dans  le  sens  socialiste. 

—  Page  969. 

Lévy-Brûhl,  Paris  (18.57).  —  Philosophe  et  his- 
torien de  la  philosophie,  professeur  à  la  Sor- 
bonne.  —  Travaux  importants  sur  V Allemagne 
depuis  Leibniz,  Aw/tiste  Conte,  sur  la  morale 
sociologique  (la  Morale  et  la  science  des  mœurs), 
et  sur  une  théorie  sociologique  de  la  connais- 
sance (les  fondions  mentales  dans  tes  sociétés 
inférieures).  L'un  des  chefs,  avec  Durkheim, 
de  l'école  sociologique  française.  —  Pages  335, 
788,  793. 

Lewes,  Londres  (1817-1878).  —  Écrivain  ot 
psvchologue  (Ecole  expérimentale  et  positi- 
viste). —  Pages  17,  123,  199,  712,  84.0. 

Liard,  Falaise  (1846).  —  Vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris.  Philosophe  français.  —  Tra- 
vaux importants  sur  la  philosophie  des  sciences 
et  la  loguiue.  —  Pages,  518-f>20,  523,  o25,  52B. 
530,  535,  .554,  603,  611,  620,  647,  649,  655,  658. 

Linné  (1707-1778).  —  Grand  naturaliste  sué- 
dois, auteur  d'une  classification  botanique 
encore  usuelle.  —  Page  644. 

List  (Frédéric),  Wurtemberg  (1789-1846).  — 
Economiste  allemand.  Un  des  précurseurs  des 
théories  de  l'économie  nationale. —  Pages  943, 
980. 

Litelmann.  —  Juriste  allemand  (deuxième 
moitié  du  xix«  siècle).  —  Page  913. 

Locke,  près  de  Bristol  ^  1632-1704).  —  Grand 
lihilosophe  anglais,  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  donner  à  l'empirisme  sa 
forme  systématique.  —  Essai  sur  l'entende- 
ment humain  (1690).  —  Lettre  sur  la  tolérance. 
Traité  sur  le  cjouvernement  civil.  —  Pages  126, 
231,  994,  1049,  1050,  1053,  1054,  1058. 

Lotze,  Bautzen  (1827-1881).  —  Professeur  à 
l'Université  de  Leipzig  (philosophie  et  méde- 
cine). Grand  philosophe  allemand.  Tendance 
idéaliste  et  spiritualiste.  Travaux  de  psycho- 
logie, de  logique  et  d'esthétique.  —  Pages  155, 
186,  322,512,  713.. 

Lombroso,  Vérone  (1836-1910).—  Professeur  de 
psychiatrie  à  l'Université  de  Turin.  Crimina- 
liste  italien.  —  Doctrine  célèbre  sur  les  rap- 
ports nécessaires  entre  la  criminalité  .et  les 


tares  physiologiques  des  criminels.  —  Pages 
302,  926. 

Lubbock,  Londres (1834).  —  Grand  naturaliste 
et  anthi'opologue.  —  Essais  intéressants  sur 
la  morale.  —  Pages  845,  872,  896. 

Luclanl,  Ascoli-Pisano  (1842).  —  Professeur  à 
l'Université  de  Rome.  Physiologiste    italien. 

—  Travaux  remarquables  "sur  le  rôle  du  cer- 
velet. —  Page  'i43. 

Lucrèce  (509  av.  J.-C).  —  Le  grand  poêle  la- 
ti;i  a  exposé  l'épicurisme  dans  le  De  natura 
rerum.  —  Page  635. 

Mac  Culloch,  Whithorn  (1789-1864).  —  Éconu- 
miste  écossais.  —  Pages  536,  902. 

Mach,  Turas  (1838).  —  Savant  et  philosophe  au- 
trichien. Professeur  à  l'Université  de  Vienne. 

—  Travaux  considérables  de  physique,  mathé- 
matique, d'histoire  et  de  logique  des  sciences. 

—  Contribution  à  la  théorie  de  la  connaissance 
(tendance  :  philosophie  de  la  pure  expérience). 

—  Pages  26,  160,  322,  550,  551,  552,  6.53. 

Machiavel,  Florence  (1464-1527).  —Grand  écri- 
vain italien,  l'auteur  du  Prince  où  il  fait  l'apo- 
logie de  l'autocratisme.  —  Page  1003. 

Mackendrlck,  Aberdeen  (1841).  —  Professeur 
de  physiologie  à  l'Université  de  Londres. 
Physiologiste  anglais..  A  touché  à  certaines 
questions  de  psychologie  expérimentale  (mo- 
tricité ;  sensations  auditives).  —  Page  109. 

Mac  Lennan,  Inverness  (1827-1881).  —  Socio- 
logue et  anthropologue  écossais.  —  Recherches 
sur  la  famille  et  la  filiation  primitives.  — 
Page  873. 

Madvig  (1804-1886).  —  Célèbre  philologue  da- 
nois. —  Page  737. 

Mag-endie,  Bordeaux  (1783-1S55).  —  Célèbre 
physiologiste  fiançais,  professa  au  Collège 
de'France,  s'efforça  de  transformer  la  phy- 
siologie en  science  expérimentale  et  positive, 
grand  adversaire  de  Broussais.  —  Page  653, 
654. 

Maine  de  Biran,  Bergerac  (1766-1824).  --Grand 
philosophe  français.  Doctrine  spiritualiste  : 
philosophie  de  la  volonté.  Etude  importante 
du  sens  de  l'effort;  précurseur  sur  certains 
pointa  de  la  psvchologie  expérimentale.  — 
Page  103G. 

Malapert,  Poitiers  (1862).  —  Travaux  sur  la  vo- 
lonté et  le  caractère.  —  Page  470. 

Malebranche,  Paris  (1638-1715).  —  Grand  phi- 
losophe et  théologien  français.  Disciple  de. 
Descartes  qu'il  cherche  à  concilier  avec  le 
platonisme  et  saint  Augustin.  —  Pages  708, 
779,  1036,  1041»,  1041,  1049,  1051,  1090,  1091, 
1094,  1105. 

Malpigbl,  Crémone  (1628-1694).  —  Médecin  et 
physiologiste  italien.  A  appliqué  un  des  pre- 
miers à  l'anatomie  les  observations  micros- 
copiques. —  Page  155. 

Manou.  —  Personnage  mythique,  fils  de 
Brahma,  à  qui  les  Indiens  attribuent  leur 
plus  ancien  code.  —  Page  898. 

Manouvrier,  Guérel  (1850).  —  Physiologiste  et 
anthropologiste  français.  —  Page  237. 

Mantegazza,  Monza  (1831).  —  Professeur  d'an- 
thropologie à  l'Institut  des  hautes  études  de 
Florence.  Physiologiste  italien  (études  sur 
l'expression  dès  émotions,  la  douleur,  etc.).  — 
Pages  340,  341,  357. 

Marc-Aurèle,  Rome  (121-180  ap.  J.-C),  —  Fut 
peut-être  le  plus  grand  empereur  romain  — 
Etait    profondément    attaché    aux    doctrines 
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stoïciennes  <iu'il  a    lésunicrs  dans  ses  admi- 
rables 1  Pensées  ».  —  Page  806. 

Marey,  Beaune  (I830-190'i).  —  Célèbre  physiu- 
logisle  français,  professa  au  Gollège  de 
France.  —  Travaux  importants  sur  le  mou- 
vement, le  vol  (les  oiseau.x,  etc.  —  Pages  410, 
42-i. 

Marie  (ZA  Pierre),  Paris  (1853).  —  Profes.-enr 
d'anatomie  patholof,'i(|ut.'  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Etude  des  troubles  du  lan- 
^'age,  dont  les  conclusions  tendent  à  modifier 
la  théorie  traditionnelle  des  localisations  cé- 
rébrales. —  Pages  a7,  291. 

Mariller,  Lyon  (1842-19111).  —  Psycbologue 
français  (école  eipériuientale).  —  Page  138. 

Marion,  «aint-Parize  (France)  (184ti-l.S96).  — 
Professeur  de  morale  et  de  pédagogie  à  la 
Sorbonne.  —  Pages  859,  8CM,  1004,  lUUT. 

Marshall  {Butf/ers),  New-York  (18.r2).  —  Ar- 
chitecte, s'occupe  de  sciences  naturelles  et 
surtout  de  philosophie  et  de  psychologie.  — 
Travaux  sur  les  émotions,  le  plaisir  et  la 
douleur,  de  1884  à  1898  [Peine,  plaisir  el 
K'slhéti(/ui:  (théorie  des  sensations),  1894.  —  La 
Conscience,  1909].  —  Page  341. 

Marx  [Karl),  Trêves  (1814-1883).  —  Illustre  socia- 
liste allemand,  chef  de  l'école  collectiviste,  au- 
teur du  Capital,  fondateur  de  Unternationale. 
—  Pages  943,  944,  949,  %l,  980. 

Massol.  —  Moraliste  français  (deuxième  moi-    [ 
lié  du  xix*  siècle).  —  Page  859. 

Maudsley,  Rome  en  Yorkshire  (1835).  —  Pro- 
fesseur de  médecine  légale  à  l'Université  de 
Londres.  Grand  physiologiste  et  physio-psy- 
thologue  anglais  (doctrine  du  parallélisme 
psycho-physiologique).  —  Pages  38,  133,  361. 

Maupertuis,  Saint-Malo  (1698-1759).  —  Géo- 
mètre et  philosophe,  ami  de  Voltaire,  membre 
de  l'Académie  de  Berlin  (principes  mécaniques 
de  moindre  action).  —  Page  551. 

Maury.Moaux  (1817-1892).  —  Historien  français, 
professeur  d'histoire  au  Collège  de  France 
(Le  Sommeil  et  les  rêves,  1861).  —  Pages  110, 
121. 

Mauss,  Épinal  (1871).  —  Français  contemporain. 
Professeur  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  de 
Paris  (travaux  sur  l'histoire  des  religions  et  la 
sociologie  religieuse,  école  de  Durkheim).  — 
Pages  335,  3.30,  715,  719,  1111. 

Maxwell,  Edimbourg  (1831-1879).  —  Un  des 
plus  grands  physiciens  de  l'Angleterre  et  du 
monde  (théorie  cinétique  des  gaz,  célèbre 
théorie  de  l'électricité  et  du  magnétisme  ; 
théorie  électro-magnétique  de  la  lumière).  — 
Pages  037,  675,  703,  704. 

Mayer  («.),  Heilbronn  (1814-1878).  —  Médecin 
allemand,  connu  surtout  par  ses  travaux  de 
physique,  l'un  des  fondateurs  de  la  Ihermo- 
dvhamique  moderne.  A  formulé  le  premier 
d'une  façon  nette  le  principe  de  la  conserva- 
tion de  l'énergie.  —  Page  332. 

Melssner,  Hanovre  (1829-1905).  —  Physiologiste 
allemand.  —  Travaux  importants  sur  le  sys- 
tème nerveux.  —  Page  !55. 

Mendeleef,  Tobolsk  (1834).  —  Chimiste  russe, 
auteur  d'un  système  remarquable  de  classifi- 
cation des  corps  simples  de  la  chimie,  qui 
relie  leurs  poids  atomiques  et  leurs  analogies 
chimiques.  —  Page  645. 

Merkel,  Nuremberg  (1819-1861).  —  Historien 
t'I  jurisconsulte  allemand  (Sources  du  droit 
germanique;.  —  Page  9ny. 

Meyer  (Gustac),  Gross-Strelilz  (1850).  —  Philo- 


logue et  linguiste  allemand.  —  Travaux    sur 
les  langues    indo-européennes.   —  Page  904. 

Meynert,  Dresde  (1833-1892).  —  Physiologiste 
allemaLd.  —  Pages  421,  438.  440. 

Michelet,  Paris  (1798-1874).  —  Grand  historien 
et  écrivain  français.  —  Page  864. 

uni  {James)  (1773-1836).—  Historien  et  psycho- 
logue anglais  (analyse  des  phénomènes  de 
l'esprit  humain,  précurseur  de  la  psychologie 
expérimentale)  —  Pages  123,  180,  187,  344. 

Mlll  {Sliiarij,  Londres  (1800-1873).  —  Fils  du 
précédent.  Célèbre  philosophe  et  économiste 
anglais,  a  combattu  le  spiritualisme  écossais 
dans  la  Philosophie  de  Hamillon  et  s'est  con- 
sidéré comme  un  disciple  philosophique  de 
Comte.  Son  princii)al  ouvrage  philosophique 
est  le  Système  de  logique  déduclivc  et  indiictive. 
En  morale  a  soutenu  les  doctrines  utilitaires. 
—  Pages  17,  123.  126,  191.  193,  199,  264,  265, 
275,  .332,  333,  385,  4.58,  403,  512,  515,  541,  543, 
544,  568,  633,  652,  657,  712,  756,  801,  908,  1037, 
1054,  1058,  1061,  1095,  1096. 

Mommsen  (1817-1903).  —  Grand  historien  et 
philologue  allemand  (histoire  romaine).  — 
Page  904. 

Montaigne,  en  Périgord  (1533-1592).  —  Le  cé- 
lèbre auteur  des  Kssais.  Doctrine  sceptique  à 
l'égard  des  connaissances  huntaines.  —  Page 
866. 

Montesquieu,  près  Bordeaux  (1689-1755).  — 
Grand  écrivain  français.  —  Esprit  de*  lois 
(1748).  —  Pages  714,  900. 

Moreau  de  Tours,  Montrésor  (1804-1884).  — 
Médecin  aliéniste  français.  —  Page  301. 

Moriaud,  Genève  (1809).  —  Homme  de  lettres 
suisse  [La  question  de  la  liberté,  1897).  — 
Page  927. 

Morus  (7'/(o»(a«)(Moore),  Londres  (1480-1535).— 
Historien  anglais,  célèbre  surtout  par  un  plan 
d'organisation  sociale  ['Utopie.  —  Page  979. 

Mosso,  Turin  (1840).  —  Professeur  de  physiolo- 
gie à  l'Université  de  Turin.  Physiologiste  ita- 
lien (étude  sur  la  Peur).  —  Pages  1)2,  356. 

Mûller  (./.),  Coblentz  (1801-1848).  —  Physiolo- 
giste allemand.  —  Pages  157,  440. 

Muller  {Max),  Dessau  (182^-1900).  —  Orienta- 
liste anglais  d'origine  allemande.  —  Pages 
251,281,  727. 

Munk,  Posen  (1839).  —  Physiologiste  allemand, 
professeur  de  physiologie  a  l'Université  de 
Berlin  :  Travaux  importants  sur  «  le  cerveau  el 
ses  fonctions»  (1881),  sur  les  localisations  sen- 
sorielles, etc.  —  Pages  35,  158,  439. 

Mûnsterberg,  Dantzig  (1803).  —  Psychologue 
et  philosophe  allemand.  Professeur  de  psy- 
chologie à  l'Université  Harvard  (Etals-Unis). 

—  Pages  138,  320,  713,  1111. 

Myers,  Keswick  (18'.3-1901).  —  Psychologue  an- 
glais. Études  célèbres  sur  le  moi  subliminal. 

—  Page  64. 

Naegeli,  près  Zurich  (1817-1891).  —  Botaniste 
suisse.  —  Études  importantes  sur  les  formes 
de  passage  entre  les  espèces  différentes  de 
plantes.  —  Page  643. 

Nahlowsky,  Prague  (1812-1885).  —  Élève  d'Ex- 
ner.  Psvchologue  autrichien  (école  aerbor- 
tienne).  "S'est  occupé  aussi  de  morale.  — 
Pages  351.  362,  303,  370. 

Napler  (1550-1617).  —  Mathématicien  écossais. 
Inventa  les  logarithmes.  —  Page  551. 

Nayrac.  —  Français  contemporain.  Travaux 
de  psvchologie  expérimentale.  —  Pages  138, 
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Nernst,  Biiesen.  —  Physicien  et  chimiste  alle- 
mand, professeur  à  rùniversité  de  Berlin.  — 
Travaux  impoitants  sur  l'électricité  (lampe  de 
Nernst)  et  sur  la  chimie  [Traité  de  chimie  (/é- 
ii'^ralf.  traduit  en  français.  i'Jll).  —  Pages  (j:iO. 
&'J.  To4,  7U.J. 

Neukamp,  Soest  (1852).  —  Juriste  allemand 
école  historique).  —  Page  913. 

Newbold,  Wilniington  (18fi5).  —  Professeur  à 
rUniversité  de  Pennsylvania.  Psychologue 
américain.  —  Travaux  de  pédagogie.  — 
Page  t/2. 

Newton,  'VVoolstrope  (164-2-1727).  —  Mathémati- 
cien, physicien  et  philosophe  anglais.  L'un  des 
maîtres  de  la  science  moderne  [attraction 
universelle;  optique  (analyse  des  couleurs; 
l)olarisation'\  Inventa  en  même  temps  que 
Leibniz  le  calcul  infinitésimal.  Contributions 
intére.ssarites  à  la  philosophie  spiritualiste 
vlemps  et  espace,  attributs  absolus  de  Dieu». 

—  Pages  4,  86,  15-2.  172,  302.  :îH,  ô.jI,  .569,  598. 
653,  654,  703,  1035,  1030,  1042,  1049,  1083,  1113. 

Nlchols,  prés  New-York  (1867).  —  Physiologiste 
américain.  —  Travaux  sur  le  plaisir  et  la 
douleur.  —  Pages  341,  342. 

Nietzsche.  Prusse  saxonne  M844-1900).—  Grand 
philosophe,  philologue  et  littérateur  allemand. 
Disciple  de  Schopenhauer,  mais  doctj'ine  très 
originale  individualisme  poussé  à  l'extrême 
(surhomme  ;  morale  des  maîtres  et  morale 
des  esclaves,  etc.).  —  Pages  490-  491,  82'2.  823. 
824,  829. 

Noire,  liesse  M  829-1 889).  —  Philosophe  alle- 
mand. —  Pages  281,  389. 

Nordau,  Pest  (1849).  —  Docteur  en  médecine. 
Historien  et  sociologue  hongrois.  Travaux 
importants  sur  la  race,  le  caractère,  l'écono- 
iiiie  sociale  et  l'histoire.  —  Page  302. 

Oppenhelmer.  —  Physiologiste  allemand  con- 
temporain- Professeur  à  l'Université  d'Heidel- 
berg.  —  Page  340. 

Ostwald  'R'.).  Riga  {185.'{).  — Chimiste  allemand, 
l>rofesseur  à  l'Université  de  Leipzig;  travaux 
importants  de  cliimie  (Abrégé  de  chimie  géné- 
rale, traduit  en  français)  et  sur  la  philosophie 
de  la  phvsique  tVEnertiétique,  traduit  en  fran- 
çais, lOo'J)-  —  Pages  636,  653,  684. 

Owen,  Newtown  (1771-1858).  —  Socialiste  phi- 
lanthrope et  économiste  anglais.  Théorie  de 
l'association  et  de  la  coopération.  —  Page  988. 

Pacheu.  —  Religieux  français  contemporain. 
Contributions  à  la  philosophie  de  la  religion. 

—  Page  1111. 

Pacini  1 1812-1883).  —  Physiologiste  italien.  — 
Page  155. 

Pappus,  Alexandrie  (fin  du  ivsiècle).  —  Mathé- 
maticien grec.  —  Page  551. 

Parménide,  Elietvers  513  av.  J.-Ci.  —  Philo- 
sophe grec,  école  Eléatique.  Un  des  initia- 
teurs de  la  méthode  dialectique.  Doctrine  aïo- 
niste  et  panthéislique  poussée  à  l'extrême  : 
unité  absolue  de  l'être,  négation  de  devenir. 

—  Pages  108U,  1 107. 

Pascal,  Clermont-Ferrand  (1623-1662).  —  Aussi 
grand  savant  que  grand  écrivain  :  mathémati- 
cien (calcul  des  probabilités  ;  cycloïde)  ;  phy- 
sicien (pesanteur  atmosphérique  ;  machine 
hydraulique  ;  principe  de  Pascal)  ;  moraliste, 
philosophe  et  apologiste  du  christianisme 
[Provinciales;  Pensées).  —  Pages  10,  429,  521, 
55U,  551,  623,  865,  918,  1041,  llu7. 

Pasteur,  Dôle  (1822-1895}.  —  Très  grand  chi- 
miste français;  un  des  créateurs  de  la  doc- 
trine microbienne   (sérum  antirabique,  anti- 


charbonneux, maladie  des  vers  à  soie.  — 
Travaux  capitaux  de  chimie  organique, etc.). 

—  Paye  8dî. 

Paulhan.  Nimes  11856^.  —  Philosophe  et  psy- 
chologue français.  Doctrine  idéaliste,  mais 
très  voisine  des  données  expérimentales.  — 
Travaux  importants  sur  l'association  et  la  syn- 
thèse mentale,  la  volonté,  l'art,  etc.  —Page  471^ 

Payot  {/ules),  Chamonix  (1859).  —  Écrivain  pé- 
dagogique fiançais.  —  Travaux  sur  l'éduca- 
tion de  la  volonté,  la  croyance,  le  caractère,  la 
morale  pratique,  etc.  —  Pages  447.  470,  471. 

Peano.  -  Professeur  d'analyse  à  l'Université 
de  Tuiin.  Mathématicien  italien  contempo- 
rain. Contribution  importante  depuis  1881  à 
l'établissement  de  la  logistique.  —  Pages  511, 
536. 

Pecqueur  (Constantin),  Arleux  (1S01-18S7).  — 
Socialiste  français.  Influence  importa-ate  sur 
les  idées  politiques  et  sociales  dans  le  second 
tieis  du  XIX»  siècle.  —  Pages  943,  980. 

PeiUaube.  —  Religieux  français  contemporain, 
directeur  de  la  Jieirue  de  jJiiloso/jhie  et  profes- 
seur à  l'institut  catholique  de  Paris.  —  Con- 
tribution à  la  psychologie  et  à  la  philosophie 
de  la  religion  (Théorie  des  concepts,  1895).  — 
Page  1111. 

Perrier,  Tulle  (1844).  —  Biologiste  et  natura- 
liste français.  Directeur  du  Muséum.  —  Tra- 
vaux imjiorlants  pour  le  psychologue  sur  les 
colonies  ammales.  —  Page  206. 

Perrin  (J.),  Lille  (1870).  —  Professeur  de  chimie 
physique  à  la  Sorbonne.  —  Travaux  impor- 
tants sur  l'électricité,  la  théorie  moléculaire 
(électronique)  et  les  colloïdes.  —  Page  695. 

Piat,  Saint-Maurice-sur-Loire  (1854).  —  Reli- 
gieux français  contemporain.  Directeur  d'une 
importante  collection  d'histoire  de  la  philo- 
sophie Iles  grands  philosophes).  Contributions 
à  la  philosophie  de  la  religion.  —  Page  1111. 

Pinel,  Rascas  (174.">-1826).  —Médecin  français. 

—  Travaux  sur  l'aliénation  mentale  et  sur  la 
nature  des  phénomènes  de  la  vie,  extrême- 
ment importants  pour  la  philosophie  et  pour 
l'histoire  des  idées.  —  Page  640. 

Pitres,  Bordeaux  (1848).  —  Médecin  et  physio- 
logiste français.  —  Page  289. 

Platner,  Leipzig  (1744-1818).—  Philosophe  et 
médecin  allemand,  célèbre  par  ses  observations 
sur  un  aveugle-né  opéré  avec  succès  et  qu'il 
publia  dans  ses  Aphorismes  philosophiques  (1793) 

—  Page  184. 

Platon,  Egine  (429  ou  430-348  ou  347  av.  J.-C). 

—  Un  des  plus  grands  géomètres,  des  plus 
grands  philosopheset  desplus  grands  écrivains 
qui  aient  existé.  Disciple  de  Socrate,  mais  beau- 
coup plus  métaphysicien  que  son  maître.  Con- 
sidère l'idée  générale  comme  la  seule  réalité 
(l'Idée  I  et  par  là  fonde  la  doctrine  idéaliste  et 
la  méthode  dialectique  qui,  transformée  par 
Aristote,  s'imposera  à  toutes  les  spéculations 
du  moven  âge.  —  Pages  3,  4,  10,  11.  325,  330, 
429.  48ti.  52(1,  603.  613,  627,  628,  757,  780,  819, 
1011.  luil,  1045,  1047,  1056,  1081,  1107. 

Plotin,  Lycopolis  (Haute-Egypte)  (20.5-270  ap. 
J.-C.  .  (irand  jiliilosophe  grec.  —  Ecole  Néo- 
platonicienne (.les  Ennéadesj.  —  Page  495. 

Polncaré  (E.),  Nancy  (1854).  —  L'un  des  plus 
grands  mathématiciens  contemporains.  —  Ses 
ouvrages  philosophiques  sur  la  Valeur  de  la 
science,  le  rôle  de  1  hypothèse  ila  Science  et 
VUypothésej  et  sur  les  méthodes  mathématique 
et  physique,  ont  exercé  une  profonde  influence 
sur  là  pensée  actuelle.  —  Pages  f;i)l.  604,  614, 
615,  618,  619,  071,  676,  680,  lu71. 
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Poirier,  Graiidville  (1853-1000).  —  Chirurgien  et 
anatoiniste  français,  professa  à  l'Université 
dp  Paris.  —  Pages  114,  236,  289,  290,  WO,  441, 
'i'i2,  '/i4. 

Poncelet,  Metz  fl788-1867).  -  Grand  géomètre 
français.  —  Page  IfO','. 

Prenant,  Lyon  (1861).  —  Physiologiste  et  rnia- 
tomisli»  français  conleinporain,  prol'fsseur 
d'histologie  a  la  Knrulté  de  médecine  de 
Paris.  Etudes  sur  le  tissu  osseux  et  les 
stades  de   l'évolution  de  la  moelle  osseuse. 

—  Page  la?. 

Preyer,  Manchester  (1841-1897).  —  Physiolo- 
giste-psychologue allemand.  —  Travaux  sur 
le  développement  mental  de  l'enfant.  — 
Page  4.j1. 

Prondhon,  Besançon  (1809-1805).  —  lAin  des 
maîtres  du  socialisme  français,  philosophe 
et  écrivain  de  talent.  Doctrine  intéressante 
sur  le  crédit  gratuit.  Représente  comme 
presque  tous  les  socialistes  finançais  de 
l'époque  une  tendance  individualiste  très  re- 
marqiialile.  —  Pages  70.),  943,  980. 

Prud'hon,  Cliiny  (1760-1823).  —  Grand  peintre 
français.  —  Page  864. 

Ptolémée  {Claude),  Ptoléma'is  en  Théhaïde  (?) 
(IP  siècle  aj).  J.-C).  —  Astronome  grec  qui 
vécut  à  Alexandrie,  a  coordonné  les  travanxdo 
ses  devanciers  (surtout  d'Hipparque)  dans  ie 
système  géocentrique  qui  porte  son  nom 
{{"Ali/wf/esle,  l'Optique,  les  Harmoniquca.  la 
Oéof/rap/iie,  etc.).  —  Pages  698,  700. 

Puchta,  Cadolzburg  (1798-148G).  —  Juriste 
allemand.  Professeur  à  l'Université  de  Ber- 
lin où  il  succéda  à  Savigny  dont  il  continua 
la  méthode  (théorie  historique  du  droit).  — 
Page  '.)12. 

Pythagore,  Samos  (vr  siècle  av.  J.-G.).  —  Phi- 
losophe et  très  grand  géomètre  grec  (théorème 
de  Pythagore).  Nombreuses  légendes.  Il  est 
difticile  de  distinguer  son  œuvre  de  celle  de 
son  école.  A  certainement  fondé  la  doctrine 
d'après  laquelle  toutes   choses  sont  nombres. 

—  Pages  Ô47,  r)87,  627. 

Rabier,  Bergerac  (1846).  —  Manuel  de  psycho- 
logie et  dehgique.  —  Pages  2:.3,  292,  311,  659, 

m. 

Ramon  y  Cajal,  Perilla(1851).  —  Physiologiste 
et  anatomiste  espagnol  contemporain.  — 
Professeur  d'histologie  et  d'anatomie  à  l'Uni- 
versité de  Madrid  :   Théorie    des    neurones. 

—  Pages  421,  442,  4'i3. 

Rauh,  Lyon  (1801-1909).  —  Philosophe  et  mora- 
liste français,  professeur  à  la  Sorbonne.  A 
exercé  une  influence  très  profonde  par  son 
enseignement  et  ses  ouvrages.  Travaillait  à 
édifier  une  philosophie  de  l'expérience  et  une 
morale  fondée  sur  l'expérience  morale  (le 
fondement  de  la  morale.  —  De  la  méthode  dans 
la  pxyrhologie  des  sentiments,  etc.).  —  Pages 
7SS.  ?.i:',,  8t;9. 

Ravaisson,  Namur  (1813-1900).  —  Philosophe 
français.  La  Mélaphi/sique  d'Âristote  est  res- 
tée classique  en  France,  ainsi  nue  son  Rap- 
port atir  la  philosophie  française  du  XIX"  siècle. 
Métaphysique  esthétique  fondée  sur  le  sens 
profond"  de  la  vie  (entendue  d'une  façon  fina- 
liste fl  la  manière  d'Aristote).  —  Pages  98, 
:!;;0,  425,  426,  1083,  1092. 

Reclus  {Elisée),  Sainte-Foy-la-Grande  (1830- 
1907).  —  Grand  géographe  "et  ethnologue  fran- 
çais, et  un  des  doctrinaires  de  l'anarchie  com- 
muniste. —  Page  808. 

Régnier  {Edme),  Semur  (1751-182.5).  —  Habile 
mécanicien  français,  inventa  nombre  d'appa- 
reils ingénieux.  —  Page  408. 


Reid,  près  d'Aberdeen  (1710-1796).  —  Philo- 
sophe anglais,  chef  de  l'école  écossaise  qui 
inspira  I  éclectisme  français.  Doctrine  spiri- 
tualistc  du  sens  commun.  —  Pages  601.  10;'.'«, 
1066. 

Reinke,  Ziethen  (1849).  —  Botaniste  allemand, 
professeur  de  botanique  à  l'Université  de 
Kiel.  —  Théories  vitalistes.  —  Page  642. 

Renan,  Tréguier  (1823-1892).  —  Philologue, 
historien,  philosophe  et  l'un  des  plus  grands 
écrivains  fiançais.  —  Travaux  d'exégèse 
biblique  et  chrétienne  :  Histoire  des  origines 
du  christianisme,  —  Dialogues  et  Discours  phi- 
losophiques. —  L'avenir  de  la  .'icience.  etc. 
Doctrine  panthéiste  et  idéaliste,  rappelant  les 
doctrines  de  l'idéalisme  allemand,  et  présen- 
tée d'une  façon  extrêmement  poétique.  -^ 
Pasjes  .^02,  547,  ."i68,  1007,  1011. 

Renouvier,  Montpellier  (1815-1903).  —  Grand 
philosophe  français,  fondateur  du  néo-criti- 
cisme,  disciple  original  de  Kant  et  de 
Leibniz  qu'il  chercha  à  concilier  [E'ssais.  — 
Nouvelle  Monadologie,  Morale,  etc.).  Ses  doc- 
trines les  plus  marquantes  sont  sa  théorie 
de  la  liberté,  et  ses  idées  sur  la  philosophie 
des  sciences,  des  mathématiques  surtout.  — 
Pages  01,  782.  8.'i8,  917.  1052.  1070,  1083. 

Revault   d'Allonnes  (1872).   —   Contributions 
aux  travaux  de  la  psychologie  expérimentale 
française  (états  affectifs  ;  sentiment  religieux 
'  surtout).  —  Page  352. 

Ribot  [Th.),  Guingamp  (1839).  —  L'initiateur 
de  la  psychologie  expérimentale  en  France 
et  l'un  dès  maîtres  de  la  psychologie  contem- 
poraine. Promoteur  de  la  'méthode  patholo- 
gique {.Maladies  de  la  mémoire,  de  la  volonté, 
de  la  pt'rsotuialité,  l'attention  .  Travaux  qui  font 
partout  autorité  sur  la  psychologie  des  faits 
affectifs.  {Psychologie  ;  logique  des  sentiments; 
essai  sur  les  passions,  etc.).  —  Essais  sur  l'ima- 
gination créatrice.  —  L'évolution  des  idées  gé- 
nérales, etc.  —  Pages  4.  16,  17,  55,  62.  65,  60, 
75,  79-8;!,  91,  95,  101,  10.5-lOS,  130-134,  136-1.38, 
14.'>,  1.59,  163,  167,  199,  200,  201-207,  222.  226, 
228-230,  232, 241,  252,  205,  270.  285, 287,  298-302, 
304-306,  .309,  321,  .323,  327,  330,  .332,  33S.  340, 
350,  354.  356,  357, 359, 302.  365,  371-374,  377-383, 
390-394,  4:35-438,  440,  458-460,  464,  405,  583.  584, 
693,  708,  710,  712,  713.  726.  727,  729. 

Ricardo,  Londres  (1772-1823).  —  Grand  écono- 
miste anglais.  Doctrine  du  libéralisme  ortho- 
doxe (théorie  de  la  rente'.  —  Pages  949,  000. 

Richet,  Paris  (1860).  —  Professeur  de  physio- 
logie à  l'Université  de  Paris.  Travaux' im- 
portants de  jihysiologie.  do  psycho-physiologie. 
Collaboration  au  mouvement  pacifiste.  — 
Pages  401-404,  408,  414-416,  423. 

Rolande,  (1770  ?-1831).  —  Anatomiste  et  phy- 
siologiste italien,  professa  à  l'Université  de 
Turin.  —  Page  443. 

Romanes,  Canada  (1848-1894).  —  Psychologue 
et  naturaliste  anglais  (psychologie  comparée), 
école  evolutioniste.  —  Pages  251,  415-419,  582. 

Rousseau  (/.-/.),  Genève  (1712-1778).  —  Les 
théories  sociales,  politiques  et  pédagogiques 
du  grand  écrivain  français  sont  des  plus 
connues  :  le  Contrat  social.  —  L'Emile.  —  La 
Nouvelle  Héloise,  etc.  Grande  influence  .sur  la 
Révolution  française.  —  Pages  501,  763-76."i, 
928,  978,  994,  1005,  1006. 

Rude,  Dijon  (1784-18.55).  —  Grand  sculpteur 
français.  —  Page  804. 

Ruskin,  Londres  (1819-1900).  —Grand  écrivain 
et  critique  anglais,  ses  théories  esthétiques 
et  sociales  sont  très  ci'lèhres.  —  Page  988. 
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Russel,  Chepstouse  (1872).  —  Membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  —  Mathématicien 
et  logicien  anglais.  A  surtout  cherché  à  éta- 
blir les  postulats  fondamentaux  des  sciences 
mathématiques.  —  Travail  remarquable  sur 
Leibniz.  —  Page  536. 

Ruyssen,  Chinon  (France)  (1868).  —  Professeur 
de  philosophie  à  l'Université  de  Bordeaux.  — 
Travaux  de  pyschologie  {Evolution  psydwlo-  . 
gique  du  jugement).  Directeur  de  la  Revue  :  la 
Paix  par  le  droit.  —  Pages  91.  99,  101,  141, 
146.  ea-:.  23'.i.  253,  288,  293,  334. 

Saint-Simon,  Paris  (1760-1825).  —  Doctrine 
socialiste  et  philosophie  religieuse  positive 
(dont  s'est  inspiré  Comte).  —  Page  979. 

Saleilles,  Beaune  (185.=^).—  Professeur  de  droit 
a  l'Université  de  Paris.  —  Travaux  de 
grande  importance  sur  le  droit  criminel.  — 
Pages  923-927,  930,  lUuS. 

Sanford,  Californie  (18591.  —  Professeur  de  psy- 
chologrie  expérimentale  et  comparée  à  l'Uni- 
versité Clark  ("W'orcester).  —  Page  175. 

Savart,  Méziéres  (1791-1841).  —Physicien  fran- 
çais  acoustique).  —  Pages  161,  172. 

Savigny,  Francfort-surle-Mein  (1779-1861).  — 
Professeur  de  droit  à  l'Université  de  Munster. 
Initiateurdelaméthodehistoriquedans  l'étude 
du  droit.  —  Page  912. 

Say  [J.-B.),  Lyon  (1767-1832).  —  Célèbre  écono- 
mi?te  français.  Doctrine  du  libéralisme 
orthodoxe.  —  Page  946. 

Sayce,  Shirehampton  (1846).  —  Professeur 
d  assyriologie  à  l'Université  d'Oxford.  Philo- 
logue et  linguiste  anglais.  —  Travaux  impor- 
tants d'assyriologie.  —  Page  287. 

Schelling,  "Wurtemberg  (1775-1854).  —  Très 
grand  philosophe  allemand,  prend  place  dans 
le  mouvement  idéaliste  issu  de  Kant,  à  la  suite 
de  Fichte  dont  il  fut  l'élève.  Condisciple  de 
Hegel.  Doctrine  idéaliste  posant  l'identité  ab- 
solue du  sujet  et  de  l'objet,  de  la  pensée  et 
des  choses,  connue  directement  grâce  à  l'in- 
tuition intellectuelle.  —  Pages  330,  8.58,  1037, 
10.S3. 

Scherer,  Paris  (1815-1889).  —  Publiciste  et 
critique  français.  —  Page  502. 

Schiller,  en  Wurtemberg  (1759-1805).  —  L'il- 
lustre poète  allemand  fut  aussi  un  théoricien 
de  l'art  (lettres  sur  l'esthétique)  et  de  la 
morale.  —  Page  301. 

Schiller  (F.-C.-.Ç.)  (1864).—  Philosophe  anglais, 
professeur  à  l'Université  d'Oxford.  L'un  des 
initiateurs  du  mouvement  pragmatiste  avec 
AV.  James  {Etudes  sur  r/tumanisme).  —  Pages 
13,  490,  491. 

Schneider  {H.).  —  Physiologiste  allemand 
contemporain.  —  Page  459. 

Schopenhauer,  Dantzig  (1788-1860).  —  Très 
grand  philosophe  allemand,  s'inspire  surtout 
de  Kant  et  de  Platon.  Panthéisme  idéaliste, 
qui  fait  de  la  volonté  le  fond  des  choses  {le 
Monde  comme  volonté  et  comme  représentation)  ; 
pessimisme  célèbre.  —  Pages  7,  347,  426,  458, 
46t;.  490,  491,  765.  825,  1037,  1080. 

Schrôder.  —  Professeur  de  mathématiques  à 
Karlsruhe.  Mathématicien  et  logicien  alle- 
mand contemporain.  L'un  des  fondateurs  de 
la  logistique  (algèbre  de  la  logique).  —  Pages 
511.  536. 

Séailles  (G.),  Paris  (1852).  —Philosophe,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne;  grande  influence  sur  le 
mouvement  éthique  actuel.  S'efforce  de  fon- 
der une  morale  laïque  indépendante,  capable 
d'efficacité    pratique   Iles   affinnations  de    la 


conscience  moderne.  —  Education  ou  révolution). 
—  Travaux  importants  d'esthétique  (le  Génie 
dans  l'art)  :  doctrine  idéaliste  prenant  son 
principe  dans  le  mouvement  de  la  vie.  — 
Pages  426.  492,  494,  495.  499-5U1,  826,  1048 
1049,  1068. 

Secrétan,  Lausanne  (1815-1895).  —  Professeur 
de  philosophie  à  l'Université  de  Lausanne. 
Idéalisme  spiritualiste,  assez  voisin  du  néo- 
criticisme  français.  —  Page  1069. 

Seignobos,  Lamastre  (Ardèche)  (18.54).  —  His- 
torien français  ;  professeur  à  la  .Sorbonne.  — 
Travaux  considérables,  notamment  sur  la 
méthodologie  historique.  —  Page  733. 

Sénèque,  Cordoue  (.3-65).  —  Philosophe  latin  : 
(doctrine  stoïcienne  atténuée),  précepteur  de 
Néron.  —  Pages  301,  737. 

Sergl,  Messine  (1841).  —  Professeur  d'anthro- 
pologie et  physiologie  à  l'Université  de  Rome. 
Physiologiste  et  psychologue.  Travaux  im- 
portants sur  les  sentiments.  —  Part  active 
au  mouvement  laïque.  —  Page  386. 

SetschencfiF.  —  Physiologiste  russe.  Auteur  de 
travaux  très  importants,  datant  d'une  qua- 
rantaine d'années  sur  le  système  nerveux.  — 
Découverte  de  la  Sommation  dans  le  système 
nerveux.  —  Pages  445,  453. 

Shaftesbury,  Londres  (1671-1731).  —  Petit-fils  de 
l'homme  d'Etat  célèbre.  Doctrine  du  sens  mo- 
ral, qui  transporte  en  morale  une  inspiration 
voisine  de  celle  de  la  philosophique  écossaise 
du  sens  commun.  —  Page  764. 

Sigwart,  Tubingen  (1830-1894).  —  Philosophe, 
allemand.  —  Importants  travaux  de  logique. 
—  Page  512. 

Sîtnmel,  Berlin  f1858).  —  Professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université  de  Berlin.  —  Philosophe, 
historien  de  la  philosophie  et  sociologue  alle- 
mand. Son  eniteignement  a  une  influence  no- 
table. —  Page  8-26. 

SlBmondl,  Genève  (1773-1842).  —  Historien  et 
économiste  d'origine  italienne,  école  libé- 
rale, d'abord  disciple  de  t^mith,  mais  combat 
la  concurrence  illimitée.  —  Pages  943,  980. 

Smith  {Adam),  Kirkaldy  (172.3-1790).  —  Grand 
économiste  et  moraliste  anglais,  fondateur  de 
l'école  du  libéralisme  économique.  Doctrine 
morale  célèbre  fondée  sur  la  sympathie  {théo- 
rie des  sentiments  moraux).  —  Pages  764,  949. 

Socrate,  Athènes  (470-400  av.  J.-C.).— L'illustre 
philosophe  n'a  laissé  que  le  souvenir  de  son 
influence  sur  ses  disciples,  car  son  ensei- 
gnement était  entièrement  oral.  Mais  il  n'en 
a  pas  moins  fondé  la  morale  comme  science, 
et  la  philosophie  idéaliste  du  concept,  dont, 
par  Platon,  Aristole  et  les  Alexandrins,  l'in- 
fluence s'imposera  à  tout  le  moven  âge.  — 
Pages  267,  330.  520,  G28.  708,  779,  7"80,  819,  916, 
1047,  10.56,  1114. 

Solin  (vers  230).  —  Historien  et  compilateur  la- 
tin surnommé  le  Singe  de  Pline,  à  qui  il 
emprunte,  en  effet,  la  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage  :  Polyhistos  ou  De  Mirabilibus 
orbis.  —  Page  872. 

Spence,  HuU  (178-3-1860).  —  Entomologiste  an- 
glais 'étude  des  coléoptères)  ;  travailla  surtout 
en  collaboration  avec  Kirby  {Inlro'luction  à 
l'entomologie,  1815-1826);  s'occupa  aussi  d'agri- 
culture. —  Page  279. 

Spencer  {Herbert),  Derby  (1820-1903).  —  L'un 
des  plus  grands  philosophes  de  l'Angleterre, 
dont  l'influence  a  été  universelle.  A  construit 
un  système  complet  de  la  nature  sur  des  bases 
évolùtionnisteset  a  fait  de  la  théorie  de  l'évo- 
lution une  philosophie  générale.  L'un  des  créa- 
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leurs  aussi  de  la  psychologie  et  de  la  socio- 
logie positive.  —  Pages  a,  17,  101,  Vl'.i,  l^ii, 
m.  1S(I,  -i'iO,  3'i4,  351,  357.  361,  304,  380,  385, 
■'dK,  'i47,  480,  5(iS,  574,  575,  712,  714,  756,  771, 
777,  77X,  801,  808,  823,  835,  845,  902,  904,  1011, 
1054. 
Spinoza,  Amsterdam  (1(i33-Ifi77).  —  L'un  des 
plus  grands  philosophes  qui  aient  existé.  Sys- 
ti-me  pantliéistiqiK!  qui  prend  son  point  de 
départ  dans  le  cartésianisme  et  dans  la  phi- 
losophie juive,  exposé  surtout  dans  VElMque, 
le  Traité  de  Dieu,  l'homiiic  et  la  Béatitude,  et  le 
Traité  tliéolo(jieo-pol>tique.  —  Pages  10,  iU, 
3.51),  458.  750,  771.  77'.t,  7SI,  810.  8UU.  017,  1040, 
1041,  1044,  10'.5,  1001.  1002,  1108. 

Stahl,  Ansbach  (1000-1734).  —  Grand  médecin, 
chimiste  et  philosophe  allemand  (doctrine 
animiste  de  la  vie, doctrine  chimique  du  phlo- 
gistique).  —  Page  040. 

Stallo  yJ.-D.)  (mort  en  1000).  —  Diplomate  amé- 
ricain. Contribution  importante  5  la  philoso- 
phie des  sciences  dans  (la  matière  et  la  phy- 
sit/ue  titoderitc,  1882).  —  Page  241. 

Stephen  {Le.tlie).  Kensington  (18,32).— écrivain 
et  moraliste  anglais.  Ecole  utilitaire  {Droits  et 
devoir.t  xocinux,  1806).  —  Page  010. 

Stévin,  Bruges  (mort  en  1035).  -  Très  grand 
mathématicien  flamand.  L'un  des  fondateurs 
de  la  statique.  —  Page  506. 

Stewart  iDuf/ald),  Edimbourg  (175.3-1828).  — 
Philosophe   appartenant  à  l'école  écossaise). 

—  Page  001. 

Stirner,  Bayreuth  (1800-1850).  —  Penseur 
allemand.  Célèbre  doctrine  anarchiste  indivi- 
dualiste exposée  dans  l'Unique  et  sa  pro- 
priété. —  Page  1S22. 

Stôrring.  —  Privât  docent  de  philosophie  à 
l'Univeisité  de  Leipzig.  —  Page  360. 

Strabon,  Amasée  (vers  50  av.  J.-C).  —  Grand 
géographe  grec.  —  Pages  872.  875. 

Strong,  Ilarerhill  (1802).  —  Professeur  de  psy- 
chologie à  l'Université  de  Colombia  (New- 
Yorkj.  Psychologue  américain.  —  Pages  174, 
S41,  :i42. 

Sully-Prudhoinme,  Paris  (1839-1908).  —  Nom- 
breux poèmes  d'inspiration  philosophique  {le 
Jiuiilieur.  la  Justiee,  le  Prisme,  etc.).  —  Ouvrage 
sur  l'F.rpression  dans  les  beaux-arts.  —  Sa 
philosophie  générale  est  exposée  dans  une 
introduction  à  sa  traduction  du  livre  I  de  Lu- 
crèce, et  dans  un  livre  de  polémique  avec  Ri- 
chet  sur  les  Causes  finales.  —  Page  383. 

Sully  (/.),  Bridgewater  (Angleterre)  (1842).  — 
Professeur  de  philosophie  de  l'esprit  et  de  lo- 
gique à  l'Université  de  Londres.  Psychologue 
et  philosophe  anglais.  Son  ouvragé.  l'Esprit 
hiimain.est  un  des  meilleurs  traites  de  psy- 
chologie que  nous  possédions  encore.  Autres 
ouvrages  sur  le  /lire,  le  l'essitnisme,  l'évolution 
mentale,  etc.  —  Pages  13:i,  265,  382,  712. 

Sumner  Maine,  Londres  (1828-1888).  Juriste  et 
sociologue  anglais  {ancient  law,  1881).  — 
Page  1001. 

Swaisson  {M'.)  (lire  :  Swainson),  Liverpool 
(1780-l«ô5).  —  Naturaliste  anglais  :  études  sur 
les  instincts  des  animaux  M840),  sur  les 
oiseaux  et  les  insectes,  etc.  (Zoological  Illus- 
trations [1820-1823]).  —  Page  410. 

Taine,  Vouziers  (1828-1893).  —  Très  grand  phi- 
losophe, psychologue  et  historien  français.  — 
L'inlellifjence  est  restée  cinssique  dans  la 
psychologie  française  qu'il  contribua  à  écar- 
ter des  spéculations  métaphysiques.  —  Les 
philosophes  classiques  en  France  au  XIX"  siècle 
sort     une     vive    et     spirituelle     polémique 


contre  la  banalité  de  la  philosophieéclectique. 

—  Les  Origines  de  la  F>-ance  contemporaine,  etc. 

—  Pages  17,  126,  101,  173,  180,  181,  187,  189, 
103,  107,  109,  201,  20'é,  208,  210-219,  263,  288, 
292,  481,  483,  484,  495,  490,  502,  568,  713,  929, 
1011,  1038,  1097. 

Tait,  Ecosse  (1831).  —  Physicien  anglais.  — 
Page  155. 

Tannery  (/.),  Mantes  (1848-1911).  —  Mathéma- 
ticien français,  contributions  intéressantes  li 
la  philosophie  des  mathématiques.  — 
Page  01)5. 

Tanon,  Mens  (1839).  —  Avocat  et  jurisconsulte 
français.  —  Travaux  de  grande  vulgarisation 
sur  le  droit.  —  Pages  804,  000. 

Tarde,  Sarlat  (1843-100'i).  -  Célèbre  sociologue 
et  psychologue  français.  —  A  essayé  d'intro- 
duire une  méthode  psychologique  ensocioiogie 
{les  Lois  de  l'imitation).  Philosophie  très  indi- 
vidualiste et  spiritualiste  intéressante.  Plus 
de  vues  ingénieuses  peut-être  que  de  méthode 
très  serrée.  —  Pages  300,  397,  714,  853,  027, 
030, 

Terrien  de  Lacouperle,  le  Havre  (1843-1894). 

—  Ethnologue  et  linguiste.  —  Page  280. 

Thaïes,  Milet  (040  ?-548?  av.  J.-C).  —  Le  pre- 
mier philosophe  et  géomètre  grec.  Beaucoup 
plus  de  légendes  (jue  de  connaissances  cer- 
taines à  son  sujet.  —  Pages  547,  1079. 

Thomas  {Jules),  Voisenon  (1856).  —  Français. 
Manuel  de  morale.  —  Pages  804,  1001,  1010. 

Thomson  (W.)  (Lord  Kelvin),  Belfast(1824-1908). 

—  L'un  des  maîtres  de  la  science  moderne. 
Mathématicien  et  physicien  anglais,  qui  a 
donné  des  illustrations  mécaniques  des  théo- 
ries physiques  fort  ingénieuses,  mais  a  surtout 
contribué  au  progrès  de  la  thermodynamique, 
de  l'électricité,  de  la  capillarité  et  de  1  op- 
tique. 

Ne  pas  confondre  avec  J.-J.  Thomson, 
physicien  contemporain,  célèbre  par  ses  tra- 
vaux sur  la  théorie  élecLi'ique  de  la  matière, 
sur  la  radio-activité  et  l'électricité.  —  Page 
637. 

Titchener,  Chichester  (1867).  —  Professeur  de 
psychologie  à  l'Université  de  Cornell.  Psycho- 
logue américain  (école  expérimentale)."  Ma- 
nuels de  pratique  de  laboratoire.  Etudes  sur 
les  sentiments,  l'attention,  etc.  —  Page  713. 

Tolstoï  (1828-1910).  —  Le  grand  romancier  russe 
est  aussi,  comme  on  sait,  un  grand  moraliste 
(doctrine  évangélique  ;  retour  au  socialisme 
de  l'église  iirimitive)  et  un  apôtre  du  pacitlsme. 

—  Pages  822,  825,  820. 

Tracy  (de)  (/Vj/m^O- Bourbonnais  (1754-1836).— 
Officier  français,  député  aux  Etats  généraux 
de  1780,  membre  du  Sénat  sous  l'Empire,  de 
la  Chambre  des  pairs,  sous  la  Restauration. 
Disciple  de  Condillac;  tendances  rationa- 
listes du  xviii"  siècle  ;  école  dite  des  idéo- 
logues {Eléments  d'idéologie).  —  Page  908. 

Tripier  {fi.),  Bourgoin  (Isère)  (18.381.  —  Médecin 
français,  professeur  d'anatomie  pathologique 
à  l'Université  de  l^yon.  —  Page  430. 

Turg-ot,  Paris  (1727-1781).  —  Grand  écono- 
miste et  ministre  français.  —  Précurseur  de 
la  théorie  du  progrès.  —  Page  308. 

Tylor,  Londres  (1832).  —  Professeur  d'anthro- 
pologie à  l'UniversitédOxford.  Célèbre  anthro- 
pologue et  ethnologue.  La  Civilisation  primi- 
tive fait  encore  autorité.  —  Pages  870,  805. 

Vailati  (1863-1909).   —  Mathématicien  italien. 

—  Travaux  importants  de  logiqtic  et  de  logis- 
tique. —  Page  530. 
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Vanini,  Taurizano  (I."i8n-1G19).  —  Savant  etphi- 
losophe  italien,  torturé  et  mis  à  mort  à  Tou- 
louse pour  ses  idées  philosophiques,  après 
leur  condamnation  par  lEglise,  et  sous  des 
prétextes  fort  discutés  et  peu  vraisemblables. 

—  Page  lu. 

Varigrny,  Honolulu  (i85ô1.  —  Médecin  et  phy- 
siologiste français.  —  Page  4U7. 

Vidal  (Fr.1,  Cnutras  (1814-1872).  —  Economiste 
et  homme  politique.  Socialiste  français.  Prit 
part  aux  événements  de  1848.  —  Pages  943. 

980. 

Viète,  Fontenay-le-Comte  (io40-lG0.3).  —  Grand 
nialhématicieh  français,  précurseur  de  l'ana- 
lyse infinitésimale  et  de  la  géométrie  analy- 
tique, passe  pour  le  fondateur  de  lalgèbre. 

—  Pages  596,  507,  .".98. 

Vinci  [Léonard  de\  près  Florence  (1452-1-Ï19).  — 
Le  grand  artiste  fut  aussi  un  très  grand  sa- 
vant (en  géométrie,  mécanique,  physique  etun 
grand  philosophe.  Vues  intéressantes  sur  les 
méthodes  scientifiques,  en  opposition  avec  la 
tradition  scolastiiiue.  —  Pages  10,  42'.i.  550. 
(:i3(i.  li!4S.  108-2. 

Virchow,  Poméranie  (1821-1902).  —  Professeur 
d'anatomie  à  l'Université  de  Berlin.  Grand 
physiologiste  allemand.  —  Page  415. 

Voigt,  Leipzig  (l82(jV  —  Juriste  allemand  con- 
temporain. —  Professeur  de  droit  romain  à 
l'Université  de  Leipzig.  —  Page  899. 

Volkmann.  Leipzig  (1801-1877).  —  Professenr~à 
l'Université  de  Halle.  —  Physiologiste  alle- 
mand (théorie  nativiste  de  la  notion  d'espace, 
IS.Stj).  Travaux  sur  le  système  nerveux.  — 
Page  lij5. 

Vries  (de).  Haarlem  (1848\  —  Professeur  de 
physiologie  végétale  à  Wùrzbourg.  Natura- 
liste et  biologiste  hollandais.  Théorie  originale 
sur  les  facteurs  de  l'évolution,  où  il  substitue 
à  l'adaptation  aux  influences  du  milieu  ou  à 
la  sélection  naturelle  par  transformations 
petites  et  lentes,  la  théorie  des  variations  sou- 
daines et  profondes.  —  Page  (143. 

Vnlpian  (1795-1SS7'.  —  Célèbre  médecin  et  phy- 
siologiste français.  —  Page  356. 

"Wagner  (iî.),  Bayreuth  (1805-1865).  —  Physio- 
logiste allemand  (dictionnaire  de  phvsiologie). 

—  Pages  237,  238. 

Wagner  (Richard),  Leipzig  (1813-1883).  —  Un 
des  maîtres  de  la  musique.  Théories  pro- 
fondes sur  l'esthétique  dramatique  et  musi- 
cale. —  Pages  4'.i0,  i9l. 

"Waitz,  Gotha  lS21-1864i.  —  Professeur  à 
l'Université  de  'Warburg.  Psychologue  alle- 
mand (école  expérimentale).  --  Travaux  sur 
l'attention,  le  sens  du  temjis,  etc..  et  sur  la 
psychologie  ethnographique.  Se  rattache  à 
l'école  de  Herbart.  par  son  maître  Drobisch 
ilanuel  de  psychologie  comme  science  naturelle, 
1849:  anthropologie  des  peuples  à  l'état  de 
nature.  1859).  —  Pages  322,  3.M,  851,  900. 

W&rA 'James. .  —  HuU  (1843).  —  Professeur  de 
philosophie  mentale  à  l'Université  de  Cam- 
bridge. Psychologue  anglais  contemporain, 
(école  expérimentale).  —   Important   article 


sur  la  psychologie  dans  ÏEncyclopedia  liri- 
tannica.  —  Pages  17,  154. 

"Weber,  AVittenberg  (1795-1S78).  —  Professeur  à 
l'Université  de  Leipzig.  Anatomisle  et  physio- 
logiste allemand.  Considéré  par  Fechner 
lui-même  comme  le  fondateur  de  la  psycho- 
physique. Célèbre  par  la  loi  qui  porte  son'nom. 
sur  l'accroissement  des  intensités  des  sensa- 
tions en  fonction  de  celui  des  excitations,  et 
par  la  découverte  des  différences  de  sensibi- 
lité cutanée,  selon  la  partie  du  corps  consi- 
dérée. —  Pages  164,  165,  1G9.  499,  621,  712. 
10.35. 

"Weismann,  Francfort-sur-le-Mein  (1834).  — 
Naturalisie  allemand  contemporain,  profes- 
seur de  zoologie  à  l'Université    de    Freiburg. 

—  Fondateur  de  l'école  Néo-Darwinienne  qui 
repousse  l'hérédité  des  caractères  acquis.  — 
Page  462. 

Westermack,  Helsingfors  (1862).—  Professeur 
de  sociologie  à  l'Université  de  Londres. 
Ethnologue  et  !=ociologue  anglais.  —  Travaux 
très  importants  sur  les  institutions  sociales. 
en  particulier  sur  la  famille.  —  Page  874. 

Whewell,  Lancaster  (1795-1866).  —  Logicien 
et  historien  des  sciences  anglais.  —  Page  512. 

TVliitehead  (1861.  —  Professeur  à  Tri-nity 
Collège.  Cambridge,  Mathématicien  et  logi- 
cien anglais.  —  Travaux  sur  les  Principes 
fondamentaux  des  mathématiques.  —  Page  .536. 

"Windscheid,  Dusseldorf  (1817-1892).—  Profes- 
seur de  droit  romain  à  l'Université  de 
Leipzig.  Juriste  allemand  (école  historique). 

—  Page  913. 

Wood  [H.-C).  Philadelphie  (1841).  —  Profes- 
seur de  pathologie  nerveuse  à  l'Université 
de  Philadelphie.  —  Médecin  et  psychologue 
•américain.  —  Travaux  sur  la  mérhoire,  sur 
les  fonctions  du  cerveau  (liJSô).  —  Pages  322, 
713. 

Wundt,  Manheim  (1832).  —  Philosophe  et  psy- 
chologue allemand,  l'un  des  maîtres  de  la  psy- 
chologie scientifique.  —  Psychologie  physio- 
logique (1874),  —  Système  de  philosophie  (1889). 

—  Ethique  (1886).  -  Logique  (1880-1883).  — 
Introduction  à  la  philosophie  (1901).  Tendances 
positives,  mais  d'une  très  grande  largeur  d'es- 
prit et  d'une  intelligence  très  compréhensive. 
Aboutit  à  une  métaphvsique  de  la  volonté.  — 
Pages  17.  80,  125.  131,' 1.50,  163,  165,  168.  181. 
280-281,  282,  291,  321,  341.  344,  351,  3.57,  3.59. 
407,  446,  512,  T13,  1097. 

Young,  Milverton  (1773-1829).  —  Grand  physi- 
cien anglais.  Défendit  et  fit  adopter  avec 
Fresnel,  en  France,  l'hypothèse  ondulatoire 
de  la  lumière,  et  étudié'  les  couleurs  fonda- 
mentales du  spectre.  —  Page  703. 

Zenon,  Elée  (vers  SW  av.  J.-C).  —  Philo- 
sophe grec,  un  des  chefs  de  l'école  d'Elée. 
avec  Parniénide  icf.  ce  nom".  Célèbre  par 
les  fameux  arguments  contre  le  mouve- 
ment d'Achille  et  la  tortue,  de  la  flèche  qui 
vole,  etc.  Ne  pas  le  confondre  avec  l'un  des 
fondateurs  de  la  morale  stoïcienne.  —  Zenon, 
Cytium  en  Chypre  (360?-263 '?).   —  PagelOSO. 
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Abstraction  :  dans  la  science  :  1,  227-229; 
rôle  et  dangers  de  —  :  240;  dans  le  ju- 
gement analytique  :  248. 

Activité  :  généralités  :  399-478  ;  les  facteurs 
actifs  de  la  croyance  :  2;i6. 

Adaptation  :  dans  le  réflexe  :  412;  dans 
l'instinct  :  423  ;  dans  l'attention  :  140, 147. 

Affectifs  (faits)  :  généralités  :  337-397  ;  — 
et  association  :  112  ;  —  et  attention  :  131  ; 

—  et  faits  représentatifs  :  338  ;  —  et 
sensations  :  1:j2;  —  et  réllexe  :  411  —  et 
instinct:  420,  422;  —  et  volonté  :  446; 

—  et  personnalité  :  203,  446;  —  et  ima- 
gination :  216;  —  et  caractère  :  203; 
rôle  moral  des  —  862  :  les  facteurs  —  de 
la  croyance  :  256. 

Affirmation  :  dans  le  jugement  :  248;  part 
de  volonté  dans  1'  —  :  258,  1044;  —  et  la 
volition  :  436. 

Altruisme  :  cf.  Sympathie. 

Ame  :  théories  de  1'—  :  1087-1103;  rapports 
de  r —  et  du  corps  :  1089;  dualisme  : 
1088;  théorie  de  l'immortalité  de  1'  — 
1089  ;  théorie  de  l'unité  :  1091  ;  cf.  Moi  : 
Personnalité  :  Matérialisme. 

Amour  :  352  ;  théorie  de  Bossuet  et  Leibniz  : 
389. 

Ampère  :  classification  des  sciences,  sys- 
tème d' —  :  571. 

Analogie  :  112.  265,  648. 

Analyse  :  —  en  général,  méthode  d'induc- 
tion scientifique  :  556-561;  — ,  forme  de 
démonstration  mathématique  :  612;  — , 
dans  les  sciences  psychologiques  :  722. 

Angoisse  :  352. 

Animisme  :  640. 

Anti-individualisme  :  cf.  Individualistes 
[Tliéories). 

Aristote  :  logique  :  508-511  ;  morale  :  819, 
820  ;  théorie  de  la  connaissance  :  1047  ; 
théorie  de  la  liberté  :  1067. 


Art  :  généralités  :  479-485:  origines  del'— : 
486-488  ;  interprétations  :  489-495  ;  la 
science  et  1' —  :  498  ;  —  et  morale  :  501  ; 
—  et  démocratie  :  503  ;  —  et  utile  (in- 
dustrie) :  502;  l'imagination  dans  1'—: 
310,312. 

Assimilation  :  cf.  Mémoire  et  Habitude. 

Association  :  conditions  organiques  :  31  ; 
lois  de  r  —  :  28,  109  ;  leur  réduction  à 
une  seule  loi  :  H6  ;  —  dynamiques  :  81  ; 
problème  métaphysique  de  1' — :  4o  ;  son 
rôle  dans  les  faits  afl'ectifs  :  111,  367, 
381,  383,  386  ;  son  rôle  dans  les  faits  re- 
présentatifs :  193  ;  —  des  idées  :  113,  252, 
714  ;  son  rôle  dans  la  formation  de  la 
moralité  :  774;  sonrôle  dans  la  formation 
de  l'esprit  :  cf.  Empirisme. 
Association  humaine  :  842.  —  Les  asso- 
ciations :  967,  974,  987. 

Associationisme  :  son  rôle  dans  les  fonctions 
générales  de  la  conscience  :  114;  — dans 
la  théorie  des  sentiments  :  385  ;  —  dans 
la  formation  des  notions  morales  :  774, 
776;  —  dans  les  principes  directeurs  de 
la  connaissance;  1053;  cf.  Empirisme. 

Athéisme  :  1106. 

Attention  :  généralités  :  27,  125,  149;  con- 
ditions organiques  :  36; —  spontanée; 
135;  — volontaire  :  136  ;  problème  méta- 
physique de  1'—  :  44  ;  son  rôle  dans  les 
faits  affectifs  :  131  ;  —  dans  les  faits  re- 
présentatifs 194. 

Automatisme  :  généralités  :  54-72  :  cf.  In- 
ciiiiscient  ri  liéflexe. 

Autorité  :  255  ;  cf.  Droits. 

Axiomes  :  606;  cf.  Sciences  mathématiques 
{Notions). 

B 

Beau  :  l'art  et  le  —  :  491-495. 
Beaux-Arts:  cf.  Art;  Esthétique. 
Bentham  :  théorie  de  la  morale  utilitaire  : 
774  :  cf.   Utilitarisme. 
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Berkeley  :  théorie  de  la  perception  de  l'es- 
pace :  191,  103"  -.  —  des  idées  générales  : 
'231. 

Biologie  :  les  conditions  biologiques  de  la 
conscience  :  68,  TS;  développement  des 
sciences  biologiques  :  C39-644;  théories 
biologiques  (finalisme  [animisme,  orga- 
nicisme,  vitalisme]  et  mécanisme  physi- 
co-chimique) :  639-G44. 

Bonheur  :  —  et  moralité  :  764,  784  ;  —  et 
devoir  :  818. 


Capital  :  949,  950. 

Caractère  :  203,  447  :  classification  des  —  : 
456-460  ;  analyse  du —  :460:  éducation 
du  —  :  464  :  règles  morales  relatives  au 
—  :  861. 

Cartésianisme  :  cf.  Descartes. 

Câtastrophisme  :  théorie  géologique  du  —  : 
64o. 

Cause  :  idée,  principe  de  — au  point  de  ^*ne 
psychologique  :  264-266,  32o-332  :  —  au 
point  de  vue  logique  :  689  :  origines:  1046. 

Certitude  :  problème  de  la —  :  1039. 

Cerveau  :  32-26  ;  cf.  Localisations  céré- 
brales. 

Cervelet  :  33  :  rôle  du  —  :  443. 

Civilisation  :  cf.  Société  primitive  et  les 
Conclusions  des  chap.  de  Morale. 

Civiques  (relations)  :  993-1027. 

Clan  :  843.  846. 

Classifications  :  —  des  caractères  :  458  :  — 
des  émotions  :  338  :  —  en  logique  for- 
melle :  ol8  :  —  dans  la  méthode  expéri- 
mentale :  688:  —  des  sciences  :  .".70-578. 

Colère  :  351. 

Communisme  :  977. 

Comparaison  :  232-235. 

Comte  (Aug."  :  morale  sociologique  de  —  : 
775;  classification  des  sciences,  sj'stème 
de  —  :  570  :  —  et  la  science  positive  : 
550. 

Concept  :  224-294. 

Conception  de  l'acte  volontaire)  :  433. 

Concurrence  :  967. 

Côûfiance  :  352. 

Connaissance  :  —  spontanée  et-^réfléchie  : 
2;  scientifique  :  3;  principes  directeurs 
de  la—  :  333  ;  théorie  de  la  —  1029,  1063. 

Conscience  :  généralités  :  23-147  :  origine  de 
la  —  :  23:  son  unité  :  50  :  son  développe- 
ment :  51  ;  nature  de  la  —  :  44-47  :  vue 
générale  de  la  —  :  66  :  —  sociale  :  845, 
913  :  —  morale  :  797  sq.,  838  :  formation 
de  la  —  morale  :  783  :  données  de  la  — 
morale  :  797,  798: —  d'après  l'idéalisme  : 
763;  —  d'après  l'empirisme  :  773;  pro- 
blème métaphysique  de  la  -^  :  1029,  sq. 


Contingence  :  1042,  1070. 

Contrat  social  :  1005. 

Coopératisme  :  le  — ,  application  pratique 
du  droit  économique  :  987;  la  coopéra- 
tion et  la  doctrine  utilitaire  du  droit 
social  :  912:  la  coopération  et  la  morale 
de  la  solidarité:  827,  829. 

Corps  :  —  et  âme  :  1089  ;  cf.  :  Matière. 


Darwin  :  morale  :  776. 

Dédoublements  de  la  personnalité  :  198. 

Déduction  :  267-270  ;  la  —  formelle,  le  syl- 
logisme :  524-530;  la  —  dans  les  sciences 
mathématiques  :  600,  602,  614  ;  fonde- 
ment de  la  —  :  621  :  la  —  dans  les  sciences 
expérimentales  :  673  ;  erreurs  de —  :  755. 

Définitions  :  —  empiriques  :  886  —  mathé- 
matiques ;  602. 

Délibération  :  433. 

Démonstration  :  608,  612. 

Descartes  :  critique  du  syllogisme  :  543; 
cartésianisme,  théorie  des  A-érités  innées: 
1048  :  théorie  de  la  liberté  :  1067,  1068. 

Despotisme:  1002,  1003,  1010. 

Déterminisme  :  1072-1077. 

Devoir  :  la  notion  du  —  :  784,  798  :  théorie  de 
Kant:766,  800-802;  — et  lebonheur  :  818; 
fondement  des  — individuels:  857-864; 

—  et  droit  :  919. 
Discernement  (temps  de)  :  444. 
Discrimination  :  cf.  Attention. 
Dissociation  :  cf.  Attention. 
Divinité  :  1004-1012. 

Dogmatisme  :  1031-1063  :  cf.    Théorie  de  la 

Connaissance  [passim). 
Douleur  :  cf.  Plaisir. 
Droit  :  —  domestique  :  878;  —  des  époux  : 

882  ;  —  de  la  femme  :  882  :  des  enfants  : 

883  ;  évolution  du  —  :  890-905  :  fondement 
et  nature  du  —  :  907  :  —  et  force  :  907 

—  :  et  utilité  :  772,  908  :  le  —  coercitif 
921-931  ;  -  et  la  liberté  :  932-938  ;  —  et 
devoir  :  919. 


Économie  politique  :  942,  971,  993. 

Éducation  :  —  du  caractère  :  464  ;  —  de  la 
volonté  :  448  :  —  des  enfants  :  887  ;  — 
et  imitation  :  395. 

Effort  :  la  sensation  d'  —  etl'objectivation 
de  la  perception  extérieure  :  182;  —  et 
réalité  du  moi  :  202  ;  sentiment  de  1'  —  : 
445;  vertu  et  —  :  865;  valeur  objective 
de  la  sensation  d'  —  ou  de  résistance  : 
1033. 

Égoïsme  :  —  dans  les  faits  affectifs  :  332; 
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—  fondamental  :  383  ;  —  dé^'uisû,  ou 
amour-propre  :  384  ;  —  engendre  l'al- 
truisme :  383. 

Émotions:  généralités  :  349-366:  classifi- 
cation des  —  :   338,  330 :  expression  des 

—  :  337  ;  —  complexes  :  353;  dans  les 
faits  représentatifs:  338,334;  nature  et 
t6\c  de  1   —  :  359-364. 

Empirisme  :  —  dans  les  faits  représenta- 
tifs :  333:  —  dans  la  théorie  de  l'ins- 
tinct :  427  ;  —  dans  la  théorie  de  l'acte 
volontaire  :  448;  dans  la  théorie  de  l'art: 
490,  401  :  —  dans  la  théorie  des  no- 
tions mathématiques  :  620  ;  —  dans  la 
théorie  de  l'induction  :692;  —  en  mo- 
rale :  772  :  dans  la  théorie  du  droit  :  907  ; 
dans  la  théoriede  laconnaissance  :10o3; 
dans  la  théorie  du  moi  :  1098. 

Enfants  :  l'imagination  créatrice  des—: 
304;  droit  des — :  883;  éducation  des  —  : 
887. 

Epicure  :  morale  :  773, 

Erreur  :  —  des  sens  732;  —  du  raisonne- 
ment :  753;  —  du  jugement  :  733:  —cf. 
1  érilé. 

Espace  :  formation  de  l'idée  d' —  :  179  sq.; 
317  sq.  ;  sa  valeur  objective  :  1037;  son 
origine,  1050  sq. 

Esthétique  :  479-303  ;  rapports  de  1"  —  et 
de  la  philosophie  :  18  :  l'imagination  ar- 
li.-tique  :  313. 

État   :   993-1027;  despotique   :  i 001-1003; 

—  providence  :  1004:  —  républicain  : 
1008  ;  socialisme  d"  —  :  986. 

Évidence  :  1039-1040. 

Évolutionnisme  :  en  psychologie  :  cf.  toutes 
les  conclusions  des  chapitres:  en  mo- 
rale :  773  ;  dans  la  théorie  de  la  connais- 
sance :  1034-1061  :  dans  la  théorie  de 
l'instinct  :  427.  1061  :  —  et  finalité  :  423, 
42'J. 

Excitation  :  dans  la  sensation  :  161  ;  dans 
le  rétlexe  :  402,404:  dans  l'instinct  :  418  s.  ; 
dans  la  volition  :  437. 

Exécution  :  —  de  l'acte  volontaire  :  437  ;  — 
et  effort  :  443. 

Expérience:  interne  :  23,  26,  721  ;  cf.  Intui- 
tion interne;  —  externe  ou  expérience 
an  sens  ordinaire  du  mot  :  5.')6,  537, 
600-613;  rôle  de  1'  —  dans  la  formation 
de  l'esprit  :  cf.  Empirisme. 

Expérimentale   méthode)  :  646-70.'i. 

Expérimentation  :  633,  636. 

Expressionnisme  :  théorie  subjective  de 
l'art  :  102. 


Faits  :  définition  du  —  psychologique  :  23, 
37  ;  —  psychologiques  (données  de  l'ob- 


servation interne  et  conditiuns  propre 
ment  psychologiques)  :  39,  48.  -7  84 
89,  111.  130,  151,  180,  198.  216.  22(i,"2.ïl| 
264,  278,  297,  318,  339,  334,  368,  404,  ^19] 
433  :  classificationdes  —  psychologique?  -. 
48-38  ;  —  psychologiques  et  —  physio- 
logiques conditions  physiologiques  des 
—  psychologiques)  :  28,  78,  87,  91,  H3, 
130,134.  188.  203,  221,  236,237,270.288, 
301,  339,  356,  369,  405,  420,  437  :  —  re- 
présentatifs :  149,  sq.  ;  —  aflectifs  : 
337,  sq.;  —  d'activité  :  399,  sq.  ;  — 
scientifiques  et  lois  :  333. 

Famille  :  871-889. 

Fatalisme  :  1072-1076. 

Féminisme  :  cf.  Femme. 

Femme  :  condition  de  la —  .-873-883;  droits 
de  la  —  :  883-883. 

Finalisme  :  cf.  Finalité. 

Finalité:  idée  et  principe  de  —  330:  son 
rnle  dans  la  théorie  de  l'instinct  :  425, 
426.  429  :  son  rôle  dans  l'induction  ;  690, 
cf.  Notions  historiques  sur  le  développe- 
ment des  sciences  pliysico-cliimiques.  bio- 
logiques, naturelles,  psychologiques  et 
sociales  (passim). 


Généralisation  :  22^-233;  dans  la  science  : 
1  :  dans  le  jugement  synthétique,:  248  ; 
dans  le  raisonnement  inductif  :  264;  cf. 
Induction. 

Gouvernement  :  1009-1018. 

Guerre  :  1019-1027. 

Guyau  :  théorie  d'une  morale  sans  obliga- 
tion ni  sanction  :  806-808. 


H 


Habitude  :  —  proprement  dite  :  74-76  :  — 
et  vertu  :  864  :  son  rùle  dans  la  forma- 
tion de  l'esprit  :  cf.  Empirisryie. 

Hasard  :  329. 

Hérédité  :  102,  428:  son  rôle  dans  la  forma- 
tion de  l'esprit  :  cf.  Empirisme. 

Histoire  :  développement  des  sciences  de 
r  —  :  713-719;  historique  (méthode)  : 
733-730. 

Hume  :  le  Moi  :  198,  1095;  cf.  Empirisme. 

Hypothèse  :  1"  —  649-662. 

Hypothèses  (les  grandes    :  634-639. 


Idéal  :  300  ;  cf.  Esthétique. 

Idéalisme  :  dans  la  théorie  de  la  cons- 
cience :  01  ;  —  de  la  connaissance  :  1047  ; 
—  de  l'art  :  492:  —  des  notions  mathé- 


itr)2 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


matiques  :  CH  :  —  de  linduction  :  C9l  ; 

—  de  la  morale  :  763  :  —  du  droit  :  910  ; 

—  du  nioude  extérieur  :  1034:  —  delà 
science  :  1039:  —  de  la  liberté  :  106:;:  — 
du  moi  :  1092.  1093:  —  et  panthéisme  : 
lOlG  :  dans  les  théories  métaphj'siques 
de  la  matière  :  10S3. 

Idée  :  le  langage  et  le  mot  sj'mboles  de 
r  —  :  235-239  :    nature   des  —  :  239  :  — 
abstraite  :  241  :  —  générale  :  242. 
Identité  :  notion  d'  —  323. 
Image  :  définition  :  74  ;  de  quoi  il  y  a  —  : 
7.0  :  conservation  des  —  :  78  :  reproduc- 
tion des  —  :  80:  — et  mouvement  :  82; 
reconnaissance  de  T  —  :  88. 
Imagination   :  295-314;  cf.   Esthétigve    et 

Hypothèse. 
Imitation  :  386,  395,  842,  852. 
Immortalité  :  de  là  me  :  1089. 
Impression  :  134,  157,  160. 
Inclinations  :  377.  379.  381. 
Inconscient  :  manifestations  de  1'  —  :  54-56  ; 
nature  de  1" —  :  59  :  théoriesde  1'  —  :  60- 
66:  généralités  sur  1' —  :  66-72  :  son  rôle 
dans  l'affectivité  :  355-370:   —  dans  li- 
magination  :  223  :  —  dans  la  motricité  : 
cf.  Ré/lexe  et  Instinct. 
Individu  :  205  :  —  au  point  de  vue  moral  : 
841-!<70:  rôle  de  1'  —  :cf.  Itidiviclualisles 
Jliêoiies\ 
Individualistes  fthéories)  :  —  du  droit:  910: 
—  des   faits  économiques  :  972  :  —  de 
l'État  :  1003:  —  delà  famille  :  875  :  —  de 
la  morale  personnelle  :  822.  857-870. 
Induction  :   264-266:  rôle  de  1'    —  dans  la 
science  positive  :  .561  :  —  dans  les  sciences 
sociales:  648:  fondement  de  1'  —  :  689-693; 
erreurs  d'  —  :  754  ; 
Inductive  (méthode)  :  689-693. 
Inhibition  :  dans  l'attention  :  135:  dans  la 

volonté  :  445. 
Innéisme  :  en  morale  :  763,  858,910:  — 
dans  l'art  :  490  :  —  dans  la  théorie  de 
l'instinct  :427  :  dans  la  théorie  de  la  vé- 
rité :  1041  :  dans  la  théorie  de  la  con- 
naissance :  1047-1053. 
Inspiration  :  299. 

Instinct  :  414-430;  —  et  réflexe  :  414:  —  et 
volonté  :  416,  434  :  —  de  l'homme  :  434: 
classification  des  —  :  417  :  et  perception  : 
419  :  —  et  faits  aflectifs  :  422  :  —  et  fina- 
lité 'théorie  métaphysique  de  1'  — ):  423- 
427. 
Internationales  (relations)  :  1019-1027. 
Intuition  interne  :  617,  762,  799,  803. 
Irritabilité  :  400. 


Joie  :  351. 
Jugement  :  2i' 
erreurs  de  — 


261  ; 
:  753. 


et  volonté  :  436  ; 


Justice  :  —  et  charité  :  914-979:  cf.  Solida- 
rité et  Conclusion  de  tous  les  chapitres 


de  MoR.\LE. 


K 


Kant  :  logique  :  509  :  morale  :  766  :  impé- 
ratif catégorique  :  800  :  théorie  de  la  con- 
naissance :  1037  ;  théorie  de  la  liberté  : 
1066. 

Einesthésiqne  :  sensation  —  :  186;  image 
—  :  215,  405,  419. 


Langage  :  235-239;  274-294. 

Leibniz  :  morale  :  781,  782;  théorie  de  la 
connaissance  :  1049  :  théorie  de  la  liberté  : 
1068:  théorie  de  l'hypothèse  Dieu  .-1108. 

Libéralisme  :  cf.  Individualisme. 

Liberté  :  ;théorie  de  la  —  niétaphj'sique  : 
1065.  1072  ;  — de  la  conscience  :  1016  :  — 
politique  :  1013. 

Localisation  :  dans  l'espace  :  179-183;  dans 
le  temps  :  88,  186,  204; —cérébrales  :  31- 
36  ;  —  des  sensations  :  158  ;  —  des  as- 
sociations :  114;  —  des  émotions  :  356  ;  — 
des  mouvements:  440;  —  des  coordina- 
tions motrices:  441;  — de  l'imagination 
222. 

Logique  :  rapports  de  la  —  et  de  la  phi- 
losophie :  18:  conceptions  de  la  —  :  506- 
515: — formelle; 516-544:  la  —  etlascience 
positive  :  550,  560;  problèmes  —  :  567, 
379,  616,  689:  la  —  des  sciences  mathé- 
matiques :  580,  615;  la —  des  sciences 
delà  nature  :  624-643  ;  la  —  des  sciences 
psj'chologiques,  historiques  et  sociales  : 
706-749  ;  la  —  de  la  méthode  expérimen- 
tale :  646-705. 

Loi  :  naturelle  :553,  1039,  1068  :  —morale: 
cf.  Devoir  et  Droit. 


M 


Mariage  :  871,  881:  cf.  Famille. 
Matérialisme  :   1039.  1076,    1084,  1101;  — 

dans   la  théorie  de  la  conscience  :  60  ; 

—   de    la   connaissance    :    1039;   —   de 

l'âme  :    1097:  —   du   monde  extérieur: 

1034:   de  la  science:  1039,   1101:  —   et 

panthéisme  :  1106. 
Matérialisme  économique  :  943. 
Mathématiques  'sciences)  :  cf.  Sciences ma- 

tliémafiques. 
Matière:  1078-1085,  1097;  qualités  secondes 

et  qualités  premières  :  1035. 
Matriarcat  :  843,  872.  873. 
Mécaniste  (théorie)  :  de  l'instinct  :  427  ;  — 
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dans   les   sciences   de    la  nature  :   636. 
Mémoire  :  7i-108:  —  et   lial)itude  :  74-17; 

—  prupremenl  dite  :  74:  type  de  —  :  "S  : 
s<mrrilf  ilans  les  laits  irprésentatifs:  l'.i3. 

Métaphysique  ;    objet  et   définition   de  la 

—  :  lO.'il  ;  vues  générales  :  1101. 
Mill  (.Stuart):  544,  801,  10!».;. 

Moi  :  le  —  conscient  :  62  ;  conditions  psy- 
chologiques et  physiologiques  du  —  : 
198-207  :  nature  du  —  :  208;  altération 
de  la  personnalité  :  211;  dédoublement 
de  la  personnalité  :  198. 

Monde  extérieur:  1.51,  169,179,190,1034  sq. 

Morale  :  rapports  de  la —  et  delà  philoso- 
phie :  18:  rapports  de  la  —  avec  la  méta- 
physique :  767  ;  méthodes  en  —  :  761-796, 
841. 

Morales  (sciences)  :  cf.  Psi/c/iologie,  Socio- 
logie, Sciences  morales. 

Mot  :  235. 

Mouvement  :  d'irritabilité  :  400  ;  —  réflexe  : 
401,  405,  408,  413;  —  dans  l'instinct  : 
422:  —  dans  la  vie  psychologique  géné- 
rale :  413;  —  et  image  :  81,  419  ;  —  et 
association  :  112;  —  et  attention  :  133 
—  et  plaisir  et  douleur:  339  :  —  et  émo- 
tions :  357;  —  et  sentiments  :  370  ;  —  et 
sensation  :  156;  —  et  perceptions  :  183, 
188:  —  et  imagination  :  302. 

Mutualisme:  989. 


N 


Nation  :  994-1018. 

Nerfs  :  28,32. 

Nietzsche  :  morale  individualiste  :  822. 

Neurones:  29. 


Objectif  :  28.     • 

Objectivité  :  —  du  plaisir  et  de  ladouleur: 

344  ;  —  de  la  sensation  :  151,  169;  —  de 

la  perception  :  179,  182,  190,  1034  ;  —de 

la  science  :   1039. 
Obligation  morale  :  cf.  Devoir. 
Observation  :  cf.  Expérience,    Psychologie 

et  Méflmde  expérimentale. 
Optimisme  :  346. 
Organicisme  :  640. 

Organisme  :  Ihéorie  de  1'  —  social  :  776. 
Organisation  du  travail  :  951,  984. 


Pacifisme  :  arguments  contre    la  guerre  • 

1020-1027. 
Panthéisme  :  1006-1010. 


Passion  :  3.i3. 
Patriarcat  :  875,  996. 
Peine  :  921-929. 

Perception  :  178-211  :    —  extérieure  -.  179- 
196  :  —  interne  :  197-21 1  ;  —  libre  :  213- 
223;— et    sensations:    149-177;    —  et 
instinct  :  419:  —  et  émotions:  349;  per- 
ceptions   simples     et    acquises:    1035, 
1036  ;  objeclivité    de  la   —   e.xtérieure  : 
cf.  Monde  extérieur  ;  objectivité  de  la — 
interne  :  cf.  Moi. 
Personnalité  :  cf.  Moi. 
Pessimisme  :  346. 
Peur  :  351. 

Phénoménisme  :  dans  la  théorie  de  la  con- 
naissance: 1043:  du  moi:  1099:  du  monde 
extérieur  :  1034:    de   la  science:  1102; 
critique  des    preuves  de    l'existence  de 
Dieu  :  1105  :  cf.  toutes   les   Conclusions 
des  chapitres  de  la  Mét.\physique. 
Philosophie  :  généralités  :  1-21  :  conceptions 
de  la  —  :  7;  définition  et  division  de  la 
—  :10;   modifications  modernes  tentées 
dans  la  conception  de  la  —  :  12  ;  science 
et  —  :  1-2J  ;  rapports  delà  —  et  de  'es- 
thétique, la  logique,  la  morale  :  18. 
Physiologiques  (faits)  :  cf.  Faits. 
Physique  positive  :  626. 
Plaisir  :   généralités  :   337-348    ;    facteurs 
représentatifs  du    —  et  de   la  douleur  : 
338;  facteurs   organiques  et   moteurs  : 
339;  nature  et  rôle  du —et  de  ladouleur: 
341  ;  le  —  et  la  douleur  dans   leurs  rap- 
ports avec  l'énergie  vitale  :  342  :  — avec 
la  conscience  :  345:  le   —  et  la  morale  : 
773,812. 
Platon  :  morale  :  780  ;    théorie  de  la    con- 
naissance :  1047. 
Poésie  :  rimaginalion  dans    la  —   :    312; 
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